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DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Vingt  aos  se  sont  écoulés  depuis  que  pour  la  première 
fois  rÂcadémie  me  conféra  Thonoeur  de  la  présidence 
annuelle.  Placé  de  nouveau  en  tête  du  cortège,  où  pen- 
dant ce  temps  la  mort  a  fait  tant  de  vides ,  je  n'ai  pu 
me  défendre  de  jeter  un  triste  regard  derrière  nous  ;  et 
passant  douloureusement  en  revue  les  hommes  que  nous 
avons  perdus,  je  me  suis  rappelé  tout  ce  qu'ils  ont  été 
par  le  cœur  et  par  Tintelligence. 
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Assuré  de  toutes  vos  sympathies,  menieurs,  si  je  leur 
consacre  un  souvenir  dans  celle  assemblée ,  j'ai  besoin 
toutefois  de  vous  dire  qu'en  vous  parlant  d'eui  je  suis 
loin  de  songer  à  rien  réparer,  lorsque  déjà  plusieurs 
d'entre  vous  ont  fait  si  dignement  et  si  complètement 
leur  éloge.  S'il  m'arrive  même  de  répéter  quelques- 
unes  des  paroles  qu'ils  ont  inspirées,  c'est  que  je  n'au- 
rai pu  trouver  d'expressions  meilleures  de  mes  propres 
sentiments.  Du  reste,  dans  les  bornes  que  je  dois  me 
prescrire,  je  ne  ferai,  pour  un  grand  nombre,  que  grou- 
per des  noms  révérés.  Vous  me  pardonnerez  de  m'arrêter 
un  peu  plus  de  temps  en  présence  de  ceux  qui  ont  laissé 
dans  ma  mémoire  les  traces  les  plus  profondes. 

Aux  limites  supérieures  de  cet  espace  de  vingt  an- 
nées que  je  me  suis  proposé  de  parcourir,  on  voyait  en- 
core debout,  mais  disparaissant  successivement,  plu- 
sieurs des  anciennes  illustrations  de  votre  société.  Alors 
existaient  encore  de  laborieux  vétérans  de  TAcadémie, 
qui  tant  de  fois  l'avaient  nourrie  et  viviGéedes  fruits  de 
leurs  travaux  ;  mais  déjà  les  uns  ne  pouvaient  plus  par- 
ticiper que  de  loin  à  ses  exercices,  les  autres  étaient  à 
la  veille  d'en  élre  à  jamais  éloignés. 

La  compagnie  se  gloriPiait  encore  de  posséder  au 
premier  rang  son  secrétaire  perpétuel  honoraire,  le  sa- 
vant et  vénérable  dom  Grappin,  qui,  pendant  le  cours 
d'une  vie  presque  séculaire ,  avait  rassemblé  tant  de 
litres  à  nos  hommages.  Que  vous  dirais-je  de  ses  tra- 
vaux, messieurs,  après  tout  ce  que  vous  en  avez  appris  ? 
La  nomenclature  el  l'analyse  complètes  des  ouvrages  de 
M.  Grappin,  le  tableau  de  ses  vertus  et  de  son  caractère 
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ne  vous  ont-ils  pas  été  retracés  par  celui  rie  nos  con- 
frères qui,  seul,  pouvait  nous  laisser  un  monument  aussi 
fidèle  d'une  existence  si  pleine  de  labeurs  utiles  et 
d'honorables  exemples  (i)  ? 

Trois  années  après  celle  que  je  vous  rappelle, 
M.  Grappin  avait  terminé  ses  longs  et  précieux  jours. 
J'assistais  à  ses  modestes  obsèques,  et  je  crois  voir  en* 
core  le  cercueil  de  ce  doyen  révéré  de  T Académie,  sta* 
tionnant  au  sortir  de  l'église  métropolitaine,  devant  l'ar- 
chevêché, et  recevant  les  dernières  oraisons  du  saint 
ministère.  Un  autre  sujet  de  contemplation  m'impres- 
sionna vivement.  C'était  la  noble  et  touchante  figure 
d'un  prélat,  non  moins  environné  de  respects,  qui  de 
l'intérieur  de  son  palais  s'associait  à  la  cérémonie 
funèbre.  M.  l'archevêque  Dubourg,  qui  nous  apparte* 
nait  aussi  sans  avoir  pu  prendre  place  parmi  nous,  re- 
tenu dans  sa  demeure  par  la  maladie  qui  devait  bientôt 
nous  l'enlever,  appuyé  derrière  une  de  ses  croisées  en 
face  du  convoi,  priait  avec  effusion  de  cœur,  et  levant 
au  ciel  ses  grands  yeux  expressifs,  semblait  un  ange  de 
paix  et  d'amour,  un  envoyé  du  Père  des  miséricordes^ 
chargé  de  bénir  en  son  nom,  dans  ce  moment  solennel, 
la  dépouille  de  cette  âme  si  longtemps  éprouvée,  qui, 
sans  doute,  allait  jouir  des  éternelles  récompenses. 

Et  déjà,  depuis  quatre  ans,  M.  Grappin  avait  été  prê- 
ché dans  le  tombeau  par  le  premier  de  ses  dignes  suc- 
cesseurs aux  fonctions  rie  secrétaire  perpétuel,  M.  Bé- 
chet,  que  des  travaux  importants  et  variés  avaient  rendu 

(I)  M.  VeiM. 
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si  recommandable.  Vous  savez  aussi,  messieurs,  tout 
ce  que  nous  devoDS  à  ce  laborieux  coofrére,  tout  ce  que 
nous  a  valu  son  ardeur  pour  les  recherches  historiques, 
iodépendammenl  des  deux  volumes  qu'il  a  publiés  sur 
la  ville  de  Salins,  ouvrage  que  Tillustre  Jouflroy,  notre 
associé,  qualiGait  d'excellente  histoire  particulière.  Dans 
la  notice  destinée  à  perpétuer  la  mémoire  de  M .  Béchet, 
morceau  plein  de  faits  et  de  remarquables  rapproche- 
ments, comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  notre 
savant  biographe,  on  aime  surtout  à  retrouver  cette 
particularité  d'une  vie  qui  fut  aussi  plus  d'une  fois 
livrée  à  de  pénibles  épreuves.  Devenu  suspect  à  d'om- 
brageux révolutionnaires,  M.  Béchet  fui  jeté  dans  les 
prisons  de  Dole.  La  lecture  assidue  de  Tacite  y  devint 
une  de  ses  consolations,  a  Â  force  de  le  relire,  dit  le 
»  narrateur  de  cette  phase  de  son  existence,  il  l'apprit 
»  par  cœur.  Mais  aussi  quelle  lecture,  pour  une  de  ses 
»  victimes,  que  l'histoire  de  la  tyrannie,  toujours  la 
"  même  à  toutes  les  époques,  soit  que  le  tyran  porte  un 
••  diadème,  soit  qu'il  affecte  de  le  fouler  aux  pieds.  •• 

Alors  vivait  encore  celui  de  nos  anciens  confrères 
qu'a  si  délicatement  et  si  justement  dépeint  notre 
Charles  Nodier  dans  ses  Sauvenin  dejeuneste,  M.  Gi- 
rod  de  Chantrans,  qu'il  comptait  au  nombre  de  ses  pre- 
miers maîtres.  «  Simple  et  austère  dans  ses  mœurs, 
**  doux  et  affectueux  dans  ses  relations,  inflexible  dans 
»  ses  principes,  mais  tolérant  par  caractère,  bienveillant 

•  pour  tout  le  monde,  capable  de  tout  ce  qui  est  bon, 
"  digne  de  tout  ce  qui  est  grand,  et  modeste  jusqu'à  la 

•  timidité,    au  milieu  des  trésors  de  savoir  qu'avait 
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•  amassés  sa  patience  ou  det inés  son  génie.  >  Je  ne 
devrais  peul-èlre,  messieurs,  rien  ajouter  à  ee  poriraiC 
qui  sans  doute  vous  est  connu.  Mais  pourtant  qu'il  me 
soit  permis  de  revenir  sur  une  remarque  qne  d'aolres 
ont  faite  avant  moi,  et  qui  n'a  pu  vous  échapper  : 
c'est  que  M.  Girod  de  Chantrans,  comme  savant  el 
comme  écrivain,  fut  non^seulement  un  naturalisli 
distingué,  mais  encore  nn  excellent  moraliste.  Pour  en 
trouver  la  preuve,  il  suffirait  de  relire  un  des  derniers 
écrits  dont  il  vous  a  fait  hommage.  Persuadé  qu'une 
lacune  importante  existe  dans  Téducation  de  la  jeu- 
nesse, il  en  donne  des  raisons  péremptoires  qui  touchant 
par  tous  les  points  à  la  morale  publique.  Il  indique  le 
moyen  de  combler  cette  lacune,  en  proposant  d'éclairer 
rinexpérience  des  jeunes  gens  par  un  cours  de  ban  ft- 
prit  de  conduite  ou  de  ^avaùr-vii^re.  Je  regrette  que  le 
temps  ne  me  permette  point  de  vous  faire  l'analyse  de 
cet  opuscule  plein  de  haute  raison.  Mais  je  ne  puis  ré<- 
sister  au  désir  de  vous  en  citer  la  fin.  C'est  la  douce 
lueur  d'une  belle  âme  qui  va  s'éloigner  de  la  terre.  — 
u  Je  doute,  disait  le  vénérable  vieillard  au  moment  de 
M  quitter  la  plume,  que  la  jeunesse  la  mieux  inslmile 
)>  dans  les  sciences  comme  dans  les  arts ,  puisse  se 
»  passer  d'une  autre  instruction  sur  l'esprit  de  oob* 
»  duite  dans  le  monde  ,  et  si  l'on  juge  comme  moi  des 
»  bons  résultats  qu'elle  doit  produire,  je  m'estimerai 
n  heureux  d'avoir  encore  pu  manifester  une  idée  utile 
1»  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie.  C'est  ainsi  que 
»  j'aime  à  la  finir,  en  faisant  mes  adieux  à  mes  oompa- 
»  triotes,  et  des  vœux  pour  qu'ils  se  retrouvent  le  plus 


-^  6  — 

»  I6t  possible  daos  uo  meilleur  état  que  celui  où  je  les 
»  laisse.  » 

Alors  vivait  encore,  mais  aussi  daos  une  retraite 
commandée  par  une  extrême  vieillesse,  M.  de  Raymond, 
qui,  comme  M.  Béchet,  m'honorait  d'une  affection 
particulière  dont  le  souvenir  ne  peut  s'effacer.  L'un  des 
premiers,  il  avait  daigné  sourire  à  mes  essais  poétiques. 
Il  occupait  le  fauteuil  de  président  de  cette  compagnie, 
lorsque  je  fus  admis  à  l'honneur  d'en  être  membre. 
Esprit  iin  et  délicat,  M.  de  Raymond  faisait  ses  délices 
de  la  poésie,  dans  le  genre  où  le  bon  La  Fontaine,  avec 
lequel  il  avait  une  certaine  ressemblance  de  caractère, 
est  resté  l'inimitable  modèle.  Jusque  dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie,  comme  l'a  si  bien  dit  un  de  nos  con- 
frères, il  porta  dans  la  conversation  un  ton  d'aménité, 
de  gatté  spirituelle,  de  légèreté  badine  que  son  grand 
âge  rendait  plus  piquant.  Il  avait  l'âme  bienfaisante  et 
généreuse,  et  vous  en  donna  une  dernière  preuve,  en 
augmentant  spontanément  la  valeur  du  prix  que  vous 
destiniez  alors  au  meilleur  ouvrage  sur  la  question 
grave  du  suicide. 

Et  parmi  ceux  de  nos  anciens  collaborateurs  qui, 
sans  se  tenir  habituellement  éloignés  de  nos  réunions, 
ne  venaient  plus  que  rarement  y  prendre  part,  comment 
oublier  M,  Coste,  longtemps  un  des  plus  fermes  soutiens 
de  l'Académie,  où  maintes  fois  se  manifestèrent  ses  con- 
naissances étendues,  ses  sentiments  patriotiques,  la  vi- 
gueur et  le  coloris  de  son  style,  son  amour  pour  cette 
compagnie,  son  zèle  dans  les  dignités  dont  il  y  fut  in- 
vesti? Qui  ne  se  rappelle  encore  M.  le  docteur  Cusenier, 


ce  dernier  représentant  de  notre  célèbre  université  de 
médecine,  dooi  il  était  professeur  à  Tépoque  où  elle  fut 
sopprimée,  et  qui  appartenait  à  TAcadémie  depuis  sa 
réorganisaiioD  ;  M.  du  Bouvot,  mort  peu  de  temps  après 
la  révolution  de  1830,  dont  les  événements  avaient 
froissé  en  lui  des  opinions  ardemment  opposées,  homme 
d'une  grande  fermeté  de  caractère,  d'une  instruction 
solide,  qui  n'avait  pu  vous  payer  publiquement  qu'un 
seul  tribut  académique ,  mais  qui  était  capable  de  réa- 
liser les  espérances  qu'il  vous  avait  données;  M.  de 
Boulot,  resté  longtemps  si  jeune  de  cœur  et  d'imagina- 
tion, bien  que  sous  le  poids  de  nombreuses  années, 
amateur  passionné  des  beaux-arts,  dont  il  raisonnait 
pertinemment,  et  qu'il  a  pratiqués  parfois  avec  bon- 
heur, auxiliaire  toujours  obligeant  et  souvent  généreux 
(les  jeunes  artistes,  confrère  dévoué,  qui  tenait  à  grand 
honneur  de  vous  appartenir,  et  que  distinguait  envers 
tout  le  monde  la  plus  exquise  politesse  ;  M.  Pertusier, 
de  qui  le  talent  se  pliait  à  des  formes  diverses,  qui  vous 
a  laissé  dans  un  Traité  des  Fortifications,  l'exposé  d'un 
nouveau  système  inspiré  par  des  vues  philanthropiques, 
et  ses  Promenades  pittoresques  aux  environs  de  Con- 
stantinople  et  du  Bosphore,  ouvrage  plein  (Pattrails  pour 
les  contemplateurs  des  merveilles  de  la  nature;  enfin, 
M.  Bosc-d'Ântic,  chimiste  habile,  économiste  distingué, 
homme  doux  et  bienveillant  par  excellence,  et  dont  le 
xéle  académique  égalait  la  modestie  ? 

Ceux  lé  du  moins,  messieurs,  nous  avaient  plus  ou 
moins  préparés  d'avance  à  la  douloureuse  perspective 
de  leur  fin.  Mais,  combien  devait  être  pour  nous  plus 
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frappante,  sinon  plus  sensible,  la  perte  de  cen  qae 
nom  avions  Thabitude  de  voir  et  d'entendre ,  de  ceai 
que  nous  espérions  conserver  longtemps  encore!  Qae 
de  regrets  noosont  laissés  ceox  qui,  récemment  appelés 
dans  nos  rangs ,  étaient  destinés  à  nous  faire  défaut ,  au 
moment  où  tout  ce  que  nous  n'avions  pas  su  d'abord 
de  leur  mérite  commençait  à  nous  être  révélé!  Mon 
cœur  se  serre  lorsque  je  me  représente  tous  les  fronts 
qui,  dans  celte  enceinte,  ont  rayonné  d'amour  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  qui  en  ont  si  rapide- 
ment disparu  ;  tant  d'hommes  de  cœur  et  de  talent  dont 
la  parole  attachante,  les  regards  affectueux,  les  bienveil- 
lants sourires  ont  cessé  d'animer  et  d'embellir  vos 
séances.  Que  de  voix  toujours  désirées,  souvent  élo- 
quentes, ont  ici  captivé  notre  attention  et  remué  nos 
âmes,  et  qu'enchaîne  aujourd'hui  le  silence  de  la 
tombe! 

Au  nombre  de  nos  confrères  les  plus  aimés  et  les  plus 
dignes  de  Têtre,  il  en  fut  de  si  récemment  enlevés  à 
notre  affection,  et  qui  étaient  il  y  a  si  peu  de  jours  assis 
A  nos  côtés,  que  nos  yeux  les  cherchent  encore. 

Pourquoi  nous  avoir  sitôt  quittés,  vous  si  noble  de 
ccMir,  si  riche  d'intelligence,  si  zélé  pour  la  gloire  de 
cette  compagnie,  vous,  de  Rotalier,  que  la  muse  de 
rhistoire  semblait  caresser  d'un  souffle  de  prédilection, 
vous  qui,  laissant  s'exhaler  de  votre  âme  cette  chaleur 
communicative  que  donne  l'amour  des  grandes  vertus  et 
d'un  dévouement  sublime,  nous  retraciez  naguère  les 
miracles  de  bravoure  et  de  patriotisme  qui  ont  immor- 
talisé la  vierge  de  Vaucouleurs,  l'hérofne  d'Orléans; 
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tous  dont  le  talent  plein  de  sève  TaÎMit  si  kien  sentir  à 
notre  société  le  bonheur  d'être  en  fous  fortifiée  et 
jennie?  Ah!  du  moins  vous  ne  serez  pas  l'objet  d' 
reconnaissance  tardive;  je  n'aurai  pas  à  regretter  de  M 
pouvoir  aujourd'hui  rendre  à  votre  mémoire  «n  pl«t 
ample  hommage;  une  voii  plus  jeune  que  la  mienne  ▼• 
remplir  ce  devoir. 

Fallait-il  aussi  vous  perdre  si  prompteroent,  vous  qai 
veniez  è  peine  d'être  inscrit  sur  nos  Kstes,  vous  l'un  des 
professeurs  les  plus  habiles  dont  pût  se  glorifier  ren- 
seignement supérieur  de  notre  cité,  voua,  Meusj,  Tani 
dévoué  de  plusieurs  d'entre  nous,  le  digne  interprète  de 
nos  modèles  antiques,  vous  que  faisaient  tressaillir  tous 
les  accents  de  patrie  et  de  liberté,  dont  les  écrits  trop 
rares  sont  empreints  du  goût  le  plus  épuré  comme  des 
plus  nobles  sentiments,  vous  en  qui  s'alliaient  à  l'éntr» 
gie  du  caractère  les  douces  passions  du  corar,  vous  dont 
la  voix  sonore  et  vibrante,  la  parole  éminemment  aca- 
démique a  si  peu  de  fois  retenti  dans  nos  assem- 
blées? 

Devions-nous  voir  si  brusquement  rompus  les  liens 
qui  nous  unissaient  à  vous,  modeste  et  savant  Bulioz, 
digne  successeur  des  mattres  qui  ont  illustré  notre  école 
de  médecine ,  âme  candide  et  compatissante ,  cœur 
ouvert  à  toutes  les  souffrances  de  l'humanité,  modèle 
de  dévouement  et  de  désintéressement,  vous  que  lea 
pauvres  ont  pleuré  comme  un  père ,  qui  vous  étiez  fait 
chérir  de  tous  vos  élèves ,  et  dont  la  mort  imprima  sur 
le  front  de  vos  collègues  une  tristesse  pareille  à  celle 
d'un  veuvage?  Un  seul  d'entre  eux  n'a  pu  longtemps 
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f oas  regretter.  Bientôt  s'est  réunie  à  f otre  belle  Âme 
celle  de  votre  excellent  doyen,  membre  distingué  de 
c^te  compagnie,  M.  Vertel,  dont  vous  avez  suivi  les 
traces  dans  le  chemin  de  la  science  et  dans  celui  des 
vertus  philanthropiques.  Rien  ne  manque  non  plus  à  ce 
que  vous  devait  la  religion  du  souvenir.  Votre  vie  labo- 
rieuse et  bienfaisante,  toutes  les  précieuses  qualités  qui 
veus  caractérisaient  sont  dignement  retracées  dans  les 
pages  si  remarquables  de  simplicité  et  de  sensibilité, 
que  M.  Perron  vous  a  consacrées,  portrait  fidèle  que 
pouvait  seule  revêtir  d'une  si  parfaite  ressemblance  la 
main  d'un  véritable  ami. 

Et  vous,  poète  gracieux  et  fécond,  non  moins  zélé 
conservateur  des  préceptes  du  goût,  que  religieux  gar- 
dien des  lois  de  la  justice,  vous,  Trémoliéres,  qui  avez 
honoré  les  lettres  comme  la  magistrature;  vous  qui 
n'étiez  plus  jeune,  mais  qui  nous  paraissiez  ne  devoir 
jamais  vieillir,  pourquoi  n'êtes-vous  plus  là?  Pourquoi 
déjà  manquiei-vous  à  nos  dernières  fêtes,  vous  qui  ve- 
niez si  souvent  parmi  nous,  accompagné  de  votre  muse 
toujours  aimable  et  si  sagement  badine,  dérider  les 
fronts  les  plus  austères,  les  plus  chargés  d'ennuis  et  de 
regrets  ;  vous  dont  ma  jeunesse  ambitionna  de  pouvoir 
suivre  la  course  légère  dans  les  sentiers  pour  vous  déjà 
semés  de  fleurs,  mais  où  je  ne  rencontrais  encore 
que  des  épines  *,  vous  dont  les  récits  charmants  de 
bonhomie  et  de  gatté  spirituelle,  les  épttres  familières, 
les  moindres  opuscules,  toujours  composés  sur  une 
donnée  d'amélioration  sociale,  resteront  surtout  comme 
des  tableaux  de  moraliste ,  des  enseignements  de  bon 


—  11  — 

ciloyeD?  Longtemps  se  fera  sentir  le  vide  que  tous  afex 
laissé  dans  cette  Académie.  Instruire  en  badinant,  c'était 
votre  apanage,  et  les  esprits  capables  comme  le  vôtre 
de  badiner  avec  grâce,  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Je  ne  ferai  que  saluer  de  nouveau,  Messieurs,  dans 
cette  revue  nécrologique,  des  cercueils  qui,  depuis 
peu  de  temps,  ont  passé  sous  vos  yeui  ;  je  menlios* 
nerai  de  la  manière  la  plus  sommaire  des  titres 
qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  récente  évideoee. 
Ainsi  vous  sont  présents,  comme  s'ils  venaient  de  ae 
manifester,  ceux  de  M.  Clerc,  qui  fut  longtemps  si  haut 
placé  parmi  les  émules  du  barreau  et  du  ministère  publie, 
et  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  semée  d'utiles 
travaux  et  de  bons  exemples,  semblait  puiser  dans  l'as- 
siduité de  ses  relations  avec  vous,  de  nouvelles  forces 
pour  apporter  à  vos  séances  le  tribut  de  ses  veilles  fur 
les  matières  les  plus  sérieuses ,  ou  pour  vous  entre* 
tenir  de  son  illustre  ami,  le  maréchal  Moncey,  qui  fut 
aussi  l'une  de  nos  gloires  les  plus  pures  et  les  plus 
éclatantes;  ceux  de  M.  le  président  Monnol,  également 
douédes  qualités  les  plus  estimables,  et  qui,  pour  n'avoir 
laissé  que  peu  de  traces  publiques  de  sa  présence  dans 
les  rangs  de  l'Académie,  n'en  fut  pas  moins  un  des 
collaborateurs  les  plus  habituels  et  les'  plus  éclairés 
dans  vos  délibérations,  regrettant  sans  cesse  que  ses 
fonctions  ne  lui  permissent  pas  de  prendre  une  part 
plus  active  à  vos  solennités  ;  ceux  de  M.  Maurice,  qui, 
par  des  causes  semblables,  fut  empêché  d'animer  vos 
séances  de  son  abondante  et  lumineuse  élocution  ;  ceux 
de  M.  le  conseiller  Navand,  à  qui  il  n'a  manqué  que 


—  M  — 

du  temps  el  de  la  santé,  pour  achever  l'histoire  impor- 
tante dont  il  vous  avait  offert  les  premières  pages  ;  ceui  de 
M.  Guillaume,  ce  bibliophile  distingué,  qui,  pour  varier 
Pintérêt  de  vos  lectures,  mettait  souvent  à  profit  ses  ri- 
ehesses  en  raretés  manuscrites  ;  ceux  de  MM.  Ordinaire, 
ces  deux  frères  si  dignes  Tun  de  l'autre,  bien  que  si 
différents  d'humeur,  d'esprit  et  de  manières,  qui  tous 
deux  ont  rempli  les  plus  hautes  fonctions  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  l'administration  de  TUniversité,  qui 
tous  deux  ont  publié  des  ouvrages  dont  vous  avez  droit 
de  vous  enorgueillir,  et  qui  tous  deux  enfin  vous  ont 
donné  de  leur  zèle  académique  les  gages  les  plus  pré- 
cieux. 

En  remontant  dans  un  passé  plus  éloigné  de  nous,  je 
ne  dirai  que  très-peu  de  mots  de  ceux  que  leur  spé- 
cialité, et  quelquefois  des  causes  d'une  autre  nature, 
condamnaient  au  silence  dans  vos  exercices  publics, 
mais  qui  savaient  nous  en  dédommager  par  de  pré- 
cieuses compensations. 

Tel  fut  M.  George,  secrétaire-chef  du  rectorat  de 
cette  ville,  homme  d'une  bonté  rare,  savant  et  laborieux 
mathématicien,  qui  vous  a  fait  hommage  d'une  foule  de 
traités  élémentaires  mis  à  la  portée  pratique  des  classes 
ouvrières  dont  il  s'était  constitué  le  professeur  gratuit  à 
Nancy,  se  distinguant  dans  la  même  voie  que  suivait 
alors  à  Besançon,  avec  non  moins  de  succès,  un  autre 
de  nos  confrères,  aujourd'hui  à  la  tète  de  notre  admi- 
nistration municipale. 

Tel  fut  aussi  M.  le  docteur  Marchant,  religieux  conser- 
vateur des  enseignements  d'Hippocrate,  compilateur éru- 
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dît,  dool  les  Irafaux  utiles  vous  sont  cooniis,  et  <ie  qui 
rhumeur  enjouée,  les  iatarissables  plaisMtericB,  Tueage 
exlrêfne  mais  toujours  iocffeusif  des  jeu&  de  nola^ 
n  excluaient  pas  les  labeurs  de  patience,  les  plus  sérieuMi 
investigations. 

Tel  fut  encore  un  ancien  élève  de  Tillustre  malbé* 
maticien  Antide  Janvier,  M.  Perron,  qui,  de  simple 
ouvrier  qu'il  était,  parvînt  au  rang  d'ingénieur  méot* 
nicien,  et  qui  nous  a  laissé,  outre  plusieurs  machinée 
inventées  ou  perfectionnées  par  lui,  une  histoire  abré-* 
gée  et  curieuse  de  l*faorlogerie. 

Nous  comptions  aussi  parmi  les  académiciens  les  ptas 
laborieux,  bien  qu'il  ne  mtt  jamais  d*éclat  dans  les 
preuves  qu'il  en  savait  donner,  M.  Laurens,  qwlous  les 
ans,  par  ses  nombreux  articles  d'histoire  locale,  d'ar* 
ohéologie,  de  nécrologie  et  de  statistique,  apportait  dans 
ia  puMioalion  de  TAnmiaire  du  département  de  oou* 
velles  sources  d'intérêt  et  de  curiosité* 

La  même  année  qui  nous  l'enleva,  nous  avait  aussi 
privés  de  Tun  des  professeurs  de  notre  école  de  deasini 
M.  -Ftajoulot,  dont  les  connaissances  théoriques  dans 
les  beau9L-arts,  et  certaines  œuvres  bien  inspirées  ^ 
formaient  an  assez  digne  apanage,  et  qui  pouriani» 
essaya  pins  d'une  fois  de  vous  prouver,  par  son  profu-e 
fait,  la  fraternité  classique  de  la  poésie  et  de  la  pein- 
ture. Mais  ce  qui  mérite  surtout  d'être  rappelé  en  son 
honneur,  c'est  son  zèle  et  son  obligeance  pour  ses 
élèves;  ce  sont  les  dons  qu'il  a  faits  à  la  ville  de  Besao* 
çon,  dans  l'intérêt  des  jeunes  artistes  franc»-coiiUois. 

Je  n'épuise  point,  Messieurs,  par  cette  énumérationf 
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qae  je  m'efforce  en  raio  de  reodre  rapide,  la  série  des 
pertes  dont  je  me  suis  proposé  de  tous  entretenir.  Il  en 
est  même  quelques-unes  qu'il  m'est  impossible  de  si- 
gnaler aussi  brièvement. 

Comment  ne  rendre  hommage  que  d'une  manière 
fugitive  à  cette  rare  intelligence,  à  ce  savant  juriscon- 
sulte, auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  journellement 
font  autorité  devant  les  tribunaux,  M.  Curasson,  non 
moins  versé  dans  l'histoire  que  dans  la  science  du  droit, 
et  qui  en  donna  une  preuve  éclatante  devant  cette  Aca- 
démie dans  son  discours  de  réception?  Il  y  démontra 
que,  sous  l'empire  de  la  féodalité,  les  libertés  municipales 
étaient  déjà  comprises  et  même  entendues  dans  un  sens 
extrêmement  large.  Sans  rien  dissimuler  des  abus  de  ce 
régime,  il  fit  voir  aussi  quels  en  avaient  été  les  effets 
salutaires  sur  la  civilisation,  les  causes  qui  en  amenèrent 
le  déclin,  et  dans  quel  état  de  caducité  se  trouvait  cette 
institution  quand  elle  fut  si  solennellement  et  si  complè- 
tement abolie  par  l'Assemblée  nationale,  dans  sa  mémo- 
rable séance  du  4  août  1789,  où  tant  de  sacrifices  furent 
aeoomplis  sous  les  inspirations  unanimes  d*un  patrio- 
tisme dont  n'approchent  guère  aujourd'hui  beaucoup 
de  prétendus  amis  du  peuple  et  de  la  liberté.  Comment 
passer  sous  silence  le  second  et  dernier  tribut  acadé- 
mique de  ce  nouveau  membre  trop  peu  de  temps  uni  à 
notre  corporation,  Télogede  M.  Proudhon,  son  mattre 
célèbre,  qui  fut  aussi  l'une  des  gloires  de  cette  com- 
pagnie? 

Comment  ne  pas  regretter  spécialement  ce  laborieux 
professeur  d'histoire,  dont  les  utiles  publications  sont  si 
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Dombreiises,  M.  BourgOD,  toujours  empressé  d'enrichir 
vossèaaces  de  \eclures  iotéressanles;  toujours  saisissant 
roceaskmde  rehausser  récist  des  glorieuses  époques  de 
notre  province  el  des  vertus  civiques  de  nos  Francs- 
Comtois?  Les  annales  de  la  liberté  lui  étaient  devenues 
des  sources  de  prédilection  ;  jamais  il  ne  fut  si  bien  in- 
spiré que  le  jour  où,  s'altachanl  à  démontrer  l'authen- 
ticité du  trait  d'héroïsme  attribué  à  Guillaume  Tell ,  et 
dont  certains  critiques  ont  voulu  déplacer  le  temps  et  la 
scène,  il  vous  disait  dans  une  de  vos  solennités  :  «  Les 
»  mêmes  circonstances  ne  peuvent-elles  se  renouveler, 
»  et  les  passions  humaines  produire  les  mêmes  effets? 
»  Si  la  Grèce  a  eu  ses  trois  cents  Spartiates  mourant  aux 
»  Thermopyles,  Rome  ne  peut-elle  pas  s'enorgueillir  de 
«  ses  trois  cents  Fabius  succombant  pour  la  patrie?  La 
»  ville  de  Romulus,  aussi  bien  que  celle  de  Cécrops,  a 
*•  eu  son  Codrus,  et  la  France  a  donné  le  jour  à  plus 
j»  d'un  Léonidas.  » 

Comment  ne  pas  déplorer  encore  une  mort  préma- 
turée, parmi  les  émules  des  médecins  que  j'ai  déjà  nom- 
més? Qui  ne  se  rappelle  l'élégante  gravité  du  docteur 
Pécol,enqui  la  science  tempérait  l'imagination,  et  Tima- 
gination  poétisait  la  science?  Qui  a  pu  entendre  ou 
relire  sans  le  plus  vif  intérêt,  sa  notice  sur  la  maladie  et 
les  derniers  moments  de  M.  l'archevêque  Dubourg, 
où,  contemplateur  d'une  longue  et  sublime  agonie, 
il  sut  peindre  d'une  manière  si  touchante  les  vertus 
évangéliques,  le  noble  caractère,  la  patience  et  la  rési 
gnation  du  vénérable  prélat? 

Laissei-moi,  Messieurs,  m'indiner  plus  profondément 
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encore  devant  les  souvenirs  que  je  vais  réveiller.  U  me 
res&e  à  parler  d'un  petit  nombre  d'hommes  d'élite,  j'ai 
besoin  d'évoquer  un  moment  leurs  ombres,  je  veux  vous 
redire  seulement  quelques-unes  de  leurs  paroles  les  plus 
saillantes  ;  je  veux  vous  reproduire  quelques-unes  de 
leurs  pensées  qui  se  rattachent  le  plus  à  notre  temps. 

Combien  seraient  devenues  de  plus  en  plus  chères  à 
TAcadéroie  ses  relations,  presque  éphémères,  avec  ce 
Bisontin  si  heureusement  doué,  si  modeste,  si  tardi- 
vement apprécié,  M.  Bailly,  qui,  n'ayant  plus  qu'un 
souffle  de  vie,  sembla  n'être  venu  s'asseoir  au  milieu  de 
nous  que  pour  y  goûter,  après  de  longs  voyages  et  sur  le 
seuil  de  Tétemité,  un  moment  de  halte  conforme  à  ses 
plus  doux  penchants!  Véritable  philanthrope  comme  ne 
le  seront  jamais  beaucoup  d'usurpateurs  de  cet&e  quali* 
fication,  esprit  essentiellement  observateur,  il  avait  su 
mettre  à  profit,  non  sans  courir  de  graves  dangers,  ses 
nombreuses  excursions  dans  les  contrées  lointaines. 
Ce  fut  après  avoir  parcouru  l'Espagne  qu'il  revint  à 
Besançon  pour  y  révéler  um  taleni  d'écrwain  qu'il  avait 
iaujimrs  ignnré,  et  qui  ne  devait  j^er  d'éclat  que  eur 
$$$  derniers  jours,  pareil  à  la  lampe  dont  la  lumière 
paraH  plue  vive  au  moment  eikelle  va  s'éteindre.  J'em- 
prunte ces  dernières  paroles  à  eelui  d'entre  vous  qui, 
moins  encore  en  ami  qu'en  appréciateur  le  plus  exercé 
du  vrai  mérite,  pouvait  le  mieux  faire  connaître,  après 
la  mort  de  M.  Bailly,  toutce  que  valait  cet  excellent  con- 
frère. 

Il  n'est  pas  sans  opportunité  de  rappeler  que  M.  Bailly 
débuta  dans  ses  compositions,  en  concourant  pour  le 
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fi\i(\u'a^a\i  proposé  rAcadémie  de  MAcod,  sur  les 
moyens  de  réprimer  lameodicité.  Dans  son  remarquable 
Mémoire,  \\  aflîriiiaîl  la  oécessîlé  d'un  principe  aujour- 
d'hui consacré  par  la  noufelle  Conslilution  française  : 
c  est  que  \a  société  ne  doil  aux  pauvres  valides  que  du 
travail,  maïs  quelle  leur  en  doii,  el  que  c'est  à  Tadmi- 
nistralion  de  leur  en  offrir  dans  les  cas  assez  rares 
où  ils  ne  peuvent  s'en  procurer.  Il  exposait  enfin  sur 
cette  matière  des  vues  pleines  de  sens,  qui  pourraient 
être  consultées  avec  fruit,  aujourd'hui  que  tant  d'esprits 
s'occupent  si  diversement,  et  qu'un  plus  grand  nombre 
devrait  s'occuper  plus  sérieusement  encore  des  moyens 
de  remédier  aux  maux  inhérents  à  l'ordre  social. 

Son  discours  de  réception  à  l'Académie  avait  pour 
sujet  le  but  philanthropique  des  sciences  et  des  arts. 
Dans  le  choix  même  de  ce  texte,  se  révélait  tout  entière 
l'âme  de  votre  digne  récipiendiaire.  Avec  quelle  pro- 
fonde vénération ,  avec  quel  amour  il  y  parlait  des 
hommes  célèbres,  qui  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes  ont  concouru  soit  au  progrés  moral,  soit  au 
bien-être  matériel  de  l'humanité!  Quelle  touchante 
exclamation  lui  inspira  spécialement  le  souvenir  de  Par- 
mentier!  «  0  mon  respectable  mattre!  s'écriail-l-il,  en 
»  célébrant  tes  vertus  et  ta  bienfaisance  devant  cette 
»  Académie,  où  tu  reçus  ta  première  couronne,  j'ac- 
»  quitte  une  dette  bien  chère  à  mon  cœur.  C'est  loi  qui 
»  protégeas  ma  jeunesse^  c'est  en  parcourant  sous  tes 
»  ordres  les  contrées  ravagées  par  la  guerre,  que  j'ai 
»  connu  l'étendue  et  la  diversité  des  misères  qui  peuvent 
»  atteindre  les  hommes,  comme  l'étude  des  sciences 
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»  natarelles  el  physiques  m'indiqua  le  nombre  et  la 
M  puissance  des  ressources  que  la  nature  peut  offrir 
»  contre  tant  de  fléaux.  » 

Bientôt  M.  Bailly  vous  Gt  admirer  d'autres  opuscules 
qui  achevèrent  de  mettre  en  lumière  son  talent.  Ce  fut 
pour  vous  qu'il  composa  ses  souvenirs  de  voyage  dans 
plusieurs  parties  de  l'Espagne,  et  sa  notice  sur  Ttle  de 
Saint-Domingue,  «  morceau,  dit  son  biographe,  où  les 
»  critiques  du  goût  le  plus  délicat  retrouvèrent,  avec  la 
»  fraîcheur  d'une  jeune  imagination,  ce  style  brillant  et 
»  pittoresque  dont  jusqu'alors  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
»  ginie  ou  celui  d'Atala  avaient  seuls  offert  des  modèles, 
»  et  dont  ils  semblaient  s'être  réservé  le  secret.  » 

Lorsqu'on  1835,  immédiatement  après  l'inauguration 
de  la  statue  du  grand  Cuvier  à  Montbéliard,  les  trois 
députés  de  l'Académie  française  à  cette  solennité, 
MM.  Nodier,  Michaud  et  Roger,  vinrent  nous  faire  une 
courte  visite  dont  vous  avez  gardé  le  souvenir,  et  qui  ne 
éevait  jamais  se  renouveler,  ce  fut  pour  MM.  Charles 
Nodier  et  Charles  Weiss,  ces  deux  compagnons  de 
jeunesse  et  d'études,  une  précieuse  occasion  de  renouer 
les  entretiens  intimes,  dont  maintes  fois  ils  avaient  fait 
leurs  plus  chères  délices.  Dans  an  de  ces  entretiens  où 
j'eus  le  bonheur  d'être  admis,  je  ne  pus  entendre,  sans 
une  vive  émotion,  cette  partie  de  leur  dialogue  :  a  Dis- 
»  moi,  mon  ami,  demanda  M.  Nodier,  qui  donc  est  ce 
*»  nouveau  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  toujours 
»  pour  moi  la  première  de  toutes,  puisque  tu  en  fais 
"  partie,  ce  M.  Bailly  dont  récemment  encore  je  relisais 
»  dans  un  de  nos  recueils  des  pages  si  bien  écrites  ?  — 
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»  Quoi  !  tu  De  Tas  pas  reconnu  ?  répondit  M.  Weiss  ;  eh  ! 
•  mais,  c'est  notre  Bailly,  de  Besançon,  (on  ancien 
«camarade,  le  mien. — Vraiment!  c'est  lui?  je  lui 
-  savais  un  très-bon  cœur,  mais  je  ne  lui  soupçonnais 
»  pas  tant  d'esprit.  Oh  !  que  j'aurai  de  plaisir  à  le  revoir 
*•  etâTembrasser!  Tu  me  conduiras  chez  lui.  —  Tu  es 
»  revenu  trop  tard,  mon  bon  Charles,  répliqua  M.  Weiss 
»  avec  ua  soupir;  depuis  plus  de  deui  ans,  Baillj 
>*  n*eziste  plus  :  il  n'a  fait  que  franchir  deux  ou  trois 
»  fois  les  portes  de  l'Académie ,  avant  de  descendre 
»  au  tombeau.  »  —  Et  le  front  des  deux  amis  s'inclina 
tristement,  et  leurs  yeui  s'humectèrent,  et  leur  conver- 
sation fut  suivie  d'un  long  et  religieux  silence.  Dès  le 
lendemain,  l'un  des  deux  Charles  avait  repris  la  route 
de  Paris  pour  ne  jamais  revenir  dans  sa  ville  natale. 
Rendons  grAcesà  Dieu,  l'autre  Charles  nous  est  du  moins 
conservé. 

Le  départ  de  M.  Bailly  pour  un  monde  meilleur  que 
celai  où  son  &me  compatissante  avait  vu  tant  de  maot 
A  soulager,  tant  de  plaies  profondes  à  guérir,  fut  en 
quelque  sorte  le  signal  précurseur  de  plusieurs  de  nos 
perles  les  plus  accablanles.  Peu  de  temps  après  lui 
mourut  M.  le  recteur  Bertaut,  homme  d'un  esprit  et 
d'une  érudition  rares,  doué  de  toutes  les  aptitudes,  ma- 
thématicien, naturalbte,  philosophe,  littérateur,  versé 
dans  les  beaux-arts.  Chargé  de  la  présidence  de  cette 
compagnie  en  1855,  il  vous  communiqua  plusieurs  cha- 
pitres d'un  important  ouvrage  (jfb'il  n'a  pu  terminer,  et 
qui  avait  pour  titre  :  Essai  mr  la  philosophie  politique. 
A  l'exemple  de  Cicéron,  il  rapportait  les  lois  à  la  nature 
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des  êtres;  il  démontrait  qu'elles  n'émaneot  pas  du  pou- 
voir, et  qu'elles  dérivent  d'une  source  supérieure  à  tout 
pouvoir  humain.  Il  s'élevait  sur  cette  matière  aux  plus 
hautes  considérations. 

Les  pages  qui  nous  sont  restées  de  cette  œuvre  m'en- 
traîneraient  à  des  citations  nombreuses,  parce  qu'elles 
touchent  à  de  grandes  vérités,  dont  la  reproduction  est 
plus  que  jamais  opportune;  mais  le  temps  me  presse  : 
je  me  borne  à  celles-ci  : 

-  Ces  réformateurs  qui  croient  à  leur  toute-puissance, 
M  et  s^imaginent  qu'ils  vont  faire  à  leur  gré  les  destinées 
"  des  peuples,  ne  comprennent  rien  à  l'organisation 
»  sociale.  On  parle  beaucoup  de  la  force  des  choses  : 
»  elle  ne  revient  si  souvent  dans  nos  discours,  que  parce 
"  que  nous  la  rencontrons  partout.  Rh  bien  !  cette  force 
»  mystérieuse  c'est  tout  simplement  la  loi.  L'art  de 
»  gouverner  ne  consiste  pas  à  la  surmonter,  mais  à  la 
»'  connaître,  iï  s'accommoder  avec  elle,  et  à  la  faire 
»  tourner  à  la  prospérité  des  nations.  C'est  en  s'em- 
N  parant  de  la  force  des  vents ,  en  les  renfermant  dans 
»  ses  voiles,  que  le  pilote  fait  marcher  son  vaisseau.  Il 
»  est  assez  habile  s'il  a  l'art  de  s'en  servir  pour  faire 
<*  bonne  route;  il  est  insensé  s'il  essaie  de  lutter  contre 
»  eux.  » 

Ailleurs,  M.  Bertaut  signalait  tout  le  danger  des 
fausses  lois.  «  Elles  ne  peuvent  pas  disait-il,  détruire 
»  des  obligations  qui  viennent  de  si  haut.  La  vérité  leur 
»  est  contraire  et  la  conscience  publique  les  repousse  ; 
)i  elles  compromettent  le  pouvoir  qui  les  proclame  en 
»  lui  suscitant  de  toutes  parts  des  résistances,  et  si  la 
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a  force,  suppléant  au  droit,  parvient  à  les  soutenir  quel- 
»  que  temps,  elles  produisent  du  moins  ce  funeste  ré- 
»  sultal  de  corrompre  ceux  qui  en  proGtent  et  d'op- 
'>  primer  tous  1^  autres,   h 

Attribuant  Texistence  de  la  loi  à  la  néeeatté,  il  nie 
qu'elle  soit  le  résultat  d'aucune  convention.  Mais  ce 
n'est  assurément  pas  au  profit  du  pouvoir  absolu  qu'il 
combat  la  doctrine  conventionnelle,  u  Erreur  pour 
»  erreur,  dit-il,  je  préférerais  celle  qui  se  couvre  des 
»  apparences  de  la  justice,  et  s*il  fallait  choisir  entre  les 
»  maux  que  ces  deux  théories  peuvent  produire,  je  me 
»  déciderais  sans  hésiter  pour  ceux  qui  laissent  quelque 
y>  dignité  à  Thomme  en  le  rappelant  au  sentiment  moral 
»  de  sa  liberté;  car  il  y  a  plus  de  remède  à  l'égarement 
»  des  peuples  qu'à  leur  avilissement.  Ils  reviennent  plus 
»  promptement  de  l'anarchie  qu'ils  ne  se  relèvent  de  la 
»  servitude.  » 

M.  Bertaut  joignait  à  la  solidité  de  Tesprit  la  fermeté 
du  caractère  et  l'indépendance  de  Tâme.  Ces  qualités, 
qu'on  ne  manifeste  pas  toujours  impunément  dans  les 
hauts  emplois,  lui  avaient  à  certaine  époque  attiré  des 
disgrâces  qu'il  vint  oublier  au  sein  de  vos  assemblées,  où  la 
justesse  de  ses  vues  jetait  souvent  de  précieuses  lumières 
dans  vos  discussions.  Personne,  surtout  depuis  qu'il 
avait  été  remis  à  la  tète  de  l'administration  rectorale,  ne 
prit  plus  d'intérêt  aux  travaux  de  voire  association  ; 
personne  n'en  comprit  mieux  la  portée  et  l'influence. 

Dans  Tannée  qui  suivit  celle  de  sa  mort,  se  leva  pour 
nous  le  jour  fatal  d*un  plus  grand  deuil  encore  ;  M.  Cour- 
voisier  nous  était  ravi.  Sa  belle  vie  venait  de  s'éteindre 
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h  Lyon,  où  il  s'était  arrêté  eo  se  rendant  aui  eaux  sa- 
lutaires qu'on  lui  avait  signalées  comme  devant  apaiser 
ses  souffrances,  et  dont  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'essayer 
reilicacité.  Toutes  vos  pensées  se  concentrèrent  sur  cet 
excellent  citoyen,  cet  illustre  garde  des  sceaux  de  France, 
cet  orateur  éloquent,  ce  généreux  compatriote,  qui  na- 
guère descendu  volontairement  du  sommet  de  la  ma- 
gistrature par  une  de  ces  prévisions  qui  n'appartiennent 
qu'à  une  haute  sagesse,  était  revenu  modestement  s'as- 
seoir parmi  vous,  et  vous  faire  écouter  cette  parole  affec- 
tueuse et  pénétrante,  qui  manifestait  en  lui  au  suprême 
degré  la  plus  noble  passion  des  grandes  âmes,  l'amour 
de  la  patrie  et  de  Thumanité.  Le  jour  de  sa  rentrée  à 
r Académie  (le  3  mai  1831),  tous  les  regards  s'at- 
tachèrent à  sa  personne  dèsqu'il  parut,  tous  les  assistants 
s'inclinèrent  du  côté  de  sa  voix  dès  qu'il  se  fit  entendre. 
C'est  que  pour  tout  le  monde  il  y  avait  du  bonheur  à  le 
revoir  après  cette  tempête  de  1830,  dont  il  avait  vu  de 
loin  s'amonceler  les  nuages-,  c'est  qu'il  y  avait  un  charme 
indéfinissable  à  cette  éloquence  de  la  raison  et  du  cœur, 
se  hâtant  de  nous  dire  que  Vintérét  du  citoyen,  comme 
son  devoir,  est  de  se  lier  à  l'intérêt  commun,  et  que  toute 
élévation  menace  ruine,  si  f opinion,  cette  reine  du 
monde,  ne  t entoure  et  ne  l'affermit;  puis  dans  un  mou- 
vement exp^nsif  de  sensibilité,  nous  exprimant  toute 
la  joie  qu'il  goûtait  à  se  retrouver  au  milieu  de  nous,  près 
du  tombeau  de  ses  ancêtres  et  du  berceau  de  ses  enfants, 
s'écriant  avec  un  accent  que  je  crois  entendre  encore  : 
«  Si  je  songe  que  je  suis  Français,  à  ce  nom  mon  sang 
»  s'anime  et  mon  cœur  bat  pour  ma  patrie  ;  il  bal. 
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w  il  s'émeut  avec  plus  de  force  si  je  me  dis  :  Je  sois 
»  Franc-Comtois  !  v 

Dans  celte  séance  je  me  trouvais  encore  investi  de  la 
présidence  par  une  prorogation  inusitée.  Oh  !  combien, 
eo  ce  moment  surtout,  Messieurs,  j'ai  regretté  de  ne 
pouvoir  assez  justifier  la  distinction  dont  TÂcadémie 
m'avait  honoré  1  je  me  sentais  rougir  d'occuper  cette 
place  d'honneur  ;  elle  me  semblait  due  à  cette  grande  il- 
lustration que  ne  décorail  plus  la  simarre,  mais  qui  plus 
que  jamais  rayonnait  de  tout  Téclal  du  talent  et  de  la 
vertu. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  sans  doute  à  qui  dut  venir  cette 
pensée.  Aussi,  lorsque  trois  années  après,  il  voulut  bien 
se  rendre  aux  vœux  de  TAcadémie,  M.  Courvoisier  vint- 
il  reprendre  possession  de  ce  siège  qu'il  avait  déjà  si 
dignement  occupé,  et  qui  le  recevait  pour  la  dernière 
fois.  Il  nous  y  laissa  du  moins  encore  de  hauts  et  précieux 
enseignements,  dont  il  nous  importe  plus  que  jamais  de 
ne  point  perdre  mémoire. 

«  Les  erreurs  des  temps  désastreux,  nous  disait-il 
«dans  son  premier  discours  annuel,  ne  sont  pas, 
»  Messieurs,  des  textes  que  votre  institution  repousse  et 
9  que  vos  discussions  doivents'interdire.  L'histoire  vous 
»  appartient  :  la  politique  aussi  est  une  science.  Tout 
»  ce  qui  est  vrai,  bon^  utile  à  Thomme  et  au  citoyen, 
"  tout  ce  qui  est  propre  à  former  le  cœur,  é  éclairer 
»  Tesprit  fait  partie  de  voire  domaine.  —  Dans  Tétat 
»  actuel  de  la  société,  l'opinion  est  le  ressort  qui  fait 
>*  mouvoir  l'ordresocial  *,  la  force  morale  c'est  sa  voix  ;  la 
»  force  physique,  elle  en  dispose,  car  la  volonté  mène 
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-  le  bras.  —  La  presse  agit  sur  Topinion.  —  Le  devoir 
"  de  l'écrivain  est  à  plus  forte  raison  celui  des  sociétés 
»  littéraires.  Qu'elles  encouragent  les  lettres  et  les  arts; 

•  ils  nourrissent  l'esprit,  liste  délassent,  ils  ajoutent  aux 
»  plaisirs  de  la  vie  paisible;  mais  en  s'occupant  des 

>  jouissances  de  la  vie,  est-il  sage  d'oublier  ce  qui  en 
"  garantit  le  repos  ? 

Dans  la  seconde  séance  publique  de  son  année  de 
présidence,  M.  Courroisier  se  proposant  de  calmer  les 
esprits,  de  les  rapprocher,  de  dissiper  leurs  préventions, 
de  renouer  l'antique  alliance  de  la  religion,  de  la  liberté 
et  du  pouvoir,  fit  un  remarquable  discours  où  il  s'at- 
tacha surtout  A  démontrer  l'appui  que  le  clergé  de  France 
n'a  cessé  «te  donner  aux  libertés  publiques  depuis  l'é- 
tablissement de  II  monarchie  jusqu'à  la  révolution  de 
1795. 

Il  y  parlait  aussi  de  l'origine  du  pouvoir. 

<   Tout  pouvoir  vûnt  de  Dieu  :  cette  maxime  disait- 

>  il,  n'est  pas  née  du  christianisme  -,  elle  remonte  avec 
»  la  société  civile  a  l'origine  des  hommes  et  des  choses. 

>  Les  républiques  comme  les  monarchies  se  sont  for- 

*  mées  sous  son  empire.  Platon,  qui  écrivait  au  sein  ilo 
"  la  démocratie  la  plus  pure,  voulait  qu'au  lieu  de  dé- 
»  signer  les  gouvernements  sous  les  noms  de  démo- 
«  cratie,  d'ariitocratte,  dc  monarchie,  on  les  nommSt 
-  théocratie,  du  nom  dc  Dieu  qui  est  le  vrai  martre  et 
»  seigneur  des  hommes.  —  Le  droit  divin  ainsi  conçu 
■  ne  peut  faire  ombrage  h  la  liberté,  A  moins  qu'on  ne 
»  veuille  prétendre  que  la  souveraineté  de  Dieu  doit 
»  s'incliner  devant  la  souveraineté  du  peuple  ;  mais 


^. 
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»  rathéisme  n'est  plus  de  mode,  la  raison  la  chassé  de 
"  son  temple;  on  ne  sourit  plus  à  l'irréligiou.  • 

Tout  en  reconnaissant  ainsi  le  progrès  de  la  raison, 
Torateur  ne  dissimulait  pas  que  le  malaise  aciuel  de  la 
société  pouvait  avoir  sa  cause  dans  labandon  du  chris- 
tianisme, dans  le  mépris  de  ses  préceptes,  dans  Toubli  de 
sa  morale,  et  que  pour  extirper  le  mal,  il  fallait  refiire 
à  la  religion  son  empire,  mais  en  évitant  de  retirer  de 
dessous  les  ruines  les  abus  qui  t avaient  blessée,  f  éclat 
mondain  qui,  sous  la  main  de  f  homme ,  avait  altéré 
son  divin  éclat. 

Ces  considérations  le  conduisaient  à  défendre  les 
ministres  du  culte  évangélique  contre  Texagération  des 
reproches  dont  alors  ils  étaient  Tobjet.  Il  le  fit  avec  au- 
tant d'érudition  que  d'éloquence. 

Les  intimes  raisons  qui  lui  avaient  fait  entreprendre 
cette  tâche  se  laissaient  facilement  entrevoir.  Elles 
émanaient  de  son  attachement  profond  et  bien  connu  à 
la  religion  qui  lui  semblait  menacée,  et  sans  laquelle, 
selon  les  expressions  d'un  de  vos  organes,  que  depuis 
longtemps  aussi  nous  n'entendons  plus,  «  il  ne  voyait 
»  rien  de  grand,  de  beau,  de  poétique  et  de  touchant,  ni 
»  dans  l'éloquence,  ni  dans  les  arts,  ni  dans  la  vie,  ni 
•^  dans  la  mort.  »  Sa  piété  vive  autant  que  sincère  s'était 
alarmée  de  quelques  récentes  manifestations  impies  :  il 
n'y  avait  pas  longtemps  que  le  divin  culte  avait  reçu  des 
outrages  dans  ses  signes  extérieurs  et  dans  quelques-uns 
de  ses  ministres  les  plus  éminents.  Ce  n'était  que  le 
fait  d'un  petit  nombre  d'hommes  s'imaginant  sans  doute 
qu'une  révolution  nouvelle  ne  devait  et  ne  pouvait  s'ac- 
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complir  sans  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  s*élait 
passé  dans  les  temps  de  sa  sœur  atnée,  où  sous  la  hache 
de  ses  iconoclastes  tombaient  les  divins  symboles  de  la 
vie  éternelle,  pour  faire  place  soit  au  plus  hideux  des 
instruments  de  la  mort,  soit  à  Tidole  fardée  qu'ils  ap- 
pelaient la  raison  et  qui  ne  représentait  que  la  folie. 
Mais  ce  délire  et  ces  fureurs  sont  loin  de  nous,  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  à  Tabri  de  tous  les  égarements.  Les 
adorateurs  delaliberté  commencent  à  comprendre  qu'elle 
est  fille  du  christianisme.  Aujourd'hui  M.  Courvoisier 
ne  puiserait  pas  dans  les  causes  de  ses  dernières  inquié- 
tudes un  langage  analogue  à  celui  que  je  rappelle.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'il  ne  considérerait  pas  comme 
très-eflicaces,  tous  les  moyens  qui  sont  employés  aujour- 
d'hui pour  rendre  à  la  religion  son  empire.  Mais  ce  qui 
me  semble  indubitable,  c'est  qu'en  gémissant  encore  sur 
les  sanglants  orages  d'une  phase  récente  de  nos  annales, 
il  se  plairait  du  moins  à  reconnaître  que  le  sentiment 
religieux  et  chrétien  y  domina  l 'effervescence  populaire. 
Il  aimerait  à  remarquer  que  les  arbres  de  la  liberté  ne 
furent  pas  cette  fois,  comme  la  première,  plantés  par 
les  mêmes  mains  qui  renversaient  les  autels,  et  que  les 
ministres  de  TEvangile,  appelés  à  bénir  ces  nouveaux 
emblèmes,  purent,  dans  ces  touchantes  cérémonies, 
mêler  à  des  clameurs  enthousiastes  de  pieuses  invoca- 
tions et  des  paroles  de  fraternité.  Sa  voix  redirait  avec 
émotion  ces  mots  d'un  jeune  démocrate,  prononcés  au 
moment  où  Ton  transférait  du  château  des  Tuileries 
dans  l'église  de  Saint-Roch,  un  riche  morceau  de  sta- 
tuaire, une  grandiose  figure  du  Rédempteur  des  hommes  : 
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—  «  Chapeao  bas,  citoyens!  inciinei-vous  avec  respect; 
«  Toilà  rîmage  de  notre  divin  mattre!  »  Il  serait  non 
moins  heureux  de  se  souvenir  que,  malgré  leur  frénésie, 
les  insurgés  de  juin  se  défendirent  avec  chaleur  d'avoir 
Tait  couler  le  sang  d'un  illustre  martyr  du  plus  saint 
dévouement,  frappé  de  mort  sur  une  de  leurs  barri- 
eades. 

Le  trépas  de  M.  Courvoisier  vint  inspirer  à  M.  Genis- 
iet,  alors  votre  secrétaire  perpétuel,  un  deses  plus  beaux 
mouvements  oratoires.  Je  n'essaierai  point  de  vous  le 
rendre.  Messieurs.  C'est  une  de  ces  explosions  de  l'Ame 
qui  ne  se  produisent  qu'une  fois  tout  entières,  et 
qui  n'ont  jamais  de  second  retentissement  ;  un  de  ces 
hymnes  du  cœur  dont  restent  les  notes,  mais  dont  l'ac- 
cent d'origine  et  de  situation  ne  revient  à  personne. 
Jamais  l'éloquent  interprète  de  vos  sentiments,  toujours 
grave  et  religieux,  toujours  élevé  dans  le  choix  de  ses 
expressions,  toujours  noble  et  mesuré  dans  son  débit,  ne 
s'était  montré  aussi  solennel,  aussi  digne  de  son  sujet. 
Hélas l  c'était  presque  le  dernier  hommage  qu'il  rendait 
aux  vertus  patriotiques,  à  la  puissance  du  talent,  A  la 
gloire  d'une  haute  renommée.  Lui-même  devait  bientôt 
descendre  dans  ce  dernier  asile,  sur  lequel  il  avait 
jeté  si  souvent  les  fleurs  les  plus  brillantes,  cueillies 
dans  le  champ  des  nobles  inspirations. 

Esprit  nourri  des  plus  pures  traditions  de  l'antiquité, 
imagination  vive  et  féconde,  cœur  aimant,  profondé- 
ment impressionnable,  enthousiaste  de  patriotisme,  âme 
ouverte  à  tous  les  généreux  désirs,  M.  Genissel,  depuis 
qu'il  était  devenu  le  dépositaire  de  vos  archives,  le  clas- 
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siGcateur  de  vos  croissantes  richesses,  Tappréciateur 
officiel  et  permanent  de  yos  tributs  académiques,  vivait 
surtout  de  votre  propre  existence.  Vous  savez  quel  soin 
pieux  il  mettait  à  recueillir  les  moindres  productions  de 
ses  confrères,  avec  quel  amour  il  les  enregistrait,  les 
mentionnait,  les  colorait  dans  ses  analyses  des  plus 
heureuses  nuances  de  son  style,  comme  s'il  eût  voulu  les 
environner  toutes  d'une  auréole  de  gloire. 

Dans  ses  considérations  générales,  il  se  plaisait  à  ne 
mettre  en  évidence  que  le  beau  côté  de  toutes  choses,  à 
montrer  le  progrès  des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs 
tendances  vers  Tamèlioration  de  l'humanité .  Il  louait  la 
philosophie  d'abandonner  ses  voies  incertaines,  et  de 
s'efforcer  aujourd'hui  de  rapprocher  Thomme  de  son 
principe  et  de  sa  fin.  Il  glorifiait  l'histoire  de  secouer  le 
joug  avilissaf^t  des  rivalités  de  partis  et  des  intrigues  de 
cour,  pour  replacer  les  nations  et  les  peuples  au  premier 
rang  de  ce  drame,  dont  ils  font  seuls  tous  les  frais,  et 
dont  ils  n'ont  que  trop  souvent  fourni  la  catastrophe^ 
de  consacrer  enfin  leurs  droits,  qu'elle  avait  longtemps 
mal  interprétés  ou  tout  à  fait  méconnus;  de  signaler  les 
usurpations  de  la  puissance,  d'apprécier  les  concessions 
delà  faiblesse,  et  de  faire  voir,  au-dessus  de  tous  les 
événements,  cette  Providence  toujours  active  qui  veille 
à  Taccomplissement  de  ses  desseins  et  de  nos  destinées, 
soit  qu'elle  châtie  la  licence  par  le  despotisme,  soit 
qu'elle  ramène  la  liberté  par  les  excès  de  la  tyrannie. 

Rêvant  toujours  le  bien  ,  heureux  de  l'apercevoir,  il 
ne  balançait  pas  à  constater  que  la  littérature  cessant  de 
sacrifier  à  la  frivolité  de  l'esprit  les  croyances  les  plus  res- 
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pectables,  prenait  une  direction  grave  et  sérieuse  pour 
s'associer  à  tous  les  progrès  de  la  raison  et  de  Thonnèteté 
publiques.  Il  lui  semblait  entendre  une  voix  supri^me 
dire  à  la  poésie  :  u  Quitte  les  sentiers  profanes  où  ton 

•  inspiration  s'épuise  et  s'égare;  laisse  à  Timpiété  son 

•  Troid  langage  et  son  impuissant  délire,   remonte  à  tes 

•  premiers  chants,  sois  religieuse  comme  Orphée ^ 
-  sublime  comme  Pindare,  pure  comme  les  vierges 
»  d'Aonie!  »A  son  oreille  la  même  voix  disait  aux 
beaux-arts  :  u  Enfants  du  ciel,  souvenez-vous  de  votre 
>  illustre  origine;  ne  prostituez  point  aux  vices  et  à  la 
»  bassesse  la  dignité  du  talent  et  les  dons  du  génie; 

•  faites-les  servir  à  immortaliser  les  bienfaiteurs  du 
»  monde,  et  que  vos  chefs-d'œuvre  soient  la  récom- 
»  pense  de  la  vertu,  la  leçon  et  la  gloire  de  l'humanité  !  >» 
Et  selon  lui,  cette  voix  divine  n'était  point  méconnue, 
elle  allait  être  de  plus  en  plus  écoutée,  obéie.  En  lui  les 
vœux  de  Tesprit  comme  ceux  du  cœur,  se  traduisaient 
en  garanties  de  progrès  et  de  paisibles  conquêtes  dans  le 
beau  comme  dans  la  vérité;  tout  devenait  pour  son  Ame 
con6ante  au  présent,  souriante  à  Tavenir,  une  source  de 
séduisantes  espérances  et  de  convictions  généreuses. 

Il  y  avait  dans  les  pensées  les  plus  habituelles  de 
M.  Genisset  quelque  chose  do  mystérieux  et  de  prophé- 
tique. Tous  les  préambules  de  ses  rapports  annuels 
accusaient  la  prévision  d'une  grande  crise  sociale,  dont 
il  attendait  une  sorte  de  régénération  universelle. 

Chaque  fois  qu'il  vous  rendait  compte  des  travaux  de 
M.  le  comte  de  Sellon,  l'un  de  vos  associés  correspon- 
dants, dont  la  mort  est  aussi  venue  glacer  les  chaleureux 
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élaos  ?ers  des  réformes  que  des  contradicleors  plus 
calmes  repoussaient  comme  prématurées,  il  le  louait  sans 
réserve  de  proclamer  dans  ses  écrits  la  nécessité  de  Tabo- 
lition  absolue  de  la  peine  de  mort,  comme  s'il  eût  pres- 
senti que  bientôt  ce  châtiment  extrême  serait  rayé  de 
nos  Codes  pour  les  crimes  politiques,  et  que  des  efforts 
seraient  aussi  tentés  dans  un  avenir  prochain,  pour  en 
faire  décréter  la  suppression  complète. 

Lorsqu'au  nom  de  rAcadémî«,  M.  Genisset  félicita 
notre  savant  confrère,  M.  Tabbé  Gousset,  d'être  appelé 
à  Tévèché  de  Périgueux,  il  lui  prédit  que  dans  fort  peu 
de  temps  il  serait  promu  au  siège  pontifical  de  Reims. 
Â  ce  présage  il  en  ajoutait  un  autre  appartenant  au  do- 
maine de  l'imprévu,  tellement  incroyable,  que  je  n'ose 
l'articuler,  et  que,  s'il  se  réalisait  jamais,  comme  la  plus 
grande  partie  de  ses  autres  prédictions;  il  placerait  son 
auteur  au  rang  des  inspirés  les  plus  célèbres. 

On  Avait  plus  d'une  fois  reproché  à  M.  Genisset  de  se 
complaire  excessivement  aux  louanges  de  ses  confrères. 
Il  semble  qu'en  approchant  du  terme  de  sa  carrière,  sa 
conscience  se  soit  préoccupée  du  soin  de  justifier  cette 
propension.  C'est  dans  le  dixième  et  dernier  de  ses  rap- 
ports sur  les  travaux  de  l'Académie,  que  cette  justifica- 
tion se  trouve  consignée,  et  il  serait  difficile  à  la  critique 
la  plus  sévère  de  ne  pas  s'en  contenter. 

Dans  un  éloge ,  que  personne  n'accusera  d'exagération, 
M.  Pérennès  vous  a  fidèlement  retracé  toutes  les  pr^ 
cieuses  et  brillantes  qualités  de  M.  Genisset.  Il  appar- 
tenait à  son  successeur  immédiat  dans  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,  d'acquitter  cette  dette  sacrée,  à 
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bqœlle  se  sont  associés  tous  les  membres  de  notre  com- 
pagnie, par  la  plus  juste  solidarité. 

La  mémoire  de  M.  Genisset  a  droit  de  ma  part  à  un 
hommage  tout  personnel.  Je  n'ai  jamais  oublié  qu'au 
Ijoèe  de  Besançon,  où  je  n'ai  pu  faire  que  des  éludes 
incomplètes,  il  fut  en  quelque  sorte  mon  professeur 
mique,  celui  qui  par  son  extérieur  aimable  m'attira  le 
plus  promptement  à  lui,  qui  par  son  savoir-dire  s'em- 
para le  plus  sûrement  de  mon  attention,  celui  dont  les 
bmières  rayonnèrent  le  mieux  dans  mon  intelligence, 
edai  pour  qui  j'avais  conservé  la  plus  vive  sympathie. 
Fu'mettez,  Messieurs,  qu'à  l'exemple  de  M.  Bailly,  je 
n'écrie  à  mon   tour  :  <i  0   mon  respectable  mattre! 

■  recerez  dans  cette  assemblée  le  tribut  de  ma  recon- 

■  naissance.  Mon  père  fut  mon  premier  guide;  mais  ce 
»  fut  vous  dont  la  bonté,  rivale  de  sa  tendresse,  lendit 
»  à  mon  jeune  Age  une  seconde  main  tutélaire.  C'est 
»  TOUS  qui  m'avez  inspiré  le  goût  du  beau,  en  me  faisant 
»  partager  TOtre  admiration  pour  les  touchants  accords 
»  de  Virgile-,  et  si  j'ai  pu  cueillir  quelques  fleurs  dans  le 
»  champ  de  la  poésie,  si  quelques  palmes  s'y  sont  en- 
»  lacées,  si  dans  le  sein  même  de  cette  Académie,  dont 
»  vous  fûtes  quelque  temps  l'honneur  et  l'âme,  je  suis 
»  honoré  d'un  peu  d'estime,  c'est  à  vos  encouragements 
»  flatteurs  que  d'abord  j'en  suis  redevable.  » 

Ici  je  m'arrête.  Messieurs;  j'en  ai  dit  assez  pour  faire 
voir  combien  cruellement  s'est  vérifié  chez  nous  le  vers 
proverbial  de  La  Fontaine  : 

<i  Nous  devons  à  la  mort  de  trois  Tun  en  dix  ans.  » 
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Et  pourtant  je  n'ai  montré  que  ses  ravages  les  plus  rap- 
prochés de  nous.  Je  n'ai  rien  dit  des  nombreux  associés 
correspondants,  dont  elle  nous  a  privés  dans  celte  même 
période  de  vingt  années,  et  dont  plusieurs  sont  des  célé- 
brités européennes;  étoiles  radieuses  qui  d'une  autre 
zone  de  lumière  projetaient  leur  éclat  sur  votre  modeste 
pléiade,  et  qui  ontdû  s'éteindre  dans  leur  centre  habituel 
de  gravitation.  Je  n'ai  fait  que  tresser  une  guirlande 
funéraire  en  l'honneur  de  nos  résidants,  de  nos  confrères 
les  plus  intimes;  j'en  ai  fait  ressortir  quelques  fleurons 
choisis*,  j'en  ai  rapproché  les  deux  extrémités  pour  en 
former  une  couronne.  Mais  quant  à  la  place  que  cette 
couronne  doit  occuper,  elle  est  loin  d'atteindre  à  la 
hauteur  du  mausolée  qui,  pour  certains  noms,  s'est 
érigé  dans  mes  souvenirs  et  dans  mon  cœur. 


f'ii»€tCyi^ 
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RAPPORT  DE  I.  PERROI. 

Secrétaire  perpétuel, 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE 


Messieurs  , 

Je  ne  connais  pas  de  plus  difficile  problème  que  celui 
de  faire  un  rapport  sur  des  travaux  qui  n'existent  pas  ; 
le  plus  habile  y  échouerait.  N'exagérons  rien  cependant; 
si  notre  Académie  semble  sommeiller ,  quelques  signes 
de  vie  littéraire  et  scientiGque  viennent  de  temps  à  autre 
prouver  que  son  sommeil  n'est  point  un  sommeil  de  mort. 
Hais  qu'est  devenu  ce  temps  heureux  de  tranquille  fé- 
condité où  votre  secrétaire  perpétuel  n^éprouvait  d'autre 
embarras  que  celui  de  choisir,  parmi  les  œuvres  de  ses 
confrères,  celles  qui  méritaient  le  mieux  l'attention  et  la 
reconnaissance  publique?  Ce  n'étaient  point  alors  seule- 
ment quelques  minces  brochures  ou  des  articles  fugitifs, 
c'étaient  de  nombreux  volumes,  delarges  et  solides  assises 
ajoutées  chaque  année  par  l'Académie  au  monument 
qu'elle  est  chargée  d'élever  au  proPit  et  à  la  gloire  du 
pays.  Mais  pourquoi  répéter  mes  tristes  lamentations? 
Si  une  fausse  honte  ne  doit  pas  nous  faire  cacher  notre 
pénurie,  il  est  bon  de  ne  pas  Tétaler  trop  souvent;  la 
malignité*  pourrait  s'y  méprendre  et  taxer  d'impuissance 

3 


1 
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UD  repos  momenlané  ^  qui  n'est  dû  qu'aux  circon- 
stances, et  que  votre  zèle,  Messieurs,  saura  bientôt  rendre 
fécond. 

D'ailleurs  le  mal  dont  je  me  plains  ne  nous  frappe  pas 
seuls  ;  malheureusement  pour  les  lettres  et  heureusement 
pour  la  réputation  de  notre  société,  ce  mal  est  général, 
je  dirais  presque  universel .  Interrogez  les  échos  de  la 
renommée  ;  quelles  grandes  œuvres  ont  paru  dans  ces 
derniers  temps?  Toutes  les  Académies  de  province  sem- 
blent mortes  ;  l'Académie  française  elle-même  n'a  guère 
révélé  son  existence  que  par  ses  concours  publics  et  ses 
réceptions  solennelles.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi 
an  milieu  de  circonstances  et  en  présence  d'un  avenir  qui 
tiennent  la  terre  entière  dans  une  anxieuse  attente?  Le 
monde  politique  lui-même ,  où  toute  l'activité  de  l'esprit 
humain  semble  concentrée,  qu'a-t-il  produit?  du  bruit,  des 
ruines,  beaucoup  de  ruines  et  de  bruit.  Où  sont  ses  œuvres 
d'organisation  et  de  vie?depuis  deux  ans  il  les  promet  ;  loin 
de  les  avoir  enfantées,  il  est  douteux  qu'elles  soient  déjà 
conçues.  Et  cependant  c'est  vers  l'horizon  politique  que 
Cous  les  yeux  sont  tournés  et  toutes  les  oreilles  tendues  : 

Conticuere  omnes  intentique  ora  tenebant. 

Il  est  vrai  que  si  les  œuvres  manquent  les  paroles  abon- 
dent :  jamais  on  n'en  a  fait  une  aussi  prodigieuse  dé- 
pense que  depuis  qu'il  est  permis  à  tout  le  monde  de  se 
mêler  de  la  chose  publique.  Sur  ce  vaisseau  de  TEtat,  ou 
plutôt,  pour  employer  la  maligne  expression  d'un  de  nos 
confrères,  sur  ce  radeau  chargé  de  nos  destinées,  chacun 
parle,  chacun  s'agite,  chacun  prétend  mettre  la  main  au 
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gouvernail.  Les  uns  veulent  jeter  à  leau  ceux  qui  Tont 
ainsi  lancé  à  l'aventure  sur  une  mer  sans  rivage;  les 
autres,  nouveaux  Christophes-Colombs,  moins  peut-être 
le  génie  et  la  foi,  s'obstinent  à  la  recherche  d'un  monde 
inconnu.  Cependant  la  frêle  embarcation  qui  porte  la 
France  et  sa  fortune,  tantôt  battue  par  les  vents  con- 
traires, tantôt  engourdie  dans  un  calme  plat,  semble 
tourner  sur  elle-même  et  menace  de  s'engloutir  au  mi- 
lieu des  abtmes  avec  ceux  qui  la  montent. 

Les  Académies  n'ont  pu  échapper  au  sort  commun. 
Embarquées  avec  tout  le  reste  sur  ce  dangereux  navire, 
leurs  membres  ont  beau  s'y  montrer  les  plus  pacifiques 
et  les  plus  dociles  des  passagers,  comment  ne  seraient-ils 
pas  émus  de  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  d'eui,  com- 
ment ne  partageraient-ils  pas  l'anxiété  générale  ?  Le 
Camoëns  composa,  dit-on,  son  poème  au  milieu  des 
tempêtes;  mais  tous  ne  sont  pas  des  Camoêns,  et  les  vé- 
ritables tempêtes  de  l'océan  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  notre  tempête  sociale. 

Si  je  cédais  à  son  souffle,  me  laissant  porter  sur  la  mer 
orageuse  de  la  politique,  les  matériaux  d'un  rapport  m'ar- 
riveraient  en  foule  ;  plusieurs  de  nos  confrères  y  ont  joué 
ety  jouent  encore  un  rôle  qui  n'a  pas  été  sans  éclat.  Que 
n'aurais-je  pas  à  dire  si  je  voulais  retracer  les  phases  si 
diverses  de  la  vie  de  cet  homme  éminent  qui,  naguère  au 
faîte  de  la  puissance  et  de  la  popularité,  est  tombé,  sans 
descendre,  dans  les  bras  de  sa  véritable  gloire,  n'ayant 
perdu  de  toutes  ses  couronnes  que  la  seule  qui  ne  fût 
pas  faite  pour  son  noble  front,  parce  qu'elle  dépend 
des  capricieuses  volontés  de  la  foule.  Après  avoir  eu 
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riosigne  honneur  de  gouverner  son  pays  et  d'arrêter, 
trois  fois  en  quelques  jours,  par  la  seule  puissance 
de  sa  parole,  le  flot  sanglant  qui  menaçait  de  déborder 
sur  la  France,  après  de  véritables  travaux  d'Hercule  qui 
eussent  épuisé  tout  autre  à  sa  place,  il  est  rentré  dans  sa 
retraite,  où  il  a  retrouvé  avec  de  nouvelles  forces  une 
merveilleuse  fécondité.  Quelques  mois  ont  suffi  à  son 
intarissable  génie  pour  enfanter  de  nouvelles  œuvres, 
rééditer  les  anciennes,  etcréer,  comme  en  se  jouant,  cette 
publication  mensuelle,  où  les  plus  hauts  problèmes  de  la 
politique  sont  résolus  avec  cette  hauteur  de  vues,  cette 
majestueuse  simplicité  de  style  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui,  et  qui  font  de  sa  publication  le  meilleur  ConseUkr 
du  peuple.  Les  idées  et  la  conduite  politique  de  M.  de 
Lamartine  échappent  à  notre  appréciation,  mais  com- 
ment se  défendre  d'un  légitime  orgueil  au  spectacle  de 
cette  prodigieuse  puissance  du  génie;  comment  ne  se- 
rions-nous pas  doublement  fiers  de  pouvoir  compter 
dans  notre  société  un  homme  aussi  extraordinaire. 

Son  rival  dan«  la  poésie  et  qui  commence  à  le  devenir 
dans  Téloquence,  notre  illustre  compatriote,  M.  Victor 
Hugo,  paraît  avoir  abandonné  depuis  quelque  temps  ces 
grandioses  et  vigoureuses  créations  dans  lesquelles  son 
génie  novateur  semblait  se  complaire;  les  luttes  poli- 
tiques l'absorbent  tout  entier.  Il  y  a  grandi,  et  quel  que 
soit  le  jugement  porté  sur  la  valeur  de  ses  principes,  sur 
la  légitimité  de  ses  convictions,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'ampleur  de  sa  pensée  et  la  richesse  de  couleurs 
dont  il  sait  la  revêtir.  Le  nom  de  M.  V.  Hugoa  retenti  dans 
trois  circonstances  solennelles;  au  congrès  de  la  paix, 
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dans  les  affaires  de  Rome,  daos  la  discussion  récente  sur 
la  liberté  de  renseignement  :  deux  discours  et  une  ma- 
nifestation. Les  discours  ont  fait  grand  bruit,  comme 
tout  ce  qui  vient  d'un  homme  hors  ligne  ;  déchirés  par  les 
uns»  applaudis  à  outrance  par  les  autres,  chacun  les  a  ap- 
préciés selon  le  type  de  ses  idées  ou  de  ses  passions.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  les  juger,  ce  ne  sont  rien  moins 
que  des  discours  académiques. 

Nous  en  dirons  autant  de  Tétrange  manifestation  qu'on 
a  appelée  le  Congrès  de  la  paix,  et  que  M.  Victor  Hugo 
a  présidée.  En  voyant  ces  candides  enfants  du  bon  abbé 
de  Saint-Pierre,  graves  et  calmes  apôtres  de  la  paix  à  tout 
prix,  partout  et  toujours,  siéger  au  milieu  d'une  ville 
fumante  encore  du  sang  versé  par  la  plus  horrible  guerre 
civile,  en  pensant  au  bombardement  des  villes  de  llta- 
lie,  aux  luttes  sanglantes  de  la  Hongrie,  de  l'Allemagne, 
à  toute  celte  fermentation  de  haine  qui  se  cache  au  fond 
des  cœurs,  de  bons  esprits  ne  pouvaient  se  défendre 
d'un  certain  étonnement;  il  leur  semblait  voir  de  ten- 
dres agneaux  prêchant  la  concorde  au  milieu  de  loups 
affamés.  D'autres  cependant  croyaient  y  saisir  un  heu 
reux  symptôme  de  la  future  alliance  des  peuples ,  des 
conquêtes  de  cette  charité  chrétienne  qui  doit,  dans  un 
jour  désiré,  faire  comprendre  enGn  à  tous  les  hommes 
qu'ils  sont  frères,  et  que  le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
est  de  verser  le  sang  de  leurs  frères. 

Ces  deux  illustres  rivaux,  M.  Victor  Hugo  et  M.  de 
Lamartine,  comptent  tous  deux  un  rival  dans  un  autre  de 
nos  confrères,  un  grand  orateur ,  M.  de  Montalembert. 
Mais  s'il  y  a  entre  eux  parité  de  talent,  il  y  a  sur  tout  le 
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reste  opposilioD  radicale.  Attelés  tous  trois  au  cbar  de 
TEtat,  s'ils  le  tireot  avec  une  égale  puissance,  c'est  dans 
UD  seos  coDlraire,  les  deux  premiers  cherchant  à  Teo* 
traîner  dans  la  carrière  inconnue  de  l'avenir,  le  dernier 
s'eflbrçant  de  Tarrèter  ou  de  ralentir  sa  marche.  Nous 
pouvons  bien,  avec  tous  ceux  qui  ont  entendu  l'ora- 
teur catholique,  admirer  l'éclat  et  la  richesse  de  sa 
parole,  la  sincérité  de  sa  foi  et  la  noblesse  de  son  carac- 
tère; mais  il  ne  nous  appartient  pas  plus  de  juger  ses 
doctrines  que  nous  n'avons  jugé  celles  de  ses  rivaux. 

Le  terrain  de  la  politique  est  trop  brûlant  pour  les 
Académies  ;  elles  ne  pourraient  sans  se  perdre  y  poser  un 
pied  téméraire.  Rien  n'est  plus  sage  que  la  règle  qui  le 
leur  défend.  Que  deviendrait  cette  douce  confraternité 
qui  en  unit  les  membres,  si  le  paisible  asile  de  leurs 
travaux  se  changeait  en  une  arène  de  luttes  bruyantes  et 
passionnées?  Dieu  les  préserve  de  ce  malheur!  Qu'elles 
soient  toujours  le  terrain  neutre  ouvert  à  tous  les  partis; 
qu'elles  restent,  à  défaut  de  ces  cloîtres  où  l'on  se  mettait 
à  l'abri  des  orages  du  monde,  l'asile  hospitalier  où  tous 
puissent  se  donner  la  main;  que,  pareilles  au  drapeau 
national ,  elles  réunissent  nos  différentes  couleurs  dans 
une  symbolique  et  patriotique  unité! 

C'est  pour  rester  fidèle  à  cette  règle  que  jusqu'ici  je 
me  suis  abstenu  de  vous  entretenir  des  recherches  aux- 
quelles se  livre,  depuis  plusieurs  années,  un  de  vos  con- 
frères, pour  recueillir  les  matériaux  d'une  histoire  de  la 
révolution  en  Franche-Comté.  Son  travail,  doublement 
patriotique,  puisqu'il  intéresse  à  la  fois  la  France  et 
notre  chère  province,  aura  tout  l'intérêt  qui  s'attache  au 
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drame  immense  de  la  Réyolution  française,  dont  il  doit, 
bien  qae  sur  un  théâtre  resserré,  retracer  les  grandes 
scènes  et  faire  revivre  les  principaux  acteurs.  En  re- 
portant sa  pensée  sur  ces  caractères  si  fortement  trempés, 
hommes  politiques,  généraux  illustres,  héroïques  soldats, 
qui  répondirent  chez  nous  à  Tappel  de  la  France,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  triste  comparaison.  Que  les  temps 
sont  changés!  combien  semblent  dégénérés  les  des- 
cendants de  ces  hommes  énergiques  !  combien  sont 
mesquines  nos  luttes  intérieures,  en  comparaison  de 
leurs  combats  de  géants  !  Qu'était  alors  Tintérèt  per- 
sonnel en  présence  du  grand  intérêt  national?  qui  eût  osé 
revendiquer  les  droits  de  Tindividu  sur  ceux  delà  patrie? 
quelle  place  restait-il  alors  dans  les  âmes  à  cet  indigne 
sentiment  qu'on  appelle  la  peur?  Nul  ne  voyait  que  le 
pays  :  sa  régénération,  son  salut,  sa  gloire,  tel  était  le 
but,  la  noble  aspiration  de  tous  les  cœurs.  L'élan  su- 
blime de  92  ne  fut  nulle  part  plus  énergique,  plus  en- 
thousiaste que  dans  notre  héroïque  province.  Gomment 
oe  pas  éprouver  un  profond  attendrissement  quand  on 
se  retrace  cette  terrible  époque  où  la  patrie,  la  mère 
commune  de  tous  les  Français,  les  arrachait  à  leurs 
autres  mères  pour  se  composer  de  leurs  poitrines  gé- 
néreuses un  bouclier  contre  l'étranger.  C'était  partout 
des  scènes  du  plus  ardent  patriotisme.  On  peut  juger 
de  ce  qui  se  passait  en  Franche-Comté  par  ce  que  l'on 
voyait  alors  à  Paris,  dans  toute  la  France.  M.  Michelet 
en  a  tracé  le  tableau  avec  une  rare  vivacité  de  couleurs 
dans  le  quatrième  volume  de  son  Histoire  de  la  révolu- 
tion. Danton  y  joue  un  rôle,  le  seul  malheureusement 
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qui  couvre  d'un  peu  de  gloire  la  mémoire  de  cet  effrayant 
tribun.  Je  regrette  que  le  temps  ne  me  permette  pas  de 
mettre  sous  vos  yeux  ce  passage-,  jamais  il  ne  fut  plus 
utile  qu*à  uotre  époque  de  reproduire  les  exemples  du 
dévouement  patriotique 

Nous  trouvons  encore  quelques-uns  de  nos  confrères 
dans  la  carrière  politique.  Le  représentant,  M.  Lélut,  a 
payé  sa  part  de  la  dette  que  T Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  dont  il  est  membre  avait  contractée 
envers  le  pays,  en  lui  promettant  une  série  de  publica- 
tions destinées  à  populariser  d'utiles  vérilés.  M.  Lélut  a 
composé  dans  ce  but  deux  petits  livres,  un  sur  l'hygiène 
du  peuple,  un  autre  sur  l'égalité,  tous  deux  écrits  avec 
cette  simplicité  qui  n'exclut  ni  la  noblesse  ni  Télégance, 
mais  qui  doit  être  le  caractère  distinclif  des  ouvrages 
adressés  aux  masses.  Comme  médecin  en  chef  de  la  Sal- 
pêtriére,  et  depuis  longtemps  habitué  à  prodiguer  ses 
soins  aux  malheureux,  M.  Lélut  pouvait  mieux  que 
personne  donner  aux  pauvres,  aux  paysans,  aux  ou- 
vriers, d^utiles  conseils  pour  conserver  ou  rétablir  leur 
santé.  Son  petit  livre  sur  VEgalité,  sans  offrir  rien  de 
bien  neuf  pour  le  fond  des  idées ,  est  rédigé  avec  une 
rare  sagesse,  une  intelligence  vraie  des  conditions  hu- 
maines et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  véritable 
amour  du  peuple. 

A  côté  de  M.  Lélut,  sur  les  mêmes  bancs  de  TAs- 
semblée  législative,  M.  Demesmay  continue  à  défendre 
la  conquête  qu'il  a  faite  sur  le  trésor  public  en  faveur  de 
l'agriculture.  Ce  zèle  ne  saurait  étonner  :  la  réduction 
de  l'impôt  du  sel  est  Tœuvre  de  notre  compatriote,  elle 
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porte  son  oom,  c'est  véritablement  sa  fille.  Comment 
rabandonnerait-il  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
économique?  Le  fisc  est  toujours  là,  prêt  à  ressaisir  sf 
proie,  si  rien  ne  la  protégeait.  M.  Demesmay  a  pris  le 
meilleur  moyen  de  la  défendre  ;  c'est  non-seulement  de 
montrer  ses  bienfaits,  mais  encore  de  prouver  que,  si  on 
n'y  touche  pas,  que  si  on  la  laisse  tranquillement  porter 
ses  fruits,  le  trésor  n'y  perdra  rien. 

Deux  des  pensionnaires  de  notre  Académie,  qui  fai- 
saient partie  de  TAssemblée  constituante,  n'ont  pas  eu 
rhonneur  d'être  continués  à  l'Assemblée  législative, 
sans  que  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  eussent  sérieuse- 
ment démérité  aux  yeux  de  ceux  qui  les  avaient  choisis; 
M.  Mauvais  n'avait  pas  cessé  d'être  le  conservateur  de 
l'ordre,  pas  plus  que  M.  Proudbon  n'avait  abandonné 
son  rôle  de  démolisseur.  Nouvel  exemple  des  caprices 
populaires;  l'idole  du  jour  est  brisée  le  lendemain.  C'est 
pour  cela  sans  doute  que  les  échecs  politiques  ne  sont 
guère  plus  à  craindre  que  le  succès  ne  vaut  la  peine 
d'être  ambitionné.  D'ailleurs,  que  pouvait  Caire  M.  Mau- 
vais, avec  toute  sa  science,  au  milieu  des  orages  de  nos 
assemblées?  quel  rapport  rencontrait- il  entre  nos  révo- 
lutions politiques  si  désordonnées  et  les  révolutions  si 
régulières  des  astres,  dont  il  est  habitué  à  calculer  les 
phases,  à  contempler  la  sublime  harmonie?  L'Observa- 
Unre  était  sa  place  :  l'oubli  de  ses  compatriotes  la  lui  a 
rendue;  qu'il  la  garde  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
sa  renommée. 

Son  mettre,  son  protecteur,  l'illustre  Arago,  que 
notre  Académie  compte  aussi  parmi  ses  membres,  avait 
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éproufé,  sar  on  plus  grand  théâtre  encore,  combien  la 
science  et  la  vraie  gloire  gagnent  peu  à  descendre  ainsi 
des  cieux  sur  la  terre.  Rarement  le  génie,  habitué  aui 
spéculations  de  la  pensée,  réussit  à  se  plier  à  la  pratique 
des  affaires  :  Monge  et  Laplace  en  étaient  d'éclatants 
exemples.  Ces  deux  savants  n'ont  fait  que  passer  au 
ministère;  mais  quelques  semaines  leur  avaient  suffi 
pour  désorganiser  la  marine  française.  Leur  gloire  n'en 
a  point  souffert,  parce  que  l'équitable  postérité  a  oublié 
leur  triste  rôle  politique  pour  ne  se  souvenir  que  de 
leurs  immortels  travaux.  Ainsi  a-t-elle  fait  pour  tant 
d'autres  dont  le  génie  s'était  fourvoyé.  Que  sert  à  la 
mémoire  de  notre  grand  Cuvier  d'avoir  siégé  au  conseil 
d'Etat,  et  à  celle  de  Jouffroy  d'avoir  été  député  de  Pon- 
tarlier  ?  ce  qu'a  servi  à  la  gloire  de  Voltaire  son  titre  de 
gentilhomme  de  la  chambre. 

M.  Proudhon  n'avait  rien  à  gagner  dans  les  fonctions 
politiques,  rien  à  perdre  en  les  quittant.  Il  n'a  parlé 
qu'une  fois  à  la  précédente  Assemblée,  et  tout  son  talent 
d'écrivain  n'a  pu  le  sauver  de  l'échec  oratoire  que  Ton 
sait.  Sa  place  est  dans  son  cabinet,  ce  cabinet  fût-il  une 
prison;  son  arme  est  une  plume;  sa  mission,  celle  qu'il 
se  donne  et  qu'il  lient  peut-être  sans  s'en  douter  de  plus 
haut,  sa  mission  est  de  faire  des  ruines  ;  non  la  ruine  de  ces 
immortels  principes  qui  bravent  tous  les  efforts  destruc- 
teurs ,  mais  de  ces  prétendues  doctrines  sociales,  dans 
lesquelles  notre  pensionnaire  n'est  entré  que  pour  les 
bouleverser  de  fond  en  comble.  Personne  mieux  que  le 
socialiste  Proudhon  ne  pouvait  en  montrer  le  vide,  les 
contradictions,  les  erreurs  et  les  absurdités.  Après  les 
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avoir  jetées  à  terre,  sous  les  coups  redoublés  de  son 
iafleiîbie  logique,  sa  mordaute  ironie  et  son  insultant 
dédain  les  couvrent  chaque  jour  de  ce  ridicule  qui  achève 
de  tuer  et  dont  on  ne  se  relève  pas.  Service  éminent  à  la 
société  que  lui  seul  peut-être  pouvait  rendre  à  ce  points 
et  qui  compense  bien  des  erreurs!  Chacun  a  pris  part 
au  rire  immense  produit  par  cette  question  de  M.  Prou- 
dhon  à  Fauteur  de  la  triade  :  «  Dis*nous,  grand  pontife 
»  de  la  Trimourti,  pourquoi  un  chariot  a  quatre  roues, 
«  tandis  qu'une  marmite  n'a  que  trois  pieds?  » 

Que  Dieu  maintienne  M.  Proudhon  dans  cette  voie; 
ce  serait  grande  imprudence  aui  conservateurs  de  Ten 
faire  sortir.  Aussi  n'est-ce  pas  pour  l'en  détourner 
que  notre  confrère,  M.  Tissot,  professeur  de  philosophie 
à  la  faculté  de  Dijon,  a  voulu  se  charger  de  réfuter 
son  fameux  livre  contre  la  propriété.  M.  Tissot  comme 
M.  Thiers,  comme  M.  de  Montalembert,  a  pris  M.  Prou- 
dhon au  sérieux  ;  il  a  cru  que,  malgré  les  nombreux 
écrits  contradictoires  dont  le  livre  de  la  Propriété  a  été 
l'objet,  il  y  avait  encore  place  pour  une  réfutation 
approfondie;  il  l'a  faite  avec  cette  pénétration  et  cette 
rigueur  de  logique  qui  caractérise  son  talent  éminem- 
ment franc-comtois.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
notre  province  offre  l'exemple  de  ces  luttes  de  la  pensée 
entre  ses  propres  enfants.  S'il  lui  a  été  donné  de  pro* 
duire  les  plus  étranges  originalité,  les  réformateurs  les 
plus  excentriques,  elle  suscite  presque  toujours  de  son 
sein  fécond  des  logiciens  puissants,  vigoureux  défenseurs 
du  sens  commun  et  de  la  vérité. 

Les  autres  pensionnaires  de  l'Académie  continuent  de 
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se  montrer  dignes  de  la  distinction  dont  vous  les  avez 
honorés.  Le  statuaire  M.  Petit  commence  à  marcher  de 
pair  avec  nos  premiers  artistes.  Grâce  à  la  recomman- 
dation de  notre  nouveau  confrère,  M.  Bixio,  que  Ton 
est  sûr  de  trouver  toujours  quand  il  y  a  une  bonne 
(Buvre  à  faire,  une  preuve  de  dévouement  à  donner  à 
son  pays  adoptif,  M.  Petit  a  obtenu  du  gouvernement 
d'exécuter  une  des  statues  monumentales  qui  doivent 
décorer  la  façade  de  THôlel-de-Ville  de  Paris. 

Le  titulaire  actuel  de  la  pension  Suard  continue  de  se 
livrer  avec  ardeur  aux  travaux  mathématiques,  où  ses 
succès  antérieurs  lui  ont  mérité  Thonneur  de  votre  choix. 
M.  Bourgoin  n'est  pas  un  de  ces  esprits  médiocres 
et  serviles  pour  qui  les  routes  battues  sont  les  seules 
voies  de  la  science*,  il  veut  à  force  de  travail  s'ouvrir 
des  voies  nouvelles,  il  se  croit  sur  la  trace  de  décou- 
vertes importantes,  et  si  on  s'en  rapporte  aux  encoura- 
gements qu'il  reçoit  des  princes  de  la  science  à  Paris, 
tout  fait  espérer  que  les  efforts  de  notre  pensionnaire 
aboutiront  à  de  sérieux  résultats. 

Parmi  les  membres  correspondants  de  l'Académie, 
ceux  qui  restent  au  centre  de  nos  orages  politiques,  pro- 
fitent de  leurs  loisirs  pour  continuer  les  œuvres  qu'ils 
avaient  entreprises  et  en  préparer  de  nouvelles.  M.  l'in- 
specteur-général  Cournot  ne  laisse  point  passer  une  année 
sans  quelque  publicatioo  savante;  M.  Dalioz  poursuit  le 
recueil  immense  de  notre  législation,  et  M.  Pouillet  va 
reprendre,  avec  cet  enseignement  où  il  excelle,  les  tra- 
vaux scientifiques  qui  lui  ont  valu  sa  réputation  euro- 
péenne. M.  Pouillet  a  été  frappé  l'année  dernière  d'un 
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malheur  irréparable,  la  perle  de  son  lils,  que  noui 
avons  tous  vivement  ressentie,  et  d'une  destitution  qui, 
pour  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Pouillel,  ne  lui  a 
été  sensible  qu'à  cause  du  reproche  de  faiblesse  dont  elle 
semblait  être  accompagnée.  Notre  confrère  s'en  est  am- 
plement justifié  auiL  yeux  du  public.  Que  pouvait-il  seul 
contre  les  insurgés  du  13  juin?  Il  est  facile  de  répondre 
par  le  fameux  :  qu'il  mourût  I  mais  encore  fallait-il 
avoir  affaire  à  des  gens  qui  voulussent  sa  mort. 

M.  Ad.  de  Circourt  a  publié  cette  année  une  &érie  j^ 
de  lettres  sur  la  politique  étrangère,  qui  attestent  son 
talent  d'observateur  et  son  intelligence  de  la  diplomatie. 
M.  l'abbé  Gerbet,  aujourd'hui  professeur  en  Sorbonne, 
continue  de  travailler  à  son  important  ouvrage  la  Rome 
chrétienne,  et  M.  l'abbé  Receveur  a  terminé  son  Histoire 
universelle  de  l'Eglise,  dont  j'ai  eu  plusieurs  fois  déjà 
l'heureuse  occasion  de  relever  le  mérite.  M.  Gousset, 
présumant,  à  l'imitation  de  plusieurs  évèques,  de  la 
liberté  religieuse  qui  doit  régner  en  république,  et  sans 
attendre  celle  que  le  gouvernement  se  croyait  encore  en 
droit  d'accorder,  a  tenu  à  Soissons  les  grandes  assises 
de  l'antique  église  de  Reims.  Ces  conciles  provinciaux 
auront  sens  doute  pour  effet  de  retremper  le  zèle  et  de 
fortifier  la  discipline.  I^es  actes  du  concile  de  Soissons 
seront  rédigés  par  le  savant  prélat  qui  les  a  inspirés  en 
y  présidant^  c'est  assez  dire  ({u'ils  réuniront  la  double 
autorité  de  la  religion  et  du  talent. 

Les  circonstances  politiques  ont  aussi  fait,  à  notre 
associé  correspondant,  M.  Marquiset,  des  loisirs  que 
l'activité  naturelle  de  son  esprit  ne  laisse  pas  inoccupés. 
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Bientôt  nous  verrons  de  nouveaux  produits  de  sa  plome 
élégante  et  facile.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
ici  cette  notice  si  touchante  de  simplicité  et  de  vérité  que 
l'amitié  lui  a  fait  consacrer  à  l'héroïque  colonel  du  génie, 
M.  Petit,  dont  toute  la  ville  a  suivi  naguère  les  funé- 
railles, et  dont  la  mort  glorieuse  a  trop  tôt  couronné  une 
vie  toute  dévouée  à  la  science  et  à  son  pays. 

Malgré  Tuniverselle  torpeur,  il  nous  reste  encore  quel- 
ques travaux  à  signaler.  Nos  confrères  de  la  section  des 
sciences  continuent  dans  leur  laboratoire  leurs  savantes 
recherches  et  leurs  habiles  expériences  sur  un  monde, 
dont  heureusement  les  bouleversements  politiques  n'al- 
tèrent jamais  la  constante  régularité.  M.  Person,  après 
avoir  signalé  la  loi  relative  aux  différentes  quantités  de 
pluie  qui  tombent  de  hauteurs  inégales,  a  publié  un  cu- 
rieux travail  sur  la  chaleur  latente  de  fusion,  M.  Deville 
est  parvenu ,  à  force  d'ingénieuses  combinaisons ,  à 
découvrir  la  matière  qui  donne  à  l'acide  nitrique  ou  eau 
farte  ses  propriétés  si  remarquables.  Enfin  M.  Grenier 
continue  l'importante  publication  de  la  Flore  française, 
après  avoir  mis  au  jour  le  Guide  du  voyageur  dans  les 
Alpes,  dont  il  vous  a  lu  l'année  dernière  un  fragment 
si  intéressant. 

Dans  un  ordre  d'idées  bien  différent,  l'Académie  a  le 
bonheur  de  posséder  un  homme  dont  la  vie  toute  de 
dévouement  offre  le  plus  parfait  modèle  de  la  charité 
chrétienne.  Que  pèse  le  talent  en  présence  d'une  telle 
vertu?  Cependant  M.  l'abbé  Busson  ne  laisse  pas  le  sien 
oisif;  sa  plume  féconde  revêt  toutes  les  formes  pour 
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foornir  sans  cesse  de  noufeaux  aliments  à  la  piété,  pour 
défendre  la  religion  el  la  faire  aimer. 

M.  le  notaire  Clerc  publiera  cette  année  un  nouvel 
ouvrage,  destiné  à  rendre  vraiment  utiles  les  examens 
de  capacité  auxquels  sont  soumis  les  aspirants  au  nota» 
riat.  Dans  une  série  méthodique  de  demandes  et  de  ré- 
ponses, il  passe  en  revue  les  lois  organiques  du  notariat, 
les  matières  du  Code  civil,  une  partie  du  Code  de  pro- 
cédure et  de  commerce,  les  lois  de  Tenregistrement,  du 
timbre  et  des  hypothèques.  Le  talent  d'écrire,  dont 
notre  honorable  confrère  a  déjà  donné  tant  de  preuves, 
est  un  sûr  garant  que  son  ouvrage  réunira  toutes  les 
qualités  d'un  livre  véritablement  classique. 

H.  le  conseiller  Ed.  Clerc  va  publier  incessamment 
la  seconde  édition  du  premier  volume  de  son  Histoire  de 
la  Franche* Comté,  à  laquelle  il  consacre  depuis  si  long- 
temps ses  veilles  laborieuses.  Grâce  à  son  zèle  infati- 
gable, ainsi  qu'à  celui  des  membres  de  la  commission 
dont  il  est  le  président,  notre  ville  voit  enfin  fixée  dans 
ses  murs  une  science  qui  jusqu'ici  avait  été  abandonnée 
aux  recherches  isolées  des  amateurs;  l'archéologie  a 
pris  place  dans  les  vastes  salles  de  notre  musée.  Déjà 
riche  de  collections  précieuses,  elle  agrandira  ses  trésors 
par  la  générosité  de  la  ville  et  des  particuliers;  elle  ré- 
pandra le  goût  des  recherches  historiques,  el  contribuera 
à  la  conservation  de  ces  antiques  monuments,  de  ces 
précieux  débris  d'un  passé  qu'il  importe  tant  de  ne  pas 
laisser  périr. 

Notre  province  abonde  en  souvenirs  de  l'antiquité. 
L'ignorance  et  l'insouciance  des  générations  passées  en 
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oui  détruil  ou  laissé  perdre  ud  grand  nombre-,  il  était 
plus  que  temps  de  prendre  des  mesures  pour  sauver  ce 
qui  reste.  Le  meilleur  moyen  était  sans  contredit  la 
création  d'un  musée  archéologique  au  centre  de  la 
Franche-Comté,  dans  sa  vieille  capitale,  où  chaque  jour 
de  nouvelles  fouilles  font  découvrir  des  richesses  nou- 
velles. Ainsi  placé,  ce  musée  sera  le  trésor  archéolo- 
gique de  toute  la  province,  on  même  temps  qu'il  ser- 
vira d'exemple  et  d'encouragement  pour  des  recherches 
ultérieures. 

Le  conseil  municipal  de  Besançon  et  le  conseil  gé- 
néral du  département  en  ont  compris  l'importance; 
non  contents  de  recommander  le  musée  à  l'attention 
publique,  ils  lui  ont  assuré  des  ressourses  pour  augmen- 
ter ses  collections.  Leur  appel  a  été  entendu;  déjà  un 
généreux  propriétaire  du  Jura  nous  a  envoyé,  à  ses 
frais,  les  précieuses  inscriptions  retrouvées  sur  les  bords 
du  lac  d  Antre,  et  la  ville  de  Luxeuil  a  promis,  par  dé- 
cision de  son  conseil  municipal,  de  faire  hommage  à 
notre  musée  des  plus  beaux  monuments  funéraires 
trouvés  dans  son  enceinte. 

Cet  exemple  sera  suivi  :  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince, les  amateurs  eux-mêmes  comprendront  toute  l'im- 
portance d'un  musée  central  pour  la  Franche-Comté* 
et  l'inutilité  de  ces  collections  particulières  aussitôt  dis- 
persées que  formées.  Le  goût  pour  I  étude  de  I  anti- 
quité, le  respect  de  ses  nobles  vestiges  se  répandra,  et 
nous  pourrons  ainsi  retrouver  peu  à  peu,  sinon  toutes 
les  pages  cachées  de  notre  histoire,  du  moins  une  grande 
partie  de  ses  caractères. 
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La  eommissioD  archéologique  et  son  digne  président 
ont  donc  rendu  an  pays  un  nouveau  service  dont  TAca- 
demie  se  platt  à  les  féliciter. 

Un  de  nos  confrères  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  zélé 
delà  recherche  des  monuments  antiques,  est  M.  Tar- 
ehitecte  Marnotte.  Son  habile  pinceau  les  fait  revivre 
avec  une  rare  fidélité.  Il  vient  encore  d'en  découvrir  un 
nouveau  dans  un  modeste  village  de  la  Haute-Saône  : 
c*est  une  petite  chapelle  cachée  à  Etuz,  et  qui  renferme, 
comme  la  chapelle  de  Pesmes,  de  précieux  morceaux 
d'architecture  et  de  sculpture  de  Tépoque  de  la  renais- 
sance. M.  Marnotte  les  a  dessinés,  et  en  a  fait  Tobjet 
d'an  Mémoire  qu'il  doit  bientôt  vous  communiquer. 

L^actiTité  savante  de  M.  Duvernoy  ne  connaît  pas  les 
glaces  de  Tâge.  Il  vient  de  mettre  au  jour  un  de  ces 
ouvrages  que  lui  seul  peut  tirer  des  trésors  de  son  iné- 
puisable érudition.  Le  Mémoire  sur  la  mouvance  du 
comté  de  Bourgogne  est  accompagné  de  deux  cent  trente- 
six  pièces  historiques  qui  lui  servent  de  preuves.  Ces 
travaux  ne  ralentissent  point  son  zèle  pour  la  publica- 
tion des  papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  dont 
il  est  depuis  quelque  temps  exclusivement  chargé.  Si  ce 
recueil  monumental  marche  si  lentement,  il  ne  faut  en 
accuser  que  la  pénurie  du  trésor  qui  ne  peut  tenir  que 
difficilement  les  promesses  el  le  devoir  de  la  république 
envers  les  lettres.  Chacun  le  sait*,  les  plus  belles  révo- 
lutions coûtent  fort  cher,  et  presque  toujours  les  finances 
de  l'Etat  sont  les  dernières  à  se  ressentir  des  avantages 
qu'elles  produisent. 

En  Tabsence  si  regrettée  de  notre  maître  à  tous ,  du 
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chef  Téoéré  de  cette  société ,  le  quatrième  Yolime  des 
Docunmniê  kùtariquei  pour  servir  à  t  Histoire  de  Im 
Franche-Comté  n'a  pu  paratlre.  L'Académie  y  a  sup* 
pléé  par  uo  Irayail  d'une  importance  peut-être  plus 
grande  encore.  Sur  la  proposition  de  notre  confrère, 
M.  Loiseau ,  vous  avez  ouvert  sur  toute  la  province  une 
enquête  dans  le  but  d'en  connaître  la  situation  morale, 
agricole  et  industrielle.  Déjà  plus  de  quarante  mémoires 
vous  sont  parvenus,  et  votre  commission,  qui  en  a  biH 
une  analyse  scrupuleuse,  a  eu  le  bonheur  d'en  signaler 
plusieurs  de  fort  remarquables.  Bientôt,  dans  un  rap- 
port d'ensemble,  elle  en  présentera  les  précieux  résul- 
tats au  public. 

Si  les  travaux  de  l'Académie  ont  laissé  beaucoup  à 
désirer,  jamais,  par  compensation,  nos  concours  o*ont 
été  plus  riches ,  soit  par  l'abondance  des  mémoires  en- 
voyés ,  sait  par  le  talent  des  concurrents.  Vous  avei  eu 
le  bonheur  de  voir  deux  de  vos  couronnes  méritées  par 
de  jeunes  compatriotes,  dont  l'un,  M.  Richard-Baa- 
din,  est  devenu  votre  associé;  dont  l'autre,  M.  le  doc» 
teur  Druhen,  nous  a  révélé  un  talent  que  l'Académie 
sera  heureuse  de  signaler  et  d'encourager  encore. 

Messieurs ,  dans  chacun  de  mes  rapports ,  j'ai  la  dou- 
leur d'enregistrer  de  nouvelles  et  bien  regrettables 
pertes  pour  notre  société.  L'année  dernière  a  été  en- 
core signalée  par  la  mort  de  deux  de  nos  correspon- 
dants, M.  le  représentant  Cordier,  du  Jura,  et  le  véné- 
rable M.  Roux  de  Rochelle.  Nous  n'avons  à  déplorer 
que  la  mort  d'un  seul  de  nos  titulaires;  mais  quelle  perte 
que  celle  d  un  homme  tel  que  M.  de  Rolalier!  Comment 
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remplai^r,  je  ne  dis  pas  ce  talent,  qui  allait  grandissant 
e(  86  fortifiant  chaque  jour,  mais  ce  zèle  ardent  pour 
fos  travaux  et  votre  renommée ,  cette  hauteur  de  vues, 
cette  charmante  eordialité,  cette  droiture  inflexible  de 
jugement,  cette  douce  impartialité  sur  les  personnes  et 
Mr  les  choses ,  ce  généreui  patriotisme  qui  lui  faisait 
placer  le  dévouement  à  la  France  bien  au-dessus  des 
combinaisons  des  partis.  En  vous  associant  â  la  pieuse 
pensée  de  ses  amis,  qui  ont  voulu  consacrer  un  modeste 
oionnaient  à  sa  mémoire,  vous  avez  assez  prouvé,  Mes- 
sieurs, que  vous  saviez  apprécier  ses  éminentes  qualités, 
et  combien  vous  a  été  sensible  le  coup  inattendu  qui 
BOUS  a  frappés  ainsi  que  sa  famille. 

Pour  vous  parler  dignement  de  M.  Cordier,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  citer  quelques  lignes  d'une 
notice  consacrée  à  sa  mémoire.  Après  avoir  retracé  sa 
double  carrière  d'ingénieur  et  d'homme  politique,  Tau- 
leor  ajoute  :  ««  M.  Cordier  avait  au  plus  haut  degré  Ta- 
»  mour  de  son  pays.  Cet  amour  était  en  lui  un  culte 
»  religieux  auquel  il  consacrait  sans  réserve  soniemps, 
»  sa  fortune  et  ses  éminentes  facultés.  Il  s'était  donné  la 
»  difficile  et  laborieuse  mission  d'implanter  en  France 
»  le  régime  libéral  des  travaux  publics,  auquel  TAn- 
»  gleterre  et  les  Etats-Unis  ont  dû  et  doivent  encore  la 
»  croissante  prospérité  de  leur  commerce.  Il  espérait  y 
»  parvenir  è  force  de  persévérance  et  de  sacrifices.  Mais 
»  il  semait  sur  une  terre  ingrate.  Il  est  mort  à  la 

»  peine. 

»  Caractère  antique,  républicain  de  nature  autant 
»  que  par  principes,  d'une  simplicité  élevée,  d'une  in- 
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»  tègrité  parfaite ,  M.  Cordier  emporte  les  regrets  de 
»  tous  ceux  qui  ont  eu  avec  lui  des  relations ,  même 
»  passagères.  » 

L'abrégé  de  la  yie  de  M.  Roux  de  Rochelle  a  été  non 
moins  dignement  retracé  par  un  de  ses  amis  :  «  Né  au 
»  pied  du  Jura,  dans  une  famille  honorée,  M.  Roux  de 
»  Rochefie  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes.  Inter- 
»  rompu  dans  cette  voie  par  la  révolution  de  1789,  il 
»  accepta ,  sous  Tempire ,  des  fonctions  diplomatiques. 
»  Ministre  plénipotentiaire  à  Hambourg,  et  plus  tard 
w  aux  Etats-Unis ,  il  revint  en  France  après  les  événe- 
»  ments  de  1830,  et,  de  ce  jour,  les  sciences  et  la  lit- 
»  térature ,  qui  avaient  fait  longtemps  les  charmes  de 
»  ses  loisirs,  devinrent  l'occupation  de  sa  vie.  Il  avait 
»  servi  dans  le  régiment  de  Champagne,  il  en  écrivit 
»  l'histoire*,  il  avait  habité  les  villes  Anséatiques  et 
»  l'Amérique  du  nord,  il  en  retraça  les  annales.  Plus 
»  tard,  il  donna  une  Histoire  de  l'Italie.  Le  po<^te,  chez 
»  lui ,  marchait  de  pair  avec  l'historien.  Dans  ses  nom- 
n  breiix  ouvrages  en  vers,  la  pureté  du  dessin  s'allie 
»  constamment  à  la  facilité  mélodieuse  et  souvent  au 
»  noble  éclat  du  stjle.  Plusieurs  compositions  drama- 
»  tiques  d'un  genre  élevé,  des  écrits  légers,  pleins  de 
»  charme ,  complètent  l'œuvre  poétique  de  notre  con- 
»  frère.  » 

A  sa  mort,  on  a  recueilli  de  lui  une  belle  parole. 
Quand  il  sentit  Tinstant  fatal  approcher,  comme  ses  amis 
se  flattaient  de  le  conserver  encore  :  •<  Non  ,  dit-il ,  en 
»  souriant,  je  ne  m'abuse  pas^  mais  j'ai  vécu  quatre- 


—  sa- 
li fiogt-iteux  ans ,  et  je  ne  puis  me  plaindre  de  la  part 
»  que  Dieu  m'a  faite.  » 

Notre  confrère,  M.  Gindre  de  Mancy  a  consacré  à 
la  mémoire  de  son  compatriote  une  élégie  touchante, 
que  je  serais  heureux  de  citer,  si  le  temps  ne  m'avertis- 
sait de  Gnir. 

L'inépuisable  fécondité  de  notre  province  vous  per- 
met heureusement  de  réparer  vos  brèches. 

A  la  place  d'un  poète,  vous  avez  nommé  un  autre 
poète,  M.  Richard'Baudin ,  que  ses  nombreuses  cou- 
ronnes académiques  désignaient  à  votre  choix;  À  la 
place  d'un  savant,  vous  avez  pu  mettre  un  autre  sa- 
vant, M.  Ebelmenn  ,  directeur  de  la  manufacture  na- 
tionale de  Sèvres ,  et  qui  voit  s'ouvrir  devant  lui  la  plus 
brillante  carrière.  Une  élection  récente  a  ouvert  les 
portes  de  l'Académie  à  M.  le  docteur  Bonnet,  dont  le 
zèle  pour  les  progrès  de  l'agriculture,  et  l'activité 
qu'il  met  à  propager  l'enseignement  de  la  première,  de 
la  plus  utile  des  industries,  méritaient  depuis  long- 
temps cette  marque  de  votre  estime  et  de  vos  sympa- 
thies. En  admettant  aussi  dans  vos  rangs  le  sous-biblio- 
thécaire de  la  ville,  M.  Guénard,  vous  avez  non-seule- 
ment prouvé  le  cas  que  vous  faites  de  l'élève  d'un 
maître  comme  M.  Weiss,  mais  vous  avez  voulu  récom- 
penser la  science  du  bibliographe  et  encourager  les 
utiles  recherches  d'un  nouvel  historien  pour  notre  pro- 
vince. M.  l'abbé  Besson  qui ,  par  ses  nombr^x  succès 
dans  vos  concours,  avait  en  quelque  sorte  forcé  les 
portes  de  notre  société,  a  dû  quitter  la  classe  des  cor- 
respondants pour  prendre  la  place  qui  lui  est  réservée 
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parmi  les  académiciens  résidants.  L'activité  féconde  de 
notre  jeune  confrère ,  le  rare  talent  d'écrire  dont  il 
donne  chaque  année  de  nouvelles  preuves,  vous  le  font 
justement  considérer  comme  une  acquisition  précieuse. 
Il  lui  appartient  mieux  qu'à  personne  de  retracer  les  ta* 
lents  et  les  vertus  de  Thomme  si  regrettable  qu'il  semble 
appelé  à  remplacer. 

Messieurs,  Tannée  dernière,  en  terminant  mon  rap- 
port, j'exprimais  l'espoir  que  celle  qui  s'ouvrait  serait 
féconde  en  travaux  importants.  Hélas!  nous  en  sommes 
encore  une  fois  réduits  à  espérer  !  Mais  pourquoi  nous 
plaindre;  l'espérance  est  une  si  belle  chose!  EspéroM 
donc  que  la  moisson ,  qui  nous  est  promise  dans  le 
champ  des  sciences  et  des  arts,  ne  perdra  rien  de  son 
abondance  pour  avoir  été  cachée  deux  ans  sous  le 
sillon  ! 
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ÉPI6RAIIES 


PAR    M.    ÀDG.     DUSILLET. 


Messieurs, 

Dans  une  de  nos  précédentes  réunions  (1),  vous 
accueillties  avec  indulgence  quelques  rimes  que  j'appe- 
lais des  ëpigrammes,  selon  Tancienne  acception  du  mot, 
et  sans  y  attacher  précisément  aucune  idée  satirique.  En 
Toici  d*autres,  inoffensives  comme  leurs  aînées,  et  pour 
lesquelles  j'ai  besoin  de  votre  bienveillance  ordinaire; 
car,  je  ne  mêle  dissimule  point,  la  lecture  d'une  série  de 
couplets  détachés  et  sans  liaison  entre  eux,  doit  fatiguer 
bien  vite  l'attention  et  l'oreille,  quelque  effort  que  l'on 
fasse  pour  en  atténuer  la  monotonie.  Essayons  toutefois, 
et  commençons  par  un  court  apologue. 

L'oison  et  Faîgle  ont  des  ailes  tous  deux  ; 
Mais  cbacmi  d*enT 
S'en  sert  4  sa  manière. 
L'aigle,  c'est  le  poëte  au  vol  audacieux, 

Qui  plane  au  haut  des  cieux  ; 
L'oison,  c'est  le  rimeur  qui  court  dans  une  ornière. 

Le  pis  est  que  chacun  peut  se  tromper  sur  la  nature 

(1)  Voyez  le  compte-rendn  de  la  séance  pnblîqne  dn  2^  janTier 
t847. 
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de  ses  propres  ailes,  grftce  aux  illusions  de  Tamour- 
propre. 

L'amour-propre,  qu'est-il?  un  conteur  monotone, 
Dont  Taccent  assidu,  dont  la  voix  au  doux  son. 
Nous  berce  incessamment,  jeune  ou  vieux  nourrisson. 

Hiver,  été,  printemps,  automne, 

C*e8t  toujours  la  même  chanson. 

Heureux  si  cette  voix  perfide  ne  nous  fait  pas  mécon- 
naître  un  précepte  dont  Toubli  porte  malheur  à  tant  de 
jeunes  écrivains  ! 

Quand  le  génie,  au  bras  puissant. 

Jette  au  moule  une  œuvre  sublime. 

Qu'il  craigne  d'y  porter  la  lime 

Et  d'éteindre,  en  la  polissant. 
De  ses  aspérités  Téclat  éblouissant. 
Mais  pour  un  qu'inspira  le  soufOe  du  génie. 
Combien  n'ont  que  du  goût,  du  talent,  de  l'esprit! 
Artistes  moins  heureux,  la  raison  vous  prescrit 

Un  peu  plus  de  cérémonie. 
Vous  composâtes  hier,  corrigez  aujourd'hui , 
Vous  vous  occuperez  demain  du  polissage. 

Le  temps  jaloux,  a  dit  un  sage, 
Respecte  rarement  ce  qu'on  a  fait  sans  lui. 

Encore  un  précepte  littéraire  : 

Combien  je  hais  ce  babillage. 
De  sons  vides  de  sens  romantique  assemblage  ! 
0  vous  tous,  orateurs,  poètes,  écrivains. 
Soyez  concis  et  clairs  ;  point  d'ornements  futiles  ; 
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Evites  rembarras  des  phrases  inotiles, 
Oa,  pour  plaire  et  toucher,  vos  efforts  seront  vains. 
Un  mot  peut  inspirer  on  la  joie  ou  Talarme, 
Faire  éclore  an  sourire  ou  jaillir  une  larme  ; 
Délayez;  et  pour  prix  d*un  long  raisonnement. 
Vous  n'aurez  qu'un  long  bâillement. 

Quelques  mots.  Messieurs,  sur  rinstabilité  de  la  for- 
tune, sujet  rebattu,  mais  qui  ne  manque  pas  d'un  certain 
à-propos  : 

Rien  n'est  durable 
Sous  le  ciel. 
D'heureux  on  devient  misérable  ; 
Puis  soudain  un  Dieu  secourable 
Dans  notre  coupe,  au  lieu  de  fiel. 

Verse  le  miel. 

Rien  n'est  durable 
Sous  le  ciel. 
Quand  le  malheur  t'éprouve,  espère  ; 
Mais  lorsqu'à  tes  vœux  tout  prospère. 
Ami,  prends  garde  au  lendemain. 
Revêts  ta  force  et  ton  courage. 
Après  le  beau  temps  vient  l'orage. 
Pour  la  leçon  du  genre  humain. 

Même  sujet  : 

Prudent  navigateur  qui,  sur  la  mer  du  monde. 

Vogues  bercé  par  les  zéphirs. 
Et  qui  vois  se  mirer  dans  le  cristal  de  l'onde 

Un  ciel  de  nacre  et  de  saphirs. 
De  tes  bras  vigoureux  conserve  la  souplesse  ; 
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Au  doox  sommeil  de  la  mollesse 

Garde-toi  de  Vaccoutumer. 
Par  un  jour  de  soleil,  par  une  nuit  d*éloiles. 
On  peut  s'abandonner  an  seul  effort  des  voiles  ; 
Mais  quand  Torage  gronde,  il  fout  savoir  ramer. 

Voici  maintenant  des  quatrains  sur  Alcidas  et  autres 
personnages  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  reconnaître, 
Messieurs,  car  vous  ne  les  avez  jamais  vus,  non  plus  que 
moi  : 

Alcidas  est  un  vrai  prodige. 

—  C'est  un  fat  ;  je  m'y  connais  bien. 

—  11  ne  doute  de  rien,  vous  dis-je. 

—  C'est  qu'il  ne  se  doute  de  rien. 


De  son  or  Paul  est  amoureux  ; 
11  l'accumule,  il  en  est  chiche. 
Voyez,  dit-on,  qu'il  est  heureux! 
Je  vois  seulement  qu'il  est  riche. 


Bathilde  s'ennuie  en  tous  lieux  ; 
Je  le  crois  bien,  c'est  que  lui-même 
Est  la  perle  des  ennuyeux. 
Chacun  recueille  ce  qu'il  sème. 

Sais-tu  qu'Emma  sur  nous  jouit  du  droit  d'aînesse f 

—  Hélas  !  cela  se  voit  d'ici. 

—  Sais-tu  qu'elle  a  passé  la  première  jeunesse! 

—  Hélas!  et  la  seconde  aussi. 


• 
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Sur  Tavenir  qui  le  toormeiite , 
Biaise  à  toas  propos  se  htmente  ; 
Il  souffre  de  peur  de  souffrir. 
Et  mourra  de  peur  de  mourir. 

Quand  je  vois  approcher  ce  malin  petit  George , 
Au  front  plat,  à  ToBil  fauve,  au  pasfnrtif  et  lent, 
n  me  semble  qu*un  singe  armé  d'un  nœud  coulant 
S*apprête  à  me  serrer  la  gorge. 

Léon  parle  sans  cesse,  Edme  fort  rarement. 

Hier,  j'en  découvris  la  cause  ; 
C'est  qu'Edme  réfléchit,  et  parle  seulement 

Lorsqu'il  veut  dire  quelque  chose. 

Ponce  a  tous  les  dehors  d'une  vertu  sévère. 

—  Oui-da,  c^est  un  sage  accompli. 
—  N'a-t-il  point  habité  quelque  maison  de  verre  ? 

—  Oui-da,  de  verre  dépoli. 

Si  Pierre  est  mort  en  bon  chrétien, 
\\  n'en  vécut  pas  moins  comme  un  juif  du  vieux  âge. 
Tout  occupé  d'accroître  et  de  garder  son  bien. 

Il  oublia  d'en  faire  usage. 

C'en  est  assez  sur  ce  rhytbme  dont  Tuniformité  peut 
devenir  importune;  un  cadre  moins  étroit  permet 
d'ailleurs  à  la  pensée  un  peu  plus  de  développement. 

Veux-tu  me  plaire,  ô  ma  Lydie? 
Prends  ton  luth  aux  rubans  d'azur, 
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Et,  sans  souci  d*étre  applaudie. 
Sur  un  mode  facile  et  pur. 
Chante  une  simple  mélodie. 
Laisse  aux  nymphes  de  nos  cités 
Les  grands  airs  en  langue  étrangère. 
Moi,  j'aime  mieux  la  voix  légère 
Et  les  refrains  au  vent  jetés 
D*un  humble  et  naïve  bergère 
Les  brillantes  difficultés 
De  ces  arias  si  vantés , 
Je  voudrais  que  ce  fût,  ma  chère. 
Autant  d'impossibilités. 

DE   CERTAINES   PRÉTENTIONS    HÉRALDIQUES. 

Lorsque  Jean,  mon  voisin,  parle  de  ses  aïeux. 

Fait-il  de  l'histoire  ou  du  conte  ? 
A-t-il  vraiment  le  droit  de  porter  eu  tous  lieux 
Le  titre  et  le  blason  d'un  marquis  ou  d'un  comte? 
Qu'importe?....  Ces  droits-là  (Jean  le  sait,  il  y  compte). 
En  bonne  compagnie  on  en  rit  parfois,  mais 

On  ne  les  conteste  jamais. 

DE   CERTAINES   PROFESSIONS   DE    FOI    ÉLECTORALES. 

Cléon,  ce  tribun  fanatique. 
Jure  au  parti  qu'il  sert  un  complet  dévoûment. 
Il  sacrifira  tout  à  sa  foi  politique. 

Voici  ce  que  vaut  son  serment. 
Cléon,  de  la  fortune  adorateur  fidèle. 

Dans  ses  bras  cherchant  le  bonheur. 
Saura  tout  immoler  pour  se  rapprocher  d'elle. 
Son  repos,  ses  amis,  tout,  jusqu'à  son  honneur. 
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DE  CBBTAINS8  EÉPUTATIONS  USURPÉES. 

Quel  que  soit  le  traité  que  Saint-Phar  négocie, 

Saint-Phar,  qo^on  se  plaît  à  vanter. 

Voit  tons  ses  projets  avorter. 
C'est  le  hasard,  dit-on,  ou  c'est  Timpéritie 

De  ses  commis,  de  ses  agents. 

Tous  maladroits,  tons  négligents. 
—  Quoi  !  tous?  —  Oui,  tous.  —  Excuses  puériles. 
Méfions-nous  de  ces  habiles  gens 
Qai  n'ont  semé  jamais  que  des  graines  stériles, 
El  de  ces  ouvriers,  tant  prônés  fussent-ils. 

Qui  se  plaignent  de  leurs  outils. 

DE   CERTAINS    ARCHITECTES    DE    PARIS. 

Ainsi,  vous  bâtissez?  —  Malgré  tes  bons  avis. 

—  Bons  avis  en  effet  que  personne  n'écoute. 

Vous  ne  savez  donc  pas,  mon  cher,  ce  qu'il  en  coûte? 

—  Si  fait,  tout  est  prévu  ;  j'ai  là  plans  et  devis. 

— Plans  et  devis  ! . . .  Mon  Dieu  !  quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 

Entre  les  travaux  projetés 

Et  les  travaux  exécutés , 
La  différence  est  grande  et  le  prix  est  tout  autre. 

Semblable  à  certains  bons  amis, 
De  Yitruve  aujourd'hui  maint  honnête  disciple 
Donne  le  double  au  moins  de  ce  qu'il  a  promis. 

Et  nous  en  fait  payer  le  triple. 

DE   CERTAIN   RIBLIOGRAPUE   DE   LONDRES. 

C'est  un  savant,  un  érudit. 
Sans  contredit. 
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Sa  mémoire  est  une  boalique 
Où  s'étalent,  rangés  par  ordre  alphabétique, 
Avec  les  prix  courants  et  les  prix  d'amateur. 
Tous  lés  livres  connus  du  pôle  à  Téquatcur. 

Livre  nouveau,  livre  gothique. 

Œuvre  profane,  œuvre  ascétique. 
Anonyme,  apocryphe,  il  en  dira  Tauteur, 
La  date,  le  format,  Torigine  authentique. 
11  vous  indiquera  les  vices  découverts 
Dans  chaque  édition  de  ces  écrits  divers. 
Le  nombre  des  feuillets  et  celui  des  chapitres. 

C'est  un  savant,  un  érudit. 
Sans  contredit. 

Car  il  en  a  lu  tous  les  titres. 

DES    ACADÉMIBS    DE   PÉKIN. 

Extrait  du  livre  des  paroles  mémorables  de  l'efnperéwr 
Tchien-LonÇf  en  la  47*"  année  de  son  règne  (i  783),  titre  i, 
chapitre  5,  n**  6. 

Un  temple  académique,  disait  en  vers  chinois  ce  grand 
prince, 

Un  temple  académique  est  un  de  ces  endroits 

Tristes,  brumeux  et  froids. 
Où  s'embaument  l'un  l'autre,  avec  cérémonie. 

Des  hommes  de  génie. 

Que  leur  propre  mérite  au-delà  du  trépas 

Ne  conserverait  pas  ; 
¥A  c'est  pourquoi,  sans  doute,  on  voit  tatit  de  momies 

Dans  mos  académies. 

Je  finis.  Vous  avez  pu.  Messieurs,  lire  ats  mots  gravés 
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dans  un  cartouche  sur  les  murs  du  palais  où  nous 
sommes  :  Oiedientia  felicitatù  mater,  de  l'obéissance 
natl  le  bonheur  ;  obéissance  aux  lois  divines  el  humaines, 
soumission  aux  pouvoirs,  subordination,  telle  est  la 
source  de  la  félicité  publique  et  du  bonheur  de  chacun. 
Cette  inscription,  qui  n'est  pas  de  nos  jours,  m'a 
suggéré  le  couplet  suivant ,  par  lequel  je  terminerai  ma 
lecture  : 

Voulez-vous  réussir?  prenez  pour  habitude 
L*ordre  et  la  discipline,  aussi  bien  que  Tétude. 

Du  plus  petit  jusqu'au  plus  grand, 
Chacun  doit  ici-bas  conserver  l'attitude 

Et  garder  Tesprit  de  son  rang. 
Le  soldat  insoumis  ou  Télève  indocile 
Deviendra  chef  hautain  ou  maître  difUcile. 
Qui  ne  sut  obéir  ne  saura  commander. 
H  faut  suivre  la  marche  au  début  de  la  vie  ; 

Plus  tard,  ceux  qui  Pont  bien  suivie 

Sont  dignes  seuls  de  la  guider. 
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MSCOURS  DE  BtCEPnOI. 


DE    M.    GUENARD,    BIBLIOTHÉCAIRE-ADJOINT. 


Esquisse  de  Thisloire  de  Besançon. 


Messieurs, 

L'honneur  d'être  admis  parmi  vous  est  une  douce  et 
noble  récompense  pour  Thomme studieux.  Celui  qui  l'ob- 
tient ne  doit  point  s'en  croire  tout  à  fait  indigne,  mais 
il  ne  peut  y  attacher  aucune  idée  de  supériorité  sur  ses 
concurrents.  Ce  sentiment  d'orgueil  me  serait  flioios 
permis  qu'à  tout  autre,  car  si  j'ai  été  l'objet  de  quelque 
préférence,  je  le  dois  surtout,  permettez-moi  de  le  dire, 
À  rindulgcnce  d'un  maître  que  vous  regrettez  avec  moi 
de  ne  pas  voir  à  cette  solennité,  et  qui  a  dirigé  mesétudes 
autant  par  Tautorité  de  son  exemple  que  par  la  sûreté 
de  ses  conseils. 

Dès  aujourd'hui  je  vous  apporte  le  tribut  de  ma  re- 
connaissance, en  vous  soumettant  une  rapide  esquisse  de 
l'histoire  de  Besançon,  dont  je  m'occupe  depuis  plusieurs 
'innées.  Ce  travail,  tout  patriotique,  demanderait  une 
plume  exercée;  des  efforts  soutenus  suppléeront,  je 
respère.  A  mon  insuffisance  :  d'ailleurs,  j'ai  mis  A  con- 
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(ribution  les  travaux  de  plusieurs  académiciens,  et  spé- 
cialement les  recherches  consciencieuses  que  nous  devons 
à  M.  Duvernoy,  et  les  savants  ouvrages  de  M.  Clerc. 

Il  en  est  de  notre  histoire  comme  de  celle  de  toutes 
les  ailles  dont  rorigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  commencements  en  sont  pleins  de  récits  fabuleux, 
de  légendes  merveilleuses,  produit  de  la  poétique  ima- 
gination du  moyen- âge,  et  faites  pour  flatter  Torgueil 
national.  D'après  ces  vieilles  chroniques,  qu'il  ne  faut 
pas  entièrement  dédaigner,  puisqu'elles  reposent  sur  des 
traditions,  la  ville  de  Besançon,  fondée  par  un  des  (ils  de 
Japhet,  aurait  acquis  une  telle  importance,  qu'elle  futdu 
nombre  des  cités  gallo-celtiques  qui  envoyèrent  des 
colonies  jusque  dans  la  Grèce,  et  qu'elle  aurait  eu  Tlion- 
neur  de  compter  Athènes  au  nombre  des  villes  qui  lui 
payaient  un  tribut.  En  attendant  qu'une  critique  attentive 
lit  dégagé  ces  récits  de  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  la- 
bnleui,  la  raison  ne  nous  permet  pas  d'en  faire  usage; 
et  comme  nos  sages  devanciers,  c'est  à  l'époque  romaine 
qoe  nous  commencerons  notre  histoire. 

Kos  ancêtres,  après  avoir  appelé  Ariovisle  pour  les 
défendre  contre  les  Eiluens,  afin  d'échapper  à  leur  pro- 
tecteur devenu  leur  tyran,  se  virent  obligés  de  se  jeter 
entre  les  bras  de  César.  La  défaite  du  roi  germain  fut  le 
premier  anneau  de  cette  chatne  de  victoires  qui  attacha 
les  Gaulois  à  Rome.  En  ouvrant  leur  pays  à  l'ambition 
de  César,  nos  ancêtres  lui  mirent  en  main,  sans  le 
vouloir,  les  clefs  de  la  Gaule.  Les  Romains  leur  en  con- 
servèrent une  sorte  de  reconnaissance,  et  pendant  les 
quatre  siècles  de  leur  occupation,  Vésonce,  qui  devint  la 

5 


—  66  — 

«capitale  de  la  grande  Séquanie  (  Maxima  Sequafun^m), 
fut  Tobjel  de  leur  prédileclioD. 

Les  Séquaoais  adoplèrenl  bientôt  la  religion,  les  mœurs 
et  les  lois  île  leurs  vainqueurs.  Les  dieux  de  la  Grèce  et 
de  Rome  remplacèrent  les  vieilles  divinités  celtiques;  un 
temple  fui  élevé  à  Diane,  un  autre  à  Mercure,  un  troi- 
sième à  Jupiter;  Vénus  elle-même,  que  nos  farouches 
aïeux  n'avaient  point  connue,  établit  ses  autels  non  loin 
de  Besançon. 

Renonçant  à  leur  ancien  costume,  les  habitants  des 
villes  se  revêtirent  de  la  toge  romaine;  aux  druides  suc- 
cédèrent les  Oamines,  aux  sénateurs  celtiques  les  dè- 
curions;  les  professions  diverses  se  reconnurent  à  des 
marques  distinctives. 

Soumise  aux  lois  de  Rome,  la  Séquanie  fut  civilisée, 
Vésonce  conserva  sa  suprématie  ;  des  monuments  nom- 
breux s'élevèrent  dans  son  enceinte  :  d'abord  des  arènes, 
car  aux  maîtres  du  monde  il  fallait  des  spectacles;  puis 
un  panthéon,  un  forum,  d'abondantes  fontaines,  des 
bains  publics,  des  arcs  triomphaux. 

Cependant  Besançon,  devenu  le  siège  du  président  de 
la  Séquanie ,  demeure  plongé  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme. Les  autels  des  faux  dieux  entourent  etdominent 
notre  cité,  qui  a  décrété  elle-même  sa  propre  divinité, 
son  apothéose.  Mais  deux  jeunes  hommes  s'avancent  vers 
elle  :  leur  costume  est  celui  des  Grecs,  ils  parlent  legra-> 
cieux  langage  d'Athènes,  et  les  vérités  qu'ils  annoncent 
sont  celles  qu'a  proclamées  le  divin  fondateur  du  chris- 
tianisme. On  écoute  leur  voix,  ils  émeuvent,  ils  ébran- 
lent, et  entrafneni  une  partie  de  la  population;  le  vrai 
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Oieo  eslooniitt  clans  notre  Yilie.  Bientôt,  ô  spectacle  dou- 
loareai  !  les  sainte  apôtres  soDt  saisis ,  on  les  tratoe  d^ 
Tint  le  magistrat,  et  leur?  têtes  tombeot  sous  la  hache 
da  bourreau. 

C'est  ainsi  que  commence  notre  Eglise.  La  prédication 
coalioue,  le  sang  des  martyrs  coule  encore,  mais  les  pro- 
grès de  la  religion  ne  s'arrêtent  plus. 

De  grandes  catastrophes  agitent  ces  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne,  et  dans  un  espace  de  moins  de  deux 
sèdes,  Yésonce,  attaquée  à  diterses  reprises  par  des 
bordes  de  barbares  yenus  du  Nord ,  est  livrée  aux 
hmmes,  et  ses  murailles  sont  rasées  jusqu'au  sol. 

Uo  yoile  s'étend  sur  nos  annales,  la  liste  de  nos  érfi- 
qoes  se  perd ,  des  malheurs  inouïs ,  communs  à  la  pro* 
TÎMe  entière,  font  oublier  le  nom  même  de  notre  cité, 
et  ce  n'est  qa'à  la  fin  du  sixième  siècle  qu'il  reparaît  dans 
l'histoire. 

Alors  on  fit  briller  sur  notre  siège  épiscopal  saint 
Nicet  (590-61 2),  et  après  lui  saint  Prolhade  (613-24); 
mais  telle  est  la  différence  des  temps,  telle  est  la  pro- 
fonde rèyolution  qui  vient  de  s'opérer  dans  les  idées  et 
dans  les  mœurs  au  milieu  de  tant  de  calamités  diverses, 
que  Prothade  et  ses  successeurs  appartiennent  à  ces 
mêmes  familles  romaines,  où  le  christianisme  n'avait 
trouvé  naguère  que  des  persécuteurs. 

Ce  n'tôt  pas  tout,  les  populations  ne  sont  plus  les 
aêmes;  les  Celtes  et  les  Romains,  qui  déjà  s'étaient  im- 
plantés au  milieu  d'elles,  s'effacent  et  se  perdent  durant 
la  tempête;  les  Burgondes  se  sont  répandus  dans  le  pays, 
ils  y  font  dominer  leurs  usages  et  leurs  lois;  sans  doute 
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ils  se  polissoDl  au  contact  des  Romains,  mais  ils  renou- 
yellenl  à  leur  tour  Tesprît  des  Séquanais  amollis  ;  ils  ac- 
ceptent le  christianisme,  et  soumise  TEglise,  ils  soumet- 
tent TElal,  et  donnent  leur  nom  à  un  royaume  noufeau. 

La  société  qui  disparaissait  renfermait  des  germes  pré- 
cieux de  civilisation ,  et  si  le  monde  ancien  ne  pouvait  se 
régénérer  que  par  le  monde  barbare,  le  monde  barbarene 
pouvait  se  policer  que  par  le  monde  ancien.  Des  calami- 
tés qui  auraient  anéanti  subitement  jusqu'aux  dernières 
traces  de  la  société  païenne,  eussent  laissé  la  terre  dans 
des  ténèbres  que  le  christianisme  lui-même  n'eût  pu  dissi- 
per qu'avec  plus  de  travail  et  de  lenteur.  Les  villes ,  dé<- 
daignées  par  les  vainqueurs  qui  préféraient  la  liberté  et 
Pair  des  champs,  devinrent  l'asile  des  principales  fa- 
milles échappées  aux  invasions,  et  demeurèrent  comme 
autant  de  foyers  où  s'entretenaient  la  civilisation,  les 
lettres,  les  arts  et  la  connaissance  des  lois. 

Besançon  demeura  donc  une  ville  romaine,  et,  comme 
Tun  de  nos  historiens  Ta  remarqué,  la  législation  fut 
romaine  longtemps  encore. 

Cependant  le  temps  des  grandes  misères  n'est  point 
fini  *,  le  monde  nouveau  est  à  sa  naissance,  il  doitsouiïrir. 
Les  Sarrazins  portent  le  fer  et  la  flamme  dans  notre  pro* 
vince  (752),  et  les  Hongrois  font  oublier  par  des  ravages 
plus  grands  toutes  les  invasions  précédentes  (937). 

L'an  iOOO,  époque  redoutable  qui  devait  amener  la 
fin  du  monde,  s'est  écoulé-,  Besançon  qui  a  souffert 
sans  être  anéanti,  mais  resserré  dans  d'étroites  limites, 
va  perdre  son  indépendance-,  le  pouvoir  féodal  l'envahit, 
et  bientôt  s'éteint  la  dernière  race  des  rois  de  Bourgogne, 
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dont  les  élais  passent  tout  CDliers  aux  empereurs  d*Al- 
lemagoe.  Henri  III  investit  Tarchevèque  Hugues  1"  de 
Tautorité  souveraine  sur  notre  cité  et  son  territoire.  Fait 
capital,  dont  Tinfluence  est  ressentie  pendant  plusieurs 
siècles,  et  d'où  Ton  voit  résulter  Tagrandissement  de  la 
ville,  et  les  orages  qui  marquèrent  lentement  à  la  véritéle 
retour  de  ses  forces.  Des  luttes  presque  incessantes  avec 
lesévéques,  jusqu'à  raffranchissement  de  la  cité  par  Fré- 
déric Barberousse  (1479),  du  consentenient  de  Tarcbe- 
fêque  Eberard,  tels  sont  les  événements  considérables 
qui  nous  apparaissent  à  travers  l'obscurité  des  siècles. 

Les  efforts  des  citoyens  contre  leurs  suzerains,  les 
secours  qu'ils  reçoivent  à  plusieurs  reprises  des  hauts 
barons  eux-mêmes,  les  sacrifices  qu'ils  s'imposent,  la 
liberté  qu'ils  croient  avoir  conquise  quand  ils  sont  par- 
venus à  cbanger  de  seigneur  ou  à  diminuer  les  droits  du 
premier  au  profit  d'un  autre  ;  les  protecteurs  qu'ils  cher- 
chent, les  mattres  qu'ils  trouvent,  les  conquêtes  qu'ils 
parviennent  à  réaliser^  enfin  toutes  ces  luttes,  toutes  ces 
angoisses,  tous  ces  excès  empreints  d'audace  et  de  gran- 
deur, se  peignent  à  nos  yeux  revêtus  des  couleurs  locales 
qui  leur  donnent  un  extrême  intérêt.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'histoire  d'une  ville,  d'un  pays  qui  nous  apparatt, 
c'est  l'histoire  de  la  civilisation ,  c'est  l'histoire  de  la 
société  moderne. 

A  dater  de  la  fin  du  treizième  siècle,  Besançon,  qui 
connatt  encore  des  orages,  voit  cependant  ses  libertés 
s'accrottre  et  s'affermir  peu  à  peu.  L'épiscopat  de  Thié- 
baud  de  Rougemont  et  de  Quentin  Ménard,  au  quinzième 
siècle,  mérite  surtout  d'être  signalé. 
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Sous  Charles^Juint^  la  dté  obtient  le  droit  de  battre 
monnaie ,  et  d'ajouter  h  son  ècu  la  principale  pièce  des 
armes  de  ce  monarque.  Dès  lors,  Taigle  bisontine  porta 
dans  ses  serres  deux  colonnes ,  signe  de  sa  force ,  avec 
cette  devise,  signe  de  son  espoir  et  de  ses  vœux  chré- 
tiens iPlùi  à  Dieu! 

Ainsi ,  dans  ses  destinées  si  changeantes ,  cette  ville, 
Iropsouventle  jouetdelafortune,  n'appartient  réellement 
qu*èelle-même.  Faible,  entourée  de  voisins  redoutables, 
convoitée  par  tous,  elle  ne  se  donne  pas,  elle  se  prèle, 
et  chacune  de  ses  faveurs  est  payée  d'un  grand  prix , 
soit  par  les  ducs  et  comtes  de  Bourgogne ,  soit  par  la 
France  et  l'Espagne.  Elle  grandit  ainsi  par  où  d'autres 
périssent,  et  au  milieu  de  ses  vicissitudes  diverses  elle 
demeure  libre,  de  nom  et  d'effet,  sous  la  protection  de 
Tempire  germanique. 

Telle  est  Tinfluence  d'une  position  périlleuse  sans 
doute ,  mais  incessamment  menaçante ,  et  surtout  forte 
de  sa  nature.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  cette  cité  ne  tomba  point,  comme  tant  d'autres,  aux 
mains  de  quelque  seigneur  qui  l'eût  peut-être  réduite  k 
n'être  qu'un  simple  donjon.  Elle  échappe  à  la  puissance 
féodale,  et  doit  peut-être  cet  avantage  au  souvenir  de 
son  antique  illustration. 

Besançon  demeura  une  ville,  parce  que  les  premiers 
évêques  y  avaient  établi  le  centre  de  leur  immense  in- 
fluence ,  et  que ,  les  orages  qui  les  en  avaient  momenta* 
nément  éloignés  une  fois  disparus ,  ils  y  rentrèrent  avec 
les  souvenirs  de  leur  suprématie ,  et  y  entretinrent  des 
germes  de  civilisation,  en  créant,  à  l'aide  d'écoles  floris- 
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sanles,  an  centre  de  lumières,  de  foi,  d'autorité.  Cest 
pourquoi,  ft  Tépoque  féodale,  la  puissance  coucédée  par 
les  empereurs  détint  le  partage  des  évèques.  La  même 
casse  favorisa  peut-être  aussi  le  système  municipal,  qui, 
créé  dans  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle,  durant  (e 
grand  interrègne,  trouva  plus  de  facilités  pour  s'y  pro- 
duire, et  sut  résister  avec  succès  aux  autres  pouvoirs. 

Ici  se  fait  sentir  A  la  fois  l'influence  des  lieux  et  Tin- 
Unence  des  idées,'  riniuence  de  la  matière  et  eelldde 
l'esprit. 

Mais  nous  avons  vu  apparaître  le  \\V  siècle ,  et  déjà 
le  système  poKtique  de  la  France  et  de  TEurope  entière 
a  subi  de  profondes  roodiGcations  ;  les  temps  et  la  mis- 
sion de  la  féodalité  sont  accomplis;  la  puissance  des 
grands  est  limitée  et  réglée;  les  droits  sont  mieux  con- 
ans;  la  société,  assise  sur  des  bases  plus  solides,  rentre 
dans  le  calme,  et  Tesprit  turbulent  des  communes  ou 
des  beats  barons,  contenu  par  un  équilibre  naturel  au^ 
Unt  que  par  Tautorilé  modératrice  et  désormais  inévi- 
table des  rois,  cesse  d'agiter  les  villes  et  les  campagnes. 
Cependant»  comme  si  l'homme  ne  pouvait  se  plaire  dans 
un  é(al  de  paix  et  de  tranquillité ,  des  préoccupations 
nouvelles,  des  préoccupations  religieuses  dominent  et 
troublent  à  leur  tour  les  intelligences.  Si  quelques  vues, 
ii  quelques  besoins  politiques  se  cachent  sous  cette  ar- 
deur, si  un  cri  de  liberté  perce  au  milieu  des  cris  de 
réforme,  cet  esprit  nouveau  ne  frappe  que  les  plus  pé- 
nétrants; les  masses  croient  n'obéir  qu'à  un  instinct  re- 
ligieux ,  et  les  grands  eux-mêmes  soupçonnent  à  peine 
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qu'ils  mettent  la  cause  de  leur  ambîtiou  sous  Tégide  de 
la  conscience. 

On  sait  quelles  longues  guerres  enfantèrent  ces  pas» 
sions  opposées ,  quelles  grandes  destinées  se  trouTérent 
alors  en  présence,  quel  drame  saisissant  se  joua  en 
France  et  en  Allemagne,  quels  fléaux  désolèrent  un 
grand  nombre  de  provinces,  et  quel  esprit  de  destruction 
s'exerça  sur  les  monuments  religieux  de  tant  de  cités. 

Bientôt  ces  troubles ,  auxquels  s'étaient  associés  plu- 
sieurs des  gouverneurs  de  Besançon  ,  et  beaucoup 
d'autres  hommes  considérables,  sont  suivis  des  maux  de 
la  guerre,  qu'amènent  dans  le  pays  les  invasions  du  Lor- 
rain Tremblecourt  et  du  roi  Henri  IV.  Puis  des  maux 
plus  grands  encore  se  font  sentir  ;  des  pestes  redou- 
tables transforment  la  ville  et  plusieurs  parties  de  U 
province  en  de  vastes  solitudes.  Elle  était  à  peine  remise 
de  ce  terrible  fléau,  que  la  guerre  de  dix  ans(165S- 
1642)  y  fait  renaître,  avec  les  dissentiments  civils,  des 
calamités  nouvelles. 

L'on  approchait  des  temps  où  Besançon  allait  subir 
une  altération  profonde  dans  ses  institutions.  L'équi- 
libre européen  tendait  à  s'établir,  les  divisions,  si  multi- 
pliées dans  les  états ,  avaient  subi  la  loi  de  gravitation 
politique,  le  centre  les  avait  attirées,  quelquefois  même 
absorbées,  et  les  villes  ou  les  provinces  qui  vivaient  dans 
une  liberté  sans  cesse  menacée,  souvent  assujettie,  al- 
laient perdre  définitivement  cette  indépendance  si  tu- 
multueuse et  si  souvent  compromise. 

Léopold,  empereur  d'Allemagne,  de  concert  avec  les 
Etats  de  Tempire,  n'apercevant  plus  une  grande  utilité 
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à  consenrer  Besançon,  le  céda  en  échange  de  Frankendai 
à  TEspagoe,  qui,  fatiguée  de  ses  récentes  guerres  contre 
la  France,  s'abusa  peut-être  sur  Timportance  de  celte 
acquisition. 

Craignant  de  perdre  tout  ou  partie  des  libertés  qu'elle 
arait  si  chèrement  acquises,  notre  cité  se  montra  fort 
peu  satisfaite  de  ce  changement  de  domination.  Ses  in- 
quiétudes ne  se  réalisèrent  point.  DéjA  même  elle  com- 
mençait à  s'habituer  au  régime  nouveau  qui  lui  avait 
été  imposé,  lorsque,  peu  d'années  après,  elle  se  vit 
attaquée  presque  à  Timproviste  par  Louis^XIV.  Mal 
soutenue  de  TEspagne,  elle  fut  deux  fois  réduite  et  pour 
loujours  soumise  à  la  Jiî'rance.  i^rivée  de  ses  franchises, 
elle  vit  dès  lors  sa  vie  se  confondre  dans  celle  du  grand 
Etat,  dont  elle  devenait  un  des  plus  puissants  boulevards. 
De  ce  momenlson  histoire  cesse  d'avoir  autant  d'intérêt  ; 
d'ailleurs  en  la  voyant  de  plus  prés,  nous  y  attachons 
moins  de  prix. 

La  nationalité,  Tindépendance,  la  liberté  forment  des 
biens  précieux,  et  procurent  aux  hommes  qui  les  pos- 
sèdenldesavantages  certains.  La  faculté  et  l'habitude  d'a- 
gir, Ja  nécessité  d'arrêter  des  résolutions,  et  le  besoin  de 
les  exécuter  donnent  aux  populations  libres  une  vigueur 
d'esprit,  une  promptitude  et  une  fermeté  de  jugement, 
un  dévouement  à  la  chose  publique  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Si  ces  germes  de  prospérité  sont 
fécondés  par  les  bienfaits  de  la  paix,  par  les  richesses  du 
commerce,  on  voit  bientôt  apparattre  d'heureux  fruits 
de  civilisation,  et  tout  alors  proclame  la  supériorité  de 
l'homme  libre  sur  l'homme  asservi,  de  la  ville  indépen- 
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dante  sur  la  ville  soumise  à  une  autorité  extérieure,  du 
pays  possédant  une  nationalité  propre  sur  le  pays  do* 
miné  par  une  nationalité  étrangère;  mais  la  force  et  par 
conséquent  la  sécurité  sont  rarement  le  privilège  des 
petits  états,  et,  à  plus  forte  raison,  des  villes  indépen- 
dantes; et  quand  leur  position  géographique  les  expose 
à  la  cupidité  de  leurs  voisins,  ils  ne  vivent  plus  que  dans 
le  trouble  et  la  perplexité.  Tel  fut  le  sort  de  Besançon  : 
libre  dans  une  province  également  libre,  menacé  par 
les  ennemis  du  pays  et  par  le  pays  lui-même,  convoité 
par  plusieurs,  froissé  et  caressé  tour  à  tour,  il  ne  coddoI 
ni  la  paix,  ni  la  richesse,  ni  le  commerce  qui  élevaient 
dans  le  même  temps  k  un  si  haut  degré  de  splendear 
d'autres  villes  de  TEurope.  Ses  monuments  n'ont  donc 
été  ni  aussi  splendides,  ni  aussi  nombreux  qu'on  aurait 
pu  s'y  attendre;  son  histoire  seule  a  jeté  autant  d'éclat 
que  peut  le  désirer  un  juste  orgueil  ;  et  tous  nos  efforts 
doivent  tendre  à  en  perpétuer  le  souvenir. 

Heureux,  Messieurs,  si,  aidé  de  vos  conseils  et  soutenu 
par  votre  bienveillance,  je  parvenais  un  jour  é  remplir 
la  tâche  difGcile  que  je  me  suis  imposée.  Je  serais  moins 
indigne  alors  de  Ggurer  parmi  les  membres  d'une  com- 
pagnie, qui,  par  fimportance  de  ses  travaux  scienti- 
fiques et  littéraires,  par  les  soins  qu'elle  apporte  au 
maintien  et  à  la  propagation  des  saines  doctrines,  par  les 
encouragements  qu'ellenecessed'offrir  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse, a  mérité,  depuis  prés  d'un  siècle,  la  haute  estime 
dont  elle  est  environnée,  et  la  reconnaissance  du  pays. 
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Monsieur  , 

Vos  qualités  personnelles,  vos  essais  historiques  ne 
pouYaient  être  méconnus  de  TAcadémie.  A  ces  titres  vous 
enjoignez  un  autre  qui  est  d'un  grand  prix  à  ses  yeux  : 
c'est  votre  service  auxiliaire  et  permanent  près  du  con- 
servateur de  nos  richesses  littéraires,  celui  des  membres 
de  cette  compagnie  autour  de  qui,  depuis  nombre  d'an- 
nées, pivotent  pour  s'agrandir  toutes  nos  jeunes  intelli- 
gences. Je  ne  dissimttlerai  pas  que  dans  ma  pensée  vous 
Mes  encore  Tobjet  d'une  troisième  considération.  Par 
me  alliance  qui  a  eu  ses  douceurs  et  ses  amertumes, 
comme  toutes  les  affections  de  ce  monde,  vous  avez 
appartenu  à  la  famille  de  l'un  de  ces  hommes  d'élite 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  En  rappelant  ce  que  fut 
M.  Bailly,  je  pressentais  que  ce  souvenir  devait  aller  à 
votre  cœur.  Il  me  semble  que  nous  retrouvons  quelque 
chose  de  ce  bien-aimé  confrère,  et  dans  votre  personne, 
et  dans  celle  de  votre  fils,  qui  peut  un  jour  prendre  son 
aïeul  pour  modèle,  et  qui  déjà  reçoit  de  vous  de  précieux 
exemples.  Continuez,  Monsieur,  de  pratiquer  les  vertus 
modestes  qui  vous  caractérisent,  d'être  utile  à  vos  con- 
citoyens, de  vous  livrer  aux  goûts  studieux  dont  vous 
venez  encore  de  nous  donner  une  preuve,  et  vous  méri- 
terez de  plus  en  plus  les  sympathies  que  je  suis  heureux 
de  vous  manifester. 
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CilPlGIE  DE  liREIGO, 

FBAGaillT 

D  UNE  HISTOIRE  INÉDITE  DE  NAPOLÉON , 
Par  I.  lARTH,  de  6nj  (1). 


En  Italie,  la  fortune,  mais  non  la  gloire,  abandonoait 
nos  armes.  Mêlas,  qui  commandait  les  plus  grandes 
forces  de  TAutriche,  laissant  des  troupes  pour  couvrir 
le  Piémont  et  les  défdés  des  Alpes,  s'avança  vers  l'Apen- 
nin contre  Tarmée  française,  qui,  sous  Masséna,  gardait 
la  Ligurie  et  les  Alpes  maritimes.  Avec  des  forces  trois 
fois  plus  nombreuses,  il  perce  de  Cairo  sur  Savone,  el 
coupe  ainsi  notre  ligne  de  défense.  Suchet,  avec  la 

(1)  M.  Përenncs  a  fait  prëccdcr  la  lecture  de  cet  extrait, 
des  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

»  Le  morceau  dont  je  vais  avoir  Tbonnear  de  vous  donner 
lecture,  nous  a  ëtc  adressé  par  M.  Martin,  de  Gray,  ancien 
députe  et  membre  correspondant  de  TÂcadémie.  Cestun  nouveau 
témoignage  du  zèle  bienveillant  avec  lequel  cet  honorable  con- 
frère s^associe  à  nos  travaux,  et  veut,  quoique  absent,  payer  son 
tribut  a  nos  séances. 

n  Le  piilïlic  s^associcra,  je  n'en  doute  pa5,  aux  rcmcrcîmenls 
que  je  lui  adresse  ici  en  votre  nom.  •• 
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gauche,  fut  séparé  du  reste  de  Tannée,  et  Masséna, 
cootraint  de  se  renfermer  dans  Gênes.  Ott»  qui  a?ait 
repoussé  notre  droite,  s'était  témérairement  avancé  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  place,  et  avait  investi  les 
forts  qui  la  couvrent.  Masséna  le  prend  é  revers,  le 
chasse  de  position  en  position,  le  précipite  dans  les 
ravins,  et  rentre  à  Gênes  avec  quinze  cents  prisonniers, 
des  canons,  des  drapeaux,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  Pour  rétablir  ses  communications  avec 
Sttchet,  il  livre  ensuite  plusieurs  combats,  où  la  perte 
de  Tennemi  fut  double  de  la  sienne,  et  ne  s'arrête  qu'en 
reconnaissant  rimpossibilité  du  succès. 

Bientôt  Mêlas,  déployant  toutes  ses  forces,  tente  une 
dernière  attaque  ]  il  surprend,  cerne,  emporte  les  hau- 
teurs et  les  forts  des  entours  de  la  ville,  tandis  que 
Tamiral  Keith  fait  pleuvoir  sur  un  des  quartiers  une 
grêle  (|e  boulets.  Le  peuple  était  consterné^  mais 
Masséna,  dont  l'audacieux  génie  s'enflammaitau  moment 
du  péril,  se  met  à  la  tête  de  nos  soldats  affaiblis  par  la 
disette  et  les  maladies,  et  après  d'opiniâtres  combats, 
où  quatre  mille  Autrichiens  furent  tués,  blessés  ou  pris, 
il  reconquiert  toutes  ses  positions,  et  rentre  triomphant 
dans  la  ville,  précédé  des  échelles  que  les  assiégeants 
avaient  préparées  pour  Tescalade.  Mêlas  laissa  le  géné- 
ral Ott  avec  trente-cinq  mille  hommes  pour  bloquer  la 
place,  et  avec  les  trente  mille  qui  lui  restaient,  il  se  porta 
contre  Suchet.  Celui-ci,  bien  qu'il  n'eût  que  huit  à  neuf 
mille  braves,  disputa  le  terrain  pendant  seize  jours; 
mais  se  voyant  débordé  sur  les  hauteurs  par  les  Impé- 
riaux, et  sur  la  côte  par  la  flotte  anglaise,  il  fut  forcé  de 
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rétrograder  et  de  se  replier  derrière  le  Var.  Mêlas  entra 
dans  Nice,  et  les  Autrichiens,  i?res  d  orgueil  et  de  joie, 
se  croyaient  déjà  maîtres  du  midi  de  la  France. 

La  disproportioo  et  la  distribution  de  nos  forces, 
Tépuisement  de  nos  ressources  sous  le  dernier  goûter* 
nement,  le  misérable  état  de  Tarméedllalie,  Coût  faisait 
croire  que  Bonaparte  n'entreprendrait  dans  la  Péninsule 
qu'une  guerre  défensive.  Le  premier  Consul,  dont  le 
plan  ne  pouvait  réussir  que  par  un  profond  secret, 
ne  néglige  rien  pour  entretenir  cette  erreur.  U  te«l 
rendre  invisible  aux  yeux  innombrables  de  l'espionnage 
anglais  et  autrichien,  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  la  transporter  au-delà  des  Alpes,  tomber 
comme  la  foudre  au  milieu  de  l'Italie,  dissiper  l'armée 
de  Mêlas  après  l'avoir  coupée  de  l'Autriche,  et,  d'im 
seul  coup,  reconquérir  la  Péninsule.  Pour  mieux  cacher 
son  dessein,  il  le  divulgue  :  il  annonce  dans  ses  messages 
au  sénat  et  au  corps-législatif  ses  préparatifs  d'une  ar* 
mée  de  réserve,  et  publie  dans  tous  les  journaux  qu'il 
va  la  rejoindre  à  Dijon  et  la  passer  en  revue.  Dans  cette 
ville,  il  est  vrai,  se  trouvaient  le  général  en  chef  Berthier 
et  son  état-major;  mais  la  plupart  de  nos  différents 
corps,  adroitement  disséminés,  n'y  parurent  point,  et 
lorsque  le  premier  consul  se  rendit  à  Dijon,  il  n'y  avait 
que  sept  à  huit  mille  conscrits  ou  invalides  ;  et  cette 
armée,  si  fastueusement  annoncée,  objet  de  raillerie 
pour  les  ennemis,  ne  leur  sembla  qu'un  moyen  de  di- 
version au  blocus  de  Gènes.  Tel  fut  le  secret  dont 
Bonaparte  enveloppa  son  entreprise,  que  ses  ministres, 
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eicepté  peoUètre  celui  de  la  guerre,  et  que  les  chefs  de 
rêdmÎBÎstnUoD  mililaire  riguoraient  eux-mômes. 

Après  avoir  passé  eo  revue  à  Dijon  un  simulacre  d'ar- 
mée, le  premier  consul  vole  sur  les  bords  du  lac  Léman. 
Làillrouveravant-gardedelavérilabie  armée  de  réserve, 
montant  à  sept  ou  huit  mille  hommes,  et  commandée 
par  Lannes.  Il  fait  défiler  devant  lui  celle  troupe  d'élite, 
composée  de  vieux  régiments,  étrangers  k  nos  derniers 
désastres  el  toujours  invincibles,  qui  Taccueillent  avec 
enthousiasme.  Il  écoute  ensuite  patiemment  un  long 
rapport  du  général  Marescot,  chargé  de  la  reconnais- 
sance des  Alpes.  Tous  les  lieux  comparés,  ce  grand 
ingénieur  se  prononçait  pour  le  passage  du  Saint- 
Bernard  ;  mais  il  ne  dissimulait  point  combien  il  était 
difficile.  c<  Elst-il  impossible?  lui  dit  le  premier  consul. 
—  Mon,  répondit  Marescot.  —  Partons!  »  s'écria 
Bonaparte,  en  se  levant  brusquement  de  son  siège. 

Notre  armée,  formée  en  secret  de  corps  épars,  et 
échelonnée  sur  une  route  dont  elle  ignorait  le  but, 
marche  rapidement  vers  les  Alpes  par  diverses  direc- 
tions ;  et  après  avoir  longtemps  cheminé  dans  des  gorges 
affreuses,  elle  arrive  au  pied  du  mont  Saint-Bernard. 
De  toute  cette  chaîne  de  montagnes  que  la  nature  semble 
avoir  entassées  pour  défendre  Tltalie,  le  Saint-Bernard 
forme  son  plus  grand  et  plus  inexpugnable  boulevard, 
et  jusqu'à  ce  jour,  on  l'avait  cru  inaccessible  à  une 
armée. 

A  l'aspect  de  ces  monts  gigantesques,  chargés  de 
glaces  éternelles,  entrecoupés  d'abîmes  sans  fond,  où 
des  torrents  s'engouffrent  avec  d'horribles  rugissements, 


—  so- 
nos soldats  restent  un  instant  surpris,  mais  non  ioci- 
midés.  Il  leur  faut  tantôt  gravir  d'immenses  glsGian, 
tantôt  longer  d'effroyables  précipices,  se  frayer  un  pas- 
sage au  travers  de  rochers  qui  s'élèvent  à  deux  mille 
toises  au-dessus  de  la  mer,  braver  les  transes  du  froid, 
les  vertiges  de  Téblouissement,  et  ces  avalanches  qoi 
semblent  se  précipiter  des  cieux,  roulant  mille  morts  à 
la  fois  avec  un  épouvantable  fracas. 

De  tels  obstacles  n'arrêtent  point  nos  soldats;  mais 
par  quel  prodige  l'artillerie  et  les  munitions  opéreront- 
elles  leur  passage?  Toutes  les  munitions  sont  trans- 
portées à  dos  de  mulet  ou  sur  des  brancards.  On  démonte 
les  pièces  d'artillerie,  les  caissons,  les  forges  de  cam- 
pagne. Les  canons  sont  placés  dans  des  troncs  d'arbres 
creusés  pour  les  recevoir,  et  à  chaque  pièce  s'attellent 
gafment  une  centaine  de  soldats.  Un  riche  salaire  leur 
était  promis  :  ils  le  refusèrent.  Ces  braves  s'animent  par 
des  chants  guerriers,  et  la  musique  des  régiments  sou- 
tient leur  ardeur.  L'ascension  devient-elle  plus  rude  et 
plus  périlleuse,  c'est  au  roulement  du  tambour  et  au  pas 
de  charge  qu'ils  montent  à  Tassant  des  Alpes. 

Après  d'incroyables  fatigues,  ils  découvrent  l'antique 
et  vaste  couvent  du  Saint-Bernard,  bâti  sur  le  point  le 
plus  élevé  où  l'homme  puisse  garder  le  souffle  de  la 
vie.  C'est  là,  dans  ce  lieu  hérissé  de  frimas  et  battu  par 
des  ouragans,  au  milieu  d'une  nature  morte  et  glaciale, 
que,  depuis  huit  siècles,  de  saints  cénobites,  brûlant 
du  feu  de  la  charité,  veillent  nuit  et  jour  pour  le  salut 
des  voyageurs. 

Informés  peu  à  Tavance  de  l'arrivée  des  Français,  ils 
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eoleodcfil  les  sons  lointains  des  tambours  elcl'un  bruit 
d'armes;  puis  ik  voient,  en  tressaillant  d'ètonnement, 
nos  longues  files  de  soldats,  avec  les  lourdes  machines 
de  la  guerre,  gravir  ces  abruptes  hauteurs.  Ils  accueillent 
avec  admiration  ces  guerriers  qui  ont  triomphé  de  la 

nature,  et  les  conduisent  à  de  lonjfucfs  tables- chargées 

•         .  •  . 

de  vivres  abondants.  -  .  .     — < 

I^  descente  par  le  revers  méridional  qui  fait  face  h 
l'Italie,  oflraildes  difficultés  d'un  autre  genre,  mais  non 
moins  hasardeuses.  Au  moindre  faux  pas,  sur  ces  pentes 
glacées,  hommes  et  chevaux  roulaient  dans  les  pré- 
cipices. On  entreprend  de  descendre  à  la  ramasse,  et  nos 
soldats  font  briller  leur  adresse  et  leur  gatté,  en  s'aban- 
donnant  joyeusement  à  ce  versant  immense,  si  glissant 
et  si  rapide,  qui  les  porte  dans  les  champs  de  la  gloire. 

Le  passage  de  Tarmée  étant  accompli,  le  premier 
Consul  arrive  avec  une  arriére-garde  au  couvent  du 
Saint-Bernard.  Les  bons  religieux  reçoivent  avec  une 
admiration  craintive  ce  grand  conquérant  dont  la  re- 
nommée a  retenti  jusqu'à  eux,  et  qui  leur  apparaft 
comme  un  être  surnaturel. 

Bonaparte  contemplait  d'un  air  mélancolique  et  rê- 
veur ces  lieux  où  tout  respire  la  vertu  chrétienne  et  la 
majesté  divine,  songeant  peut-être  qu'il  n'était  dans  les 
mains  de  Dieu  qu'un  instrument  que  sa  providence  pou- 
vait briser  à  son  gré. 

Après  avoir  donné  à  ces  soldais  du  Christ,  à  ces  mar- 
tyrs de  l'humanité,  des  marques  de  sa  munificence  et 
de  sa  vénération,  le  vainqueur  de  Lodi  et  d'Arcole  des- 

6 
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ceod  avec  son  arrière-garde  par  un  glacier  presque  par 
pendiculaire,  el  se  précipite  vers  sa  conquête. 

Bienlôt  notre  avant-garde  arrive  devant  la  ville 
d'Aost,  que  Tintrépide  Lannes  emporte  après  une  opi- 
niâtre résistance;  puis  Tarmèe  s'achemine  dans  une 
longue  vallée  que  la  Doire  arrose  de  ses  eaux  limpides» 
agréable  contrée  où  les  yeux  sont  charmés  par  le  riant 
aspect  de  la  verdure  et  des  habitations.  On  croit  avoir 
franchi  tous  les  obstacles,  quand  tout-à-coup  on  entend 
gronder  le  canon  de  la  forteresse  de  Bard.  Bâtie  comme 
un  nid  d'aigle  sur  un  rocher  à  pic,  elle  ferme  entièrement 
la  vallée,  et  la  route  môme  passe  dans  les  fortifications 
de  la  ville,  située  au  pied  du  rocher.  L'alarme  se  ré- 
pand dans  l'armée;  mais  bientôt,  à  l'ordre  du  Consul, 
une  demi-brigade  escalade  les  murs  de  la  place  et  s'y 
loge,  malgré  une  grêle  de  mitraille  que  l'ennemi  fait 
pleuvoir  du  fort.  Oubliant  Saint-Jean-d'Acre,  Bonaparte 
livre  obstinément  plusieurs  assauts  à  cette  forteresse,  et 
prodigue  en  vain  le  sang  de  ses  grenadiers.  Au  défaut 
de  la  force,  il  emploie  la  ruse.  A  quelque  distance  el  à 
couvert  du  for(,  il  fait  tailler  un  sentier  dans  les  escar- 
pements de  la  montagne  d'Albaredo,  et  par  cette  roule 
non  moins  dangereuse  que  le  trajet  du  Saint-Bernard, 
les  fantassins  défilent  un  à  un,  ainsi  que  les  cavaliers. 

Pour  le  passage  de  l'artillerie,  on  couvre  de  fumier  la 
route  de  la  ville,  et  l'on  entoure  de  paille  les  roues  des 
canons;  puis,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  un  profond 
silence,  les  pièces  d'artillerie,  trafnées  d'un  pas  rapide 
par  nos  canonniers,  passent  successivement,  non  sans 
essuyer  quelques  décharges  de  la  garnison.  Le  général 
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Chabran  reste  pour  assiéger  le  fori,  dont  la  prise  assu- 
rera notre  retraite  en  cas  de  revers.  Le  défilé  d'Aost  est 
Iraochi,  ei  Tarmée  s'avance  dans  les  riches  plaines  du 
Piémont. 

La  ville  et  la  citadelle  dlvrée  sont  emportées  à  U 
baïonnette.  Ivrée  est  la  clef  de  Tllalie  et  le  rendez-vous 
des  diflerents  corps  de  Tarmée  de  réserve.  Bonaparte  la 
déploie  sur  la  vaste  ligne  de  Suie  à  Bellinzona  ;  il  étend 
UD>5  main  sur  Turin,  et  l'autre  sur  Milan.  En  quelques 
jours,  il  intercepte  le  cours  du  Pô,  franchit  la  Sésia  et  le 
Tésin,  prendyerceil,Pavieet  son  vaste  arsenal,  marche 
sur  Milan  et  menace  toute  la  Lombardie. 

Depuis  quinze  jours,  Tarmée  française  était  en  Italie, 
et  Mêlas  ,  comme  le  cabinet  de  Vienne  ,  fignorait 
encore.  Il  reste  dans  le  Piémont,  inactif,  irrésolu;  puis, 
trompé  par  les  mouvements  de  son  adversaire,  il  ma- 
nceuvre  pour  couvrir  Turin. 

Cependant  le  premier  Consul  fait  une  entrée  triom- 
phale dans  la  capitale  des  Lombards,  aux  acclamations 
d*un  peuple  que  la  vue  de  son  libérateur  remplit  d'en- 
thousiasme. Les  Autrichiens  avaient  exercé  sur  la 
Lombardie  une  effroyable  réaction.  I^s  fonctionnaires 
et  tous  les  patriotes  indistinctement  étaient  proscrits, 
plongés  dans  les  cachots,  ou  envoyés  aux  galères.  La 
célèbre  université  de  Pavie  était  détruite,  et  Tensai* 
gnement  de  la  jeunesse  remis  aux  jésuites.  Les  Au- 
trichiens, dans  leur  insatiable  rapacité,  s'emparaient  de 
tout  et  ne  payaient  rien  :  ils  enlevaient  l'argent  et  pro« 
dignaient  un  papier  sans  valeur.  Bonaparte  fit  recueillir 
tous  les  détails  de  cette  réaction,  pour  apprendre  à  la 
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France  le sorl  qui  rattendait  s'il  ne  leût  sauvée  de  la 
contre-révolution. 

Il  proclame  le  rélahlissement  de  la  république  cis- 
alpine ^  mais  il  ne  lui  donne  qu'une  administration  pro- 
visoire, parce  qu'il  veut  modifier  sa  constitution  dans  OD 
sens  plus  favorable  au  pouvoir. 

Après  un  Te  Deum  chanté  solennellement  dans  la 
cathédrale,  il  réunit  le  clergé  et  lui  témoigna  ses  sen- 
timents sur  la  religion  par  une  allocution  qui  fut  im- 
primée et' répandue  dans  toute  la  Péninsule. 

En  voici  quelques  traits  : 

«  Ministres  d'une  religion  qui  est  aussi  la  mienne,  dit- 
il,  je  vous  regarde  comme  mes  plus  chers  amis  *,  je  voua  dé- 
clare que  j'envisagerai  comme  perturbateur  du  repos  pu- 
blic, que  je  saurai  punir  comme  tel,  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse  et  la  plus  éclatante,  et  même,  s'il  le  faut, 
de  la  peine  de  mort,  quiconque  fera  la  moindre  insulte 
à  notre  commune  religion ,  ou  qui  osera  se  permettre 
un  léger  outrage  envers  vos  personnes  sacrées....  Je 
sais  que,  dans  une  société  quelconque  ^  nul  homme  ne 
saurait  passer  pour  vertueux  et  juste,  s'il  ne  sait  d*où 
il  vient  et  où  il  va.  La  simple  raison  ne  peut  nous  four- 
nir là-dessus  aucune  lumière;  sans  la  religion,  on 
marche  continuellement  dans  les  ténèbres,  et  la  religion 
catholique  est  la  seule  qui  donne  à  l'homme  des  lumièrei 
certaines  et  infaillibles  sur  son  principe  et  sa  dernière 
fin....  Tous  les  changements  qui  arrivèrent  dans  la 
discipline,  lorsque  j'entrai  pour  la  première  fois  en 
Italie,  se  firent  contre  mon  inclination  et  ma  façon  de 
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penser.  Simple  agent  d'un  gouvernement  qui  ne  se 
souciait  en  aucune  sorte  de  la  religion  catholique,  je  ne 
pus  alors  empêcher  tous  les  désordres  qu'il  voulait  ex- 
citer à  tout  prix,  à  dessein  de  la  renverser.  Actuellement 
que  je  suis  muni  d'un  plein  pouvoir,  je  suis  décidé  à 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  que  je  croirai  les  plus 
convenables  pour  assurer  et  garantir  cette  religion,  h. 
Bonaparte  attendait  impatiemment  les  quinze  mille 
•hommes  détachés  de  Tarmée  du  Rhin,  que  Moncey  lui 
amenait  par  le  Saint-Gothard ,  et  qui,  n'ayant  pu  tra-* 
verser  la  Haute-Suisse  qu'avec  lenteur,  arrivèrent  suc  - 
cessivemeni  dans  la  Lombardie.  Notre  armée  monta 
pour  lors  à  soixante  mille  combattants. 

Après  quelques  jours  donnés  aux  affaires  politiques, 
le  premier  consul  reprit  le  commandement  de  ses  troupes, 
et  les  remplit  d'enthousiasme  par  cette  proclamation  : 

c(  Soldats  l 

»  Un  de  nos  départements  était  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
la  consternation  était  dans  tout  le  midi  de  la  France;  la 
plus  grande  partie  du  territoire  ligurien ,  le  plus  fidèle 
ami  de  la  république,  était  envahie.  La  république 
cisalpine,  anéantie  dès  la  campagne  passée,  était  devenue 
le  jouet  du  grotesque  régime  féodal. 

»  Soldats,  vous  marchez,  et  déjà  le  territoire  fran- 
çais est  délivré  de  ses  éternels  ennemis.  Vous  êtes  dans 
la  capitale  de  la  Cisalpine;  l'ennemi  épouvanté  n'aspire 
plus  qu'à  regagner  ses  frontières.  Vous  lui  avez  enlevé 
ses  hôpitaux,  ses  magasins,  ses  parcs  de  réserve;  le 
premier  acte  de  la  campagne  est  terminé. 


n  Dea  millions  «rhommes,  vous  l'enfendez  lous  les 
jours,  vous  aiiresaent  des  actes  de  recoonaissance.  Hais 
«nra-t-on  impunémeol  violé  le  sol  français?  Laisserez- 
vous  retourner  dans  ses  foyers  l'armée  qui  a  porlé 
l'alarme  dans  vos  familles  !  Vous  courrez  aux  armes  ! . . . 
Eh  bien!  marchez  â  sa  rencontre,  opposci-vous  à  sa 
retraite,  arrachez-lui  les  lauriers  dont  elle  s'est  parée, 
el,  par  là,  apprenez  au  monde  que  la  malédiclion  est  sur 
les  insensés  qui  osent  insulter  le  territoire  du  grand 
peuple.  » 

Bonaparte  précipite  ses  troupes  victorieuses  vers 
Manloue,  et  s'empare  de  Bergame,  de  Crémone,  de 
Parme,  de  Plaisance;  puis  il  rabat  ses  colonnes  sur  le 
Pô,  et  porte  son  quartier  général  è.  la  Stradella,  sur  la 
rive  droite,  pour  fermer  ft  Mêlas  la  route  de  Mantoue, 
et  lui  livrer  bataille  après  avoir  coupé  sa  ligne  de  com- 
munication .  Sa  droite  est  appuyée  au  P6  el  à  des  plaines 
marécageuses,  son  centre  sur  la  chaussée  et  sur  des 
villages  solidement  bâtis,  sa  gauche  sur  de  fortes  hau- 
teurs. Dans  une  position  si  bien  choisie ,  il  paralysait  la 
supériorité  de  la  cavalerie  des  Autrichiens,  el  amoin- 
drissait celle  de  leur  artillerie. 

Cependant  il  apprend  que  Masséna,  après  avoir  dé- 
fendu pied  &  pied  les  rochers  de  la  Liguric,  après  soixante 
jours  de  blocus  dans  les  murs  de  Gènes,  pressé  au-dehors 
par  trente-cinq  milleAutrichienset  par  une  flotte  anglaise, 
au-dedans  par  la  pesie  el  la  famine,  avait  capitulé  et 
quitté  cette  place,  emportant  ses  armes  et  sa  gloire.  On 
l'informe,  en  même  temps,  que  les  troupes  du  blocus 
s'avançaient  pour  se  joindre  à  Mêlas.  Celui-ci ,  se  r£- 
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veillant  enfin,  rassemble  ses  forces,  et  se  campe  sous  les 
murs  d'Aleiandrie  pour  combattre  et  s'ouvrir  la  roule 
de  Mantoue.  Ayant  perdu  sa  ligne  d'opérations,  il  se 
voit  renfermé  entre  les  Apennins  et  la  rive  droite  du 
Pô,  et  n'a  plus  de  ressource  que  dans  ses  armes.  C'esl 
dans  les  plaines  delà  Scrivia  que  Bonaparte,  du  fond  des 
Tuileries,  avait  fixé  sur  une  carte  la  lice  du  combat,  el: 
marqué  d'une  épingle  Marwngo.  C'est  là  qu'il  va  décider 
du  sort  de  l'Italie. 

Il  prélude  h  celle  grande  journée  par  la  victoire  de 
Nonlebello.  Là,  l'héroïque  Lannes,  n'ayanl  que  huit 
mille  hommes,  lutta  pendant  plusieurs  heures  contre 
l'armée  du  général  Ott,  trois  fois  plus  nombreuse  ^  puis, 
secondé  par  la  division  Victor,  accourue  à  son  secours^ 
il  la  mit  en  déroute,  tua  trois  mille  Impériaux,  fit  doq 
mille  prisonniers,  prit  douze  drapeaux ,  et  conquit  le 
grand  nom  de  Montebello. 

Par  une  autre  faveur  de  la  fortune,  le  général  Desaix 
qui  revenait  d'Egypte,  Desaix,  l'homme  que  Bonaparte 
croyait  le  plus  digne  d'être  son  lieutenant,  arrive  au 
quartier-général;  il  brûlait  de  se  signaler.  Le  premier 
Consul  lui  donne  aussitôt  le  commandement  de  sa  ré- 
serve, forte  de  dix  mille  hommes. 

L'armée  française,  composée  des  corps  de  Victor,  de 
Lannes  et  de  Desaix,  passe  la  Scrivia.  Bonaparte  croyait 
trouver  l'ennemi  dans  la  vaste  plaine  de  San*GiuKano  ^ 
mais  en  vain  porte*t-il  de  tous  côtés  ses  regards,  elle  esl 
déserte.  Une  faible  arriére-garde  autrichienne  occupftii 
le  village  de  Marengo-,  bientôt  elle  en  est  débusquée. 
La  facilité  avec  laquelle  on  cétiait  une  position  si  impor- 


—  88  — 

tante,  jointe  au  faux  rapport  d'un  espion,  (il  accroire 
au  Consul  que  Mêlas  voulait  lui  échapper,  soit  en  se 
portant  sur  Gènes,  soit  en  marchant  contre  Suchct, 
posté  dans  TApennin,  afin  de  Técraser  et  de  retomber 
sur  lui.  Il  détache  Desaix  a?ec  deux  divisions,  pour  ob- 
server la  chaussée  d'Alexandrie  à  Novi.  Cependant 
Mêlas  tient  conseil,  et  après  de  longs  débats,  se  déter- 
mine à  percer  Tarmée  française  aBn  de  rouvrir  ses  com- 
munications avec  Vienne. 

Le  champ  de  bataille  ne  présentait  que  trois  points 
d'appui  :  Marengo,  San-Giuliano  et  Castel-Ceriolo, 
défendus  par  des  ravins  et  par  un  ruisseau  parallèle  à  la 
rivière  de  la  Bormida.  Bonaparte,  dont  les  troupes  ont 
été  en  partie  forcément  disséminées,  et  qui  en  outre 
était  privé  du  corps  de  Desaix,  n'a  que  quinze  mille  fan- 
tassins, conscrits  pour  la  plupart,  trois  mille  cavaliers 
et  quarante  canons.  Mêlas  commande  une  armée 
d'environ  quarante  mille  soldats  aguerris,  tout  fiers  des 
succès  de  la  dernière  campagne.  Il  compte  huit  mille 
cavaliers  et  deux  cents  bouches  à  feu  ;  et  s'il  n'eût  pas 
commis  la  faute  de  laisser  dans  diverses  places  la  moitié 
de  ses  forces,  sa  supériorité  numérique  serait  devenue 
peut-être  irrésistible. 

Il  passe  la  Bormida,  et  débouche  sur  trois  colonnes 
pour  enlever  Marengo,  qui  lui  donne  entrée  dans  la 
plaine,  etque  Victor  occupait  avec  deux  divisions.  Bona- 
parte, averti  par  la  canonnade,  expédie  au  général 
Desaix  Tordre  de  revenir  sur  San-Giuliano.  Deux  fois 
Marengo  est  pris  et  repris  ^  mais  après  une  résistance 
désespérée  contre  d'innombrables  ennemis,  Victor,  dont 
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ie centre  est  enfoncé,  et  dont  la  gauche  a  perdu  Tappui 
de  la  Bormida,  est  rejeté  vers  San-Giulîano.  Lannes,  k 
la  tête  de  deui  divisions,  entre  alors  en  ligne  sur  la 
droite  et  fait  éclater  sa  vaillance  \  mais  ayant  son  flanc 
découvert  par  la  déroute  de  la  gauche,  et  au  moment 
d'être  enveloppé,  il  se  voit  contraint  de  battre  en  retraite. 
Notre  armée,  après  une  lutte  surhumaine,  foudroyée 
par  une  immense  artillerie,  accablée  par  Ténorme 
supériorité  du  nombre,  est  forcée  de  rétrograder.  Depuis 
deux  heures^  exécutant  comme  dans  un  champ-  d'exei^ 
cice  tous  les  mouvements  commandés  par  le  premier 
consul,  elle  opérait  sa  retraite  en  échiquier  avec  un  ordre 
admirable;  mais  Tennemi,  déployant  sa  gauche,  dé- 
bordait déjà  notre  droite.  Bonaparte  aussitôt  fait 
avancer  les  huit  cents  grenadiers  de  la  garde  consu- 
laire, troupe  héroïque  qui  deviendra  plus  tard  la  garde 
impériale.  Cette  poignée  d'hommes  de  ccBur,  com- 
mandée par  Eugène  Beauharnais,  se  porte  en  avant 
dans  la  plaine,  à  trois  cents  loises  de  Textrème 
droite;  elle  se  forme  en  carré,  et  contre  cette  redoute 
de  granit,  se  brisent  tous  les  efforts  de  Tennemi;  mais 
enfin  ces  jeunes  héros,  après  avoir  brûlé  leur  dernière 
amorce,  auraient  succombé,  mais  succombé  sans  se 
rendre,  comme  la  vieille  garde  à  Waterloo. 

La  bataille  semblait  perdue.  Sur  un  rayon  de  deux 
lieues,  restaient  &  peine  en  ligne  dix  mille  hommes 
d'infanterie,  mille  chevaux  et  une  faible  artillerie.  Le 
général  Carra-Saint-Cyr,  dans  le  village  de  Castel- 
Ceriolo,  où  il  luttait  contre  Tennemi,  était  menacé 
d'être  coupé  du  corps  d'armée.  La  retraite  va  se  chan- 
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ger  en  déroule.  Le  vieux  Mêlas,  accablé  de  fatigue,  et 
croyant  la  victoire  décidée,  repasse  laBormida  et  rentre 
dans  Alexandrie,  laissant  au  général  Zach,  son  chef 
d'état-major,  le  soin  de  poursuivre  l'armée  française. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  vont  éclairer 
la  défaite  de  Bonaparte  «  quand  tout-à-coup  sur  les 
hauteurs  de  San-Giuliano,  paraft  le  général  Desaix  avec 
six  mille  fantassins  et  quelques  pièces  d'artillerie. 
A  cette  vue,  Napoléon  vole  sur  le  front  de  la  ligne. 
«  Soldats  !  s'écrie-t-il,  c'est  avoir  fait  trop  de  pas  en 
»  arriére;  le  moment  est  venu  de  marcher  en  avant. 
»  Souvenez-vous  que  je  couche  toujours  sur  le  champ 
)>  de  bataille!  »  Un  immense  cri  de  vive  la  République  ! 
vive  Bonaparte!  s'élève  de  toutes  parts  et  se  perd  dans  le 
bruit  des  tambours  qui  battent  la  charge. 

Les  colonnes  ennemies,  ne  voyant  pas*  notre  renfort, 
avancent  toujours;  mais  nos  troupes  ont  repris  l'offen- 
sive, et,  sur  toute  la  ligne,  une  vive  canonnade  retentit. 
Desaix  laisse  approcher  les  Autrichiens;  puis  au  moment 
où  notre  artillerie  de  réserve,  subitement  démasquée, 
les  foudroie,  il  se  précipite  sur  eux  ;  mais  dès  le  premier 
choc,  frappé  d'une  balle  au  cœur,  il  tombe  mourant 
dans  les  bras  du  jeune  Lebrun,  son  aide-de-camp. 
«  Allez  dire  au  premier  consul,  lui  dit-il,  que  je  meurs 
»  avec  le  regret  de  n'avoir  point  assez  fait  pour  vivre 
»  dans  la  postérité.  »  —  «  Que  ne  m'est-il  permis  de 
w  pleurer!  »  dit  Bonaparte  en  apprenant  la  mort  de  ce 
grand  homme. 

Cette  funeste  nouvelle,  loin  d'abattre  nos  soldats,  les 
remplit  de  fureur.  Le  général  Boudet,  qui  succède  à 
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Desaiz,  cooUnae  le  combat  et  lutle  opiniâtrémeot  contre 
six  mille  grenadiers  d'élite,  commandés  par  le  général 
Zach,  qui  restent  inébranlables.  Mais,  par  une  inspira- 
tion de  génie,  le  jeune  Kellermann,  accourant  au  galop 
avec  sa  brigade  de  cuirassiers,  se  déploie  sur  le  flanc 
gauche  de  la  colonne  ennemie,  et  laissant  en  bataille  une 
moitié  de  sa  brigade  pour  contenir  la  cavalerie  opposée, 
il  se  précipite  avec  Taulre  moitié  contre  cette  formidable 
avanl-garde,  la  charge  en  flanc,  la  pénètre  et  la  divise. 
En  moins  d'une  demi-heure,  elle  est  enfoncée,  culbutée, 
dispersée,  et  le  général  Zach  est  pris  avec  tout  son  état- 
major.  Cette  charge  décisive  et  les  fausses  manœuvres 
des  Autrichiens,  qui  aflaiblissaient  leurs  ailes  en  voulant 
nous  envelopper,  achevèrent  la  victoire.  Les  Impériaux 
se  débandent  et  s'enfuient  par  les  trois  ponts  de  la  Bor- 
mida,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  huit  mille  hommes 
tués  ou  blessés,  quarante  pièces  de  canon,  quinze  dra- 
peaux, trois  à  quatre  mille  prisonniers.  Six  à  sept  mille 
Français  tués  ou  hors  de  combat  scellèrent  de  leur  sang 
cette  immortelle  victoire. 

Bonaparte,  qui  n'imaginait  point  que  Mêlas  se  croirait 
irrévocablement  vaincu,  prépare  tout  pendant  la  nuit 
pour  forcer  le  passage  de  la  Bormida.  Le  lendemain,  à 
la  pointe  du  jour,  il  fait  attaquer  la  tète  de  pont-,  et 
déjà  s'engageait  la  fusillade,  quand  un  parlementaire 
vint  demander  à  traiter.  Abattu  par  un  seul  revers, 
Mêlas  est  aux  pieds  du  vainqueur.  Mêlas,  qui  a  gagné 
une  première  bataille  (1),  qui  possède  encore  des  forces 

(f  )  Bonaparte  a  dit  de  cette  journée  :  •  Il  y  a  eu  deui  bataillei;  j'ai 
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égales  aux  nôtres,  qui  peut  dans  le  Piémont  soutenir 
une  guerre  de  sièges  et  de  positions,  et  conquérir  la 
paix  sans  humilier  ses  armes,  signe  un  armistice  par 
lequel  il  cède  à  la  France  le  Piémont,  la  Lombardie,  la 
Ligurie  avec  toutes  leurs  places  fortes,  la  Péninsule  en- 
tière, excepté  Mantoue  -,  et  par  une  de  ces  erreurs  si 
communes  dans  les  cours.  Hélas,  après  avoir  perdu 
rilalie,  ne  perdit  point  la  faveur  de  son  mattre.  Ainsi, 
par  une  seule  victoire,  qu'il  ne  devait  pas  moins  à  la 
fortune  qu'à  son  génie,  Theureux  Bonaparte  a  conquis 
ritalie  et  la  France  avec  elle. 


•  perdu  !•  première  et  gagné  !•  seconde.  •  V.  Blgnoa,  Histoire  dt 
France  sous  Napoléon,  t.  I,  p.  202. 
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Messieurs, 

L'éloge  des  morU  n'appartient  d'ordinaire  qu'à  la 

postérité  ;  cependant  il  est  des  hommes  que  leurs  con- 

temporaÎDs  seuls  peuvent  louer  dignement,  parce  que 

leur  cœur  fut  encore  meilleur  que  leur  esprit,  et  qu'il 

n'importe  pas  moins  d'apprécier  leur  caractère  que  de 

célébrer  leurs  ouvrages.  Le  tribut  d'honneur  que  j*ap- 

porte,  en  votre  nom,  à  la  mémoire  de  M.  de  Rotalier, 

ne  paraîtra  prématuré  à  personne^   mais  personne  ne 

sent  mieux  que  moi  combien  il  est  tardif  et  insuffisant. 

On  ne  vient  jamais  trop  tôt  pour  rendre  un  hommage 

public  au  talent  et  d  la  vertu  ]  quand  il  s'agit  de  payer 

une  dette  d'affection,  il  est  toujours  trop  tard. 

Cbarles-Edouard-Joseph  de  Rotalier  naquit  à  Viller- 
poz  (Haute-Saône),  le  31  mars  1804.  Sa  famille,  alliée 
aux  Bermont  et  aux  Duras,  s'honore  d'avoir  donné  le 
jouV  à  plusieurs  officiers  distingués.  La  vertu  y  est 
héréditaire,  aussi  bien  que  la  noble  profession  des  armes. 
Notre  confrère,  après  avoir  puisé  dans  les  exemples 
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domestiques  les  premiers  éléroeols  d'une  éducation  chré- 
tienne, commença  ses  études  àVesoul,  en  1814,  sous 
la  direction  de  M.  Peignot,  Fun  de  nos  plus  savants 
bibliophiles.  Il  entra,  Tannée  suivante,  au  collège  de 
Besançon,  qui  devait  alors  au  zèle  de  M.  Tabbéd^Au- 
bonne  une  réputation  méritée.  M.  de  Rotalier  eut  autant 
d'amis  que  de  condisciples.  Son  caractère  et  sa  conduite 
lui  valurent  Testime  de  ses  maîtres;  mais  aucun  d'eux 
ne  pressentit  en  lui  une  intelligence  supérieure.  N'en 
soyons  pas  surpris  :  dans  un  âge  où  l'on  ne  couronne 
encore  que  l'espérance,  les  défaites  comme  les  victoires 
ne  sont  pas  sans  retour.  Beaucoup  déjeunes  gens  cessent 
de  travailler  quand  ils  commencent  à  s'instruire  ^  plu- 
sieurs au  contraire  ne  cessent  de  s'instruire,  dès  qu'ils 
ont  appris  à  travailler.  Aux  uns  les  palmes  du  collège, 
aux  autres  les  applaudissements  du  monde. 

M.  de  Rotalier  avait  choisi  la  meilleure  pari.  Sa  rhé- 
torique à  peine  achevée,  il  quitta  l'étude  des  lettres 
pour  celle  des  sciences,  et  se  prépara  à  l'école  poly- 
technique, où  il  fut  admis,  en  1824,  avec  un  rang  hono- 
rable. Deux  ans  d'une  application  soutenue  lui  méri- 
tèrent la  quatorzième  place  dans  le  classement  de  sortie. 
Ce  succès  ouvrait  à  son  ambition  les  carrières  qui 
mènent  à  la  fortune*,  mais  ses  goûts  personnels,  les 
vœux  de  ses  parents,  le  noble  orgueil  du  nom  qu'il 
portait,  lui  firent  préférer  le  tumulte  des  camps  au 
repos  des  emplois  civils.  Elève  de  l'école  de  Metz  en 
1826,  il  devint  sous-lieutenant  en  1829,  et  fut  incor- 
poré dans  le  10"  régiment  d'artillerie. 

La  révolution  de  juillet  frappa  sa  famille  sans  le  dé- 
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tourner  lui-même  de  raccomplissomenl  de  ses  devoirs. 
Tout  eu  demeurant  fidèle  à  l'espérance  comme  au  sou- 
venir, il  garda  son  épée,  et  mit  au  service  de  la  France 
une  plume  qu'il  n'avait  essayée  jusque  là  que  dans  le 
silence  du  cabinet.  C'est  de  ce  temps  que  datent  ses  pre- 
miers écrits.  Il  était  question  de  supprimer  l'école  de 
Saint-Cyr,'  sous  prétexte  de  donner  aux  soldats  un 
avancement  plus  rapide.  M.  de  Rotalier  prouva,  dans 
un  Mémoire  fort  remarquable,  que,  si  Ton  recrutait  les 
chefs  dans  Tarmée  et  non  dans  les  écoles,  au  lieu  de 
former  des  colonel^  on  n'aurait  plus  que  des  sous- 
lieutenants.  Il  adressa  son  travail  au  ministre  de  la 
guerre,  et  reçutde  lui  une  lettre  de  félicilation.  D'autres 
voix  s'élevèrent  en  faveur  de  Saint-Cyr,  soit  dans  la 
presse,  soit  dans  les  chambres,  et  le  gouvernement  aban- 
donna son  projet. 

Cependant  le  double  attrait  du  danger  et  de  la  gloire 
entraînait  vers  l'Afrique  tout  ce  qu'il  y  avait  parmi  nos 
années  de  jeunesse,  de  valeur  et  de  talents  militaires. 
M.  de  Rotalier,  devenu  lieutenant,  demanda  et  obtint 
du  senice  en  Algérie.  Il  partit  de  Toulon  au  mois  d'oc- 
tobre 1832,  débarqua  à  Alger,  et  fit  partie  jusqu'au  mois 
de  février  suivant  de  la  garnison  de  la  place.  Son  plus 
grand  désir  était  de  porter  les  armes  contre  les  Arabes, 
lorsque  de  graves  intérêts  de  famille  l'obligèrent  à  donner 
sa  démission.  L'Etat  y  perdit  un  colonel;  la  Franche- 
Comté  y  gpgna  un  littérateur. 

Rendu  à  la  vie  privée,  le  jeune  oificier  ne  pouvait  rien 
oublier  d'une  terre  qu'il  avait  saluée  enpoëte  et  étudiée 
en  historien.   Ses  impressions  nous  valurent  deux  ro- 
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mans  ^  ses  souvenirs,  une  histoire.  Le  poêle  parla  le 
premier  :  c'était  le  droit  de  l'Age  et  de  Tiroagination. 
Sous  le  nom  de  Charles  de  Bermont,  il  décrivit  dans  la 
Captive  de  Barberousse  le  climat  de  TAIgérie,  si  enchan- 
teur et  si  perfide  pour  l'étranger,  ses  plaines  brûlantes 
et  inondées  de  lumière,  ses  myrtes,  ses  orangers,  qui 
croissent  sans  culture,  ses  torrents  où  fleurissent  des 
lauriers  roses,  ses  sources  précieuses  et  rares  auxquelles 
un  ciel  ardent  prête  une  fratcheur  nouvelle  :  poétique 
tableau  où  se  mêlent,  par  un  contraste  habile,  des  in- 
trigues de  palais,  des  scènes  de  jalousie,  d'ambition  et 
de  cruauté. 

La  civilisation  chrétienne  eut  sur  la  terre  d'Afrique, 
même  dans  les  siècles  les  plus  barbares,  des  héros,  des 
martyrs  inconnus  è  l'Eglise.  C'étaient  des  frères  de  la 
Merci  qui  succombaient  en  travaillant  au  rachat  des 
captifs,  des  prêtres  obscurs,  coupables  d'avoir  annoncé 
le  vrai  Dieu  aux  sectateurs  de  Mahomet,  des  vierges 
arrachées  par  un  pirate  aux  bras  de  leurs  mères ,  et 
bientôt  réduites  A  choisir,  dans  le  palais  d'un  maître 
farouche,  entre  Papostasie  et  la  mort.  Ces  données  histo- 
riques, si  fécondes  en  scènes  émouvantes,  n'avaient  pas 
échappé  à  M.  de  Rotalier.tJn  jour,  en  se  promenant  aux 
environs  d'Alger,  il  remarqua  une  pierre  tumulaire  sur 
laquelle  on  distinguait  quelques  caractères  latins,  à 
demi  effacés.  Il  interrogea  les  habitants  du  pays  :  Cest 
le  tombeau  de  la  Romaine,  lui  répondit-on.  Romain, 
dans  la  langue  des  Arabes,  signifie  chrétien.  Notre  com- 
patriote s'empara  de  celte  tradition ,  et  composa  une 
seconde  nouvelle  encore  inédite,  intitulée  la  FtUe  du 
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Dey.  Je  regrette  que  le  temps  ne  me  permette  pas  d>ii 
citer  quelques  passages.  Vous  y  sentiriez,  oon  sans  èmo* 
tion,  la  douce  influence  du  christianisme  qui  combat,  par 
la  faiblesse  d'une  femme,  Torgueil,  l'ignorance  et  lu  to- 
lapté  personniBés  dans  la  force  brutale  d'un  tyran. 
Plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage  rappelle  les  caractèrea, 
les  situations,  les  mouvements  de  la  tragédie  de  Zaïy». 
L'histoire  succéda  au  roman.  Déjà  les  événemenli 
postérieurs  à  la  conquête  d'Alger  avaient  fourni  matière 
à  beaucoup  d'écrits,  mais  personne  n'avait  encore 
raconté,  d'une  manière  méthodique  et  complète,  les 
annales  de  la  Régence.  M.  de  Rolalier  entreprit  cette  (fiche 
difficile.  Remontant  à  l'origine  de  la  puissance  barba- 
resque,  il  fait  voir  comment,  au  milieu  des  catastrophes 
du  XVI'  siècle,  douze  mille  corsaires  accoururent  à  Alger 
de  toutes  les  parties  du  monde  :  amas  honteux  de  bri- 
gands dont  on  ne  connaissait  pas  les  pères  et  qui  ne 
connaissaient  pas  leurs  61s,  soldats  sans  famille,  despotes 
sans  héritiers,  espèce  de  corporation  sans  lien  religieux, 
condamnés  par  la  loi  au  célibat,  et  s'en  dédommageant 
parles  mœurs  les  plus  dissolues.  Tributaires  de  la  Porte, 
ils  parvinrent  à  se  faire  payer  un  tribut  par  la  plupart 
des  grands  Etats  de  la  chrétienté.  I^urs  pirateries  exci- 

• 

tèrent  longtemps  le  courroux  des  rois  avant  d'encourir 
leur  vengeance.  Charles-Quint  se  promit  vainement 
d'asservir  les  côtes  de  l'Afrique,  Ximenès  les  abandonna, 
Louis  XIY  se  contenta  de  les  bombarder  ;  Napoléon,  qui 
les  couvait  de  son  regard  d'aigle,  les  fit  reconnaître,  en 
dressa  la  carte  et  y  marqua  le  point  de  débarquement. 
Il  était  réservé  à  un  Bourbon  de  les  conquérir,  fi  la 
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France  de  garder  cette  conquête.  C'est  là  qu'est  attaché, 
près  du  tombeau  de  saint  Louis,  l'avenir  de  notre  poo- 
f (MT  civilisateur,  la  croix  s'y  relève  A  l'ombre  de  nos 
drapeaux,  et  la  Méditerranée,  devenue  un  lac  français, 
n'est  plus  qu'une  faible  barrière  entre  deux  terres  amies, 
dont  Tune  enfante  les  héros  et  dont  Tautre  les  fait 
grandir. 

.  Tel  est  l'exposé  rapide  des  faits  qui  se  déroulent  dans 
VHiêtoin  de  t Algérie.  L'auteur,  négligeant  avec  raison 
des  détails  fastidieux,  ne  s'attache  qu'à  mettre  en  lu- 
mière les  points  les  plus  intéressants  de  son  sujet.  Récit, 
tableau,  appréciation,  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  le 
prix  de  l'histoire,  s'arrange  sous  sa  plume,  sans  confusion 
comme  sans  disparate,  soit  qu'il  raconte  avec  une  re- 
marquable lucidité  les  guerres  des  états  barbaresques 
contre  les  principaux  royaumes  de  l'Europe,  soit  qu'il 
peigne  les  mœurs,  les  usages  et  le  caractère  des  habitants 
delà  Régence,  ou  qu'il  découvre  dans  la  rivalité  des  prin- 
ces chrétiens,  dans  le  fanatisme  de  la  religion  maho- 
métane,  et  dans  le  genre  de  combat  propre  à  la  piraterie 
les  secrets  de  cette  puissance,  à  la  fois  si  frêle  et  si  ter- 
rible, qui  sut,  pendant  trois  siècles,  tenir  en  échec  la 
paix  du  monde,  les  progrés  du  christianisme  et  la  gloire 
de  la  civilisation. 

C'est  le  propre  des  esprits  distingués,  d'être  toujours 
mécontents  de  leurs  œuvres.  M.  de  Rotalier  s'appliqua  à 
lui-même  ce  queCicéron  disait  des  premières  élucubra- 
iions  de  sa  jeunesse:  Vinumquod  non  iatisefferbueral,  un 
vin  généreux  qui  n'avait  pas  encore  assez  fermenté.  Il  se 
reprochait  quelques  longueurs,  et  il  voulait  perfectionner 
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son  livre  eo  les  faisant  disparaître.  Le  gouvernameot  fut 
aM>ktt  séfôre  que  fauteur  lui-même.  Convaincu  que, 
si  M.  deRotalier  pouvait  faire  mieux,  personne  du  moins 
ne  pouvait  faire  aussi  biao,  il  décerna  dans  le  Monùêur 
de  justes  éloges  à  VHùtaire  de  l'Algérie,  el  en  fit  aciieler 
cinquante  exemplaires  pour  les  bibliothèques  de  la  guem» 
et  delà  marine. 

Cette  production  était  trop  remarquable  pour  que 
M.  de  Rolalier  demeurât  plus  longtemps  étranger  à  vos 
travaux.  Votre  ancien  secrétaire-perpétuel,  H.  Pèrennés, 
vous  la  signala,  dans  une  exoelleote  critique,  comme  upe 
de  ces  études  où  Ton  trouve  réunies  les  trois  choses  que 
M.  de  Chateaubriand  exige  de  l'historien,  la  connaissanee 
des  faits,  Timpartialité  des  jugements,  et  la  convenance 
du  style.  L'Académie  s'associa  M.  deRotalier  en  IMS. 
Jamais  choix  ne  fut  plus  hautement  applaudi  ni  pkjn 
promptement  justifié.  Dans  nos  réunions ,  oà  les  iné* 
galités  de  la  fortune,  de  Tâge,  du  talent  même  s'effacent 
devant  Tégalité  fraternelle  qui  convient  i  la  république 
des  lettres,  M.  de  Rotalier  n'apporta  d'autre  pensée  que 
celle  d*ètre  utile  k  la  compagnie  et  agréable  à  chacun  de 
ses  confrères.  Membre  des  commissions  les  plus  impor- 
tantes, rapporteur  dans  les  plus  savantes  questions,  les 
morceaux  dont  il  enrichit  nos  recueils  méritent  qu'on 
les  cite  ici  pour  l'honneur  de  l'Académie.  Ses  études  sur 
rAtgérie  lui  fournirent  la  matière  d'un  Discoun  de  ré- 
eeftion  dont  le  style,  tout  embaumé  des  parfums  de  la 
terre  d'Afrique,  semble  se  colorer  des  reflets  de  son  beau 
soleil.  Il  nous  donna  ensuite  des  Considératiom  sur  les 
dÙUemux  féodaux  de  Franehe-Comté ,  éloquent  plai- 
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doyer  dans  lequel  il  venge  le  moyen-âge  trop  méconnu, 
en  exprimant  non  de  ridicules  regrets  pour  le  régne  du 
privilège,  mais  de  nobles  souvenirs  pour  le  régne  de 
l'honneur;  un  compte-rendu  de  l'Histoire  des  Maures 
qui  ouvrit  à  M.  de  Circourt  les  portes  de  TAcadémie; 
deux  rapports  sur  le  concours  d'histoire  qu'il  ne  m'est 
permis  ni  d'oublier  à  cause  des  conseils  que  M.  de  Ro- 
talier  voulait  bien  m'adresser,  ni  de  louer  à  cause  de  Tin- 
dulgence  avec  laquelle  il  excusait  mes  fautes  devant 
vous.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  cette  belle  cri- 
tique de  VHistoire  de  Jeanne  d'Arc,  où  jugeant  le  mé- 
rite de  M.  l'abbé  Barthélémy,  notre  confrère  sut,  par  un 
rare  bonheur,  intéresser  le  public  non-seulement  à  Tou- 
vrage,  mais  à  Théroïne,  et  faire  partager  à  tout  son  au- 
ditoire le  sentiment  d'indignation  avec  lequel  il  se  plai- 
gnait que  la  ville  de  Rouen  n'eût  pas  élevé  à  Jeanne  d'Arc 
un  monument  digne  d'elle.  Misérable  parcimonie,  s'é- 
criait-il, honteux  oubli  dont  l'accuse  chaque  jour  la  vague 
qui  du  fond  de  l'océan  monte  jusqu'à  ses  murailles , 
comme  pour  lui  rapporter  les  cendres  que  les  Anglais 
jetèrent  au  fleuve,  et  qui,  depuis  quatre  cents  ans,  n'ont 
pas  encore  trouvé  de  lieu  pour  se  reposer! 

Dans  ces  morceaux  que  l'on  lira  toujours  avec  intérêt, 
Don-seulement  pour  les  œuvres  dont  il  parle,  mais  pour 
Id  manière  dont  il  en  parle,  son  style  est  aussi  varié  que 
son  sujet,  les  réflexions  se  mêlent  au  récit  avec  une 
uste  mesure,  l'histoire  s'élève  quelquefois  jusqu'à  la 
philosophie  et  la  critique  jusqu'à  l'éloquence.  Il  avait 
entrepris  de  difficiles  recherches  sur  le  château  de  Mon- 
taigu;cet  opuscule,  qui  n'est  pas  achevé,  révèle  dans  ses 
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lambetox  èpars  loutela  patience  et  toute  la  sagacité  d'yn 
èrodii,  et  nous  fait  regretter,  pour  Thistoire  de  la  pro- 
▼inoe,  le  concours  d'une  main  si  laborieuse. 

Au  goût  des  lettres,  M.  de  RotaJier  joignait  le  goût 
de  l'agriculture.  L'un  et  l'autre  étaient  chez  lui  pratiques, 
sérieux  et  éclairés.  Ele? é  au  sein  des  populations  rurales, 
il  afait  compris  de  bonne  heure,  comme  il  le  dit  lui« 
môme,  que  le  premier  intérêt  des  nations  est  l'intérêt 
agricole,  qu'il  assure  la  force  et  la  gloire  des  états,  et  que 
le  commerce  ne  saurait  avoir  une  véritable  activité,  si 
Tagriculture  languit.  Il  portait  dans  ses  expériences  une 
sagesse  également  éloignée  des  routines  stériles  et  des 
innovations  hasardeuses.  Mais  ce  qui  le  distinguait  sur- 
tout, c'était  le  désir  d'ai:néliorer  par  d'utiles  conseils  la 
condition  du  laboureur.  Il  aimait  les  champs,  et  il 
voulait  les  faire  aimer,  parce  que  la  vie  y  est  simple  et 
grande,  la  conscience  pure,  la  mort  tranquille.  La  société 
d'agriculture  de  la  Haute-Saône  le  comptait  parmi  ses 
membres  les  plus  dévoués  et  les  plus  actifs  ;  celle  du 
Doubs,  qui  le  posséda  peu  de  temps,  apprécia  cependant 
les  services  qu'il  pouvait  rendre,  et  lui  témoigna  sa  haute 
estime  en  l'appelant,  en  1849,  aux  honneurs  de  la  pré» 
sidence. 

Telle  est  la  vie  de  l'homme  d'éli(e.  Tout  en  lui  est 
utile  aux  autres,  même  ses  délassements.  Ces  soins  di- 
vers, quelque  honorables  qu'ils  soient ,  n'occupaient  en 
effet  que  les  loisirs  de  M.  de  Rotalier  ;  ses  préoccupa- 
lions,  ses  études,  avaient  un  objet  plus  important  encore. 
Il  méditait  un  livre  qui  devait  l'élever  au  premier  rang, 
et  lui  assurer,  aux  yeux  de  la  postérité,  la  double  repu- 
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talion  de  penseur  et  d'écrivain.  Vous  avez  nommé  son 
dernier  et  son  plus  bel  ouvrage  :  De  la  France ,  de  ses 
rapports  avec  l'Europe ,  et  du  rôle  quelle  est  appelée 
à  jouer  dans  le  monde.  M.  de  Rotalier,  déployant  de- 
vant lui  une  carte  du  globe,  marque  trois  puissances  du 
premier  ordre  qui  se  disputent  Tempire  de  la  terre  :  la 
Russie,  par  Tétendue  de  ses  limites,  la  force  de  sa  posi- 
tion et  Tunité  de  son  gouvernement-,  l'Angleterre,  par 
Taccroissement  de  son  commerce,  qui  la  rend  mat- 
tresse  de  toutes  les  mers;  la  France,  par  les  ressources 
de  son  territoire  et  parTinfluence  de  son  génie.  La  pre- 
mière, qui  tient  sur  le  monde  deux  bras  toujours  éten- 
dus, toujours  menaçants,  dirige  Tun  vers  TEurope, 
Tautre  vers  TÂsie ,  et  semble  marcher  à  Taccomplisse- 
ment  de  ses  destinées  providentielles  avec  la  conscience 
de  la  mission  qu'elle  a  reçue  et  de  la  terreur  qu'elle 
inspire.  La  seconde,  artificieuse,  hautaine,  égoïste, 
pleine,  dans  sa  politique  comme  dans  son  commerce, 
d'une  rare  intelligence  des  affaires,  a  des  sujets  partout 
où  il  y  a  des  acheteurs ,  et  des  domaines  partout  où  il  y 
a  des  richesses;  habile  du  reste  â  prévoir  les  événements 
et  à  les  ménager,  osant  sans  témérité,  reculant  sans 
honte  et  gagnant  toujours  ce  que  les  autres  perdent.  La 
dernière,  en  qui  les  papes  voyaient,  dès  le  viii*  siècle, 
uo  peuple  d'élection,  un  royal  sacerdoce,  béni  par  le 
Seigneur,  a,  dans  son  esprit  et  dans  sa  langue,  quelque 
chose  de  communicatif,  d'attrayant,  de  contagieux.  Elle 
inspire  les  autres  et  ne  s'inspire  que  d'elle-même.  On  la 
recherche,  on  la  copie,  mais  on  l'imite  rarement  et  on 
ne  la  devance  jamais.  C'est  chei  elle  que  les  idées  gran- 
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disseot,  qae  les  mœurs  se  perfectionnent,  que  la  fui 
porte  encore  le  pins  de  fruits.  En  un  root ,  la  Russie 
conquiert ,  rAnglelerre  commerce ,  la  France  cifilise.. 
Au-dessous  d'elles,  apparaissent  rAuiriche,  la  Prusse  el 
rAmèrique,  dont  le  seeours  peut  être  utile  et  la  colère 
redoutable,  mais  qui  semblent  plutôt  destinées  à  former 
des  appoints  qu'à  donner  le  mouvement  aux  affaires. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  position ,  les  ressources 
ot  !e  caractère  de  ces  peuples,  notre  confrère  examine, 
dans  la  seconde  partie  de  son  livre ,  par  quelle  alliance 
la  France  peut  le  mieux  servir  les  intérêts  de  sa  gloire 
et  contribuer  le  plus  eflBcacement  au  bonheur  de  Thu- 
manité.  Celle  de  l'Angleterre  n'est,  à  ses  yeux,  ni  sin- 
cère, ni  durable.  D  ne  doute  pas  que  si  nous  parvenons^ 
à  asseoir  nos  institutions  et  à  mûrir  notre  esprit  politi^ 
que,  nous  ne  signions  un  jour  avec  la  Russie  quelque 
grande  convention  qui  changera  la  face  du  monde.  Mais 
ces  espérances  sont  pour  un  avenir  encore  éloigné  ;  au- 
jourd'hui la  France  doit  chercher  sa  force  dans  le  con- 
tinent, et  mériter  l'estime  des  peuples  qui  l'entourent. 
Aucun  effort  ne  doit  lui  coûter  pour  relever  l'Espagne , 
protéger  la  Belgique ,  rassurer  l'Autriche,  la  Prusse  et 
les  autres  états  de  la  confédération  germanique  contre 
les  projets  de  propagande  et  de  conquête  que  l'on  prête 
quelquefois  à  notre  humeur  aventureuse.  Contentons- 
nous  de  nos  frontières,  notre  partage  est  assez  beau.  Sî 
le  glaive  sied  à  notre  main,  c'est  le  flambleau  de  la  civi- 
lisation qu'elle  porte  le  mieux  et  qu'elle  gardera  le  plus 
longtemps. 

Vous  TOUS  rappelex  encore  quelle  sensation  cet  ou- 
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vrage  produisit  dans  notre  province.  Les  théories  qu'il 
renferme  trouvèrent  des  critiques-,  mais  son  mérite  lit- 
téraire ne  trouva  que  des  admirateurs.  Là,  l'éloquence 
la  plus  persuasive  s'unit  quelquefois  à  l'observation 
la  plus  juste.  Là,  le  style  se  fond  de  plus  en  plus  avec 
la  pensée,  tantôt  grave,  nombreux,  solennel;  tantôt 
vif,  rapide,  animé.  La  phrase  se  colore  d'elle-même, 
sans  prétention  comme  sans  efforts.  L'idée  se  dégage, 
Texpression  se  précise.  On  sent  un  homme  mattre  de 
son  sujet,  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire,  et  qui  le 
dit  comme  il  doit  le  dire.  Autant  son  histoire  de  l'Al- 
gérie remporte  sur  ses  romans  par  l'importance  du 
fond  et  par  la  maturité  de  la  forme,  autant  ses  considé- 
rations sur  la  France  sont  supérieures  à  l'histoire  de 
r  Algérie,  pour  la  hauteur  des  vues  comme  pour  l'énergie 
de  l'expression.  Une  imagination  vive  et  une  douce  sen- 
liibilité  Grent  presque  tous  les  frais  de  ses  premières  pro- 
ductions; il  montra  dans  les  suivantes  tout  ce  que  ces 
facultés  gagnent  à  être  réglées  par  un  jugement  plus 
sûr;  enGn,  la  politique  si  large,  si  chrétienne,  qu'il  ex- 
posa dans  son  dernier  ouvrage ,  disait  assez  avec  quel 
succès  il  pouvait  aborder  les  questions  les  plus  élevées, 
et  quel  nom  il  devait  se  faire  un  jour  dans  la  diplomatie 
et  dans  l'économie  sociale.  Ainsi ,  chacun  de  ses  livres 
marquait  un  progrès,  et  ces  progrès  étaient  si  sensibles, 
(fu'on  les  croirait  séparés  les  uns  des  autres  par  un  in- 
tervalle de  dix  années.  Mais  M.  de  Rotalier  doublait  le 
prix  du  temps  par  l'habitude  du  travail ,  et  le  prix  du 
travail  par  l'hnbitude  delà  réflexion.  Avouons-le,  Mes- 
sieurs, ses  vertus  servaient  ses  talents ,  et  si ,  comme  Ta 
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dit  VauTenargues,  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur, 
M.  de  Rolalier,  pour  convaincre  et  pour  émouvoir,  n'a- 
vait qu'à  s*inspirer  de  lui-même. 
^  Certes,  ce  sont  les  élans  d'une  ftme  généreuse  qui 
animent  les  lignes  suivantes,  écrites  en  1846.  M.  de 
Rotalier,  en  les  traçant,  cédait  au  sentiment  d'une  noble 
espérance.  Relisons-les ,  parce  que  nous  )Bivons  besoin , 
plus  que  jamais,  d'espérer  et  de  croire  : 

«  Pour  moi,  j'ai  foi  dans  un  brillant  avenir  pour  ma 
»  patrie,  et  si  mon  regard  s'effraie  à  l'aspect  des  injus- 

>  tices  et  des  violences  des  partis  -,  si  je  m'épouvante  en 
»  voyant  la  plus  sublime  économie  de  nos  lois,  et  les 

>  grands  intérêts  du  monde  confiés  à  des  esprits  choisis 
*•  dans  un  but  d'industrie  ou  d'affaires ,  je  me  rassure , 
»  en  pensant,  non-seulement  aux  forces  matérielles, 

•  mais  encore  aux  forces  intellectuelles  et  morales  de  la 
»  France,  et  je  me  dis  que,  si  les  hommes  y  paraissent 
»  si  petits ,  c'est  que  la  majesté  des  choses  y  est  trés- 
»  grande.  Ces  mêmes  pouvoirs  politiques,  composés 
»  d'une  manière  si  médiocre,  si  chétifs  devant  la  tftche 
«  qui  leur  est  conBée,  si  ignorants  des  nobles  choses 
«  qu'ils  doivent  décider,  sentent  autour  d'eux  une  in- 

•  fluence  supérieure,  éclairée,  qui  les  soutient,  les 
»  inspire,  les  pousse  en  aveugles  dans  la  voie  droite. 
»  Ils  décident  une  question ,  le  font  avec  grandeur,  et 
»  souvent  ne  l'ont  pas  comprise.  C'est  qu'une  puissance 
»  secrète  les  domine  :  cette  puissance  est  celle  de  tous 

•  les  esprits  lucides  qui  n'ont  point  de  part  aux  affaires, 
»  mais  qui  ont  part  aux  idées.  C'est  celle  de  ces  sublimes 
»»  penseurs  qui,  loin  de  la  triture  des  choses,  conser- 
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>  vent  r indépendance  du  jugement,  Taudace  de  la  con- 
H  ceplion ,  la  virginité  de  Tbonneur,  et  qui ,  sans  misé- 
»  râbles  calculs  d'intérêt  privé ,  jugent  toutes  les  ques- 
w  tions  de  toute  la  hauteur  d'une  intelligence  que  ne 
*'  trouble  aucune  des  fétides  vapeurs  de  la  corruption , 
»  et  de  toute  la  noblesse  d'une  Ame  que  n'avilit  aucun 
»  désir  secret  et  bonteux.   > 

L'élévation  des  sentiments  n'altérait  pas  cbez  notre 
confrère  la  justesse  des  vues.  Peu  d'bommes  ont  aperçu 
d'aussi  loin  et  précisé  aussi  bien  les  périls  de  notre  épo- 
que. Après  avoir  prouvé  que  les  commotions  purement 
politiques  touchaient  à  leur  fin,  il  se  hfttait  d'ajouter  : 
N'oublions  pas  de  dire  qu'un  autre  danger  se  dresse 
maintenant  devant  l'Etat,  car  les  sociétés  humaines 
ne  connaissent  pas  le  repos,  et  leur  vie  consiste  dans 
de  perpétuelles  transformations.  Les  questions  politi- 
ques à  peine  vidées ,  apparaissent  les  questions  so- 
ciales. La  foudre  et  les  orages  couvent  aussi  dans 
leurs  flancs,  et  si  l'on  veut  éviter  qu'ils  n'éclatent  en 
nouvelles  révolutions ,  on  devra  s'appliquer  à  en  ré- 
soudre successivement  les  principales  difficultés.  Ce 
sera  le  grand  travail  des  nations  modernes.  C'est  où 
devront  briller  leur  sagesse  et  leur  génie  :  la  gloire  et 
le  salut  sont  là.  » 
L'écrivain  supérieur  qui  s^occupait  avec  tant  d'anxiété 
des  destinées  de  son  pays,  ne  pouvait  rester  indifférent  à 
sa  propre  destinée.  De  nos  jours,  la  plupart  des  hommes 
éminents  reviennent  i  la  religion  par  l'infortune;  la 
foudre  les  éclaire  en  les  frappant.  M.  de  Rotalier  fut 
plus  heureux  que  son  siècle,  parce  qu'il  avait  été  plus 
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sage;  il  D'eul  rien  à  apprendre,  parce  qu'il  n'aTait  rien 
oablié.  Dans  la  jeunesse  eomme  dans  Tâge  mûr,  sons 
la  tente  du  soldat  eomrae  à  Tombre  du  foyer  domesti- 
que, il  se  faisait  une  gloire  égale  d'honorer  sa  foi  par 
ses  discours,  et  de  justifier  ses  discours  perses  exemples. 
Détenu  chef  de  famille,  il  sentit  que  ses  devoirs  avaient 
redoublé  d'importance  et  de  sainteté ,  et ,  sans  cesser 
d'entourer  de  déférence  son  vénérable  père,  il  prodigua 
À  son  fils,  dès  Tftge  le  plus  tendre,  des  soins  aussi  tou- 
chants qu'assidus,  et  aussi  religieux  qu'éclairés. 

Ne  craignons  pas.  Messieurs,  de  suivre  notre  confrère 
dans  le  sanctuaire  domestique.  Sa  modestie  seule  pour- 
rait nous  en  interdire  l'entrée ,  car  nous  sommes  sûrs 
d'avance  de  n'y  rencontrer  que  la  vertu.  On  a  dit  trop 
souvent  que  Tintérieur  du  citoyen  doit  être  muré.  Lais- 
sant à  d'autres  le  bénéfice  de  cette  maxime  que  la  sa- 
gesse moderne  a  inventée  pour  excuser  la  lÀcheté  de 
nos  mœurs,  M.  de  Rotalier,  fidèle  aux  règles  de  la  sa- 
gesse antique,  croyait  que  Thonnèle  homme,  dans  la  vie 
privée  comme  dans  la  vie  publique,  doit  toujours  être 
semblable  à  lui-même.  Ceux  qui  l'ont  vu  de  près,  sa- 
vent combien  on  profitait  dans  ce  commerce  intime.  Ja- 
mais son  âme  ne  connut  d'autre  passion  que  celle  du 
bien.  Jamais  un  mot,  un  mouvement,  une  ombre  ne 
révéla  en  lui  le  ressentiment  ou  le  souvenir  d'une  injure. 
Il  brillait  dans  le  monde  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances, par  l'intérêt  de  sa  conversation,  par  la 
politesse  exquise  de  ses  manières.  Les  formes,  aimables 
do  temps  passé  s'alliaient  dans  ses  causeries  aux 
pensées  gravée  et  aux  préoccupations  inquiètes  des 
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temps  modernes.  On  s'instruisait  en  Técoutant,  comme 
il  écoutait  lui-même  pour  s'instruire  à  son  tour.  La 
bienveillance  était  le  fonds  de  son  caractère.  Jeune 
encore,  il  savait  que  la  jeunesse  a  besoin  d'encou- 
ragements, et  qu'il  vaut  mieux  les  prodiguer  par 
excès  de  bonté  que  de  les  mesurer  par  excès  de  dé- 
Gance.  Noble  penchant  dont  on  s'alarme  quelquefois, 
mais  que  la  jeunesse  franc-comtoise,  vouée  à  la  carrière 
des  lettres  ou  du  barreau,  met  depuis  longtemps  à  profit 
dans  la  conversation  de  deux  savants  dont  nous  regret- 
tons l'absence,  M.  Weiss  et  M.  Duvernoy,  et  qu'elle 
bénit  encore  dans  la  mémoire  de  deux  magistrats  dont 
nous  pleurons  la  perte,  M.  CAerc  et  M.  le  président 
Monnot. 

-  Une  vie  si  heureuse  devait  passer  subitement  du  repos 
à  l'action,  du  silence  de  l'étude  au  bruit  des  affaires. 
Cette  transition  inattendue  s'opéra  dans  un  jour-,  mais 
ce  jour  changeait  aussi  les  destinées  de  la  France  :  c'était 
le  24  février.  Dès  qu'il  fut  possible  de  s'entendre,  on 
comprit  la  nécessité  de  s'unir.  M.  de  Rotalier  rêvait  de- 
puis longtemps  une  grande  alliance  entre  les  vieux  partis. 
Le  moment  lui  parut  favorable  à  l'accomplissement  de 
ses  vœux.  Il  offrit  sa  plume  pour  aider  à  préparer  cette 
union  dans  la  presse,  son  vote  pour  y  concourir  dans 
l'Assemblée.  Personne  n'était  plus  propre  que  lui  à  rem- 
plir ce  rôle  de  conciliation.  Son  caractère,  ses  habitudes, 
ses  relations  le  lui  rendaient  en  quelque  sorte  naturel. 
Plaçant  au-dessus  des  intérêts  politiques  les  principes, 
les  croyances,  les  institutions,  il  tendait  la  main  à  tous 
ceux  qoi  voulaient  les  préserver  de  toute  atteinte  et  les 
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entourer  de  dévouement,  de  véDéralion  et  d'amour*  Telle 
fui  sa  ligne  politique.  Qu'on  lise  les  pages  qu'il  écrivait 
sous  rimpression  des  événements  du  jour.  Ce  n'est  pas 
de  la  polémique,  c'est  de  la  raison,  mais  une  raison  qui 
élève,  qui  passionne,  qui  transporte.  On  n'y  trouvera 
pas  un  mot  qui  puisse  flatter  une  faction ,  pas  une  idée 
que  tous  les  partis  honnêtes  n'avouent  et  ne  défendent 
aujourd'hui. 

Ainsi,  après  avoir  cité  quelques  paroles  du  ministre 
éminent  que  la  foudre  venait  d'atteindre  et  de  renverser 
le  premier,  il  ajoute  : 

«  Des  événements  qui  apprennent  tant  de  choses  aux 
»  hommes  sont  des  événements  régénérateurs.  Les  in- 
»  quiétudes,  les  souffrances,  les  périls  qui  redressent 
)»  ainsi  les  intelligences,  sont  des  bienfaits  de  Dieu,  et 
A  j  avoue  que,  si  j'ai  cru  jamais  à  quelque  grand  progrés 
»  dans  le  monde,  à  de  nouvelles  et  brillantes  destinées 
»  pour  la  France,  c'est  aujourd'hui  même  que  je  sens 
"  croître  ma  conGance.  Nous  aurons  sans  doute  à  tra- 
»  verser  de  nouvelles  et  cruelles  épreuves  ;  tourmentés 
»  encore  quelque  temps  par  les  misères  du  cœur  et  de 
»  l'esprit  qui  causent  tous  les  genres  de  malaise,  nous 
»  serons  inquiets  au  dedans  et  faibles  au  dehors.  Mais 
»  enfin  l'accord  sincère  et  durable  des  forces  conserva- 
»  trices  se  fondera.  Des  divisions  funestes  et  ineipli- 
»  cables  disparaîtront.  Déjà  les  barrières  politiques  et 
9  sociales  sont  rompues,  tous  les  hommes  de  bien  se 
y*  rapprochent  et  tendent  à  se  confondre.  «* 

Lorsque  le  vicaire  de  Jésus-Christ  redevint  errant 
parmi  les  nations,  M.  de  Rotalier  fut  au  nombre  des 
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écrifaios  qui  sollicitéreal  riDtenreDtioo  des  puissances 
catholiques  en  faveur  d'une  infortune  si  auguste,  si 
sainte.  U  invoquait  la  mémoire  de  Charlemagne,  éta- 
blissant le  pouvoir  temporel  des  papes,  et  montrait  ce 
grand  empereur,  la  main  sur  Rome  et  les  yeux  sur  re- 
venir, disant  dans  sa  pensée: 

«  Ce  point  appartient  au  monde.  Rome  fut  autrefois 
»  la  maîtresse  de  la  terre,  et  celle  à  qui  Tunivers  a  ap- 
w  partenu  ne  s'appartiendra  plus.  Mais  plus  grande  en- 
-»  core  dans  son  abaissement  que  dans  sa  fortune,  elle 
»  ne  sera  à  personne,  elle  sera  à  tous,  elle  sera  à  Dieu. 
M  Rome  ne  peut  plus  régner  par  les  armes,  mais  son 
»  empire  va  s'étendre  encore;  elle  dominera  le  globe 
I)  par  ridée,  elle  sera  le  centre  de  Tidée.  C'est  ainsi 
»  que  du  plus  petit  royaume  de  la  terre  fut  fait  le  plus 
»  grand  monument  des  hommes.  » 

Il  termine  par  un  souhait ,  et  ce  souhait  s'est  ac- 
compli :  a  Rétablir  le  pape  i  Rome,  c'est  proclamer  à 
«  la  face  des  nations  le  principe  religieux  et  le  principe 
»  de  l'autorité;  c'est  rendre  un  trône  au  spiritualbme  : 

•  ce  trône,  je  voudrais  que  ce  fût  la  France  qui  eût  la 

•  gloire  de  le  relever.  » 

M.  de  Rotalier  ne  comprenait  ni  la  politique  sans 
principes,  ni  l'application  des  principes  sans  la  pratique 
de  la  modération.  Les  partis  extrêmes  lui  en  surent  peu 
degré,  car  ils  n'ont  que  l'inlérèl  pour  principe  et  la 
passion  pour  règle.  Sa  candidature  échoua  dans  la 
Haute-Saône.  Vingt-quatre  mille  suffrages,  brigués  sans 
bassesse  et  obtenus  sans  contrainte,  auraient  consolé  une 
ambition  vulgaire;  mais  plus  ce  témoignage  était  flatteur. 
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plus  il  ca  eoûlaîl  à  aolre  confrère  de  mt  pouvoir  le  ju»- 
tifier.  Pouniiioî  ne  raTOoeraî-je  pas?  LMmc  porta 
coup  daaf  œlle  âme  seosible  et  loyale.  Si  les  bon  esprits 
se  Gooteoteai  de  désirer  le  bieo,  les  cœurs  gèoèreoi  se 
résigneal  difficilemcoi  à  ne  pas  le  faire.  C'est  là.  Me»- 
sieors,  Tépreufe  que  notre  siècle  réserfail  au  mérite. 
On  ne  monte  plus  sur  Téciiafaud,  le  martyre  est  ailleurs  : 
dans  rinjuste  înlerprétation  de  nos  discours,  et  dans 
Todieuse  appréciation  de  nos  actes;  dans  les  ardentes 
inquiétudes  du  combat  et  dans  le  découragement  de  la 
défaite;  dans  Toubli,  dans  la  calomnie,  dans  impopu- 
larité 'j  partout  où  nousatoos  une  opinion  consciencieuse 
à  soutenir,  une  erreur  à  dissiper,  une  bonne  cause  à 
défendre.  En  quittant  pour  la  tribune  le  terrain  brûlant 
des  luttes  électorales ,  noire  confrère  n'aurait  fait  que 
changer  d'arène.  Ses  convictions  avaient  marqué  sa 
place  parmi  les  défenseurs  les  plus  énergiques  de  Tordre 
social  ;  ses  talents  lui  auraient  donné  un  rang  distingué 
non  loin  de  cet  orateur  catholique,  dont  chaque  discours 
est  pour  le  monde  un  événement,  pour  notre  pays  de 
qui  il  tient  son  mandat  le  sujet  d'un  légitime  orgueil, 
pour  TAcadémie  qui  le  compte  parmi  ses  membres  et 
ses  bienfaiteurs,  un  nouveau  titre  de  gloire  littéraire. 

C'étaient  là  nos  plus  chères  espérances.  L'issue  <le 
l'élection  les  avait  ajournées  ;  la  mort  est  venue  les  dé* 
truire.  Ce  n'est  pas  M.  de  Rolalier  qu'il  faut  plaindre. 
Nous  pouvons  regretter  ses  services  -,  mais  comment  re* 
gretteraitrîl  nos  divisions  et  nos  luttes?  Sa  vie,  incom* 
plète  aux  yeux  des  hommes,  était  déjà  pleine  aux  yeux 
de  Dieu,  et  s'il  a  manqué  un  peu  de  bruit  à  la  carrière 
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de  rhomme  public,  rien  n'a  manqué  à  la  carrière  du 
chrétien. 

Que  ce  soit  la  consolation  de  ceux  qui  Taimaîent  et 
qui  Tontsi  brusquement  perdu.  Nous  comptions  encore 
sur  sa  collaboration,  quand  lui-même,  aux  prises  avec 
la  mort,  ne  demandait  plus  à  ses  amis  que  la  prière  du 
souvenir!  Nous  Tavions  vu,  dans  notre  séance  du  6  juin, 
prendre  le  plus  vif  intérêt  à  la  discussion  ouverte  sur  la 
situation  morale,  industrielle  et  agricole  de  la  province, 
et  quand  TAcadémie  se  réunit  de  nouveau,  ce  fut  pour 
assister  à  ses  obsèques!  Sa  maladie  fut  une  surprise  et  sa 
mort  un  coup  de  foudre.  Au  reste,  M.  de  Rotalier  était 
si  prêt  à  tout,  que  lui  seul  ne  parut  ni  surpris,  ni  frappé. 
Tandis  que  sa  famille  a  Tespoir  de  le  conserver  encore, 
lui  seul,  envisageant  sa  fin  prochaine  sans  la  défiercomme 
sans  la  craindre,  parle  de  ce  moment  suprême  non  en 
philosophe  qui  le  brave,  mais  en  chrétien  qui  Tattend. 
Il  prévoit  tout,  il  avise  à  tout,  interrogeant  sur  son  état 
l'homme  habile  qui  lui  donne  des  soins,  et  se  renfermant 
dans  sa  conscience  pour  se  préparer  au  jugement  de 
Dieu.  La  religion  entra  sans  détour  dans  sa  demeure  et 
vint  s'asseoir  auprès  de  lui.  J'ai  recueilli  les  derniers  en- 
tretiens qu*il  eut  avec  elle,  et  je  ne  puis  résister  au  désir 
d'en  citer  quelque  chose,  tant  ils  respirent  la  résignation, 
Tespérance  et  la  paix,  a  Ne  craignez  pas  de  m'effrayer, 
»  dit-il  au  prêtre  qui  Taborda,  il  s'agit  de  m'aider  à  bien 
n  mourir.  »  Après  avoir  reçu  la  sainte  Eucharistie,  il 
parlait  comme  un  voyageur  qui  aperçoit  à  Thorizon  le 
terme  de  son  pèlerinage  :  u  Je  ne  redoute  pas  la  mort, 
»  je  ne  regrette  pas  la  vie;  une  seule  chose  m'afflige. 


—  113  — 

M  c'est  de  quitter  mon  rieux  père,  ma  femme  et  mes 
M  enfanls.  J'espère  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas.» 
Quand  on  essayait  de  le  rassurer  sur  sa  maladie,  il  ré- 
pondait avec  un  doux  sourire  :  «  Je  suis  atteint  mortelle- 
»  ment,  mais  j'offre  ma  vie  ensacriGce  pour  ma  famille^ 
»  je  compte  sur  la  miséricorde  du  bon  Dieu,  et  j'ai  la 
»  confiance  que,  dans  quelques  heures,  je  le  verrai  face 
»  à  face.  «  Les  prières  de  l'Eglise  furent  récitées  à 
haute  voix  près  de  son  chevet,  il  y  répondit  lui-même, 
et  quand  elles  furent  terminées,  notre  confrère  avait 
cessé  de  vivre.  11  mourut  le  Si  juillet  1849. 

Ce  n'était  pas  à  nous  qu'il  appartenait  de  posséder  sa 
dépouille  mortelle.  L'amitié  a  ses  droits  ;  mais  ceux  de 
la  reconnaissance  sont  plus  sacrés  encore.  Les  bons 
paysans  de  Colombier  et  de  Villerpoz  ne  pouvaient  ap* 
précier  comme  nous  l'homme  politique,  le  savant,  l'a- 
cadémicien ;  mais  ils  connaissaient  mieux  que  nous  le 
maître  bienfaisant,  l'ami  du  pauvre,  le  conseil  et  le 
modèle  des  familles.  C'est  parmi  eux  que  sa  tombe  devait 
trouver  le  plus  de  prières,  sa  mémoire  le  plus  de  béné- 
dictions. La  nouvelle  de  sa  mort  répandit  dans  toute  la 
contrée  une  profonde  douleur.  Dés  que  le  jour  de  ses 
obsèques  fut  connu,  un  mouvement  spontané  fit  déserter 
les  champs  et  entraîna  i  la  suite  du  convoi  funèbre  pres- 
que tous  les  habitants  des  campagnes  voisines.  Plusieurs 
paroisses  du  canton  de  Saulx,  représentées  par  le  curé  et 
par  le  maire,  venaient  dans  cette  triste  cérémonie  payer 
une  dette  de  reconnaissance  ou  déposer  l'hommage  du 
respect  public.  Un  jeune  homme  qui  portait  encore  le 
deuil  de  ses  parents,  se  fit,  par  une  exclamation  invo- 

8 
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lontaire,  rinterprète  des  sentiments  de  la  foule.  Il  disait 
en  essuyant  ses  larmes:  «  Je  n'ai  pas  pleuré  davantage 
à  Tenterremenl  de  ma  mère  !  » 

Je  m'arrête,  Messieurs,  toute  autre  louange  languirait 
auprès  de  ces  touchantes  paroles.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  féliciter  les  amis  de  M.  de  Rotalier  d'ayoir  voulu 
transmettre  à  la  postérité  des  traits  chérisqui  sont  en- 
core gravés  dans  tous  les  cœurs.  C'est  le  ciseau  de 
M.  Petit  qui  les  fera  revivre  sur  le  marbre  \  c'est  le  pa- 
triotisme de  M.  Weiss  qui  anime  et  qui  soutient  l'entre- 
prise. L'Académie  s'est  associée  avec  empressement  à 
cette  bonne  pensée  ;  elle  acceptera  avec  reconnaissance 
une  si  noble  image,  heureuse  d'encourager  les  arts, 
d'honorer  l'amitié  et  de  consulter  dans  le  marbre  conGé 
à  sa  garde  le  souvenir  d'une  grande  flme. 
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IIPORTAIGE 

» 

DE  L'ÉTUDE  DES  PATOIS  EN  GÉNÉRAL; 


mt-Vmi  SPÉCIAL  H»  GHII  H  U  FUHCHE-GMnÉ 


PAl  M.   DAITOIS,   CBAlfOna. 


Messieurs , 

Si  je  fous  apporte  si  lardivemeot  mon  tribut,  c'ait 
que  j'atais  à  cœur  de  vous  le  payer  plus  loyalement  :  je 
foulais,  par  un  travail  tout  spécial,  justifier  autant  que  je 
le  pourrais  les  glorieux  suffrages  dont  f  eus  m'avez  ho- 
noré. Laissant  aux  autres  membres  de  TAcadémie  les 
vastes  champs  de  la  poésie,  de  l'éloquence ,  de  This- 
tuire,  de  la  philosophie,  de  l'économie  morale,  je  pour- 
suivais silencieusement  le  but  que  j'avais  entrevu  dans 
mes  jeunes  années;  et  tandis  que  plusieurs  d'entre  vous 
exploraient  infatigablement  notre  Province,  les  uns  pour 
surprendre  la  plante  encore  inconnue  qui  se  cache,  les 
autres  pour  dégager  des  entrailles  du  sol  les  monuments 
des  vieux  âges,  archéologue  et  botaniste  d'un  autre 
genre,  j'allais  déterrer  d'autres  ruines,  ou  plutôt  cueillir 
d'autres  fleurs,  bien  inconnues  aussi,  les  fleurs  suaves 
du  langage  de  nos  pères.  Aujourd'hui  que  mes  recher- 
ches sur  les  idiomes  vulgaires  de  la  Franche-Comté  sont 
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assez  avancées  pour  que  je  pense  à  en  publier  prochaî- 
nemenl  les  résultats,  je  crois  pouvoir  parler  un  moment 
devant  vous  de  l'importance  de  l'étude  des  patois  en  gé- 
néral, et  des  richesses  des  nôtres  en  particulier. 

D  n*y  a  plus  que  Tignorance  ou  la  légèreté  qui 
puissent  sourire  quand  on  parle  de  Tétude  des  patois. 
La  connaissance  de  ces  idiomes  fait  maintenant  une 
partie  essentielle  de  Tétude  générale  et  particulière 
des  langues.  Nos  illustres  compatriotes,  Bullet  (1)  et 


(I)  Ballet  tignale  les  patoi*  comme  one  des  toaroes  de  la  langDe 
oeitiqiie;  et  il  a,  en  effet,  cité  dans  soo  Dielloonaire  mi  grand  nombre 
de  mots  tirés  des  patois  de  la  Franche-Comté.  Malbenreosement  il  ne 
les  a  connns  la  plnpart  qne  sons  une  forme  unique,  qui  n'est  pas  tou- 
jours la  bonne  ;  et  sou?ent  aussi,  pour  les  rattacher  à  ses  primitifs, 
il  les  a  donnés  sous  deux  ou  trois  orthographes  fort  di?erses ,  et 
av«c  des  définitions  aeoonmiodées  au  sens  des  mots  dont  il  les  rappro- 
chait. BuUeC  est  connu  pour  avoir  été  systématique ,  et  mon  ol>serTa- 
tioo  ne  sera  pas  prise  pour  une  attaque  contre  ce  savant,  qui  a  en 
la  gloire  de  firayer  un  des  premien  la  route  de  l'étude  comparative 
des  langues,  et  qui  possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  des  rappro- 
chements linguistiques. 

Je  ne  puis  parler  îles  mots  patois  recueillis  par  lui,  sans  faire  re- 
marquer une  méprise  singulière  à  laquelle  ils  ont  donné  lieu.  Lacnme 
de  Sainte-Palaye  les  avait  admis  dans  son  Dictionnaire ,  dont  le  plan 
était  très-large.  Roquefort ,  qui  s'est  servi  des  manuscrits  de  ce  der- 
%  les  a  reproduits  tels  quels  dans  son  Glossaire  de  la  langue  Ro- 
I ,  arec  les  définitions  mêmes  de  Bullet,  avec  leurs  flexions  pure- 
it  patoises.  Sans  doute ,  ces  mots  sont  d'aussi  bonne  famille  que 
eeox  auxquels  ils  ont  été  accolés;  mais,  comme  le  Glossaire  de  Roque- 
fort n'embrassait  que  les  mots  de  rancienne  langue  française  écrite , 
les  mots  de  la  langue  pariée  ne  devaient  pu  y  figurer;  ou  Men . 
pour  être  conséquent,  l'auteur  aurait  dû  y  faire  entrer  tous  les  patois 
de  France.  On  excusera  cette  révélation ,  dont  j'ajourne  les  preuves, 
quand  on  saura  que  celui  q«i  a  emprunté ,  sans  s'en  douter,  tant  de 
mots  patois  à  Bullet,  le  maltraite  ftirt  dans  sa  préiMe.  Encore  le  mal- 
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Bergier  (1),  ont  été  des  premiers  à  recommander  cette 
éCnde;  Ch.  Nodier  (2),  une  autre  de  nos  gloires,  a  redit 

trait»-t-il  trèt-malheiireoMiiMiit  :  car  ti  BolM  a  éié  trop  lein  wEt  aon 
amour  pour  la  langue  celtique.  Roquefort  a  été  pins  loin  eoeore  dans 
•apréf  mlioo  contre  elle.  Ballet ,  et  les  savants  le  reconnaissent,  était 
beaocoiip  plus  près  qoe  Ini  de  la  Térité. 

(I)  Beiigler  a  dté  aussi  quelques-uns  de  nos  mots  patois  dans  ses 
EUminU  primiliff  des  lamguts.  Yoid  quelques-unes  de  ses  pensées 
sur  les  patois: 

«  Quel  traTers  de  citer  les  patois,  ces  jargons  informes  et  grossiers 
qu'âme  personne  bien  élerée  n'oserait  parler,  qu'il  est  de  la  bien- 
séance  dignorer  t  On  se  déshonorerait  si  on  Toulait  en  faire  mentiou 
dans  le  monde  poli  :  n'est-il  pas  encore  plus  indécent  de  les  intro- 
duire parmi  les  saTants?  —  Les  patois  si  méprisés  sont  cependant  des 
langages  humains;  ceux  qui  les  parlent  sont  des  êtres  raisonnables, 
comme  lea  Grecs  et  les  Latins;  ils  ont  du  bon  sens ,  son?ent  de  Tes- 
prit  et  de  l'éloquence,  comme  les  citoyens  d'Athènes  on  de  Rome;  il 
ne  manque  à  ces  jargons,  pour  acquérir  de  la  considération  et  dere- 
nir  à  la  mode ,  que  d'aToir  ser? i  à  faire  des  litres  utiles  on  amusants. 
Vimdiiférence  ((me  mms  affectons  pour  eux  est  une  des  raisons  princi- 
pales au  peu  de  commaissanee  que  nous  avons  des  origines  de  notre 
langue.  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  si  les  langues  orientales  ont  plus  de 
rspport  avec  eus  qn'sTec  les  langues  savantes  et  cnlti? ées  ;  on  ne 
doit  pas  me  sa? olr  mau? ais  gré  d'à? oir  aperçu  et  déreloppé  ce  rap- 
port. Le  Glossaire  de  Ducange  est  un  litre  sa? ant,  utile,  précieui  :  que 
renferme-tril  autre  chose  que  des  patois  et  des  langages  l>art>ares  la- 
tinisés? {El,  pr.  d.  L.,  édit.  Proudbon,  p.  236.) 

»  C'est  là  seulement  qu'on  peut  découvrir  les  vraies  origines  du 
français,  (/fr.  p.  124.) 

•  Pour  faire  l'analyse  du  français ,  il  faut  attendre  que  nous  ayons 
des  dictionnaires  exacts  de  tons  les  patois  de  nos  provinces.  »  (/b.  229.) 

(2)  «  Je  pose  donc  en  fiit  :  l<>  que  l'élude  des  patois  de  la  langue 
française,  bien  plus  voisins  de  l'étymologie,  bien  plus  fidèles  à  l'ortho- 
graphe et  à  la  prononciation  antiques ,  est  une  introduction  néces- 
saire à  la  connaissance  de  ses  radicaux  ;  2*  que  la  def  de  tons  les  radi* 
eaux  et  de  tons  les  langages  y  est  impliciteroent  renfermée.  J'en 
conclu  même  quelque  chose  de  plus  absolu ,  ce  qu'on  appellera  ,  si 
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que  D0U8  ne  ferioos  que  balbutier  sur  la  langue  fran- 
çaise, tant  que  nous  n'aurions  pas  étudié  à  fond  les 
patois  qui  en  sont  la  base;  et  il  n'est  pas  aujourd'hui  un 
linguiste  qui  n'en  apprécie  l'importanee. 

C'est  un  fait  constant  que  l'existence  des  patois  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Cela  tient  à  la 
nature  de  l'homme,  qui  est  trop  mobile  et  trop  indépen- 
dant, pour  qu'on  puisse  lui  imposer  une  langue  station- 
naire,  et  lui  ôter  la  liberté  de  créer  des  mots  selon  ses 
caprices  ou  ses  besoins.  Les  bouleversements  politiques, 
les  influences  du  climat,  les  habitudes  locales,  mille  et 
mille  causes  amènent  nécessairement  des  variations 
dans  son  langage.  Aussi,  vous  ne  trouverez  pas  un 
idiome  ancien  ou  moderne  qui  n'ait  eu  ses  dialectes  (1). 

1*00  Teut,  un  paradoie,  et  cela  m'est  égal  :  c'est  qoe  tout  homme  qui 
o'a  pas  soigaeaseroent  eiploré  les  patois  de  sa  laugne,  ne  la  sait  en- 
core qa'è  demi.  En  général ,  c'est  une  déaooiiaalion  aussi  benreoee 
qa'nnif  erselle ,  qœ  celle  de  lettres  et  de  Uttrés;  car  l'écriyain  qui  ne 
sait  pas  la  raison  de  la  lettre  etdu  mot  qnll  écrit .  est  à  peioe  digne  de 
Téorira.  La  raison  de  la  lettre  et  dn  mot  est  dans  l'étyraologie,  et  le 
pins  grand  nombre  d'étymologies  œ  s'expliquent  distlneteoient  à 
l'esprit  que  par  les  patois.  •  {Notions  élémetU,  de  lingmiitique,  p.  fSS,) 

(I  )  La  Judée ,  à  peine  aussi  étendue  que  notre  proTince ,  avait  ses 
dialectes  marqués,  ses  habitudes  invincibles  de  prononciation  ;  et  qui 
ne  connaît  le  massacre  des  Ephrafmites,  qui,  voulant  se  déguiser, 
sa  trahissaient  en  changeant  en  f  le  rh  dn  mol  schibboletk .  comme 
font  parmi  nous  les  enflints,  en  disant  sera/  poor  chetalf  (Jng.  12.) 
Saint  Pierre  est  reconnu  à  Jérusalem  poor  nn  GaKIéen  à  son  seul  ac- 
cent :  Verè  et  tu  es  iUu  es:  nom  et  loquela  tua  mont/estam  te  /«rit. 
(Math.  uTi.)  U  n'y  avait  pas  trente-cinq  lieues  de  Sparte  à  Athènes  : 
qnelle  différenceeotre  le  langage  de  l'une  et  de  l'antre  I  —Et  chei  noos, 
poor  me  borner  à  ce  seul  exemple,  quelle  difrérenee  entre  l'accent  des 
enviroos  de  Besançon  et  celoi  des  parties  méridionales  do  Jora  f 
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Partout  une  laugoe  naîuaiiie  s'est  greffée  sur  des  dia- 
lectes aotérieurs  À  elle-,  partout,  i  côté  d'une  langue 
florissaiile,  vitent  des  dialectes  qui  bravent  son  empire 
pendant  des  siècles;  partout,  quand  une  langue  desoeod 
de  sa  gloire,  elle  laisse  après  elle  des  dialectes  qui  con- 
courent plus  tard  à  la  naissance  d'une  langue  nonveNe. 
Le  français,  comme  tous  les  idiomes  modernes,  sans 
excepter  ceux  qu'on  appelle  langues-mères,  n'est  qu'un 
assemblage  de  mots  venus  de  toutes  parts,  et  apparte* 
oant  non-seulement  à  des  langues  très-disparates  entre 
elles,  mais  aux  patois  eux-mêmes,  qui  lui  ont  beaucoup 
prêté  (1).  Devenu ,  par  la  prépondérance  que  lui  ont 
donnée  les  événements ,  la  langue  ofTicielle  d'un  grand 
Etat,  la  langue  du  savoir  et  du  génie,  il  a  refoulé,  mais 
sans  les  anéantir,  les  dialectes  qui  lui  disputaient  autre- 
fois la  prééminence.  Gloire  à  l'heureux  vainqueur,  qui 
s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  langues  de  l'Eu- 
rope! Mais,  en  célébrant  son  triomphe,  ne  dédaignons 
pas  les  idiomes  vaincus  :  sous  l'ombre  de  la  rose  bril* 
lanle  de  nos  jardins  s'abrite  souvent  l'humble  violette, 
qui  a  aussi  ses  doux  parfums. 

(l)Les  pertoones  qui  qualifleot  les  patois  de  jargons  penTeut  mé- 
diter, pour  leor  édiflcalioD,  sar  les  formes  que  deai  radicanx ,  pris  au 
hasard,  aqua  et  bosk,  l'un  latio ,  l'autre  tudesque ,  ont  subies  dans  le 
français.  Noos  disons  aqueux  et  aquatique,  aiguière,  évier,  eau,  etc.; 
embmtqtier,  bosquet,  bocage,  bouq\iet,  bûche,  buisson,  bois.  Voilà  donc 
pour  le  premier  quatre  formes  diverses,  aq,  aig,  èv,  eau,  et  pour  le 
second  sept,  busq,  bosq,  boc,  bouq,  buch,  buiss,  bois.  Qu'en  penses- 
foosf  cela  eit-U  bien  conséquent?  y  a-t-il  jargon  mieui  condilionoéf 
Les  patois  disent  plus  logiquement  :  anve .  aMroti ,  auvier ,  enan- 
ser.  etc. 
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Mais  qael  intérêt  peufeof  donc  offrir  oes  patois  in- 
foroMs? 

Sons  plus  d'un  rapport,  Messieurs,  ils  soDt  dignes 
d'attention. 

L  An  point  de  vue  de  la  haute  philosophie,  n'ont-ils 
pas  de  quoi  attacher?  Les  patois  sont  la  langue  de  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain ,  des  trois  quarts  de 
nos  compatriotes  en  particulier  (1).  Dans  ces  idiomes, 
qui  sont  lé  fie  du  peuple,  n'y  a-t-il  rien  qui  puisse  nous 
intéresser?  Serions-nous  assez  égoïstes  pour  dédaigner 

(I)  Cette  propositioo  n'a  rien  d'exagéré .  si  l'oo  oompreod  aous  le 
nom  (le  patoia  lea  idiomes  étrangera  an  français  qni  se  parient  en 
France,  l'Allemand,  le  Baa-Breton,  le  Basque,  le  Catabn,  etsnrtont  le 
Protençal  et  le  Languedocien ,  généralement  usités  jusque  dans  lea 
Tilles.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  quart  de  nos  concitoyens  qui  par- 
lent le  français  pur  et  poli  qu'enseigne  la  lx)nne  éducation.  Et  encore, 
parmi  les  personnes  bien  éle? ées  et  lettrées,  combien  mêlent  è  lenrs 
diaeoura,  sciemment  ou  sans  s'en  douter,  des  eipreasions  qni  ne  sont 
pas  admises  dans  la  langue,  et  qui ,  par  oooaéqnent,  ne  sont  que  dn 
patois  1  Voici  quelques  échantillons  du  langage  de  Besançon  et  de  la 
prof  ince  :  plus  d'une  personne  qui ,  à  la  première  lecture ,  condam- 
nera une  partie  de  ces  mots  comme  non  français ,  et  citera  cmnplal- 
samment  le  mot  légitime,  se  résoudra  dimdlement  à  ne  paslèail- 
leter  les  dictionnaires  ou  les  grammaires  pour  en  défendre  quelques 
autres  : 

Talvttne  ;  lare  ;  anrelle,  tavUlon,  rlavin  ;  cor  de  faumeau,  de  fon- 
taine; balance;  snUe:  bosse  de  vendange;  bouille;  /armia-  deca?e;«idr 
oumd  pour  les  tonneaux;  empalement  de  moulin;  porH^e d'écluse; 
fagot  de  raims;  fileUe:  poupée  d'onirre;  toie  d'oreiller;  rotirerte 
mangée  des  hiirt^s;  mnhon  de  folaille  :  papier  fongetnUioroale  ;  ro- 
9ondre  de  la  ficelle;  emmêler  du  fll  ;  renitr  des  bas;  ê'ûboucher  sur 
un  Ht;  ramasser  un  plat  ;  ramasser  ou  remballer  quelqu'un  ;  donner 
une  calange;  faire  griller  les  vitres;  toucher  son  rentoire:  jeler-<à 
quelque  chose;  tout  le  monde  lui  est  tombé  dessus,  etc. 
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uoe  chose  qoi  se  lie  si  iatiiempnt  aui  destinées,  ob- 
scures si  Ton  Teal,  mais  toujours  si  louchantes^  du  plus 
grand  nombre  de  nos  frères?  Le  patois  est  la  langue  que 
bégaie  Tenfant  de  nos  campagnes .  celle  que  le  soldai, 
quittant  les  drapeaux*  reprend  afec  bonheur  sous  le  toit 
paternel ,  celle  dont  se  sert  le  fieux  père  pour  donner 
ses  sages  conseils,  la  mère  mourante  pour  recommander 
encore  une  fois  la  sagesse  à  ses  enfants  et  son  âme  à 
son  Créateur;  en  un  mot,  la  langue  de  la  famille,  la 
langue  de  tous  les  besoins  physiques  et  moraux  du 
peuple  qui  fit  si  prés  de  nous.  Ici ,  on  peut  le  Toir,  Té- 
tnde  do  patois  est  Tétude  de  Thumanîtè. 

Le  philosophe  IrouTera  encore  dans  ces  idiomes  une 
moisson  abondante  de  faits  concernant  le  travail  de  l'es- 
prit humain.  Il  y  admirera  celle  propriété  d'eipression, 
cette  TÎTacilé  d'images,  cette  énergie  d'élocution,  en  un 
mot,  ces  magniGques  créations  du  génie,  qui  partout 
sont  Tapanage  de  l'homme  intelligent.  Il  no  verra  pas 
sans  bonheur  la  régularité  constante  de  ces  idiomes  qu'on 
croit  barbares ,  et  leurs  richesses  de  langage ,  souvent 
comparables,  quelquefois  supérieures  à  ce  que  les  lan- 
gues savantes  peuvent  offrir  de  plus  parfait.  «  Quand  on 
»  parle  de  patois  au  vulgaire  des  gens  lettrés,  dit  Ch. 
n  Nodier,  ces  Messieurs  se  représentent  soudainement 
»  un  jargon  confus  et  sans  régies,  abandonné  à  l'arbitre 
»  de  la  parole,  et  qui  exprime  certaines  idées  en  vertu 
»  d'une  habitude,  bien  plutôt  qu'en  vertu  d'une  con- 
»  vention.  C'est  se  tromper  grossièrement  que  d'en 
»  juger  ainsi...  Les  patois  ont  une  grammaire  aussi  ré- 
»  guliére,  une  terminologie  aussi  homogène ,  une  syn- 
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»  (axe  aussi  arrêtée  que  le  pur  grec  d'Isocrate  et  le  pur 
»  latio  de  Cicéroo.  Moios  sujets  aux  caprices  de  la 
u  mode ,  ils  soot  peut-être  eo  général  plus  harinooîeu- 
»  sèment,  plus  rationnellement  composés...  Pour  Iroo- 
w  ver  une  langue  bien  faite,  et  j'entends  par  là,  comme 
»  tout  le  monde,  une  langue  bien  grammaticale  et  bien 
»  syntaxée,  qui  n'est  inconséquente  avec  elle-même,  ni 
»  dans  la  déclinaison,  ni  dans  la  conjugaison,  qui  est 
9  toujours  fidèle  à  elle-même,  à  la  prononciation  dans 
w  le  mot,  à  une  forme  donnée  dans  la  locution ,  on  ne 
»  court  donc  aucun  risque  de  remonter  à  un  patois. 
»  J'irai  plus  loin,  car  je  ne  recule  pas  devant  les  consé- 
u  quences' expérimentales  :  ce  serait  le  parti  le  plus 
»  sûr  (1).  »  Après  trente  ans  d'études  sur  les  langues 
et  les  patois,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  asser- 
tions de  notre  savant  compatriote  sont  rigoureusement 
vraies. 

IL  Dans  l'ordre  de  la  science,  les  patois  oflreot  des 
ressources  auxquelles,  le  plus  souvent,  rien  ne  peut 
suppléer. 

1^  Que  de  lumières  les  patois  peuvent  jeter  sur  This- 
toire!  Ils  viennent  à  l'appui  de  tous  les  monuments,  et 
plus  d'une  fois  ils  dirigent  la  marche  de  l'archéologue. 
Ils  gardent  le  souvenir  des  mœurs  (â)  et  des  coutumes 

(1)  1/61  fuprà,  249. 

(2)  I^  nom  de  barde ,  chintre ,  def  io  ,  lioiuiue  inspiré,  bort  de  lui- 
même  (tniana  ralef,  Virg.,  Enéid.,  III),  a  donné  à  nos  patois  toute 
nue  famille ,  désignant ,  sous  des  nuances  diverses ,  un  état  de  demi- 
lolie,  d'élourderie,  etc.  Baràaque,  bredofgue,  bnrdôie,  bredék,  femme 
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antiques.  J'ai  retrouvé  dans  ies  patois  des  tracea  éii^ 
dentaa  d'usages  romains  (1),  des  mots  qui  semblent  se 

éwfÊrée,  4'où  bredMeries»  oiaUeriet,  bagatellea,  bredùUr,  l'aniaatr 
à  des  riena;  bredi,  ébrédi,  éeerrelé,  étourdi,  et  les  dérivéi  bredUM, 
breéUtou,  etc.;  breâouUte,  cauteose,  d'où  probablement  bredouUler, 
dut  le  iruaçtU,  qui  a  eertaineoieiit  empranté  à  ceUe  radne  le  mot  to- 
fflitterAredi-^da,  à  l'étourdie. 

Sire,  skrot,  çère  {Cantiq,  paiois  de  Besançon),  tiré,  grand-père 
(Sangeais);  dame,  dam{Cant,de  Besanç.),  mère,  appliqué  même  aux 
aafanaoi  daos  quelques  iieui  éa  Jura  (angl.  dam,  mère,  en  parlaol 
dea  aslmaai),  indique  te  reapect  afec  lequel  daieot  norninéa  autre- 
fois  les  parents  :  5ir,  rac.  orientale,  maitre  ;  dtmina,  domna  (latin). 
maitresae,  que  nous  retrouvons  dans  le  français  dame,  dans  notre 
Bom  propre  de  Keu  Demnemarie,  etc. 

Le  mot  vdlet  (Montbe),  vdtot  (J.)»  conserve  le  sens  qu'il  avait 
dans  le  moyen^ige,  et  fi  désigne  ou  le  fils  plus  particulièrement,  en 
tout  jeaae  homme  pubère  en  général ,  sans  aucune  Idée  de  do- 
mesticité on  Yasselage.  C'est  encore  en  ce  sens  qu'il  est  pris  en  frMh 
çais,  dans  le  jeu  de  cartes,  où,  comme  le  dit  Eorel,  le  Valet  désigne 
le  flif  du  Roi  et  de  la  Beine. 

Vd,  moi,  dans  la  Hante-Saône,  désignent  un  jardin,  raticleii  mei* 
ou  maïutti.  —  Dans  les  cantiques  de  Besançon ,  sombé.  coup, 

(Et  beillie-li  ingambe 
Si  t)on  qn'i  s'en  sente), 
est  unemauTaise  orthographe  du  vieii\  français  cembfl,  joute,  tour- 
noi, etc.,  etc. 

(1)  Un  exemple  ou  deux  seulement . 

A  Omans,  quand  tes  enfants  commencent  certains  jeux  dans  les- 
quels une  fossette  on  une  place  est  assignée  à  chacun .  l'un  d'eux 
s'éloigne  plus  ou  moins,  et,  les  yeux  bandés  d'un  mouchoir  ou  cou- 
verts  par  les  mains  d'un  autre,  il  tourne  le  dos  aux  joneurs,  qui  at- 
tendent de  lui  leur  poste,  favorable  ou  défavorable.  Un  antre  enfant, 
qui  louche  la  place  ou  la  fossette  à  donner,  i  rie  au  premier  :  Sebe  !  et 
celui-ci,  pour  montrer  qu'il  est  attentif,  r(^|K)nd  :  Dominé  !  —  Pour 
qui?  reprend  l'autre.—  Four  N.,  répond  le  distributeor.  eu  nommant 
un  des  joueurs.  C'est  la  reproduction  exacte  de  ce  qui  se  faisait  dans 
les  festins  romains,  où  un  enfant,  qu'on  surnommait  Phœhus  (devin), 
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rattacher  au  stationnement  des  légions  égyptio-romaines 
dans  nos  contrées  (1). 

L'originalité  de  langage  et  de  caractère ,  si  frappante 
chez  les  descendants  des  colons  yenas  parmi  nons  dans 
le  moyen-âge ,  donne  lien  à  des  inductions  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  notre  Prorince.  Nous  pouTons 
assigner,  d'une  manière  à  peu  près  sûre,  Tépoque  où  des 
étrangers  se  sont  établis  dans  nos  montagnes,  au  Tal  du 
Saugeais,  à  Mouthe,  aux  Fourgs,  etc.  En  examinant 
leurs  patois,  on  voit  qu'après  cinq  ou  six  siècles,  Tassi- 


aatignait  à  chaque  convî? e  n  part  respecUTe  du  giteaa  dont  la  fé? a 
donnait  la  royauté  :  Phabef  —  Domine !—  Ctiif  —  iV....  Seolemeot, 
ebei  Dont,  la  sifflante  pli  a  été  changée  en  nne  antre,  f . 

Les  repas  de  nos  Tillageois  ont  des  nonu  tout  romains.  Dans  beau- 
Map  de  communes  du  Donbs,  lai  n&ne,  toi  noûtme,  la  n&ra  (  r  pour 
u  an  Saugeais),  est  le  repas  qui  se  fait  à  midi  ou  un  peu  plus  tard 
(latin  kora  nona ,  If  neufième  heure  du  jour,  ou  trois  heures  après 
midi).  Dans  un  grand  nombre  d'antres  lieux,  toi  merénde,  merenéê, 
marénâe,  marendon,  nuiutrende,  wumémda,  merénna,  etc.,  est  le  repaa 
du  raidi  on  le  goûter,  quelquefois  le  d^euner  (latin  merenda,  repas 
de  l'après-midi);  lou  recenion,  r'cenion,  est  le  réreillon  (latin  rs- 
coma),  etc.  Ces  substantifs,  dont  je  ne  donne  que  quelques  formes,  ont 
leurs  Yorlies  :  tumâ,  noûnnai,  nôr ai,  ôiner;  meréndd,  etc..  recenid, 
recegnenai,  etc.  (?ieui  français  rtriner), 

(I)  Si  un  seul  root,  quelque  capital  qu'il  soit  par  son  importance, 
sufDsait  pour  établir  nne  preu? e,  nons  en  aurions  nne  bien  frappante 
dans  le  root  madze,  modza,  moudze,  moudion,  qui,  dans  presque  tout 
le  Jura,  dans  la  pins  grande  partie  de  l'arrondissement  dePontarlier, 
comme  dans  le  pays  de  Vaud,  désigne  uoe  génisse  on  no  jeune  boBttf 
d'un  à  deux  ans.  Or,  le  nom  que  les  Egyptiens  donnaient  an  feau  oo 
au  bcBuf,  leur  dieu  de  prédilection,  est  précisément  mase,  qui  a  en> 
core,  dans  d'autres  dialectes  de  la  langue  copte,  les  formes  mas, 
mase,  masi,  mesi,  etc.,  qu'on  retrooYe  dans  le  grec  \k6a-xoç  (mos- 
chos). 
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milation  de  bagage  eotre  eux  et  les  populations  qui  les 
eotoureot,  o'est  pas  encore  complète,  et  est  bien  loin  de 
rètra  :  on  est  en  droit  de  conclure  de  là  que  les  fillages 
Toisins,  où  depuis  longtemps  la  fusion  est  complète,  el 
si  complète,  que  je  ne  connais  pas  en  Franche-Comté 
de  lieux  où  elle  le  soit  au  même  degré,  existaient  bien 
antérieurement,  et  que  les  montagnes  du  Doubs  sont 
généralement  peuplées  depuis  des  temps  très-reculés , 
contrairement  à  ce  que  Youdraienl  se  persuader  quelques 
personnes  \  ainsi,  à  défaut  de  monumenls,  la  grammaire 
nous  apprend  l'histoire,  comme  le  dit  quelque  part 
M.  Yillemain.  Le  langage  seul  peut  être  un  indicateur 
des  races  auxquelles  appartenaient  ces  colonies.  L'on 
peut,  sans  autre  preuve,  croire  que  la  population  de 
Fougerolles,  aujourd'hui  encore  si  peu  harmonisée  aw 
les  habitants  des  lieux  circonvoisins,  était  d'origine  lor* 
raine  ou  wallonne,  par  le  fait  seul  que  dans  son  langage 
actuel  elle  conserye  Thabitude  de  placer  Tadjeclif  im- 
médiatement avant  le  substantif,  comme  cela  se  fait  dans 
plusieurs  de  nos  départements  du  Nord,  dont  les  patois 
français  ont  subi  Tinfluence  des  langues  germaniques. 

Les  noms  de  Vandales,  de  Yaudois,  de  Sarrasins  sont 
encore  des  injures  dans  plusieurs  localités  de  notre  pro- 
fince* 

Celui  de  mésel  ou  lépreux  est  très-usité  dans  les  mon- 
tagnes du  Doubs,  ou  comme  qualificatif  d'une  maladie 
gravedes  animaux,  ou  comme  injure  aux  personnes  (!)• 


(I)  Le  btf  latin  miuUus,  le  Tleoi  françaii  misel,  mésiaut,  mi- 
xel,  etc..  qui  oot  son? ent  désigné  la  lèpre,  teoiblent  s'être  appUqoés 


—  126  — 

Les  (lénominations  données  à  un  grand  nombre  d*an- 
ciens  cimetières  (cimetières  des  Boêsus),  attestent  les 
ravages  que  la  boêse ,  ou  la  peste ,  a  faits  à  différentes 
époques  dans  nos  contrées.  Je  passe  sous  silence  beau- 
coup d'autres  faits. 

La  mythologie  populaire,  si  importante  et  si  curieuse, 
a  aussi  ses  nombreux  témoins  dans  nos  idiomes  ;  et  la 
collection  des  mots  qui  s'y  rapportent  n'est  pas  une  des 
parties  les  moins  intéressantes  de  leur  vocabulaire. 

9°  Les  patois  donneront  leur  part  de  lumière  dans  la 
grande  question  de  ruml^des  langues.  On  trouve,  dans 
notre  province  comme  ailleurs,  et  beaucoup  plus  qu'ail- 
leurs peut-être,  des  masses  de  mots  appartenant  à  toutes 
sortes  de  langues.  Comme  sous  Tépine  et  les  tapis  de 
Nerre  nous  reconnaissons  encore  les  tours  et  les  rem- 
parts des  chdt^ux  ruinés  de  notre  province,  ainsi,  sous 
les  dehors  vulgaires  de  nos  patois ,  se  retrouvent,  par- 
faitement rcconnaissables  dans  beaucoup  de  cas ,  des 
mots  qui  remontent,  avec  on  sans  intermédiaire,  à  THé- 
breu,  au  Sanscrit,  au  Grec,  aux  dialectes  celtiques, 
teutoniques ,  Scandinaves .  etc.  ;  témoins  irrécusables 
des  migrations  des  peuples  et  de  la  fusion  de  toutes  les 
langues  entre  elles.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en 
disant  que  la  Franche-Comté  offre  en  ce  genre  plusieurs 
milliers  de  mots  d'une  importance  capitale. 

à  des  akëret  graves  autres  que  la  lèpre,  comme  serait  le  caneer»  el«. 
Voir  Roquefort,  Gîoss.  roman,  au  mol  mésd.  Dans  rarronditsemeot 
de  Pontarlier.  une  vache  est  mrselo ,  quand  elle  dépérit  par  l'ulcéra- 
tion du  poumon  ;  m/jatt.  mesi,  sont  des  termes  de  dénigrement. 
Le  mot  paraît  venir  du  latin  mUter. 


• 
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3*  Pour  réCode  des  langues  celtiques  en  particulier, 
la  scieBce  manquera  d  une  part  essentielle  de  docu- 
ments, tant  que  les  patois  ne  seront  pas  explora  à  fond. 
La  connaissance  des  langues  parlées  autrefois  dans  la 
Gaule,  est  peu  avancée  ;  elle  a  été  entravée  par  les  sa- 
vants eux-mêmes ,  qui  ont  émis  sur  ce  point  obscur  des 
opinions  contradictoires;  et  que  n'a-t-on  pas  dit,  par 
exemple,  sur  le  Bas -Breton  et  la  langue  Basque?  Si ,  au 
lieu  de  discuter,  on  avait  recueilli  des  faits,  si  Ton  avait 
exploité  la  mine  féconde  des  patois,  et  comparé  les  mots 
qu'ils  recèlent  aux  mots  des  lingues  qu'il  s'agissait  de 
juger,  que  de  doutes  auraient  tlisparu,  que  de  difficultés 
auraient  été  éclaircies  !  Je  rencontre  dans  notre  pro- 
vince des  mots  tels  que  les  suivants  :  tahanê,  tohatmê^ 
pignon,  mur  latéral  de  maison  terminé  en  pointe;  — 
ràfour,  et  avec  ses  nombreuses  variantes,  rafou,  ra- 
ftmè,  rafo,  rofau,  etc.,  four  à  chaux  ;  —  éeot,  souche, 
d'où  l'expression  maigre  comme  un  écot;  —  pelom, 
pehuiêe,  peUmêche (houbs  et  Jura),  prunelle; — karUf 
artuton ,  aîresan,  teigne ,  insecte  qui  ronge  les  étoffes; 
—  freugnot,  museau  (Pougerolles ,  Haute-Saône);  — 
reûzai,  rezai,  réÊte^  etc.,  glisser,  se  glisser  (montagnes 
duDoubs);  rampai,  lampai,  se  glisser  (arrondissement 
de Montbéiiard) ;  —  treuêir,  treei,  poindre,  germer;  — 
tache ,  taiche ,  clou  pour  les  souliers  ;  —  greùse ,  ran- 
cune, ressentiment  ;  — bigàne,  chassie  des  yeux ,  etc. ,  etc. 
J  ouvre  le  Dictionnaire  Bas-Breton  de  Legonidec,  et  je 
trouve  :  talbenn,  face  principale  d'un  bâtiment,  pignon 
dune  maison;  -^  rax,  rà^  chaux;  —  skôd,  menue 
branche  verte  ;  chicot,  souche  et  nœud  d'arbre;  —  /w- 
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hê,  boioi,  prune  sauyage;  — kartouz,  tartoux,  mite  ou 
teigne  qui  ronge  les  étoffes,  les  livres  ;  cosson  qui  ronge 
les  blés^—  frenn,  odorat-,  fron,  narine;  firi,  nez,  mu- 
seau; —  reûza,  ruza,  glisser,  ramper;  rampa,  glisser 
en  écartant  les  deux  jambes  ;  —  treûzi,  trexein,  traver- 
ser, percer;  —  tach,  taieh,  clou  (d'où  le  français  at- 
tacher);—  krôz,  bruit,  querelle  (bas  latin,  greusia, 
greugia);  —  pikoux,  pikouzen,  chassie,  etc.  D'où  vien- 
nent ces  ressemblances  si  frappantes  de  mots  et  d'idées? 
comment ,  à  deux  cents  lieues  des  Bretons,  quand  tout 
commerce  est  rompu  entre  eux  et  nous  quant  au  lan- 
gage ,  conservons-nous  si  reconnaissables  ces  mots  et 
une  foule  d  autres?  n'appartiennent-ils  pas  à  une  langue 
qui  unissait  les  deux  peuples?  et  n'est-on  pas  en  droit 
de  regarder  comme  un  reste  précieux  de  cette  langue 
antique  Tidiome  qui ,  non-seulement  les  garde  concur- 
remment avec  nous,  mais  qui,  à  l'aide  de  ses  radicaux, 
peut  donner  la  raison  étymologique  du  plus  grand 
nombre  (1)? 

(1)  TtUvane  est  composé  de  toi,  front,  et  penn,  télé,  «ommité, 
à  la  lettre,  pointe  du  front  oa  fronl-tèle,  front  priodpal,  selon  le 
génie  de  la  langue  bretonne  ;  et  ce  mot  a  Tnne  et  l'antre  acception, 
tant  eu  Bretagne  qu'en  Franche-Comté,  où,  indépendamment  du  tena 
le  plus  ordinaire  pignon,  il  signiBe  quelquefois  la  façade  principale 
de  la  maison.  Le  mot  penn  est  facile  à  reconnaître  dans  le  latin  pin- 
naenlum,  dans  le  français  pignon,  dans  le  Comtois  phmo,  qui  répend 
à  îeUvane  dans  plosieurs  localités  de  l'arrondissement  de  Pontarlier, 
dana  obené  {o  forme  locale  pour  en,  i  Landresse ,  Laf  iron,  Saneey), 
mettre  une  chemise ,  un  habit,  en  y  pusant  1 1  tête.  De  la  préposition 
en  et  de  penn,  le  Bas-Breton  a  formé  empenn,  cerYelle,  analogue  par- 
fait dn  grec  ipUfoXov;  et  de  li  probablement  empention  (faldlJsiers), 
opoMm  ^Laf  irooj,  le  sourcil,  et  q«ek|iiefois  le  cU. 
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4*"  Les  patois  sont  d'une  utilité  incontestable,  on  peul 
dire  d'une  nécessité  rigoureuse ,  pour  Texplication  des 
chartes  ou  anciens  titres,  sur  lesquels  reposent,  non-seu- 
lement la  connaissance  de  Thistoire ,  mais  souTent  les 
droits,  la  fortune  et  le  bien-être  des  familles. 

Et  puisque  j'ai  parlé  de  Teiplication  des  anciennes 
chartes,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  qu'une  multitude 
de  mots  de  la  basse  latinité  ou  de  lanciennc  langue  fran- 

UmrUt  miêt  h  isplré»  à  BeMoçoD,  (uirtotu,  tûrUmM,  peat  Taolr  de 
tarz ,  cniÊÊm,  mpture.  Le  nom  français  gerce  est  de  la  famille  da 
§arsou,  aignillon  pour  piquer  les  bœurs,  d'où  en  Franc-ComtoU 
jars,  et  tous  tes  fonnet  locales,  jat,  dzat,  et  dimlnntif  jaVon,  jairun, 
dxàkçvm,  aigailloo  d'abeille,  dard  de  serpent;  ainsi  qoe  le  verbe  Jddt, 
dzdkie,  etc.,  piquer,  en  parlant  des  anlmanx. 

Freuçnoi  oo  fregwfi,  est  on  diminutif  de  frt  on  frin,  dans  lequel  oo 
refonnalt  faeilemeot,  en  prenant  f  ponr  Tesprit  rude  de  la  langue 
grecque  (r/.  fX^K,  frkgnt:  ^ifjruf  franfo),  le  mot  ^(von  ^(;,  nez,  ron 
sean.  Oo  retrouTeoe  primitif  dans  69-f  paU-oviai,  flairer;  dans  frenum 
on  frœnum,  musetière,  bride;  dans  frunitui,  sensé,  qui  a  du  neM  («•- 
nUut  latin)  ;  peut-être  dans  fnms,  dans  9pr,v,  refrogné,  etc. 

Comme  f^ister,  autrefois  classer,  glacier,  glacher,  glachier.  Tient  de 
glace;  reûzai,  ri»ie,  reûta,  ruza,  sont  de  la  Cimille  de  réô,  rév,  riom, 
froid,  gelée,  gelée  lilanche;  revi,  geler,  glacer;  rie/,  verglas.  M- 
mas,  etc.,  d'où  riska  et  riskla,  rikla,  rinkla,  autres  ? erbes  bretons, 
signifiant  j^iiser,  qui  oous  ont  donné  probablement  Hrhie,  luckie» 
limchiê,  Hnzè,  Usie,  etc.,  glisser,  se  glisser.  Compares  du  reste  avec 
celte liimUle^iT-oc,  f-rig-us,  x-pu-o;,  fh>id,  d'où  xp Otrco^Xoç ,  glace; 
riyeo,  avoir  froid,  etc. 

Le  raifical  pik,  qu'on  trouve  dans  pïkouz,  big-ane,  le  Genevois 
piqweme,  est  vraisemblablement  de  la  même  famille  qoe  pik,  poli, 
m^xi),  etc.  Dans  pàqueme,  altéré  par  les  Comtois  en  Mgane,  on  peut 
remarquer  une  terminaison  qui  se  rapporte  très-bien  au  Bas-Bretoo 
kom  {kem,  kam  dans  les  langues  du  Nord),  angle,  coin;  et  l'on 
voit  ainsi  que  la  pik-Jtsm-e  est  la  pnix ,  ou  matière  gluante  qui  se 
forme  ani  coiiu  des  yeni. 

9 
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çaise,  ne  peuvent  être  entendus  qu'au  moyen  des  patois. 
D  est  un  liyre  que  tous  les  seyants  connaissent,  et  qu'ib 
n'apprécieront  jamais  trop  :  c'est  le  Glossaire  delà 
basse  latinité  de  Ducange.  Ce  savant  et  ses  continuateurs 
ont  laissé  un  grand  nombre  de  mots  sans  explication, 
ou  avec  une  explication  purement  conjecturale  et  fondée 
sur  un  texte  unique.  Au  moyen  des  patois ,  qu'ils  ont 
d'ailleurs  mis  à  proQt  autant  qu'il  leur  était  donné  alors 
de  le  faire,  il  est  possible  de  suppléer  à  ces  lacunes,  de 
conBrmer  leurs  jugements,  de  rectifier  leurs  erreurs; 
et,  pour  nous  en  tenir  exclusivement  aux  ressources  que 
peut  fournir  la  Province,  il  serait  facile,  avec  le  secours 
des  chartes  éditées  depuis  Â  peu  prés  un  siècle ,  et  des 
patois  qui  ont  conservé  une  si  grande  quantité  de  mots 
anciens,  d'ajouter  à  ce  glossaire  deux  ou  trois  cents 
pages  in-4''  d'éclaircissements  irrécusables. 

5<*  Enfin,  les  patois  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance, quant  à  l'élude  étymologique  et  grammaticale 
de  la  langue  française. 

Les  patois  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, des  jargons  enfantés  par  l'altération  du  français. 
Ce  sont  de  vraies  langues,  qui  ont  commencé  en  même 
temps  que  le  français,  qui  ont  marché  parallèlement 
avec  lui ,  et  qui ,  tout  en  subissant  des  lois  générales  de 
formation,  suite  des  relations  civiles  et  religieuses  des 
populations,  se  sont  façonnées  pourtant  assez  isolément 
pour  avoir  chacune  leurs  régies  particulières,  règles 
toujours  admirablement  logiques ,  toujours  consé- 
quentes avec  elles-mêmes  jusque  dans  les  moindres 
détails. 
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Si  rantkpilé  des  patois  n'était  pas  démontrée  d*ail« 
leors  par  des  preufes  irréfragables,  nous  en  trouverions 
une  des  pins  frappantes  dans  leurs  fractionnemens  omI* 
tipliés.  Il  a  fallu  de  longs  siéeies  pour  que  chaque  centre 
de  popelation  soit  arrivé  è  isoler  sa  langue.  Or,  c'est  lé 
un  fait  constant  :  chaque  village  a  son  patois,  souvent 
nuancé  encore  d'un  quartier  A  un  autre.  Sans  doute,  de 
TÎUage  à  village ,  les  diiïérences  sont  généralement  lé- 
gères, à  moins  que  des  obstacles  physiques,  comme  une 
montagne  escarpée,  une  rivière  profonde,  ou  des  ob» 
stades  politiques,  comme  des  centres  divers  de  réunion, 
n'aient  empêché  la  fusion  qui  devait  naturellement  avoir 
lieu.  Mais  enfin  ^lles  eiistent  partout;  partout  il  y  a 
quelques  mots  propres  que  n'admet  pas  le  lieu  le  plus 
rapproché ,  quelques  variations  de  voyelles ,  soit  dans 
le  radical  des  roots,  soit  dans  leurs  terminaisons.  A  me- 
sure  qu'on  s'éloigne  d'un  point  donné,  les  différences 
deviennent  plus  sensibles;  et,  dans  le  Doubs  en  particu- 
lier, quand  on  va  de  louest  à  Test,  des  pays  plains  à  la 
montagne,  il  ne  faut  que  cinq  ou  six  lieues,  dix  au  plus, 
pour  que  ces  différences  rendent  impossible,  au  premier 
abord,  tout  entretien  entre  deux  personnes  qui  ne  se- 
raient jamais  sorties  de  leur  village. 

C'est  lentement  que  ces  fraclionnements  se  sont  opé- 
rés. Eloignés  des  grands  centres  de  civilisation,  qui 
poussent  en  avant  les  langues  et  les  usent  en  les  polis 
sant,  les  patois  ont  marché  à  pas  de  tortue,  retenus  par 
le  respect  pour  la  tradition.  On  jugera  de  la  lenteur  avec 
laquelle  se  perdent  les  idées  acquises ,  par  un  fait  cer- 
tainement remarquable.  Dans  plusieurs  villages  des  can- 
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tons  de  Gray,  de  Pesmes  el  de  Haraay,  peut-être  eocore 
ailleurs,  ou  appelle  injurieusement  Franciriaux  les 
habitants  des  villages  d'outre  Saône,  et  quand  quelqu'un 
y  va,  il  dit  qu'il  va  en  France.  Dans  le  Jura  méridional, 
on  dit  la  même  chose  relativement  aux  premiers  vil- 
lages du  département  de  TAin  (1).  Et  cependant  il  y  a 
plus  de  cent  cinquante  ans  que  ces  populations  vivent 
sous  le  même  gouvernement.  On  dira  que  ce  fait  doit 
être  attribué  à  la  ténacité  du  patriotisme  franc-comtois  ; 
j'en  conviendrai  tant  qu'on  voudra  \  mais  on  m'accor- 
dera aussi  que  cette  ténacité  naturelle  a  dû  contribuer 
de  même  à  la  conservation  de  nos  idiomes.  Il  n'y  a  pas 
quatre-vingts  ans  que  nos  villes,  et  Besançon  même,  ont 
quitté  l'usage  du  patois.  Le  patois  était  alors,  à  cause  des 
divisions  des  provinces,  comme  la  langue  nationale, 
qu'on  aimait  de  l'amour  qu'on  a  pour  une  mère. 

Cette  heureuse  lenteur ,  et  ces  fractionnements  mul- 
tipliés qui  en  sont  la  suite ,  sont  précisément  ce  qui 
rend  nos  patois  si  précieux  pour  l'étude  de  la  langue 
française.  On  conçoit  que  tous  ayant  procédé  lentement, 
et  cependant  chacun  à  sa  manière ,  il  doit  se  trouver, 
dans  le  langage  si  varié  du  million  d'hommes  dont  se 
compose  notre  province ,  des  richesses  inestimables  de 
mots  et  de  formes. 

Les  patois  ont  gardé  des  milliers  de  mots  qu'a  perdus 

(  I  )  De  même,  les  niariaiers  de  la  Saôoe,  pour  désigner  la  rif  e 
droite  et  la  rive  gancbe  de  cette  rivière ,  se  servent  encore  de  noa 
jours  dn  cri  riaume,  spire,  qui  désignent  l'un  la  Bourgogne  appar- 
tenant an  royaume  de  France,  l'antre  l'fmpirf  dont  la  Comté  était 
une  dépendance. 
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le  français ,  mais  qu^on  retrouye  eu  grande  partie  dans 
la  basse  latinité,  qui  était  l'expression  des  langues  viyanl 
alors,  dans  la  langue  française  des  xii*  etiiir  siècles, 
dans  la  langue  des  troubadours,  et  ses  filles  le  Pro- 
Tençal,  le  Languedocien,  le  Catalan,  le  Portugais,  TEa* 
pagnol»  et  surtout  Fltalien  (dont  les  nombreux  patois, 
notamment  ceux  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  qui 
ODtreçu  des  colonies  gauloises,  semblent  avoir  conservé 
en  plus  grand  nombre  les  éléments  de  notre  langage); 
dans  TAllemand  et  les  langues  du  Nord ,  dans  le  Bas- 
Breton  et  les  autres  branches  des  langues  celtiques,  en- 
fin dans  les  langues  savantes  les  plus  anciennes.  On  con- 
çoit  combien  ces  mots,  enfouis  dans  nos  contrées,  et  ne 
vivant  peut-être  plus  que  dans  un  seul  village,  peuvent 
jeter  de  lumières  sur  les  origines  de  la  langue  française. 

Dans  les  mots  communs  aux  patois  et  au  français,  les 
formes  anciennes,  conservées  plus  purement  par  les  pa- 
tois qui  ont  marché  moins  vite,  qui  ont  syncopé  plus 
lentement  ou  tout  diversement,  ramènent  bien  plus  fa- 
cilement au  véritable  primitif.  On  a  souvent  dix  ou  douze 
formes  intermédiaires  qui  aident  à  le  ressaisir;  c'est 
alors  un  secours  équivalant  à  celui  qu'offriraient  dix  ou 
douze  langues  régulières. 

Même  dans  les  mots  identiques ,  quant  au  son  ,  dans 
le  français  et  les  patois,  combien  aussi  d'acceptions 
gardées  dans  l'idiome  rustique ,  et  propres  à  éclairer  le 
sens  du  mot  français,  dont  on  ne  peut  reconnaître  l'éty- 
mologie  sans  l'intermédiaire  de  celte  acception  perdue! 

Quant  aux  formes  grammaticales,  elles  sont  d'une 
variété  étonnante.  Partagés  en  deux  grandes  fractions  „ 
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Tuoe  Irés-rapprochée  de  la  langue  d'Oc  et  se  confondant 
presque  avec  elle,  Tautre  qui  a  les  formes  du  Bourgui- 
gnon  et  du  Lorrain  au  xiii*  siècle,  nos  patois  ont  une 
richesse  incroyable  de  grammaire,  et  sous  ce  rapport, 
on  peut  le  dire,  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  la  langue  fran- 
çaise. Et  comme  oes  formes  sont  plus  antiques  que  les 
formes  beaucoup  plus  usées  du  français,  on  peut,  au 
moyen  des  conjugaisons  patoises  comparées  entre  elles, 
comparées  avec  les  anciennes  formes  de  la  langue  fran- 
çaise, et  avec  les  formes  anciennes  et  modernes  des  lan- 
gues et  des  idiomes  formés  du  latin ,  arriver  à  établir 
nettement  les  origines  de  notre  conjugaison,  et  à  donner 
la  raison  première  de  toutes  les  formes  régulières  et  ir- 
réguliéres  qu'elle  comporte  aujourd'hui.  Sous  ce  rap- 
port, on  voit  que  l'étude  des  patois  peut  conduire  à  des 
résultats  assez  intéressants  pour  devenir  classiques. 

Voilà,  Messieurs,  quelques-uns  des  avantages  qu'offre 
l'étude  des  patois.  Utile  et  précieuse  sous  tant  de  rap- 
ports, elle  mêle  plus  d'une  jouissance  à  l'aridité  des  re- 
cherches qu'elle  nécessite.  Dans  leur  prononciation ,  les 
patois  gardent  un  grand  nombre  d'articulations  incon- 
nues du  français,  mais  qu'on  retrouve  dans  les  autres 
langues )  et  jusque  dans  les  plus  anciennes,  dont  ellet 
sont  vraisemblablement  les  restes.  Si  quelques-uns  sem- 
blent repoussants  par  leur  dureté  et  leur  pesanteur, 
d'autres,  comme  ceux  des  bords  de  la  Saône,  ou  ceux 
de  l'arrondissement  de  Pontarlier,  flattent  l'oreille  par 
leur  légèreté,  par  une  vocalisation  riche  et  douce,  par 
un  accent  prosodique  qui  les  fait  rivaliser  avec  ceux  du 
Midi. 
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DaM  leur  grammaire,  ceux  qui  appartienneat  à  la 
langue  d'Oc  offreoi,  pour  les  noms,  des  flexions  dii» 
Tersef  el  tout  italiennes  au  singulier  et  au  pluriel  ;  pour 
les  Terbes,  des  formes  de  temps  et  des  terminaisons  per  « 
sonneUeSy  qui  se  rapprochent  à  tel  point  des  idiomes  du 
Midi ,  qu'on  ormrait,  en  les  entendant,  être  aux  portes 
de  Ntmes  ou  de  Marseille. 

Dans  leur  trafail  de  composition,  ils  oflrent  tous  des 
onomatopées  brillantes  qui  prêtent  une  énergie  singu- 
lière à  ce  langage,  toujours  aussi  expressif  que  simple  et 
naturel;  ils  sèment  afec  profusion,  comme  lltalienet 
l'Espagnol,  les  diminutifs,  les  augmentatifs,  les  péjora- 
tib;  ik  déploient  d'immenses  familles  de  dérifés,  la  plu- 
part aussi  heureux  et  aussi  admirablement  créés  que  les 
mots  les  plus  parfaits  des  langues  savantes  ;  et  combien 
de  ces  mots  le  français  peut  enyier,  incapable  qu'il  est 
de  les  traduire  ! 

Quoique  l'imagination  et  la  poésie  ne  distinguent  pas 
nos  climats,  il  y  a  dans  nos  patois,  comme  dans  toutes 
les  langues  rierges  et  incultes,  quelque  chose  de  pitto- 
resque et  de  saisissant.  Quand  la  lune  est  entourée  de 
yapeors,  elle  baigne,  disons-nous,  comme  les  Ecossais 
disent  qu'elle  najfe.  Les  noms  des  plantes,  incroyable- 
ment Taries,  offrent  mille  traits  frappants  de  vérité, 
mille  gracieuses  images  :  le  caustique  ellébore  est  la 
/leur  au  loup ,  la  rage  au  loup;  la  renoncule  de  nos 
prairies,  malgré  sa  corolle  dorée,  est,  à  cause  de  son 
Acreté ,  la  chaudière  JC enfer,  le  feu  d'enfer  ;  les  fleurs 
lumineuses  sont  XtssahoiB  du  Bon-Dieu;  la  digitale,  le 
dé  de  la  Vierge  ;  la  primeyère,  avec  son  pistil  en  gourde» 
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est  le  pèlerin,  etc.  Voulez-yous  des  idées  religieuses? 
Dieu  ne  s'appellera  que  le  Bon-Dieu;  Tabeille,  que  la 
mouche  bénie;  et  rarc-en«ciel  sera  non-seulement  Vare- 
de-Dieu,  mais  la  roue  de  saint  Martin,  la  couronne  de 
saint  Bernard,  de  saint  Léonard,  de  saint  Desle, 
comme  si  ce  phénomène  visible  du  ciel  ne  pouvait  se 
nommer  sans  rappeler  les  merreilles  des  légendes  et  les 
merveilles  du  ciel  chrétien. 

Je  m'arrête,  en  me  contentant  d'avertir  que,  si  je  n'ai 
pas  donné  les  preuves  que  demandait  chacune  des  pro- 
positions que  j'ai  avancées,  ce  travail,  réservé  pour 
l'impression,  offrira  tout  ce  qui  peut  paraître  nécessaire 
pour  convaincre  les  plus  incrédules. 

Au  lieu  de  ces  détails  arides  de  mots,  j'aime  mieux 
vous  donner  une  idée  des  jouissances  que  les  patois 
réservent  de  temps  en  temps  à  ceux  qui  les  étudient,  et 
voici  la  traduction  d'un  morceau  provençal,  imprimé  il 
y  a  deux  ans,  et  dû  à  un  jeune  poëte,  M.  J.  Rouma- 
nille  (1). 


ËJk  MAUUDB. 

Et  puis  range  disait  :  a  0  belle  flear  naissante  ! 
n  Fleur  du  vallon  maudit  dont  l'air  peut  te  flétrir, 
»  Quitte ,  quitte  au  plus  tôt  cette  plage  brûlante , 
»  Et  viens,  sûre  de  vivre ,  ici  répanouir. 
»  0  vierge  !  ô  noire  sœur ,  n'eatends-to  pas  ton  frère , 

(1)  Extrait  de  li  Margariâtto,  poétiet  provençales,  ptr  J.  Ron- 
manille.  Paria,  1S47,  in-e*. 
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»  L*ang6  libérateur,  près  de  toi  descendu , 
»  L^ange  qoi  vient  tirer  des  fiinges  de  la  terre 
p  Une  perle  du  ciel ,  ton  âme  et  sa  vertu?  n 

—  Ecoutez  donc ,  ma  bonne  mère , 
Dit  la  malade;  entendez-vous? 

— Je  n'entends  rien...  dors,  dors,  ma  chère. 
Dit  la  vieille  mère  à  genoux. 

—  Oh  !  pourtant  qu'elle  est  ravissante , 
La  douce  voiz  qui  là-haut  chante  ! 
Maman ,  qu'il  est  délicieui , 

Le  chant  des  cieui  ! 

Et  puis  range  disait  :  «  Oh  !  la  belle  couronne 
D  Que  nous  a  fait  tresser  le  Dieu  qui  Taime  tant  ! 
0  Le  soleil  brille  moins...  et  ta  sainte  patrone 
n  Vient  d'achever  aussi  ton  voile,  un  voile  blanc. 
))  Ton  trône  est  là,  tout  près  du  trône  de  Marie. 
i>  Ouvre  tes  ailes,  monte,  aimable  séraphin  ! 
y*  Viens,  nous  te  mènerons  à  la  source  de  vie , 
»  Fenivrerd'un  amour  qui  n'aura  point  de  fin.  )> 

—  Paix  !  les  anges  chantent ,  ma  mère. 
Dit  la  malade;  entendez- vous  ? 

—  C'est  le  vent...  dors,  oh  !  dors,  ma  chère. 
Dit  la  vieille  mère  à  genoux. 

—  Paixl  c'est  bien  leur  voix  qui  m'enchante... 
Oh  !  qu'elle  est  douce  et  ravissante  ! 
Maman,  qu'il  est  délicieux. 

Le  chant  des  cieux  ! 

Et  puis  l'ange  disait  :  «  Notre  sœur  est  heureuse, 
»  Bien  heureuse  vraiment ,  puisqu'elle  va  partir; 


—  138  — 

V  L'heure  sonne ,  et  déji  sa  tête  est  ndieasa 
»  De  la  gloire  do  ciel  qni  fieut  de  s'entr'ouTrir. 
1»  Ob  1  seule  désonaais ,  dans  n  doolenr  am^, 
»  Ce  soir,  combien  de  pleors  sa  mère  versera  ! 
»  Hais  DODs  Tiendrons  anaai  cbarcher  la  paurre  mère, 
>  Et  demain  sur  notre  aQe  elle  s'envolera.  » 

—  Adiea,  ma  mère  I  adten ,  ma  mère  ! 
Un  baiser,  le  dernier  de  tons  I... 

—  Qu'as-tu  T  maie  qv'as-tn  donc ,  ma  chère  T 
Dit  la  vieille  mère  k  genoui. 

—  Je  meurs...  voire  oreille  impuissanle 
ITeDlend  pas  la  voit  rarissanle 

De  range....  ob  I  vous  l'entendrei  bien 
Demain....  demain! 
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COUP  D'ŒIL  SPËCIAL 

son 

LES  PATOIS  DE  FRANCHECOMTÉ. 


La  dissertation  précédente  a  été  écrite  pour  le  publie 
qui  assiste  aux  séances  de  TAcadémie,  plutôt  que  pour 
les  savants.  Sans  les  documents  philologiques  qu'eilu 
fait  attendre,  ce  serait  une  œuvre  à  peu  prés  sans  por- 
tée, un  corps  sans  Ame.  A  ces  pages  d^exposition  je  dois 
donc  joindre  les  documents  qui  sont  tout. 

Je  prie  les  linguistes  qui  pourront  lire  ce  travail  de  se 
souvenir  que  je  Tai  fait  en  vue  de  mes  compatriotes,  dont 
le  grand  nombre  n'est  pas  familiarisé  avec  la  science  des 
langues.  Ils  me  pardonneront,  en  conséquence,  quel- 
ques notes  concernant  Tétymologio,  utiles  et  nécessaires 
au  commun  des  lecteurs.  Et  si  mon  travail  leur  est  inu- 
tile à  eux-mêmes  comme  preuve,  parce  qu'ils  n'ont  au- 
cun doute  sur  la  haute  origine  des  patois,  il  pourra  leur 
éire  agréable  comme  recueil  de  faits,  comme  spéeimm 
du  travail  en  grand  que  je  dois  bientôt  publier  sur  Ti- 
diome  à  peu  prés  inconnu  de  notre  Province. 

Restreint  à  un  petit  nombre  de  pages,  j'ai  dû  sacri- 
fier une  multitude  de  détails  et  d'éclaircissements  utiles, 
de  rapprochements  curieux,  etc.  En  présentant  le  même 
mot  sous  plusieurs  formes,  pour  donner  une  idée  des 
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yariatioos  phoniques  et  grammaticales,  je  n'ai  jamais  eu 
recours  au  misérable  moyen  des  formes  imaginaires 
qu'on  crée  pour  rendre  une  étymologie  plausible.  Il  n'y 
a  pas  un  mot,  pas  une  forme  de  mot,  dont  je  ne  puisse 
démontrer  Tauthenticité  en  indiquant  les  lieux  où  ils 
sont  en  usage.  Pour  abréger,  j'ai  supprimé  d'ordinaire 
ces  indications,  en  me  bornant  à  désigner  par  son  ini- 
tiale Tarrondissement  où  un  mot  a  cours,  ou  le  départe- 
ment, quand  le  mot  a  cours  dans  plusieurs  arrondisse- 
ments à  la  fois  (1). 

Les  Francs-Comtois  ne  reconnaîtront  pas  toujours  les 
mots  donnés  comme  mots  de  la  Province  -,  cela  n'est  pas 
étonnant  :  à  peine  chacun  d'eux  connatt-il  un  quart  ou 
un  tiers  de  ce  que  nous  possédons  en  ce  genre-,  mais  il 


(I)  Voici  ces  abréfiatioos  : 

B.  Arrondissem^  de  Besançoo. 
Ba. —  deBaome.  j 

M.~  de  MoDtbéliard.  >D.  Donbs. 
P.  —  de  PoDtarlier.     ) 
G.— deGray.   J 
La.~  de  Lnre.  >S.  Haate-Satae. 
V.— deVesoul.  ) 
Do.~  de  Dole. 
Lo.— de  Lona-le-SaoD. 
Po.~de  Poligny. 
se.—  deSaint-Claode. 
Aotret  abréTiations  : 
A.  Allemand. 
Ang.  Anglais. 
BB.  oo  BBr.  Bas-Breton. 
BL.  Basse-Latinité. 

C.  mot  Comtois. 
Ga.  Catalan. 


J.  Jura. 


Da.  Danois. 

E.  Espagnol. 

F.  Flamand. 
Go.  gothique. 
I.  Italien. 
Ir.  Irlandais. 
L.  Latin. 

Lg.  Languedocien. 

Pr.  Profençal. 

Por.  Portugais. 

R.  langue  Romane,  00  des  Troo- 

badoort. 
cf.  confer,  comparea. 
fr.  français. 
▼.  fr.  Tieax  français,  anctanne 

langue  française, 
m.  masculin, 
f.  Eéminin. 
Y.  a.  n.  Terbe,  actif,  neutre. 
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D'en  est  aocon  qui  ne  retroute  dans  chaque  page  des 
termes  qui  lui  sont  Taroiliers,  soit  qu'il  habite  oos  yillea, 
soit  qu'il  soit  oé  à  rextrémité  de  la  Province.  Quant  aux 
formea,  qu'il  aurait  fallu  multiplier  Tastidieusemeot, 
atec  UD  peu  d'attention  ils  retrouteront  facilement  celles 
que  j'ai  omises  à  dessein  ou  que  je  n'ai  pas  connues. 


DES  MOTS  PATOIS 

ÈmÉM  %mAMT  A  IJBDBtf   mA»l€AlJX. 


I.    ORIGINES. 

Je  n'ai  pas  à  expliquer  la  formation  des  idiomes  mo- 
dernes. Je  me  borne  à  de  simples  énonciations,  qui  suf- 
firont pour  faire  comprendre  ce  que  sont  et  doivent  être 
nos  patois. 

Quels  qu'aient  été  les  premiers  habitants  de  la  Gaule 
dans  les  temps  qui  précédèrent  le  septième  siècle  avant 
notre  ère,  on  peut  croire  que  leur  langue  n'était  pas 
une:  l'unité  d'origine  n^empèche  pas  les  dialectes  dans 
un  peuple  disséminé  sur  une  aussi  vaste  surface. 

En  tout  cas,  cette  langue  a  dû  être  modifiée  par  les  in- 
vasions qui  bouleversèrent  la  Gaule  depuis  cette  époque. 
Les  Celtes,  les  Gmbres,  en  se  mêlant  aux  premières 
colonies,  ou  en  les  refoulant  au  midi,  apportèrent  né- 
cessairement de  nouveaux  dialectes  ou  même  de  nouvelles 
langues. 

D'un  autre  côté,  à  plusieurs  époques  les  Phéniciens, 
de  race  sémitique,  les  Phocéens  et  les  Doriens,  de  race 
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hellénique,  avaient  fondé  au  midi  de  la  Gaule  des  filles 
grandes  ei  populeuses. 

Il  devait  donc  y  avoir  diversité  de  langage.  Aussi,  au 
temps  de  Jules-César,  les  trois  familles  qui  peuplaient  le 
pays  (les  Aquitains  établis  entre  les  Pyrénées  et  la  Ga- 
ronne, les  Celtes,  Galls  ou  Galates,  entre  la  Garonne  et 
la  Seine,  les  Belges  entre  la  Seine  et  les  bouches  du 
Rhin)  différaient  tous  entre  eux  par  le  langage  comme 
par  les  usages  et  les  lois  (1). 

(I)  Hi  omnes  lingud,  institutis,  legibus  inier  se  differunt,  (Of.  I. 
Bell,  Gall.  I .)  Strabon,  qoi  fivaU  soos  Aaguste  et  Tibère,  parle  on 
peo  plus  explidteiDent,  et  dit  que  les  Aquitaius  diffèrent  entièrement 
(TeXé(i>c)  des  autres,  noo-seuletneot  par  le  langage,  mais  par  l'exté- 
rieur, et  ressemblent  beaucoup  plus  aux  Ibères  qu'aux  GeltM;  q«e  le 
reste  de  la  nation,  tout  en  présentant  la  physioiMKnie  oeltiqne,  n'a  pas 
un  même  langage,  mais  que  quelques-uns  parlent  avec  un  peu  de 
difersité  (Geogr.  IV,  !.)•  H  résulterait  de  là  qu'il  y  avait  alors  en 
Gaule  au  moins  deux  langues  fort  distinctes,  l'une  au  midi,  l'autre  aa 
oeotre  et  au  nord,  la  dernière  atee  des  nuances  dialectales.  GeHe-ci, 
qui  se  rattache  à  la  grande  famille  des  langues  Indo-Européennes, 
nous  est  quelque  peu  connue  par  ses  débris  qui  subsistent  dans  l'Ir- 
lande et  les  montagnes  de  l'Ecosse  (  dialectes  Erses),  dans  le  pays  de 
GaUes  en  Angleterre,  et  la  Basse-Bretagne  en  France  (dialeetes  Kim- 
rjques).  Quelle  était  la  langue  des  Aquitains?  Strabon  dit  des  Ifar- 
seillais  qu'ils  ont  inspiré  aux  Celtes  l'amour  des  lettres,  et  que  les 
écritures  commerciales  se  font  quelquefois  en  Grec  (IV,  f .);  <pi6  1m 
BartMires  appelés  Cavari,  qui  habitent  les  hofds  du  Rhône  près  d'Avis 
gnon,  ont  cessé  d'être  barbares  et  se  sont  pour  ainsi  dire  transformés 
en  Romains  par  la  langue,  les  habitudes,  etc.  (IV,  I.).  Ce  sont  là  des 
exceptions,  fraies  peut-être  du  peuple  de  quelques  grandes  villes  ; 
mais  la  Téritable  langue  des  Aquitains,  la  langue  autochUione,  n'était 
certainement  ni  le  Grec  ni  le  Latin.  Entièrement  diverse  de  celle  do 
Nord,  n'était-elle  pas  peut-être  la  langue  des  habitants  primitifs  de 
hi  Gaule,  appelés  par  quelques-uns  Ibères,  qui  auraient  été  refoulés 
jQsqu'aox  Pyrénées  et  au-delà  par  les  Celtes  et  les  Cimbres  ?  Il  n'est  pas 
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De  nooTeiles  oomplieatioM  de  langage  durent  résnllar 
de  TinTasion  romaine,  et  plas  tard  de  TinTasion  ém 
Goths,  des  Burgundes,  des  Francs,  des  Sarrasins,  des 
Normands,  etc. 

Plus  que  tous  les  autres,  les  Romains  durent  porter 
atteinte  aux  langues  celtiques,  à  cause  de  leur  long  séjour 
dans  les  Gaules,  et  de  leurs  efforts  constants  pour  imposer 
leur  tangue  aux  peuples  assujettis  par  eux. 

Toutefois  le  Latin  ne  se  propagea  que  lentement.  Ae* 
cueilli  avec  fateur  en  quelques  lieux  comme  langue  d*un 
vengeur  ou  d'un  auxiliaire,  il  devait  être  généralement 
odieux  comme  langue  d'un  vainqueur.  S'il  put  être  utile 
pour  les  affaires  publiques  et  privées,  il  ne  fut  jamais 
rigoureusement  nécessaire  au  peuple,  qui  sait  d'ailleurs 
sacrifier  ses  intérêts  plutôt  que  ses  affections.  On  tâche 
d'entendre,  on  parle  au  besoin  la  langue  qu'on  n'aime 
pas;  mais  avec  les  amis  et  les  proches  on  parle  la  langue 
qu'on  aime,  la  langue  des  pères,  la  langue  du  cœur  ;  et 
c'est  ainsi  que  nos  paysans  qui,  comprennent  tous  et  par- 
lent tons  au  besoin  le  Français,  conservent  religieusement 
leurs  patois,  et  que  les  Provençaux  dédaignent  entre  eux 
notre  langue,  même  dans  les  villes  populeuses.  Long- 
temps donc  le  Latin  ne  dut  être  qu'à  la  surface  de  la  so- 
ciété, dans  la  bouche  des  lettrés,  des  grands,  des  agents 

improiMble  que  ce  toit  la  langue  des  Vaaooiu  on  Basques,  rEscoal- 
dnnac  on  Eacnara  actoel,  comme  l'appelle  le  petit  peuple  de  France 
et  d'Espagne  qoi  la  parle  encore  ;  langue  phénoménale,  qui  ne  se  rat- 
tache à  aoeane  langue  connue,  et  que  des  satants  tels  que  M .  de  Hom- 
boH  rqgardeot  comne  toochaat  de  très-près  à  la  langue  primitiTe  éa 
monde. 
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de  Tempire,  etc.,  et  au  milieu  du  quatrième  siècle, 
Julien,  surnommé  T Apostat,  u'eutendait  chez  les  Pari- 
siens que  la  langue  celtique,  qu'il  comparait  au  croasse- 
ment des  corbeaux,  sans  doute  à  cause  des  aspirations 
dont  elle  était  hérissée.  Pour  que  la  langue  des  Romains 
devint  populaire,  pour  qu'elle  pénétrât  dans  le  sanctuaire 
de  la  famille,  et  que  les  mères  rapprissent  à  leurs  en- 
fants, il  fallait  qu'elle  eûtconqtiis  l'amour  des  Gaulois; 
et  je  regarde  comme  une  cause  plus  puissante  que  la 
politique  romaine,  toutes  ses  prescriptions  et  toutes  ses 
écoles,  rintroduction  du  christianisme.  Quand  la  Gaule 
fut  chrétienne,  elle  fut  facilement  latine  :  le  latin,  était 
devenu  le  véhicule  ou  au  moins  la  langue  delà  religion; 
et  quand  survinrent  les  épouvantables  bouleversements 
du  cinquième  siècle,  comment  n'aurait-on  pas  préféré 
la  langue  de  celte  douce  foi,  qui  seule  au  milieu  des 
tempêtes  laissait  des  espérances  et  apportait  des  consola- 
tions? 

Plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  profonde,  selon 
les  lieux  et  les  dispositions  des  peuples,  cette  révolution 
de  langage  est  un  fait  qu'on  ne  saurait  contester.  Nous 
n'avons  pas  de  notions  positives  sur  la  manière  dont  se 
forma  la  nouvelle  langue.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le 
latin  n'arriva  pas  au  peuple  par  l'enseignement;  on  n'ap- 
prend pas  lagrammaire  àtouleune  nation.  Il  se  glissa  dans 
les  habitudes,  par  le  contact  avec  ceux  qui  le  parlaient. 
Et  comme  au  temps  où  il  pénétrait  les  masses,  il  était 
déjà  en  décadence ,  que  les  soldats  romains  rassemblés 
de  toutes  parts  ne  devaient  pas  le  parler  bien  pure- 
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ment  (I),  que  recceni  et  eocore  pii»  le  génie  de  la  langue 
gauloise  deTaieul  le  gftter  encore,  on  peut  être  adr 
qoe  cette  langue  de  tradition  devait  être  singulièrement 
altérée. 

Elle  prit  de  bonne  heure  le  nom  de  langue  rutttqu^, 
rosMfui  nuiiea,  nom  qui  la  distinguait  du  langage  plus 
poli  des  villes.  Elle  avait  ses  propriétés,  et  participai! 
des  langues  autochthones  et  du  Latin. 

On  ne  retrouve  jusqu'au  neuvième  siècle  que  des 
vestiges  imperceptibles  de  la  langue  romane.  A  cette 
époque  elle  oommence  à  se  dessiner,  et  les  siècles  sui- 
vants en  offrent  des  monuments  très-nombreui. 

Elle  embrassait  alors  toute  l'Europe  latine-,  mais  elle 
n'était  pas  une,  et  elle  ne  Ta  été  à  aucune  époque,  dans 
le  sens  rigoureux  du  mot. 

En  France,  elle  avait  deux  principaux  dialectes,  moins 
éloignés  au  fond  qu'on  ne  Ta  cru  plus  tard  :  l'un,  au  midi, 
était  la  langue  d'Oe  ou  des  troubadours;  l'autre,  au  nord, 
était  la  langue  d'0tZ(2).  De  la  première  sont  venus  le 
Catalan,  le  Languedocien,  le  Provençal,  l'Italien,  le 

(f  )  Il  oe  fiut  pu  t'Iroagioer  qoe  toqt  ce  qni  parlait  Lalii»  mèfue 
dans  ritalle,  pariait  la  langue  de  CIcëron  et  de  VirRile  :  celte  langue» 
li  dlffliéreiite  alort  de  ee  qu'était  le  Latin  deux  tièclei  anparafant,  était 
la  laofae  dn  génie  et  de  la  polUeMe.  Mais  la  laogoe  ? ulgaire,  méaia 
à  Rome,  et  à  plus  forte  raison  dans  l'Italie,  en  était  nécessairement 
fort  éloignée.  Voyez  plutdt  si  le  langage  du  peuple  de  Paris  est  celui 
de  Radne,  de  Fénélon,  ou  de  ChAteaubriaud.  Ceci  n*est  point  une 
simple  allégation:  il  y  a  des  faits  qui  la  proofent,  et  particulièrement 
le  style  de  Piaule,  de  Térence,  qui,  quoique  plus  anciens,  sont  pins 
rapprochés  de  nos  langues  Tulgaires  que  les  contemporains  d'Auguste' 

(2)  La  langue  d'Oc  était  celle  dans  laquelle  l'affirmation  oui  se  disait 
or  :  la  langue  d'Oil  celle  où  ^  signifiait  eiti. 

10 
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Pèrtogais,  l'Espagnol ,  etc.  ^  de  la  seconde  est  Tenu  le 
Français. 

La  langue  d'Oil,  n'a  jamais  élé  une  :  on  trouve  jusque 
dans  ses  monuments  les  plus  antiques,  des  dialectes  bien 
tranchés,  le  Picard,  le  Normand,  le  Champenois,  le 
Lorrain,  le  Bourguignon,  etc.,  etune  multitude  de soui- 
dialectes,  dont  les  patois  sont  la  continuation. 

La  langue  française,  qui  n'est  définitivement  une  que 
depuis  deux  siècles,  a  hien  pu,  en  fixant  son  vocabulaire, 
exclure  Timmense  famille  des  mots  qui  avaient  cours 
dans  les  provinces,  ^it  qu'ils  eussent  fait  partie  de  sa 
vieille  littérature,  soit  qu'ils  eussent  vécu  tout-à-fail 
ignorés  à  l'ombre  des  foyers  rustiques  de  nos  pères  :  elle 
n'a  pu  leur  ôter  leur  titre  d'enfants  de  nos  anciens  idiomes. 

Nous  conclurons  de  ce  résumé  :  1"*  que  des  langues 
nombreuses  ont  régné  plus  ou  moins  sur  la  Gaule  an- 
cienne ;  3^  que  les  dernières  de  ces  langues  avant  notre 
ère  étaient  des  dialectes  des  langues  cimbrique  el  teu- 
tonique;  3  qu'étant  parties  de  diflérents  points  du  nord 
et  de  l'est  de  l'Europe,  et  ayant  à  leur  tour,  par  les  in- 
vasions gauloises,  pénétré  dans  le  nord  de  l'Italie  que 
les  Romains  appelèrent  longtemps  Gaule  cisalpine,  dans 
l'Espagne  qui  eut  ses  provinces  celtibériennes,  dans  les 
ries  britanniques  où  vivent  encore  les  débris  de  deux 
de  leurs  dialectes ,  elles  ont  établi  dans  presque  toute 
l'Europe  une  parenté  qui  allie  entre  elles  les  laides 
actuelles  les  plus  disparates;  4<'  qu'elles  se  rattachent  aux 
langues  de  l'Asie,  d'où  étaient  venus  primitivement  les 
émigrants  qui  les  apportaient  ;  5"  que  la  langue  grecque, 
sortie  aussi  d'Asie  par  un  autrechemin,  était  de  la  même 
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raoûlie,  et  pouvait  il  y  a  tleax  mille  ans  <^lre  beaucoup 
moios  éloignée  de  ces  dialectes,  comme  la  masse  de  mots 
communs  au  Grec  et  au  Bas-Breton  actuel  donne  lieu  de 
le  penser;  6"  que  le  Latin,  nédu  Grec  et  du  Celtique,  avait 
aussi  des  rapports  très-intimes  avec  les  langues  celtiques; 
7*  qu'en  rapportant  aux  Gaulois  une  partie  de  leur  bien 
transformée  par  son  système  propre  de  dérivation,  de 
composition  et  de  grammaire,  il  n'a  pu  leur  Taire  perdre 
entièrement  leur  première  langue;  8**  que  par  con- 
séquent il  reste  partout,  dans  les  langues  néolatines, 
une  multitude  d'expressions  usitées  avant  Tintroduction 
du  latin;  9"  que  ces  langues  ne  sont  toutes  que  des 
combinaisons  diverses  du  Latin  avec  les  éléments  pri- 
mitifs plus  ou  moins  abondants  dans  chaque  région; 
10*  que  ces  langues  n'ont  été  très-longtemps  que  des 
patois;  11*  que  les  patois,  qu'elles  ont  laissés  en  dehors 
d*elles  en  devenant  récemment  langues  nationales,  doi- 
vent receler  encore  une  foule  de  mots  qu'elles  n'ont  pas 
connus  ou  qu'elles  ont  dédaignés;  12*  que  ces  patois 
étant  le  seul  langagede  la  plus  grande  partie  de  la  nation, 
partie  d'ailleurs  la  plus  simple  et  la  plus  Gdèle  aux  tra- 
ditions de  Tusage,  doivent  renfermer  une  quantité  con- 
sidérable de  mots  précieux  ;  13*  qu'en  définitive  il  n'y  a 
pas  un  patois,  surtout  s'il  a  été  plus  isolé  comme  ceux  de 
DOS  montagnes,  qui  ne  puisse  et  ne  doive  offrir  aux  in- 
vestigations de  la  science  un  plus  ou  moinsgrand  nombre 
de  mots  inconnus  à  sa  langue  nationale,  mais  vivant 
dans  les  autres  langues  néolatines  ou  leurs  patois,  et  se 
rattachant  aux  langues  Latine,  Celtique^  Teutonique, 
Scandinave,  Slave,  Grecque,  Sanskrite,  Sémitique,  etc. 
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C'est  ce  que  je  yais  montrer  pour  nos  patois  en  par- 
ticulier, par  quelques  rapprochements  entre  eux  et  di- 
Terses  langues  anciennes  et  modernes.  On  pourra  chi- 
caner sur  quelques  mots;  on  ne  détruira  pas  reflet  de 
Tensemble.  Et  quel  serait  cet  elTet  si,  au  lieu  de  quelques 
centaines  de  mots,  j'en  présentais  des  milliers?  Car  ce 
spécimen  ne  contient  peut-ôire  pas  la  cinquantième  par- 
tie de  ce  que  je  pourrais  mettre  au  jour. 

Rapports  entre  les  patois  de  Franche-ConUé  et 

la  langue  latine. 

Le  Latin,  dérivé  du  Sanskrit  (l)par  les  dialectes  grecs 
Eolien  et  Dorien,  et  par  les  langues  voisines  de  Rome, 
a  dû  puiser  beaucoup  dans  le  Celtique  parlé  longtemps 
au  nord  de  l'Italie,  dans  la  Gaule  cisalpine.  Ce  que  nous 

(I)  Voici  quelques  rapprocbemeots  entre  les  deox  langues.  Des 
racines  Sanskr.  siran  sonner,  icid  connaître,  lùk  foir,  swïd  soer,  «mmi 
Toniir,  skand  monter,  sauter,  dp  atteindre,  acquérir,  1&119  abandonner, 
loah  traîner,  tuilefer.  peser,  lamh  glisser,  tomber,  fAsh  écraser,  a»ç\k 
oindre.  \k$h  brûler,  ma  mesurer  (  màira  mesure  ),  lubh  désirer,  orlh 
demander,  arh  blesser,  naç  périr,  ud  ou  iind  couler,  hrag  rassem- 
bler, etc.  Le  latin  a  soii-o,  v\dreo,  luc-eo  (et  peut-être  oc'Vlus),  sud'O, 
vom^,  scand'O,  hab-eo,  et  ap-iscor  (adtpisri),  fug-io,  veh-o.toU-o, 
(  bUi  prêt.  ) ,  lab-<fr,  pins-o  (  pis-tor),  ung-o,  uro  (  115-tttm  ),  iii^-4or, 
lulhet  et  lïbett  hort-or,  v-erb-ero,  nec-o,  udtis  humide,  et  unda  eau 
(d'où  or-iifido,  de  ar,  pour  ad,  herbe  qui  croit  près  des  eaux). 
greg-s  (  grex),  etc.  De  même  Sanskr.  :  oiitar  entre,  L.  inter  ;  itir  de 
noufeau  (ttora  autre,  ërepo;),  Hentm:  iti  ainsi,  ita;  uta  ou,  ani; 
dkard  terre,  terra:  bhumi  terre,  humus;  dira  jour,  dies;  agni  feu, 
i^iiis:  himo  neige,  froid,  kiems  (  x^pnov)  :  kasa  pierrede  tonche,  cot 
pierre  à  aiguiser  ;  çulwari  soufre,  sulphur  ;  jusha  l)ouillon,  jus  :  sava 
jus,  eau,  sapa  sèf  e  (  .4.  safl  )  :  ibha  éléphant,  ebur  iyoire  (  éX-éç-a< }  ; 
trardha  ferrât,  verres  (ei  peot-éire  porcus,  r  changé  en  p,  fc  en  l>  )  : 
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regardons  comme  du  Latin  o'esl  souvent,  quant  aux  <*lé- 
ments,  pas  plus  Latin  que  Celtique  ou  Teutonique  (I). 

En  donnant  donc  ici  une  liste  de  mois  patois,  com- 
parés a? ec  le  Latin,  je  ne  prétends  pas  attribuer  au  Latin 

krma  fcr,  vtrmis;  hansa  oie.  anter  {gam  gernian.)  ;  n/da  nid,  nidiut; 
twasH  sœur,  toror  (form.  aot.  sosor):  rvcaçura  beau-père,  socer;  naptd 
Dtèoe,  iieiifto:  vidkara  leaie,  ridua  ;  vira  béros,  bomme  fort,  rir; 
yMron  jenue,  jurenU;  jdkril  foie,  jerur;  ratsk  foix,  vox;  piUi  puao- 
leor,  puteo,  pœdor  crasae,  etc.  ;  dhlti  soif.  sitU  ;  rd$  lubslance,  pro- 
priété, rfs  bieo,  cbose;  Ufcifcna  ligne,  tache,  signum;  ramar  élre 
court»,  ramera  Toute  ;  ptlu  dard,  pifum,  etc. 

(l)Le  LaUna  noequantitéde  mois  isolés  qui  se  rapportent  à  des  pri- 
niitils  qull  a  perdns,  et  qu'on  retrouve  ailleum.  Ainsi,  dans  pra-hmà-o 
prendre,  aiua  manche,  anse,  il  est  facilf»  de  reconnaître  le  germanique 
hond  main  (  hi4>r.  iad  )  ;  dans  rera,  espèce  de  fâche,  on  retroufe  l'A. 
Ktik  facbe,  Flam.  Koe,  Ang.  roir,  du  Sanskr.  gà  taureau,  vache  (da- 
tif garé),  d*où  aussi  le  C.  cale,  M.  P.  vache  qu'on  engraisse  pour 
en  faire  do  hriii.  des  salaisons.  Le  primitif  horn  ou  kom,  d'où  A.D. 
kom,  Flam.  Jtoren.  grain ,  blé ,  A.  kern,  graine,  semence .  pépin, 
noyan,  FI.  kem,  D.  kkm,  B.-B.  aAorn  et  askem,  noyau  (  d'où  le 
C.  grené  greniau,  S.  D.  guené.  gottné,  D.  noyan),  n'a-t-il  pas  vrai- 
semblablement donné  au  Latin  gran-um  grain,  horr-mni  grenier, 
rom-M  noyau,  peut-être  Kordeum  orge?  Gramcn  gason,  n'est-il  pas 
l'A.  FI.  grat  herbe,  D.grœs,  Angl.  grass?  La  Bretagne  avant  l'invasion 
romaine  s'appelait  .4rmoriqiif ,  pays  maritime  (  ar,  B.-B.  et  Ir.  sur; 
«or.  mer):  mar« est-il  phitôt  latin  que  celtique?  Kl  serait-ce  trop  se 
hasarder  que  de  dériver  lamina  lame  (BBr.  lammen,  lavnen,  laoun)  du 
dmriqoe  lemm  tranchant  ;  tir-idtis.  tacbé,  coloré,  de  Hv,  couleur  ; 
l»-eor,  défendre,  abriter,  de  tua  cacher,  mettre  de  côté  (  (m  côté  )  ; 
peli-o chasser,  éloigner,  de  pell  loin  (irj^Xi  loin);  ei-sling-o  éteindre, 
de  ex  priv.  et  tan  feu  ;  Titan,  le  soleil  (  mot  inconnu  aui  Grecs  en  ce 
sens,  et  qui  peut  aussi  se  tirer,  comme  (it-io  tison,  du  Sanskr.  tilha 
feu),  de  II  maison  et  tan  feu  (maison  de  feu  );  or-lws  arbre,  de  l'ar- 
ticle ar  et  du  germ.  Iwsk  bois,  comme  le  grec  «év-ôp-ov  peut  venir  de 
l'article  den  et  du  radical  dr,  qui  a  donné  aui  langues  du  nord  f  ree, 
trœ,  iMris,  arbre,  au  grec  ôpO;,  chêne,  au  celtique  dm,  dern,  dero, 
tterc,  chêne,  d'où  les  Druides  ont  tiré  leur  nom?  etc. 
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seul  les  radicaux  qui  peuvent  aussi  bien  appartenir  à 
d'autres  langues.  Toutes  les  langues  sont  mixtes  quant 
aux  éléments,  et  chacune  d'elles  ne  peut  revendiquer 
comme  siens  que  les  mots  dérivés  ou  composés  d'après 
son  système  propre  de  grammaire.  Je  fais  la  même  ré- 
serve pour  toutes  les  comparaisons  de  nos  patois  avec 
d'autres  idiomes.  En  rapprochant  un  mot  Comtois  d'une 
autre  langue,  je  n'ignore  pas  que  ce  mot  existe  souvent 
ailleurs,  et  je  pourrais  citer  dix  ou  vingt  formes  bien 
authentiques.  La  raison  de  ma  préférence  est  la  ressem- 
blance plus  sensible  entre  les  mots  rapprochés. 

Les  mots  les  plus  anciens  de  la  langue  Latine  se  re- 
trouvent dans  nos  patois.  J'ai  déjà  cité  merenda,  qui 
semblait  tombé  en  désuétude  au  temps  de  la  bonne  la- 
tinité. Carere,  peigner  la  laine,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
Plante,  nous  a  donné  écarasse,  grandes  cardes  des  ma- 
telassières, B.  C'est  peut-être  d'amptruare  (truare  se 
mouvoir,  am  autour,  en  rond  )  mot  propre  aux  Saliens, 
que  nous  avons  le  mot  ambruer,  mettre  en  mouvement 
une  toupie,  une  roue;  /aniAru^,  s*élancer,  prendre  son 
escousse,  etc.  Ce  mol  ambruer  traduirait  parfaitement  le 
vers  de  Lucilius  cité  par  Fcstus  :  PrœsiU  ut  amptruat, 
inde  et  vutgu'  redamptruat  oUi,  Quelques-uns  ont  lu 
amptruat,  et  nous  reconnaîtrions  dans  ce  mot  le  français 
pirouetter,   le  C.  pirounelle,  toton,  jouet  d'enfants. 

Au  surplus,  voici  des  mots  plus  sûrs. 

Aiêêourbi,  aisêouerbi,  assommer,  B.    Absorbere ,    perdre , 

Ba.  ruiner. 

Ambeuta^  f.,  jointée,  Lo.  Ambo,  deui. 
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Apomdre ,  rapondre ,  joindre  bout  à  Appimere  ,     maître 

bout,  D.  J.  S.  (i).  près. 

Aquebi,  aiquebi  (s'),  se  coucher  sur  le  AcctUnure ,  être  cou- 

feutre  comme  une  poule,  s'accrou-      ché. 

pir,  B. 
Ard,  araU  airain  y.,  labourer  avec  la  Arare. 

charrue,  D.  S.  J.  De  là  arote^  airote^ 

airiié,  aride,  arideile^  D.  S.  J.,  la 

courtiliëre  ou  taupe-grillon,  qui  /a- 

boure  la  terre,  et  cause  de  si  grands 

dégâts  dans  les  cultures. 
Armau,  m.,  taureau,  P.  Po.  Lu.  De  là  Am^-enium,  bt^te  de 

armaUli,  mot  qu'on  retrouve  dans      labour. 

le  Ranz  des  vaches,  celui  qui  a  soin 

des  vaches  dans  les  chalets. 
Auque,  âquè^  auquouè,  aique,  etc.,  Aliquid. 

quelque  chose,  D.  J.  S. 
Avellièf  avHèf  v.,  arracher,  dëraci-  Avdlo^  arracher. 

ner,  J. — Avoidrêf  aitmdre^  ovaire^ 

(I)  Le  D  est  inféré  ici,  comme  dans  le  v.  flr.  «emonl^re,  avertir, 
tnhmumert  (G.  senumdre.  P.,  avertir,  faire  une  invitalioii ,  gronder)  ; 
^feinDre,  gémir,  de  gemere  ;  dans  le  fr.  crainDre,  Tait  dav.fr.  crem$r^ 
eremre:  ponùre»  du  L.  panne  i  cenDre,  de  ciner-e  (L  cenere)  :  genDre, 
de  gênera:  tenthe,  de  tener-o  ;  daof  le  grec  &vApàc ,  pour  &vep6c ,  etc. 
—  Aiofi  avooê-DoiM,  par  l'ioferUoo  du  B  ou  da  P,  humble,  de  knh 
mil-i;  ckamBre,  de  camer-a;  cùmBUr,  de  cumul-are;  ememBle,  de 
in-simul;  rtuemBler,  de  fimi-/i  ;  nnmBre,  de  numer-o,  etc.;  cf.  le  grec 
l&c<rn|xBp(a,  midi;  le  L.  tumPtum,  emPium,  r(fmPtum,  pour  mm- 
tum,  etc.;  jtromPiui,  prêt,  de  prmmere,  mettre  dehors,  meUre  loua  la 
main;  l'E.  homBre,  homme;  hemBra,  femme;  homBro,  épaule; 
lumBre,  feu,  éclat,  etc.,  de  homUie,  femina,  humfr-a,  lumin-ei  le  ffhr. 
doMPfler,  domier,  de  domitare.  —  Reroarquei  que  la  voyelle  brève  a 
tooioari  diaparu  quand  ces  ioaertioiif  ont  eu  lieu  :  |uoT)(Aep(a  eat  pour 
|ic<s7i|up(a ,  iMMpdnu  pour  sumiÈum,  etc. 
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mxntétref  avôdre^  avôtre^  etc., 
aveindre,  tirer  une  chose  du  lieu 
où  elle  était,  atteindre  et  tirer  à 
soi,  etc.,  D.  (1). 

Boubote^  f.,  hibou,  B.  Bubo. 

BouboUf  f.,  huppe,  oiseau,  D.  Upupa^  d'où  encore 

oupotte;  Sale  com- 
me une  oupote. 

Boulaï,  boulaiche  (ai  loonosyllabe),  Boletus ,  espèce  de 
agaric,  agaric  sec,  J.  champignon  ;   Bo- 

XCtt,;. 

Cabret  caibre^  cabe^  caibe^  cobe^  etc.,  Capra^  chèvre, 
f.,  chèvre,  D.  S.  De  là  cabote^  cai- 
botef  D.  S.  (cf.  tnron^  Saugeais, 
de  tsira  ^  chèvre),   tas  de  foii(, 
chanvre  dressé  en  faisceau. 

Chaucheff  chauckief  tehdtchie^  eha-  Calcare^  fouler  aux 
owè^  etc.,  fouler  aux  pieds,  presser  pieds, 
avec  force,  D.  J.  S.  De  là  J.  le 
ehaucke-fûUlou  { foule-vieille  )f  le 
cauche-maTt  oppression  pendant  le 
sommeil  (v.  fr.  cauchier^  caucheTf 
fouler). — Chdcot,  chacot,  D.,  grap- 
pes des  raisins  dépouillées  du  grain. 
— Chauchetf  chauchonf  soupe  trop 
pressée,  trop  épaisse,  D. 

Cheùla^  f.,  semelle,  Lo.  SC.  Solea. 

Cdmo,  f..  P.,  crinière.  Coma,  chevelure. 

'I)  Poor  la  dérivaUon  de  ce  mot,  cf.  moudre  de  molere,  ahumére 
de  abiolrere,  poudre  de  puiver-e  ;  oo  écrivait  wumldre,  absouldre,  etc.; 
aroidre  («H  pour  e),  eat  poar  euxMdre,  avec  ioaertion  da  d  ou  (. 
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Corn,  keû,  f.,  pierre  à  fkai,  D.  J.  D*oà 
coiff»  courte,  m.,  étot  où  les  fau- 
cheurs metteot  leur  pierre  â  iiui. 

Comriôf  eourii^ot  ^  coriolot  ^  B.  Ba., 
entant  de  chceur. 

Ditrudaî^  ▼.  a.,  Jougne,  D.,  chasser 
avec  force,  violemment. 

Echandre^  f.,  bardeau.  Lu. 

Ecaure,  ikeurt,  âeoure^  etc.,  battre 
le  blé,  D.  J.  S.  De  là  âcoussou, 
éeousiou,  fléau;  écoussou^âcoussou^ 
deousseré,  etc.,  batteur  en  grange 
(cf.  le  C.  êecoure^  secouer,  de  *Mf- 
eutere  ;  rdcoure,  arracher  par  force, 
délivrer,  de  reexcutere;  d'où  rd- 
cousstf  ?.  fr.  recowttêp  délivrance 
d'un  prisonnier  par  la  force.  Criai 
ai  lai  rdcousset  VilI.-s.-Montrond, 
appeler  à  son  secours). 

Efrdêer^  et  dim.  éfrdsillerf  etc.,  écra- 
ser, mettre  en  pâte,  en  miettes,  B. 

D.  De  là  fresdf  J.,  mets  particulier 
de  mais. 

EgOf  iégaf  igue^  etc.,  J.  D.,  jument, 
rosse  ;  d'où  ôguine ,  S. ,  rosse  ;  cf. 

E.  yegua,  cavale. 

Encwfdp  rencusai,  renquemî^  v.  a., 
accuser  par  des  rapports  vrais  ou 
faux,  D. 

EuoUf  euôUf  essaie  f  essula,  par  cor- 
ruption aneelle^  éclat  de  bois,  bar- 
deau. D'où  assoldf  essalai ,  etc.. 


Cos^  pierre  à  aîgiii<- 
ser. 

Chorus^  chœur. 

Deirudertf  id. 

Scandula^  $cind%Ua. 

Excuttre  (  cumque 
Gedeon.»»  exeute-^ 
ret  atqut  purgarei 
frumenla,  Judic, 
VI ,  2)  ;  cf.  le  lig. 
escoudre ,  escouti. 


Fre^ms,  fresm^  écra- 
,  se,  de  frendeo  :  fa* 

ba    fresa  ,    fAves 

é  frasées, 

Equa,  jument. 


Incusare,  mettre  en 
cause. 

Assula^  éclat  d(*  ïwiti. 


—  154  — 

éclater  du  bois,  déchirer  an  ha- 
bit, etc.,  D. 

Etran,  étrain,  in. ,  paille,  litière,  D.  J.  Stramen,  litière ,  de 
D*où  rétrainnaîp  ritranndf  étendre      stemo^  étendre, 
de  la  litière;  cf.  I.  strame,  v.  fr.  es- 
train f  etc. 

Eûta,  f.,  marmite  ,  grande  marmite,  Olla^  marmite. 
J.,  etl/o,  D.  (Usiers),  trou  en  terre 
qui  sert  de  marmite  aux  bergers 
pour  cuire  des  pois,  des  pommes  de 
terre,  etc. 

Fasiôle,  faisioûle,  fameûlo^  etc.,  ha-  Phaseoluê  »  du  grec 

ricot,  D.  S.  On  rappelle  aussi  fa-  9a<r^oXoç,  çooCoXoç, 

vioule,  faivieûlOf  etc.,  dimin.  de  etc. 
faba,  fève. 

Fourèyé,  v.,  voler  des  fruits,  mener  Fur,  voleur, 
furtivement  le  bétail  sur  les  héri- 
tages d'autrui,  J. 

Gelène,  dgdénef  dzelène,  dzemo^  firoZ/tna,  poule. 
dzamo ,  genéle ,  djaretme ,  etc. , 
poule,  D.  J.  S.  —  De  dzemo,  le  v. 
dzeumatai,  dzeumotat,  D.,  grat- 
ter ,  et  fig. ,  s'amuser,  baguenau- 
der, etc.  —  De  gallina^  probable- 
ment encore  le  jeu  de  galine  ou  de 
bouchon  ,  à  cause  de  la  mise  des 
joueurs  appelée  dans  d'autres  jeux 
la  poule, —  Et  de  là  galiner^  avoir 
sa  pièce  contre  le  bouchon,  et  fig., 
être  au  moment  d'obtenir  une 
place,  etc. 
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CAiov,  Vill.-s.-iloBtroiKl, Csasef-».*  Glmim^  gin,  colle, 

rOgnoo, etc., gomme  des  irbm.l>e       etc. 

là  §lutif  gUti^  yAtVli,  gkioii^  gkiou- 

lai» etc.,  B.  P.,  être  glotioeoi,  8*al- 

tacher  comme  ia  glu,  coller,  etc.  ; 

dégliii^ décoWer,  etc.;  ghiote,  ghio- 

ton^  etc.,  le  glouteron^  et  d'antres 

plantes  dont  les  feuilles  ou  les  fhiits 

s'attachent  ani  habits ,  aui  che- 
veux, etc. 
Grdf  égrâf  égrai,  m.,  D.  J.  S.,  pas  Gradué^  pas. 

d'escalier,  escalier. 

ffremofi,  m.,  le  chiendent,  et  en  gé-  Gramtn^  gaion. 
néral  les  graminées,  D. 

Gm,  le  lérot,  espèce  de  loir  à  queue  (j/i>»  loir  (plutôt  que 
felue,  qui  fait  de  grands  dégâts  dans      du  fr.  gris, 
les  fergers,  J.  S.  (1). 

Jicler^  a.,  faire  jaillir,  lancer  un  li-  Jaculari,  lancer, 
quide,  des  noyaux  qu'on  fait  glisser 
sooslesdoigts, etc.,  n.,  jaillir.  D'où 
jiele,  chicle,  B.,  sarbacane,  canon- 
nière, tuyau  pour  lancer  de  l'eau, 
des  pois,  de  petites  balles  de  pa- 
pier, d'étoupe,  de  pomme,  etc.  (2). 

(I)  On  l'appelle  encore  dtut  la  ProTince:  \^  lùu  (Percey-le-G.,  S.) , 
peut-être  de  loir,  pluf  protMiblement  de  lôgôd,  BBr.  sonrif  ;  2°  gou, 
gkéu,  J.,  do  BBr.  goz,  taupe;  S**  rat-goudot,  rat^boudot,  D,,  rait- 
wmM,  S.,  probablement  aoffi  de  goz,  qui  pent  n'être  qu'une  alléra* 
lion  de  iôgôd, 

{t)  JailHr,  quoiqu'il  peraisae  plus  éloigné  de  jarulari,  en  fient  In- 
dubitablement. On  en  sera  couTaincu  tout  d'abord,  quand  on  remar- 
quera que  trèt-aoufent  /  ou  U  mouilléf  du  fy*ançais  font  une  altéra- 
tion des  oomlHnaiBoni latines,  acul,  ecul,  irul,  agul,  egul,  igtU,  içU,  ete.; 


à 
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Jouvence  f  juvencé^  jeveneé,  S.  D.,  Juvencuê  ^    dont    le 

bouvillon,  feau  d*UD  an  à  deux  ans.      dimia.   serait  ju- 

vencelluê, 
Hdte,  hdto,  haUCf  f.,  manche  de  ra-  Hasta^  bâton  de  lan- 

teau,  D.  (cf.  v.  fr.  haête^  broche;      ce. 

d'où  hastier^  chenet,  et  le  G.  hd- 

tereau,  rôti  de  foie  de  porc). 
Lagremè^  laigrema^  lai^eumo^  lai-  Lacryma. 

qre^  etc.,  f.,  D.  J.,  larme. 
Lambruche,  lambriche^  etc. ,  figne  et  Labrusca. 

raisin  sauvages,  D.  J.  S. 
Liapa^  J.,  bardane,  gratteron.  Lappa^  bardane. 

Lére,  trier;  1ère  dd  rd^in^  ehoisir  des  Légère  (le  fr.  n'a  pas 

raisins  à  la  ?igne  ;  d'où  ddlire^  D.,       conservé  ce    sens 

trier.  dans  le  simple /tre). 

Leû^  lu,  liû,  D.  S.  J.,  m.,  ivraie.       Loliutn. 
LevraUf  levrd,  m.,  peson,  D.  J.  Libra,  balance. 

Loudie,  m.,  couverture  de  lit,  D.        Lodix, 
Mâchai  (ch  pour  cl  dans  la  partie N.  Maculare, 

du  D.),  tacher. 
Mainguet,  J.,  manchot,  boiteui.         Mancus. 
Manti,  m.,  D.  J.,  nappe,  serviette,     ifanrt/fyessuiemain, 

nappe. 

fauc-ïH-f,  de  falc-icul-a  ;  cam-eUl-e,  de  rom-ictU-a  :  ab-eill-e,  d'ap- 
icu-la;  pér-U,  de  per-icul-umou  pn-irl-um  ;  gouvem-ail,  à^gubem- 
anU-um;  oreille {aHreille,  v.fr.),  ô*aur'icHl-a;  v-till-e,  de  v-igHi'a,€ie. 
C'est  d'après  cette  observation  qa*oo  expliquera  sans  peioe  les  dé- 
riyations  suivantes:  ail,  de  ocnhtts;  maille  de  filet,  de  macula: 
maille,  tache,  de  manda  :  rerrou  (autrefois  verrouil),  de  veruculum; 
trille,  tarière,  de  rerucuîa;  irenil,  de  torrulnr,  pressoir,  parla  trans- 
position do  r:  fouitlrr,  de  fodirutart:  gril,  grille,  de  craticnla  (la 
suppression  du  d  et  du  f  dans  ces  mots  s'eipliquera  ailleurs);  quUle, 
de  VkH.kegel,  etc. 
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MareHÊm,  tout-à-fiiit  nu.  (Gant.  pat.  Meri-nudiu. 
de  Bes.) 

MdMede  chanvre,  faisceau  de  chanvre  Mataxa ,  ëcheveao  ; 
à  tiller,  le  plus  souvent  composé  de  1.  matasia^  éche- 
plusieurs  paquets  ordinaires,  tels  veau  ;  Lg.  ma- 
qu*on  les  porte  sous  le  bras,  D.  S.  J.      daisso,  écheveau, 

faisceau  d'osiers. 

Mainevi,  menevé^  m.,  faisceau  ordi-  Manip-ul-wf,  fais- 
naire  de  chanvre,  D.  S.  ceau,  gerbe. 

Métdai^  J.,  V.,  mettre  en  monceau  Meta-fami  (  v.  fr. 
du  foin.  moie)f  dimin.  me- 

tula. 

Moialtf  motéle^  mouétélôf  etc. ,  f. ,  be-  Mustela, 
lette,  M.  (i). 

Mauca^  f.,  J.,  morve.  Mucus;  cf.  moucher 

(se),  fr. 

iVdrty  ffia^\  m.  et  quelquefois  f.,na-  Nares  ;  cf.   E.  na- 
rines, D.  J.  De  là  ndrie^  D.,  flairer  ;       rices, 
rendre^  B.,  fin,  adroit,  subtil,  qui 
a  bon  nez  :  un  gaillard  rendre, 

Niblld,  nibia ,  nieûle  »  md/e,  D.  J. ,  Nebula  »       nuage  , 

nuage;  d'où  s'enm'6td»  se  couvrir  brouillard  (veféXYi). 

de  nuages,  de  brouillards,  etc.  E.  niebla. 

Niquer,  faire  un  niquei^  dormir  d*un  Nictare,  ouvrir  tan- 

sommeil  trèsHsourt  et  très-léger,  tôt  un  œil,  tantôt 

D.  S.  J.  Tautre. 


(I)  Belette,  vient  de  bel,  beau.  La  ç^rAce  de  cet  animal  lui  a  fait 
donner  en  BBr.  le  nom  de  koantik,  dimin.  dekoanl,  gentil,  joli  (coint, 
V.  fr.),  de  kaerel,  dérivé  de  kaer,  beau,  synonymes  exacts  de  belette. 
Il  n'y  a  pet  loin  du  grec  yak-f^  à  KaX^,  beUe.  Les  Grecs  modernes  l'ap- 
pellent vûçirCa  (devO|i9Y),  nymphe,  ou  jeune  flUe)  ;  les  L  dtmnola,  les 
Por.  doninha  (demoiselle)  ;  les  Esp.  romadreja  (petite  commère),  etc. 
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Oeat,  H.,  «.  a.,  bereer.  Occarê. 

Ordon,  otirion,  oudon,  oudion,  etc.,  Ordo,  ligne,  rang, 

D.  S.  J.,  rang  de  pieds  <le  vigae  ; 

bande  de  trafailleure  nurchaat  de 

front  pour  la  vendange,  la  moisaoa. 
Owre,  ouro,  t.,  air,  «ent,  D.  J.  ilwa. 

i*acaN, rustre, gro$8iL'r,]ourdani],D.;  Paganui,  lillageois. 

cf.  C.  poucand  (  venant  peut-être 

d'ailleurs),  vaurien,  libertin;  d'où 

poueander,  libertiner. 
Pape,  (.,  1i.J.,papet,paipel,  m.,  D.  Pappa,  bonillîe. 

S.,  bouillie  des  eniants,  colle  de 

farine;  cf.  I.  pappa,  E.  Ca.  papa, 

A.  papptn,  Angl.pap,  Lg.  papti. 
Parti,  pouairet,  (..  cloison,  H.  Lo.  Paritt,  mur. 

D'oi)  parianna.  T.,  punaise,  Lo. 
j'iiri^,  patMenu, ii].,échalaBdevigDe,  PaxiUut,  petit  pieu. 

D.;  d'où  empdueld,  échalasser;  rfd- 

patitld,  Ater  des  érhalas  ;  cf.  miaa- 

>o;,  pieu. 
Pau,  pieu;  d'où  paufd,  paufi,  levier  Pattu,  piea. 

de  fer,  D.  S. 
Pttte,  t.,  espèce  de  sapin,  D.J.,  pi-  Picea,  depûc.  poix; 

eia,  et  non  épicéa,  comme  on   le      cf.  iHûxn.iriTuc,  et 

trouve    quelquefois    barbaremenl      leC.ptM.f.,  Irait 

écrit.  des    arbres    r^gî- 

Pélelot,  Ba.,in.,  loartean,  résidu  des  Ptofitium,  pilon;  d'où 

fruilsoléagioeui  qui  ODt  passé  sous      le  fr.    pUtil    des 

la  meule.  (leurs  ;  cf.  I.pejlsl- 

fo,  pilon,  pulart, 

piler,  brojer,  etc. 
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Piif,  f.,  bouillie,  Lo.  iPnlt,  bouillie;  d*où 

ri.  poUniûp  ansi 
usité  dans  le  J. 

QuaUi,  P.  B.,  qu*en  dites-fousT  QuidaUiê{i)1 

(I)  A  eeox  qui  poamieot  coototler  cette  étymolo^,  je  ferai  re- 
mirqoer  que  le  mot  ne  s'adresfe  jamaii  qa'è  plotleurt  persoooet,  oa 
à  ooe  teole  qn'on  ne  tutoie  pas;  que  la  terminaison  è  est  la  même  que 
Mile  des  deaiiràaes  personnes  plnriel  dans  les  verbes;  qn'enfln,  dans 
les  montagnes  do  Donbs»  U  eilste,  pour  le  singnlier,  nn  analogue  qui 
ssdraaae  esclosîTement  i  cent  qn'on  tutoie,  ^'df  qu'en  dis-tuf 
Booiaillet,  etc.  Cette  origine  pourrait  eipliquer  un  autre  mot  Gomloia 
ctm,  qui  répond  au  sing.  qu'd?  dans  les  lieux  on  œlui-ei  manque: 
c'est  toi,  ain?  tu  viendrai,  ain  ?  ain  que  tu  viendras  f  Remarques  cette 
dernière  construction.  Dans  les  villes,  ain  s'applique  au  pluriel  comme 
au  singulier  ;  encore  est-il  regardé  comme  grossier,  quand  il  s'adresse 
i  quelqu'un  qu'on  ne  doit  pas  tutoyer;  dans  les  campagnes,  U  s'a- 
dresse à  peu  près  inTariablement  à  ceux  qu'on  tutoie.  Les  premiert 
qui  l'ont  emprunté  à  la  langue  traditionnelle,  ont  écrit  hein,  et  les 
dictionnaires  français  ont  suiTi  cette  orthographe.  Ain  serait  peut- 
être  meilleur  :  ain  n'est  probablement  antre  chose  que  le  Latin  ain', 
pour  aU-ne,  dis-tnt 

Ces  mots  tutoyants  me  donnent  l'occasion  de  parler  d'un  lait  re- 
marquable. Dans  tous  nos  patois,  la  négation  non,  l'alOrmation  simple 
oui,  l'affimiation  contradictoire  si  ou  si  fiait,  ont  deux  formes,  dont 
l'nne,  que  j'appellerai  tutoyante,  ne  s'emploie  qu'à  l'égard  des  infé- 
rieors  ou  des  égaux,  arec  qui  on  ne  se  gène  point,  et  l'autre,  toute 
respectueuse,  i  l'égard  des  supérieurs  et  des  personnes  qu'on  n'ose- 
rait pas  tutoyer.  Ainsi,  à  Vill.-s.-Moutrond,  on  a  la  forme  tutoyante 
aie  (oto,  lat.),  otie,  oui  ;  nenei  (non  est),  et  nian  (tirant,  fr.,  I.  niente, 
fii-eii(e,  n'étant  pas),  non  ;  siet  {sir  est),  si,  si  fait;  et  les  formes  res- 
pectueuses sont  oui ,  nènni ,  sénsi  (  par  rédoplication  à  l'instar  de 
nènni).  On  regarde  comme  une  impolitesse  impardonnable  l'appU- 
cation  de  la  première  forme  à  un  père,  à  une  mère,  etc.;  et  si  un  jeune 
eofont  répond  devant  sa  mère  à  M.  le  curé  par  dïe,  siet,  nenet,  et 
surtout  Rtanl ,  il  est  à  l'instant  repris  de  sa  grossièreté.  Je  connais 
plut  de  cent  Yillages  où  l'obsenration  de  cette  toi  est  rigoureuse, 
quoique  les  mots  ne  soieut  pas  toujours  les  mêmes. 


à 
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D'eBt-ce  pasî  Foi  vari  atcout  no«, 

fw'aM?Vill.-s.-Moatr.  Vou»  vien- 
drez avec  nons,  n'est-il  pas  vrai! 

D.  S.,  quétt,  quouilt. 
Quant,  quaint,  aài.,  combien  grand,  Quanfiu.  Pour  laie- 
quel;  quainta  féuna,  quaîna  finna,      coade  forme, cf.  E. 

quelle  femme  (Genod,  J.)  !  D.,  lott      quien.  Cal.  qui», 

quén ,  lou  que  ,  lou  quént  ;  h 

quénno,  lai  qaéno. 
QHOud,  qutivai ,  P.,  par  où.  Umt  Quà   ou  qud   ei'd  > 

nbrdté  de  qudrai  i  étéiou  venu;      mieui  qtiavtrnu. 

je  me  retouniai  de  par  où  j'éuis 

venu,  du  coté  par  où.  (Vûe-lou' 

Bue,  hiet.  en  pat.  de  la  Chapelle- 

des-Bois,  D.) 
Quôrd,  vu  allez-vouB?  P.    Quôed,  Quo vadi»? on  fiv.UA 

Dzân.' où  allei-TODS,  Jean?  quovertùm,  où,  de 

quel  cAtél  cf.  C. 
ed,  vers. 
Remanaat ,  remenant,  t.,  reste,  lié-  Remanert,  rester. 

bris;  brioddleg  pour  fagots. 
Raaircir  (se),  B.,  se  dédomm:iger.     Re*arcirt[da«MMnt). 
RûiUUe,  reuiUUe,  re*tiUit,  retiller,  Rodere,  ronger (sop. 

D-  J.  S.,  rottger,  particulièrement      roium. 

un  os.    De  là  retillie ,  s.,  bomme 

maigre,  ou  gravé  de  petite  vérole; 

renillon,  reuj'lion,  trognon  de  fruit. 
Rèiro,  B.  S.,  lieu  où  l'on  se  relire.  A«(ro,  en  arrière. 

asile,  abri  ;  lieu  où  l'on  serre  des 

vieilleries,  etc.  ;  et  en  mauv.  part, 

(andis,  inaiBon  délabrée  ou  sus- 
pecte, etc. 
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AfikgttI»  a.,  roter,  fomîr,  D.  J. 

SêrrtftérOf  etc.,  scie;  d*où  verrai, 
$arait  ete.,  scier,  D.  J. 

Serait  êérei,  êèroi,  m.»  dans  les  fro- 
mageries façoD  gruyère  f  la  partie 
caséewe  qa*oii  retire  do  petit-lait 
après  uoe  secoode  cuisson. 

SèrtUfU^tœutt  Lo. 

Sê^f  êeyie,  êoyie^  sèhi,  êohi^  etc.,  J. 
D.  S.,  &Qcber;  d'où  ittteu  (tector), 
êéyeUf  Joyon,  etc. ,  faucheur;  d'où 
encore  êoiiMrôf  mesure  de  pré,  ce 
qu'un  homme  eo  peut  bûcher  dans 
un  jour,  BL.  $ectura. 

Tarminne,  f. ,  terme,  espace  de  temps, 
Ba. 

TourbiUotf  troubillot,  trêhiUoi^  ire- 
bi,  etc.,  m.,  sabot,  toupie  qu'on 
fiiit  marcher  avec  un  fouet,  D.  J. 

Tourbilloi,  îrehiUot^  trebi^  m.,  tour- 
billon de  vent,  de  neige,  etc.,  D.  J. 
/  trebeuillef  P. ,  il  fait  des  tour- 
billons de  neige. 

Trd,  trait  m.,  etdim.  travon,  travoif 
travatf  travote^  D.  S.,  poutre,  pou- 
trelle, solive,  chevron. 

r#airpeufie,  Genod,  J.,  f .  >  charme, 
arbre. 


Serra t  scie  [\), 
SertÊm^  petit-lait. 


Soror, 

Secare  (c  disparu  com- 
me dans  decanuSp 
doyen  ;  plicare  (  I. 
plegare),  ployer; 
I.  êaggiare , 
sayer. 

Terminuê. 

Turbo t  sabot. 


Turbo,  tourbillon. 


Trabi,  poutre. 


Carpinwf,  charme. 


(f  )  C'est  pent-étrs  le  nom  déserta  qui  a  tervi  à  faire  appeler  sêrra 
(E.  sierra),  les  chaînes  de  montagnes  à  dents  de  scie  on  à  crêtes  poin- 
tues. PInsieort  montagnes,  même  sans  pics  successifs,  mais  se  pro- 
longeant, portent  chez  noos  le  nom  de  serra,  J.,  et  nous  avons  un 
village,  D.,  plaeé  ior  une  c^,  qai  s'appelle  Serre, 

11 


J 
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Vaeà,  boiteux;  vacame,  boiter,  D.  J.  Vaeiw,  maim,  qà 

a  les  pieds  trop  en 
dehors. 
Varaire^  verairûf  veraiUet  J.,  elle-  Veratrum,  ellébore. 

bore,  gentiane. 
Venehe^  etc.,  f.,  per?encbe,  S.  Vineûfdevineio^lïer, 

d'où  peut-être  aoe- 
sïleC.avmU,  hiia 
d'osier;  avmuAêr, 
saule,  osier,  etc. 
VerouiêUf  J.,  qui  a  les  pieds  en  de-  Varui,  qui  aies  pieds     | 

dans,  et  marche  mal.  en  dedans. 

Vit,  m.  ouf.,  un  pied  de  vigne,  Yill.-  Viiiê,  vigne. 
s.'Montr.,  D.;  de  là,  à  Omans,  m- 
telle,  le  petit  liseron  des  champs  ; 
peut-être  véillief  D.  S.,  voudïé,  J., 
f.  et  quelquefois  m.,  la  clématite 
commune,  plante  sarmenteuse  que 
nous   appelons    aussi    ^oû-d-Za- 
meUle,  et  boiê-à-la-^igne, 
Vulpa,  renard,  Lu.;  vourpe^  P.,  taupe-  Vulpeê,  renard, 
grillon. 

Voici  maintenant  quelques  dérivés  et  composés  d'é- 
léments latins  : 

i4/fer(8'),  en  parlant  du  vin,  v.,  s'éventer;  è  priv. /lare, 

souffler,  D. 
Aigurie,  a.  n.,  regarder  avec  envie,  et  Veau  à  la  bouche, 

quelqu'un  qui  mange.  D'où  aigurou^  parasite  importun 

(aqua,  eau). 
Atrelu,  cant.  de  Vanclans,  écervelé,  qui  subit  l'influence  des 

astres  {astrum);  cf.  BL.  asirosuê,  fr.  lunaiiçue. 
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Alt»  hmilie^  beuê'lléfj,  D.,  courir  à  travers  champs,  en 
pvlsDt  des  bœafs  piqués  des  mouches.  (Bos^  bœuf.) 

BêAUleTf  beuiUie^  rebeûUlie^  etc.,  D.  S.  J.,  reganlerde  tous 
•es  yeux.  Sou?ent  pris  en  mauvaise  part.  —  Bit-oculutf 
QBÎ  nous  a  donné  aussi  biseûil,  viêou^  en  fr.  bi-gle, 
lovche;  bidou  (Saugeais) ,  louche;  viêouiUer^  viser ^  rt- 
Êomîtr^  D.  S.,  loucher;  porter  biseuil^  offusquer  la  vue , 
la  distraire  de  ce  qui  doit  la  (ixer,  par  le  rapprochement 
inportuD  d*uDe  personne  ou  d'un  objet. 

Cbèon/er,  caboêier,  cabould,  cambotUd^  etc.,  bossuer  de  la 
vaisselle,  D.  S.  (Cavum,  concavité,  d*où  aussi  cambôle^ 
S.,  ampoule,  cloche  sous  les  pieds,  etc.) 

Dévaudurer^  ddvaudurie,  déchirer  un  habillement,  D.  S. — 
De  privatif,  et  validus  (valdus;  cf.  valdè^  adv.) ,  solide  : 
d^où  le  fr.  ravauder  des  bas,  etc.  (re-ad-validare) p  le  €. 
vaudotf  D.,  étai,  appui. 

r 

Elwe^  élude,  èluidou,  dlude,  etc.,  f.,  éclair;  d'où  èlusiet 

élesi  y  éludai  »  etc. ,  faire  des  éclairs  ;  D.  S.  J.  ;  cf.  v.  fr. 

èloise,  écliêtre.  (E-lucere ,  briller,  comme  fulgur  de  /W- 

gere  (i  ). 
Emmargouéfuif  Ba.,  embourber,  salir  de  boue.  (Marga, 

marne.) 
Empenné,  empanné,  opané  [s'),  se  hâter,  s'empresser, 

B.  P.  [Penna,  aile.) 
EneapUler,  enkepUlie,  enkepeillie,  etc.,  embrouiller  des 

cheveux,  du  fil;  dèquepillie,  etc.,  débrouiller,  D.  S.  J. 

[Capillw,  cheveu.) 

(f  )  Je  ne  doone  pat  cette  élyroologie  comine  absolue.  Le  Géorgien 
elua,  éclairer  (cité  par  Bnlletj,  le  BBr.  elv,  étinceUe,  peuvent  faire 
rapposer  one  antre  racine,  dont  serait  dérivé  le  LaUn  même  lux, 
le  Grec  9XÔÇ,  flamme,  le  BBr.  btgemy  lufr,  éclat,  lur'hia,  luir'ha,  luia, 
Inire.  Les  formes  élude,  éludi,  avec  leur  d,  semblent  n'être  qn*nne 
contractioD  do  BBr.  ftir'liéden,  éclair,  Iw'hédi,  éclairer. 
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Èpètraugnif  épètrossi  («')»  parler  avec  feu  et  colère,  P.  B. 

(£  priv.  elpectus;  I.  peUo^  poitrine;  cf.  LblX. stomaehari, 

g^einporter»  s'esiomaquer.) 
NdilUf  ndillotet  f.,  ce  qu'on  jette  aux  enfants,  à  la  suite 

d'un  baptême,  comme  noix,  noisettes,  pièces  de  monnaie, 

dragées;  plus  spécialement  dragées,  D.  S.  J.  (NataUaf 

naissance)  (i). 

(f)  Le  fir.  iVo«/  est  enoore  pliu  loin  de  Naiaiis.  Malt  toute  bétl- 
taUoD  ceifera  qoaod  on  aura  remarqué  qoe,  dana  an  trèa-graoë 
nombre  de  mots ,  le  Français,  l'Espagnol,  le  Catalan,  etc.,  ont  top- 
primé  le  (  on  d  latin  devant  une  consonne  ou  entre  deui  ? oyeUet. 

Exemples.  —  Lamm,  nourrir,  pierre,  verre,  tonnerre,  carré,  périt 
mère,  etc.,  de/atro,  nutrire,  peira,  vUrum  (I.  rétro),  Umitru,  quadrum, 
(d'où  le  C.  cdrou,  rare,  angle,  coin,  en  Lg.  caXre,  rairoii;  de  rdfie« 
de  côté,  de  traTers,  Ca.  de  caire  ;  raton  on  rarron,  briqne);  naïf,  mc- 
rier,  puer,  cruel,  suer,  ètemuer,  de  nativus,  maritare,  pvUre,  eto.; 
obéir,  hair,  trahir,  eitrohir,  de  obedire,  odire  (inusité),  tradere,  iiivc- 
dere;  louer,  queue  (C.  coue),  rouer»  nouer,  de  laudare,  cauda,  rolart, 
nodare  :  rte.  épée,  de  vita,  spatha  ;  proie,  soie,  monnaie  (monnoie),  col 
tranqoille  (d'où  le  C.  se  roisie.  se  taire,  acoisie ,  raicoisie,  apaiser, 
calmer,  t.  tcacoiser),  de  prœda,  seia,  moneta,  quietus  (1.  ekieto, 
rheto);  lierre,  de  liedera  (T  ou  /i,  ancien  article  ajouté  comme  dans 
lendemain,  luette);  ouïr,  jouir,  de  audire,  gaudere  {K.  auzhr, 
gauner,  gauiir,  jauzir,  jauir).  —  Souvent  la  voyelle  précédant  oo 
suifant  t  oo  d  a  été  perdue,  et  il  y  a  eu  syncope  :  mututtniim,  matin; 
e-radirare,  ar-racher;  pedira,  piège;  roiundus,  rond;  batymm, 
beurre;  rodirlNa  (inosité,  de  rodiz),  racine;  raâix-forîi$ ,  radie* 
pungens,  raifort,  raiponse;  medims,  v.  fr.  mége  (C.  mégie, midzi, 
môgie,  mougie,  panser);  ratbedra,  chaire,  chaise;  rraticii/a,  grille 
(Toir  note  p.  155,  conmient  ilU  répond  à  la  terminaison  icula)  ;  Bitu- 
riges,  Berry,  Bourges;  MaU^ro,  Mâcoo;  Ledones,  Lons-,le-Saalnier). 
Ainsi,  dans  les  verbes  ridere,  rire;  rtmimridere,  circoncire;  rrfdere, 
croire;  sedere,  seoir;  rtderf  (I.  redire),  voir,  ▼.  fr.  re-oir;  rodere, 
R.  cazer,  E.  caer,  choir,  v.  fr.  cheoir,  etc. 

Plusieurs  antres  consonnes  se  retranchent  également  dans  le  pea- 
sage  du  Lalinau  Français .  Tahanus  (C.  foron,  tarain,  férain)  a  donné 
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Ppmmd,  pëmmaif  etc.«  emiyer,  torcher,  d'où  |Kiim#  maim^ 
panno-man,  m.,  essaie-mains;  pannée.  H.,  pannà,  f., 
application  d'une  main  sale  sur  le  fisage,  soufflet,  D.  S.  J. 
{Panmuêf  étoffe,  guenille.) 

faon;  pûvo,  paon;  aricella  (I.  augello),  C.ougé,  ousé,  ?.  tr.  oi$ti, 
oitera»  «(€.  Mait  la  foppreMion  la  plot  fréquente  eti  celle  de  c,  f ,  q, 
à.  ieQ'eo  donne  que  quelques  eiemplet  :  Mâle,  de  suuru/itf  (C.  aié- 
eUm,  mairUou,  D.  J.,  qui  t'applique  spécialement  an  cb^nirt  femelle, 
eooime  presque  partout);  mie,  oitu,  pie,  vestie,  de  mira,  urtira,  etc.  ; 
wtenâier,  dédier,  publier,  signifier,  de  mendicare,  etc.;  trier,  de  ex-îri- 
care;  nielle,  reine,  gaine,  sain-âouD,  seine  filH;  Seine,  rivière,  etc., 
de  nigtOa,  dinrinut.  de  niger,  noir,  rtgina,  vagina  fourreau,  saghim 
fralsse,  so^ma  fliet,  Sequann,  etc.;  maitre,  géant,  entier,  cuiller,  ai- 
êénet ,  froid,  roide  ou  raidf,  noir,  lai  me,  etc.,  de  magist^  (?.  tr, 
mmistre),  gigas-ntis,  iniegrr,  corhlear,  as-signare  (viser à),  frigidus 
(I.  freddo),  rigidtts ;  nigfr  (I.  negro,  nero),  lacrgma,  etc.;  frêle,  gréU, 
de  fragihs,  gracilis  (▼.  Tr,  frafle,  graile)  :  ruider,  ▼.  ftr.  croire,  penser, 
(  d'oà  le  fr.  otUrecuidance,  présomption,  pensées  qui  Tont  trop  loin, 
defogitare,  E.  coidar.  ntidar,  penser,  s'appliquer,  etc.  C,  rndai, 
rndie,  croire,  penser,  D.  J.,  d'où  rudat,  hommes  à  fsusites  spécula- 
Uoot,  qui  croit  Taire  des  merTCilles  et  ne  fait  que  des  sottises,  cude, 
maoTals  marché,  etc.);  août,  à'angusius,  etc.,  etc.  ->  Il  est  à  remar- 
quer que  1*9  ou  l'i  remplace  sou?ent  le  c  ou  g  supprimés  :  royal, 
iogal,  païen,  togelle,  foger,  etc.;  de  regalis,  legalis,  paganus,  rora/lt, 
focariwm  (Innt.  ou  h.  I.,  de  forus,  feu)  ;  ainsi  payer,  I.  pagare  ;  fretger 
(C.  froger),  I.  fregare,  du  L.  frirare,  frotter;  noyer.  I.  «n-negore 
(L.  n^care,  faire  périr);  flamboyer,  guerroyer,  féîoyer,  I.  /ianunef- 
giare,  guerreggiare,  festeggiare  ;  essayer,  I.  assaggiare,  etc.  Beanooap 
de  mois  fk-.  en  kront  passé  par  cette  forme  :  plier  a  été  et  est  euoore 
ployer  ;  scier  est  dans  nos  patois  sëyie  :  prier,  prèyie  ;  lier,  loyie, 
léyie,  etc. 

Cette  dernière  forme  oyie  et  hjie,  me  donne  lieu  à  une  obsenration 
qui  sera  utile  aux  personnes  peu  familiarisées  avec  la  science  étynw- 
log[iqne.  Le  son  oi,  essentiellement  bourguignon  et  passé  à  la  fiellle 
langue  françafse,  n'existait  pas  et  n'existe  pas,  sinon  par  emprunt,  dans 
la  plupart  de  nos  provinces  ;  Il  n'existe  pas  dans  les  autres  langues  dites 
Néo-Latines,  le  Languedocien,  le  Catalan,  le  Portugais .  l'Espagnol, 
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Pérègran,  ceoelle  d'aubépine.  (Pirum,  granum),  Lo. 

Pinfeûf  pinf6,pinfoûf  pouèfeû^péfô,  etc.,  houx.  {Spina,  et 
folium.  Cf.  L.  acuifolium^  Je  acus,  pointe  ;  E.  agri folio, 
Cat.  agri  fait,  Lg.  agrevol^  grefuêlio^  gri  foui,  etc.  ^  du 
L.  acriSf  aigre,  piquant).  Delàfig.  péfoillot,  pèfouailloUf 
péfeilleu^  etc.,  adj.  et  s.  contrariant,  espiègle,  D.  J.  S. 

Senaigte,  senadzi^  etc.,  présager,  annoncer  (Bourgogne 
tenongé):  D.  S.  J.  (Signum^  signe ,  présage  ;  g  quiescent 
ou  nul  comme  dans  le  fr.  ngnet.) 

ritâlieo.  Notre  diphtongue  oi,  excepté  quelques  cas  où  elle  eft  due 
à  nu  o  ou  tt  radical  (gloire,  croix,  de  gloria,  cntx),  représente  partoul 
un  f  on  un  i  détenu  e,  Ainsi  moi,  toi,  soi,  rot,  M,  voUe,  toiie.  cioélc, 
foin.  poUriw,  toit,  soir,  'rois,  croire,  ?*ennent  de  me,  te,  se,  rex,  Ux, 
veium,  telum,  Stella,  fenum,  pertus,  tectum,  sérum,  très,  credere,  etc.* 
et  poil ,  poisson ,  pois ,  poir ,  fois ,  foi ,  froid ,  noir,  doiçt,  voisin, 
voie,  etc.,  depilus,  piscis,  pisum,  pia-cis,  rlx-cts,  fides,  frigidus,  niçer, 
digitus ,  ricinus,  via,  etc.  ;  I.  pelo,  pesée,  peso,  pece,  vice  et  vece, 
iedC'ftt  freddo,  uegro-nero  ;  E.  dedo,  recino.  De  là  nos  infinitifSs  eo 
oir  ;  aroir,  habere  (E.  haber,  I.  arere)  :  devoir,  debere  :  voir,  rident  ; 
I.  vtdere,  E.  ter,  etc.  De  là  les  imfMirfaits  de  l'ancienne  langue  fran- 
çaise je  véoie  (je  voyais},  j'avoie,  etc.  I.  redeva,  aveva,  et  par  syn- 
cope vedea,  area,  imparfaits  que  nous  retrouvons  en  Bourgogne  et 
dans  la  partie  de  la  Francbe-Comté  qui  l'aToisine  (il  o/oit,  Mantoche, 
S.),  et  qui  nous  ont  donné  la  forme  ois,  oit  :  j'citfiiois,  j'allois,  si  mal- 
benreuiement  remplacée  par  l'orthographe  de  Voltaire  qui,  dansj*ai- 
mais,  f  allais,  monnaie,  a  écrit  par  ai  ce  qui,  étymologiqueroent,  ne 
pouvait  s'écrire  que  par  è  uu  par  oi.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  seule 
inconséquence  que  notre  langue  ait  admise  :  par  suite  des  altérations 
ap|N>rtées  à  la  prononciation  de  l'oi  qui  répugnait  aux  Médicis  et  à 
leurs  courtisans,  nous  disons  roi,  reine:  étroit,  étrérir;  adroit,  adresse; 
poids,  peser  (  I.  peso ,  de  pensum,  comme  mese ,  de  mensis,  mois, 
mesure ,  de  menswra  ) ,  etc.  Dans  les  patois  Comtois  qui  tienoent 
de  la  langue  d'Oil,  nous  avons  souvent  oi  où  le  Français  n'a  quV  : 
soin,  sein;  voille,  veille;  nurvoUle,  merveille;  bouloille,  tHmteiUe; 
rdvoillie,  réveiller,  etc. 
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de  r<ril .  rffirder  en  iikj9oa$  «  comin^  \t  I«h 
4u  i^'ipprfle  1  fripper  et  U  corn^ ,  D.  J«  & 
(Tmmrm*.) 
Trimimi,  trétêlmi^  etc.,  ctrilloDiier  lf$  clor b<»  ;  figor.  pu- 
blier pinoat  qvelqiie  clK»e«  D.  S.  J.  \Trt^  troît,  com»« 
de  fiMlMor»  <|mre»  emnilomm'^  frapper  sur  qMlft 
dociles.)  Bourg.  irtmU^  ciriHooner. 

Quoique  je  me  restreigne  d  habitude  à  des  eiemplei 
clairs  et  à  peu  près  iocooteslables,  je  veui  du  moins  in- 
diquer quelques  mots  plus  difficiles,  quoique  non  moins 
sûrs  : 

Bôrgie^  (abriqaer,  bâcler,  B.  de  /a6ricari  (  cf.  Ca.  Lg. 
farga^  forge,  fr.  forger). 

Lourgie,  D.  S.  glisser,  se  glisser,  de  iubriearit  par  méia- 
tbèse  Iwrbieari.  Cf.  le  fr.  venger,  manger ,  juger t  préekmTt 
clocher,  mâcher f  empêcher,  perche,  pèche  (C  prêche)  :  de 
vindieare,  manducare,  judicare,  prœdicare,  claudicarê, 
botter,  moêticare,  im^edicare  (iims.  de  pedica,  en* 
traces],  pertica,  persicum  (malum), 

Prôger,  prôgie  (intraduisible) ,  profiter,  ^tre  ou  paraître 
plus  copieui ,  en  parlant  d'un  ragoût  accru  par  des  ac- 
cessoires, etc.,  de  proficere,  profiter. 

Se  gauger,  emplir  d*eau  ses  souliers  sanB  la  vouloir,  de  eol- 
eem,  cbaussnre. 
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Rapports  entre  les  patois  de  Franche^Comié  et 
les  langues  Néo-Latines. 

Outre  les  mots  latins  qu'elles  ont  modifiés  chacane  à 
leur  manière,  quant  au  radical  et  aux  dérivalîoiM,  ces 
langues  en  ont  une  quantité  qui  sont  d'autre  origine. 
Beaucoup  de  ces  mots  sont  communs  à  plusieurs 
idiomes  à  la  fois ,  d'autres  exclusivement  propres  à  uo 
seul.  L'Espagnol  a  plus  de  mots  Arabes,  l'Italien  de  Tu- 
desques,  etc. 

Mots  communs  à  plusieurs  idiomes. 

Adéf  maintenant,  toujours,  D.  J.  —  Lg.  adis,  toigoure;  L 
adessOf  maintenant. 

i4fn>fi,  m.,biezd'on  moulin,  Lo. —  hL.eriolus;  Lg.  an'ofat 
curer  un  canal. 

Armolf  arma,  m.,  arroche,  plante,  Ba.  B. —  Lg.  armôout 
armol;  Ca.  armoll  ;  Por.  armoles;  E.  annuelle. 

Baïme,  barme^  baume^  baurme^  bauma,  grotte,  caverne, 
D.  S.  J. ,  d'où  ^i'aibaurmaif  Vill.-s.-M.  D.,  se  terrer,  se 
cacher. —  R.  Ga.  balma,  grotte;  Lg.  baoumo,  etc. 

Bot,  m.,  demi-pinte,  Ba.  V.  ;  6otifé,  m.,  aiguière,  B. ; 
bosse f  busse,  f.,  tonneau  à  voiturer  la  vendange;  embos- 
ser,  entonner,  emboussou,  ôboussou,  etc.,  entonnoir.— 
Ca.  bat,  bote,  outre,  tonneau ,  etc.;  E.  bote,  bota,  etc.; 
Lg.  boûto ,  etc.;  I.  botte,  bosso,  etc.;  BL.  butta ,  bota, 
bottus,  buza,  bossex,  etc.;  Grec  mod.  6outCC,etc.;  Anglo- 
Saxon  butte,  bytte,  etc.;  Hébr.  bat  (cf.  fr.  bouteille, 
boisseau,  etc.). 

Bot,  m.,  crapaud,  D.  J.  S. —  BL.  botta;  L  botta,  v.fr.  bot- 
terel,  etc.;  Go.  pada;  FI.  pad,  D.,  padde,  etc. 
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RomèomilUn,  m.,  bonilloot  d^ooe  source,  source,  Lo. — 
Por.  borbolharp  sourdre  ;  E.  borMlar,  bouilloDuer. 

Ccneéyîe,  eaMoyie^  f .  a.,  contrarier,  railler,  M.  Ba.  — Ga. 
E.  Por.  cansarf  lasser,  importuner;  Por.  chaneear, 
railler. 

Cére  y  €hiere^  f. ,  visage ,  ressemblance ,  M.  Ba.;  rerarèyie, 
reearéyéf  reemrùfêu^  ressembler  de  visage,  D.  J.  S.— R. 
Ca.  E.  eara^  visage;  Lg.  céro;  I.  eera^  cierm^  etc. 

Ckapu,  têafkUf  etc.,  m.,  charpentier,  meuuisier,  M.Ba.  P.; 
ehapuser^  chaifusk,  tsapesi,  tmpouiè,  ameauiser  du  bois. 
—  Lg.  capusa,  charpenter  ;  v.  fr.  chapuis^  charpentier, 
ehafuiier,  chapu$ert  chapucier,  couper  du  bois,  etc. 
(cf.  BL.  eap'ulare^  chapeler;  xôirr»,  couper;  L.  copo, 
fr.  ehap<mf  etc.). 

Charme,  dim.  charmotte,  f.,  terre  abandonnée  à  elle- 
même,  friche ,  G.  harmiture,  ermiiure  (dans  les  anciens 
titres  de  Fr.-Comté),  friche,  désert.—  Lg.  armai,  erme, 
erm;  Ga.  erm;  E.  yermo;  BL.  erema  terra,  eremue,  er- 
mus;  V.  f.  erme,  herme,  lande,  friche,  désert,  ipv)|Ao<. 

Comte,  ecite,  coûte,  etc.,  f.,  hâte,  presse  (avoir);  n 
comité,  etc.,  se  hâter,  D.  J.— •R.  coita, cocha;  Lg. coufro, 
coûcho,  bâte;  v.  E.  eoitarse;  Ca.  cuitar,  se  hâter;  v.  f. 
coU4r,  hâter;  BB.  eskuU,  vite  (cf.  Ssk.  ûti,  bâte). 

CrétêUf  criseu,  crijeu,  crisoulette,  etc.,  différentes  espèces 
de  lampes,  D.  P.  J.— E.  crisol;  Ca.  graol;  BL.  crucibu- 
lum;  V.  fr.  cromol,  croisieu,  croisuel,  crucet,  etc.;  BB. 
kreûseul,  kleûêour. 

Croue,  f.,  potence,  béquille,  J).  S.  J. —  Lg.  créteo;  Ga. 
crossa  ;  I.  croccia  ;  BL.  crucia ,  crucca ,  crocia ,  ero^ 
ceui,  etc.  ;  v.  fr.  croê;  Ang.  crutch,  etc.  (du  L.  crux, 
croix,  à  cause  de  sa  forme  T). 

Crôïou,  croudïou,  crûïou,  etc.,  chétif,  malingre;  mauvais. 
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méchant,  P.  B.  J. —  R.  croi^  lâche,  mauvais,  méchant 

(usité  en  Suisse  et  en  Savoie). 
Cruci,  erecir^  eroissif  etc.,  ?.  n. ,  craquer  sous  la  dent, 
craqueter  comme  un  arbre  qui  se  fend  ;  v.  a. ,  écraser, 
briser,  croquer  avec  bruit,  etc.,  D.  J.  S. —  Lg.  crttssi^ 
croucif  cruchi;  E.  crujir  :  Ca.  cruxir;  ?.  fr.  eroiaùr^ 
croissieTp  etc.  De  là  G.  erucélo ,  gresélOf  gresole^  etc.  ; 
P.  B.,  les  cartilages  dans  la  viande  ;  Lg.  craucentélo. 

DailUp  r.,  daU^  dair,  dd^  m.,  faux,  snbst.,  P.  SC.  Lo.— E. 
daUe;  Ga.  daUa:  Lg.  Jd/io,  faux,  dâlia^  faucher  (cf.  ît. 

Deisevrer^  ddssotrdp  v.  a.,  séparer,  démêler,  trier,  choisir, 
D.  S.  J.— R.  dessehrar^  séparer;  I.  seterare^  sewrar^ou 
sceverarûf  etc.,  séparer,  etc.  De  là  le  G.  êèvranf  babeurre, 
le  fr.  sevrer,  etc.  (L.  separare). 

Dètrau,  ditrdf  etc.,  f.,  hache,  D.  J. —  Lg.  destrdou;  E.  Ca. 
destral;  BL.  dexiralù;  v.  fr.,  destral,  destrau;  Grec  du 
moyen-âge  Se^rpaXCov  (du  L.  dextera,  main  droite);  cf. 
BL.  manwiriaf  hache  à  main,  etc. 

Duei,  douzi,  deti,  desUle,  deset,  etc. ,  m.,  fausset  de  ton- 
neau, D.  S.  J. —  Lg.  douMil;  BL.  duciculue;  v.  fr.  duM, 
duisil,  dousilf  dosU,  etc.  (du  L.  ducere,  conduire). 

Ecupif  èquepi,  àquepà,  cracher,  crachoter,  D.  ;  râeopaif 

B.  rendre  en  bavant  comme  les  petits  enfants  ;  dcauperé^ 

eôperé,  gros  crachat,  etc.,  B.  —  E.  Ga.  escupir;  Lg.  e«- 

cupi;  V.  fr.  escopir;  BB.  ekôpa,  cracher. 
Entumir,  enUmi,  v.  engourdir  [pieds  entemis),  D.  J.  S.— 

Ga.  efUumir;  E.  Por.  fntumeeer,  engourdir;  E.  011I11- 

mirse,  s^engourdir. 
Etelle,  dteUe,  etc.,  copeau  de  bois,  D.  S.  J.  —  Lg.  estélo; 

Ga.  asteUa;  E.  astitta;  Por.  astilha,  etc.,  éclat  de  bois, 

copeau. 
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FakUref  faiière^  f.,  poche,  Lo.  SC. — Lg.  falkiéro,  poche; 
E.  faltriquera;  t.  fr.  fasque^  etc. 

Gèn,  dzén,  rien,  pas,  poiot,  Lo.  SC.  P.  —  R.  gèn^  gè$,  id. 

Gogo  (à  pied)  à  pied-coufuei ^  à  cK»chepied.  —  Ca.  a  peu 
cox;  E.  a  coj  cqj,  a  coj  eojiia,  id.  (cox^  coj,  boiteux,  qui 
cloche). 

GowU,  m.,  gowuHe^  f.,  robe,  cotillon  ,  etc.,  N.  Ba.  J.  — 
R.  gonela;  Lg.  gound^  gounélo  ;  \,  gonneila^  dimin.  de 
gotma;  v.  E.  gonete;  v.  fr.  gonnel,  gonndle^  etc.;  BL. 
gondia^  gotma,  gwnna^  guna,  etc.;  ADg.  goum;  Ir. 
guna  ^  gunna^  etc. 

Gouri  (dim.  gourillot),  gorêi^  etc.,  m.,  cochon,  porc;  fig. 
sale,  au  physique  et  au  moral,  D.  S.  J. — Lg.  gôrro^  truie; 
gorëf  petit  pourceau;  E.  gorrin,  gorrino;  Ca.  garri\ 
Grec  mod.  youpoûvi,  cochon,  etc.  ;  E.  gorronaf  prosti- 
tuée, etc.  (cf.  xo^poci  L,  verra;  Âng.  boar;  Ssk.  tHi- 
ràhCf  etc.,  et  encore  L.  hara^  S.,  haran,  hairan^  étable 
à  porcs). 

Gr^y  m.,  sébile  pour  le  pain  {mettre  aux  grés),  D.  S.;  ^é- 
/ofy  écuelle  en  forme  de  jatte ,  B.;  grêlet,  griau,  grioletf 
seauK  de  différentes  formes ,  P.  J.  ;  n'ègralir,  s'égréli,  se 
détendre,  en  parlant  des  vaisseaux  de  bois,  etc.,  P.  J.— 
R.  grazal,  grazaWf  fase,  vaisseau;  Lg.  grazal,  grazdoUf 
ange  de  bois,  baquet,  grazale,  auget,  petit  baquet;  BL. 
grazala ,  groHlhia,  grasale,  grassale ,  grcualetuê,  gras- 
selluSf  etc.,  divers  vaisseaux  de  bois,  de  terre,  de  mé- 
tal, etc.,  jatte,  écuelle,  mesure  de  blé,  etc.;  v.  fr.  groêal, 
graaî,  gréau,  greil,  etc.  Il  existe  un  roman  du  xiii*  siècle, 
appelé  le  Roman  du  Saint-Graal ,  qui  a  pour  objet  le 
Tase  merveilleux  ,  si  souvent  célébré  alors ,  dont  N.-S. 
8*était  servi  pour  la  Cène ,  et  où  furent  recueillis ,  après 
sa  mort,  le  sang  et  Peau  qui  coulèrent  de  son  cAté. 
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HauiaUf  hotau^  hotdp  in.,  D.  J.  S.»  logis  ;  caisine.  — Lg. 
houstdou;  R.  ostal;  Ga.  hastalf  maison;  BL.  hoipit&U^ 
hôtel,  palais,  hôpital  (hogpitium^  L.  logis). 

LiêcOf  f.,  amadou.  —  Por.  ûca;  E.  ye$ca;  Ga.  tica;  Grec 
mod.  ^<jxa,  vffya  (pron.  «ca,  isga]^  etc.,  du  L.  «ca,  ali- 
ment (pour  le  feu).  La  lettre  /  de  liêco  est  Tarticle 
ajouté. 

Miss$^  meuêia^  f.,  la  rate,  fig.  force. — I.  milza;  Ga.  melsa: 
Lg.  mélso;  A.  milz  ;  D.  F.  milt^  etc.  (cf.  milt,  mUz^  rate, 
avec  A.  milch^  D.  me/A,  laitance,  de  mileh.  A.,  lait,  etc.; 
avec  milchf  melk^  lait,  cf.  atieX^b),  mnZ^eo,  traire,  y^^^ 

ydXotx-TOc,  etc.). 

JtfitHifimy  m.,  mouninet  personne  laide  ;  mountn,  maumche, 
dessin  grotesque,  etc.,  D.  S.  J.  — Lg.  moum,  mouminOf 
singe,  guenon,  ûg.  morveux,  etc.;  E.  Ga.  mona,  singe; 
L  monna ,  singe  ,  monnina,  guenon  ;  Por.  manOp  grand 
singe,  femme  très-laide;  Grec  mod.  lAovva,  etc.  (cf.  A. 
man^  homme). 

Mour,  moUf  m.,  museau,  masse,  groin,  etc.»  D.  S.  J. — ^Lg. 
moiiréy  mour;  E.  morro,  grosse  lèvres,  etc.  (cf.  fr.  wuh- 
railles  f  tenailles  pour  pincer  le  museau  des  animaux). 

Murief  t.,  épizootie  grave, charogne;  flg.  carogne. —  I.  ma- 
ria, peste,  contagion  ;  E.  morrina,  épizootie;  Por.  mar- 
rinha,  clavelée,  etc.;  BL.  moria^  charogne;  v.  fr.  morte, 
mûrie,  épizootie,  etc.  (L.  mort,  périr). 

NuUf  nion,  personne,  S.  D.  J. —  L  ninno^  nessuno;  R.  ne- 
gun;  Ga.  E.  ningun^  etc.;  Ang.  none,  etc.,  composés  de 
ne,  nesSf  nec,  pas  même,  et  unus^  un,  comme  nulluê,  L., 
de  ullus  {unulus),  dim.  de  un%u. 

Palanche^  f.,  levier,  solive  ;  M.  Ba.  —  E.  Ga.  palanca. 
Panouille,  f.,  panicule  de  millet,  de  maïs  et  autres  grami- 
nées, J. —  Ga.  panoUa  ;  I.  panocchia  ;  E.  panaja. 
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Peu,  pùué^  paif  pu,  etc.,  m.,  montagne ,  nom  appellatif  de 

plnsiears  lieux,  D.  J.  S.;  d*où  pouyï,  pouïé,  monter,  SG. 

Lo. —  R.  puig,  pug,  pueg,  puech;  Lg.  pueh^  puech;  I. 

poggio  ;  BL.  podium ,  puteus  ;  ?.  fr.,  pui,  pujet,  etc.;  R. 

pugar,  puiar,  pu&iar,  poiar,  monter  ;  K.  Ca.  pujar,  etc. 
Pirounelle,  f.,  toton,  S.  D. —  Ca.  pirinola;  £.  perinola. 
Plie,  f.,  pli,  m.,  levée,  au  jeu  de  cartes,  D.  S.  J. — Ca.pleg; 

E.  pliego,  de  plegar,  plier. 
Poutre,  putra,  etdim.  poutrite,  f.,  jument,  pouliche, etc.; 

— R.pouJre/,  poulain;  E.  Ca. po/ro;  Por. po/dro;  1.  jjo- 

leiro ,  puledro  ;    BL.  poUedrus  ^  pulledrus,  etc.   (L. 

puLiu$), 
Prèn,prènme,  adj.,  mince,  délié,  grêle,  fluet,  M.  Ba.  P.  J. 

—  R.  prem,  prim;  Ca.  Lg.  prim;  v.  fr.  prin,  etc. 

Quartier, m.,  appartement,  B. —  E.  cuarto;  Ca.  quarto. 

Râche,  f,,  teigne. — Lg.  rd^co;  L  ranchia;  v.  fr.  rache,  que 
quelques  modernes  ont  essayé  de  rajeunir;  Gaël.  cro* 
ehen  (cf.  TE.  roicav,  le  BB.  graka,  gratter,  le  fr.  grat-- 
telle.). 

Belége,  reloûge,  m.,  horloge,  D.  S.  J. —  E.  relox;  Ca.  re/- 
lot^e,  etc. 

RiÊnetier,  renevie,  rtnowne,  m.,  usurier,  D.  J.  S. —  R.  re- 
nwiier,  usurier;  renieu,  usure,  etc.;  Ë.  renovero,  usu- 
rier (de  renovar,  renouveler). 

Semouêie,  f.,  J.,  «emoiM,  m.,  lisière  de  drap,  D.  S.  J. —  Lg. 
simoûêso,  lisière  de  drap,  simous,  lisière  de  toile,  tête 
d'une  pièce  de  toile  et  de  drap  ;  Ca.  semolsa ,  simolsa  ;I  . 
eimossa;  Grec  rood.  aiiioûffa,  T(n|Aou<ja  (de  ctma,  cime, 

tête). 
Sentir,  dans  une  partie  du  Jura,  entendre,  ouïr  :  di'ai 
ehénti  contai,  j'ai  entendu  raconter,  Lo. —  L  sentire; 
Ca.  sentir,  entendre  ;  BB.  flg.  senti,  obéir.  En  fr.  et  dans 
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les  autres  langues  néo-lat.,  sentir  a  rapporta  Todoral 

(cf.  Copte,  xaantf  xant^  etc.,  nez,  narine),  au  toucher, 

on  au  sens  moral  ;  en  L.,  au  moral  seul. 
SaudSo,  êôHOf  f.,  corde,  D.  J.;  soguille,  seguille^  cordelette, 

?erge,  D.  ;  êequUler^  fouetter,  B.  —  E.  Ca.  Por.  I.  «090» 

corde,  courroie;  E.  êoguilla^  cordelette  (cf.  A.  «etl» 

corde). 
Souper^  soupdf  chupa,  humer  (œuf»  etc.),  D.  S.  J. —  Ca. 

xupar;  E.  chupar;  v.  fr.  souhiter^  etc. 

Toudille^  tudille^  tuéilU,  f.  et  dim.  m.  tudUlan,  etc., 
nappe,  essuie-mains,  selon  les  lieux,  D.  J.  S. —  Lg.  toud- 
Ho 9  toualioUf  nappe;  E.  toalla,  ^nc.  toballa,  esMiie- 
mains,  iocUleta,  serviette;  Por.  toaUia^  nappe,  essuie* 
mains;  I.  tovaglia,  nappe,  tovagliuola,  toi^aglieitap  to^ 
vagliolOf  etc.,  serviette,  essuie-mains;  Ca.  tovaUo^  ser- 
viette, tocallola^  essuie-mains,  etc.;  BL.  <o6a/ta,  tobalem^. 
nappe  (benedictio  tobalearum^  missel  de  Besançon);  t. 
fr.  Gouaille,  îouaUion^  nappe,  serviette,  essuie-mains; 
BB.  toal^  louai ^  tuel^  toubier,  tousier^  nappe  (cf.  fr.  ta- 
vaiole ,  linge  dont  on  couvre  le  nouveau-né  quand  00  le 
porte  baptiser,  en  C.  batisou^  D.). 

Troê,  trô^  iroUf  m.,  morceau,  portion,  D.  J.,  trou  de  6o«- 
din  (cant.  de  B.  ),  tros  de  rivière  (huc.  titres),  portion 
d'une  rivière. —  R.  tros^  morceau;  Ca.  I^.  v.  fr.  trot;  E. 
trozop  morceau  ;  Por.  troço^  tronçon ,  détachement,  etc. 

Tuner t  v.  a.,  solliciter  clandestinement  des  secours,  et  les 
arracher  en  abusant  de  la  sensibilité  ou  de  la  bienveil- 
lance d*autrui.  Ce  mot  n'a  point  d'équivalent  en  Français. 
Le  tuneur  nVst  pas  précisément  Tindigent  qui  mendie, 
rinconnu  qui  trompe  la  charité  ;  c'est  l'homme  bas  qoî, 
sans  besoins  urgents,  quelquefois  sans  avoir  Pair  de  de- 
mander, met  à  contribution  ses  connaissances,  ses  amis 
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et  ses  parents  par  ses  histoires  controuvées,  sa  politesse 
larmoyante,  et  son  sans-façon  importun.  On  twne  de  Tar- 
gent,  des  protisions,  des  ustensiles;  on  \h  tuner  son 
dîner,  etc. —  E.  Ga.  tunar^  lagabonder.  gueascr. 
Va,  vai,  wmai,  voué,  etc.,  m.,  cercueil,  D.  S.  J. —  R.  tôt, 
cercueil,  tombeau  (cf.  Ang.  bed,  lit). 

Mots  itcUiem, 
C.  AndaU  aller,  P.  J.  —  I.  andare,  E.  andar, 
BignôUf  bignaûlo,  f.-,  corbeille  en  boule,  B. —  Bugna,  hu- 

gnola,  etc.,  corbeille. 
Bignon,  benion,  bén,  ban,  m.,  ruche,  B.  Ba.  M.  —  Bugno, 

ruche  (cf.  A.  biene,  abeille  ;  Lg.  bomiou,  brouniou, 

ruche). 
Bambonne,  f.,  dame-jeanne,  B.  Do.  —  Bombola. 
Bouchon  (d),  la  face,  Touverlure  en  dessous.  —  Boccùni. 
Bouge,  bougeote,  f . ,  poche,  M. — ^o/^(cf.  A.  balg, 

peau). 
Bretonner,  bretendi,  broutai,  etc. ,  bougonner,  D.  S.  — 

Broniolare. 
Breu ,  bru,  m. ,  bouillon ,  sauce  ,  D.  J.  —  Brodo  (cf.  A. 

brUhe,  fr.  brouet). 
Breu,  bru,  m.,  boue  ;  brohie,  brayie ,  brier,  marcher  dans 

la  boue,  D.  J.—  Broda,  brago,  boue  (cf.  avec  le  mot  pré- 
cédent). 
Bureté,  beurti,  brdté,  m. ,  bluteau,  farine  blutée,  D.  J.  ; 

brdtelat,  trembloter  (comme  le  bluteau),  trembler,  D. — 

BurateHo,b\uiesLU\  BL.  buratare,  bluter. 
Cagne^  f.,  chien  mou  et  paresseui,  personne  lâche  ;  ca- 

gnard,  paresseux  (fr.  aeagnarder),  —  Ca^ffui,  chienne , 

Lg.  co^fio. 
CUége,  celége,  cdése,  etc.,  cerise,  S.  J.  D.  —  Ciliega, 
Chou  fie,  chauflette,  chiflette ,  f. ,  chiflon,  m. ,  houppe  de 
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bonnet,  D.  S.  —  Ciuffa^  ctuffetta^  toupillon,  crête,  etc. 

(cf.  A.  ichopft  toopet,  touiïe,  crête,  huppe,  etc.). 
Chouque^  ehouquette,  f.,  houppe;  chtmcoi,  trochet  de 

fruits,  D.  S.  —  Ciucca^  houppe,  trochet. 
CUa^  f.,  haie,  SC.  —  Ce^ale^  haie  (du  L.  cddo,  tailler). 
Couétra,  couira,  coutro^  coute^  f.,  couyerture  de  lit,  J.  D. 

—  CoUre  (cf.  fr.  courte-pointe ^  eoltre  punta^  couverture 

piquée). 
Crdpéf  crêpé  f  grôpé,  m.,  cr^pe,  f.,  mets,  D.  S.— CrMp«f/o 

(du  L.  criêpus,  frisé). 

CreUf  m.,  son  de  farine,  D.  S.  J.—  Cruêta  (cf.  G.  ereuekôf 

coquille  d'œufs,  de  noix,  etc.). 
Crôler,  a.  et  n.,  secouer,  branler.  —  Crollare, 

Epartnaîf  réparmat^  râparmaî  (Vill.-s.-M.  rdpraingie)^ 
ménager,  économiser;  épargner,  ménager  quelqu'un,  P. 
J.  —  Risparmiare ,  dans  les  deux  sens. 

JaviôlCf  f.,  cage  à  poulets,  B. —  Gabbiola,  dim.  de  gabbia^ 
cage  (cavea  L.). 

Kétrùf  couètra^  f.,  courge,  SC.  Lo. — Cetr-uolo,  citr-iolo, 
courge  (fr.  citrouille). 

Là  0Ù9  où,  au  lieu  que,  D.  S.  J.  —  Laddove^  dans  les  deux 
sens;  v.  fr.  là  où. 

Las-moi,  hélas!  D.  S.  J.,  au  f.,  lassa-moi  (cant.  de  Van- 
clans,  Ba.),  lasse^-moif  D.  hélas  l  adv.  de  douleur,  et  le 
plus  souvent  de  compassion  ,  comme  le  Lg.  peedi^e,  — 
Lasso  me!  lassa  me!  v.  fr.  las  moi,  lasse  moi  (Joinville), 
ou  simplement  las,  lasse,  se  déclinant  d'abord  comme 
adj.  signifiant  ma/Aeiir0ux,  et  devenu  plus  tard  indécli- 
nable, las! 

Magnin,  m.,  chaudronnier.  —  Magnano,  serrurier.  Estrce 
fig.  de  magnin^  ou  du  v.  fr.  mahaigmer^  WMkamgnêt^ 
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blesser,  estropier,  gîter,  que  vieut  riiomonyme  G.  le 
magnin^  brouillard  qui  CDdommage  les  vignes? 
Margelle,  mardjélo^  etc.,  caroncule  qui  pend  du  cou  de 
quelques  chèvres,  D.  —  Bargigli;  cf.  E.  marmellaf  ma-- 
mella  (peut-(^tre  du  L.  mamma,  au  mamelon  duquel 
ressemble  la  margeUe). 

Pieuge,  piuge,  pleuge,  etc.,  f.,  pluie,  D.  S.  — Pioggïa^  Ca. 
pluje, 

Quip  adv.,  ici.  —  Qui  (cf.  E.  aqui), 

Singhidf  pâ-singhiaif  sanglier,  D.  S.  J.  — Cinghiare,  cing- 
hiale,  du  BL.  êing^aris  (ps.  79,  iingularis  ferw).  Cf.  le 
Grec  (loviôç,  sanglier, de ti6voc,  seul;  le  Ir.  solitaire ^  vieux 
sanglier. 

Stoc  (avoir  du),  de  l'esprit,  D.  S.  J.  —  Avère  stocco. 

Mots  espagnol»  (t). 

C.  AlapCf  f.,  accroc.  —  E.  harapo,  lambeau. 

Barder,  n.,  aller  de  côté  et  d'autre  ,  en  parlant  d'une  voi- 
ture. —  Àndar  de  bardanza  (cf.  bard,  civière). 

Hausser,  baussie,  n. ,  se  vautrer  dans  la  fange,  en  parlant 
du  porc;  bausser,  rebeussie,  n.  et  a.,  fouiller  avec  le 
groin,  remuer  malproprement,  bouleverser,  etc.,  D.  J. — 
Balsa,  marais,  étang  (cf.  Lg.  bouziga ,  fouiller  avec  le 
groin,  bouziga,  essarter. 

Bourru,  m.,  âne,  Lo.  SC.  —  Burro,  âne  (cf.  fr.  bourri- 
que). De  là  la  bourre,  espèce  de  jeu  de  cartes,  variété  du 

{V,  On  est  gëoéralenneot  porté  à  croire  quo  la  dominalion  espa- 
f^ole  a  donné  beanconp  de  mots  à  nos  patois.  Elle  a  été  de  trop  pei» 
de  durée  pour  avoir  ce  résultai ,  et  nos  relations  avec  les  Espagnols 
nous  ont  tout  an  pins  donné  les  jeux  de  la  Bourre,  de  la  Brhque, 
des  Bâches,  Lés  autres  niots  communs  nnx  deux  peuples  le  sont  de- 
puis plus  longtemps. 

12 
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jeu  delà  bête,  D.  (cf.  Lg.  bouriscdda,  la  bête,  d'où  peut- 
être  le  mot  suivant). 

Brisque,  f. ,  espèce  de  jeu  de  cartes,  D.  S.  —  Brisca,  De 
là  brisquetf  la  dame  et  le  valet,  au  jeu  de  la  bête  hambrée 
(hoftibref  E.,  hombre,  fr.). 

Camée 9  f.,  foule  de  gens,  volée  d'oiseaux,  multitude  en  gé- 
néral, B.  D. —  Camada^  portée  d'un  animal  (cama^  gtte, 
lit] ,  bande  de  voleurs ,  etc.  ;  Por.  cambada^  volée  d'oi- 
seaux, banc  de  petits  poissons,  tas  de  canaille. 

Cenise,  f.,  le  plus  souvent  pi.,  cendre  chaude,  menue  braise 
mêlée  de  cendres,  B.  J.  S.  —  Ceniza^  I.  citUgia,  Ca. 
cinzap  cendre  ((..  cinis). 

Corner t  cound,  cotignat,  etc.,  a.,  frapper  de  la  corne ,  D. 
S.  J.  —  Comear  [corner  manque  au  Français). 

Dététer  f  a.,  sevrer  un  enfant,  B.  —  De^tetar,  sevrer  (cf.  le 
C.  titi^  m.,  pis,  mamelle;  le  Fr.  teton^  Gr.  titOoc,  Hébr. 
dadf  etc.). 

Grappes^  f.  pi.,  crampons  sous  les  pieds  pour  marcher  sur 
la  glace;  grapper  des  souliers;  cheval  grappe^  etc.,  D.  S. 
J.  —  Grapa,  crampon;  Ca.  grapa, 

Jôquer,  n.,  se  morfondre  à  attendre,  D.  S.  J.  —  Yogar, 

Liston^  m.,  cordonnet,  tresse  de  soie,  B.  —  Liston. 

Mèclaif  mocUai  {IL  mouill.  ) ,  mêler,  D.  J.  —  Mezclar,  I. 

mescolare^  du  L.  miscere^  Gr.  aCoyci),  Ilébr.  mazag. 
Mimif  m.,  enfant  gâté,  personne  trop  délicate,  B. — Mimo^ 

caresses;  mtmar,  caresser,  mignarder. 
Mique^  f.,  miquet,  m.,  dim.  minon,  chat,  D.  S. —  Micho^- 

a;  I.  mtcrto,-a.  D'où  michonner^  michougnie^  mignar- 
*     der,  dorloter,  B. 
iVtnt,  t.  de  caresse  :  mon  nini^  mon  bijou.  —  Nino^  petit 

enfant  (Hébr.  nin^  enfant).  Mouillez  le  2'  n  de  nino. 
Pequignot^  adj.,  petit.  —  Peqeno,  (Mouillez  n.) 
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Rapir,  <léruber,  1>.  S. —  Haspar  ^ci.  toulfluis  L.  rapere, 
et  E.  Ca.  Lg.  arraparp  arracher  violemment. 

Jte6to«i/ofi,  m.,  rejetoo  d'arbre,  ressentimentd'ane  maladie 
émptife,  retour  de  bontona  de  gale,  etc.,  D.  —  JteM/o» 
rejeton  (cf.  L.  pull-ulare). 

Réuombi,  D.;  ratêomirait  rduombrenai  (Vill.-a.-M.),  ré- 
sonner, retentir.  —  Zurnbar^  n^sonner. 

Rétombi,  retentir,  J.  —  Retumbar. 

Terrasse,  f.,  terrine,  jatte,  Lo.  —  Terrazo,  ? .  m.,  terrioe, 
jarre. 

Trdteler,  n. ,  chanceler  (ivrogne) ,  D.  S.  J.  —  TartaUar. 
Lg.  trantoula,  trantalia,  trantalaissa.  Bourg,  treteli. 

Mots  catalans, 

C.  Bref  bri,  m.,  berceau  ;  dim.,  breçot,  petit  berceau»  tré* 
bucbet  d'oiseleur;  brecie,  bercer,  D.  S.  J.  —  Ca.  Bres- 
soi,  berceau;  bressar,  bercer;  Lg.  brés  (cf.  ?•  fr.  bêrs , 
d'où  berceau;  BL.  bressœ,  etc.). 

Brou,  m.,  pousses,  rejets;  gui  ;  écorce ,  D.  S.  J.  -—  Brot , 
rejeton  ;  E.  brote. 

Brousses,  brosses,  f.  pi.,  broussailles  ,  D.  J.  S.  —  Brossa, 
E.  broza,  Lg.  broûsso. 

Brousses,  f.  pi.,  miettes,  débris,  restes  ;  ci  brousses,  abon- 
damment, D.  S.  —  Brossa,  E.  broza,  débris,  etc. 

Bûche  de  paille ,  fôtu,  f.,  bûchettes ,  la  courte-paille,  D.  — 
Busea,  fétu;  Lg.  bûsco,  f.;  I.  busco,  brusco,  etc. 

Carron,  m.,  brique ,  D.  S.  J.  —  Carra  (n  final ,  supprimé 
au  singulier,  reparait  au  pluriel  dans  les  subst.  catalans); 
Lg.  cdirou. 

Co,  m. ,  larve  du  hanneton  ,  des  mouches  et  de  plusieurs 
insectes,  qu'on  trouve  dans  la  terre,  le  fumier,  le  bois,  la 
viande,  le  fromage,  les  fruits,  etc.,  I).  S.  J.;  coco,  rhry- 
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salide  de  papillon,  0.  —  Cuc,  dim.  cuquet,  corc,  larre 

do  dilT£reats  insectes  ;  E.  coco,  cuco,  cuca  (cf.  coco»,  fr. , 

chrysalide  du  ver  à  soie). 
Difau,  m.,  dé  à  cuudre,  6.  —  Dedal;  Lg.  deddoa,  dé,  de 

(Info,  doigt. 
Ecorofe,  écarafe ,  icro feuille ,  acrofeiite,  acofrtuiUt ,  t., 

coquille  de  noix,   Lu.  V.  —  EtclofoUa ;  Lorr.  icraffe 

d'œufs. 
Ekiaf,  ikiafai,  ikiofai,  kiafi,  etc.,  éclalerde  rire,  D.  J, — 

Eictafir;  Lg.  n'eicla/i  de  rire. 
EnU>ouéld,  ctnbouilai,  clc,  mC'Ier,  embrouiller  du  lîl,  elc., 

M.  B.  P.—Embullar. 
Ère,  ire,  f.,  jardin,  planche  de  jardin.  Lu.  B.  — Era:E. 

tra,  carré  de  jardin  (cf.  L.  area). 
EtcampUler,  etcamptUlé,  icamp'IU,  dcampoyie,  dcampon^ 

rat,  ï.  éparpiller,  i.  0.  S.  —  Escampar;  Lg.  eampéjha 

(cf.  C.  ckampat,  Uampat,  jeter). 
Fhchon,  fieuchon,  houppe  d'un  bonnet,  S.—Floc,  houppe, 

mèche,  etc.,  du  L.  (toccm,  flocon. 
Ghidrpo,  ghidpo,  ghiaipt,  etc.,  f.,  griHe,  serre,  ongle  cro- 
chu; ghidpai,  égratigner,  déchirer;  gkiapin,  ghiopin, 

grappin,  D.  J.  —  Grapa,  serre,  griffe  (cf.  E.  zdrpa;  Lg. 

drpa,  griffe,  serre;  le  Fr.  harpon;  le  Gr.  àfi^im,  etc.}. 
Legtùé,  m.,  bitcher,  P.  —  Llener,  bûcher.  Du  L.  {l'^wn, 

bois;  R.  E.  lenha. 
Leêiu,  lùtu,  tiitsiu,  lui,  clc,  eau  de  lessive,  D.  S.  J.  — 

Uexitt. 
£iAaf  [Saugcais>,  Uckie,  luckie ,  etc.,  glisser.  —  Llitcar, 
lliUi  (H  moudl.),  niais,  D.  J.  —  Lelo;  E.  Ulo. 
Notron,  ooiron,  m.,  vAtrc,  adj.  pronominal,  dans  plasieura 

localilâs  des  montngnefi  du  D.  et  Au  J.  —  Noitro»,  du  L. 

nuttrum,  pris  :*i  l'acensatif  ;  Dauphinc,  no/ron. 
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PtUf  f. ,  planche  «  Lo.  —  Patt ,  f.«  planclie ,  du  L.  poêtù  » 
poteau. 

Poue^  m.,  puits,  plus  souvent  cavité  où  se  perdent  les 
eaux ,  gouffre  dans  une  rivière ,  abîme  dans  les  rochers  ; 
d'où  empoûsaî ,  empoûêie ,  opoûsie ,  abîmer,  précipi- 
ter, etc. ,  Ba.  M.  —  Pou;  E.  pozo,  d'où  empozar  ;  Ca. 
empoâry  jeter  dans  un  puits;  Lg.  pous^  puits. 

Pouille^  ra.,  pou,  D.  S.  —  PoU. 

Pousse^  f.,  pousnotf  m.,  poussière,  D.  J.  S.  —  PoU, 

Sahin,  sayin,  m.,  saindoux,  D.  J.  S.  — Sagi, 
SahUf  saihUf  savu,  saivu,  saivurief  se  h  ,  seûré^  etc.,  m., 
sureau ,  arbre ,  D.  J.  S.  —  Sauc ,  du  L.  sabucus ,  «am- 

buCHS, 

Seu^  sieiu^  m.,  suif,  D.  J.  S.  —  Seu  (du  L.  sébum). 
Suche^  sutche,  seuche,  seutche,  sutse,  etc.,  suie,  D.  J.  S.  — 
Sutje^  suie;  Dauph.  suchi, 

Touillan,  bouillon  d'une  source,  source,  source  temporaire, 
D.  J.  —  Dollf  bouillon  d'une  source  (cf.  Ë.  tollo ,  boue , 
limon,  d'où  le  G.  touilliez  salir,  touUlon^  souillon. 

Mots  languedociens. 

C.  Acte,  dcllOf  f.,  écharde;  chicot  de  deut,  B.  P.  —  Lg. 

AsclUf  fendre  (cf.  éclata  f.). 
Agrouai^  agrouvd^  ragrouvai  (se),  se  pelotonner  quand  on 

a  froid,  s'îiccroupir  en  ramassant  ses  membres,  D. — 

Agrouva,  accroupi. 
Apié,  m.,  rucher,  Lo.  —  Apié  (L.  apis,  abeille). 

Arvoue,  m.  fr.,  voûte  ;.cintre  voûté  de  porte  ,  B.  J.  —  Ar~ 
bôout,  aravôout;  v.  fr.  arvolt ,  arvout ,  arvol;  BL.  ar- 
voutiu  (Rac.  arc,  wûte). 

Bâche,  bdtso,  i. ,  paillasse ,  D.  —  Bassdco  (  Kac.  L.  6if- 
saccus). 
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Bdda  (de)^  sur-le-champ,  Lo.  —  De  bâdo, 

Baiiôle,  pètôle,  f.,  causeuse,  Ba.  —  Batalia,  bavarder. 

Béjonf  iD.,  térébenthine,  P.  —  Bijhoun  (cf.  E.  pega,  poix; 

L.  pix). 
Bille  f  f. ,  sapin  ou  autre  arbre  équarri  ;  dim.  pelot ,  ploi, 

partie  d'une  bille  pour  le  sciage  ou  le  bardeau  ;  billot  de 

cuisine,  etc. ,  D.  S.  J.  —  Biliou^  bois  de  sciage  (cf.  L. 

pila^  colonne). 

^/dtirou  (Saugeais),  ^tVIrou  (Vill.-s.-Mont.),  adj.,  livide; 

blême.  —  V.  m.,  Blave,  bleu,  hlavat ,  meurtri;  BL. 

blamue^  bloSus,  bleu,  etc.  (cf.  C.  bleuvi^  bleuir). 
Blède,  bide ,  f.,  bette ,  légume ,  D.  S.  J.  —  Blédo  (L.  6/i- 

fiim). 
BôbOf  f.,  lippe,  moue;  faire  lai  bôbo,  Vill.-s.-M.  — Bébo^ 

lippe,  moue. 
Borgne^  borne ^  6dfie,  etc.,  m.,  orvet,  serpent  que  le  peuple 

croit  aveugle  (Âng.  blindtcorm;  A.  blindschleiche)  ^  D.  J. 

—  Bômi,  aveugle  (et  non  borgne). 

Boucha  f  boutsd'dOf  adj.,  qui  a  le  visage  barbouillé,  B.  P. 

—  Bouchar^  fig.  de  bouchar^  bouc. 

Bouquin^  m.,  feu  volage  aux  lèvres,  au  coin  de  la  bouche. 

—  Boucôs^  lèvres. 

BourneaUf  bouné,  beuné  ,  etc.,  m. ,  tuyau  pour  la  conduite 
des  eaux.  —  Boumel;  v.  fr.  bourneau  (cf.  Teuton,  bom^ 
bum^  fontaine;  F.  bron;  A.  brunn^  etc.). 

Bouese-roue ,  pous*e-roue ,  boute-roue ,  boutrou ,  poutroUf 
m.,  borne  à  Tanglc  d'une  maison,  à  l'entrée  d'une  porte 
cochère,  etc.,  pour  repousser  les  roues,  B.  — Buto- 
rôdo. 

BracUf  m.,  primevère  officinale,  J.  —  Brâgo,  braséio. 

Brecenai ,  grommeler,  bougonner,  Vill.-s.-Montr.  —  Bre- 
zena. 
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BruiUer,  brêiiUiê  »  fhieasser,  rédaira  en  poodra.  ^  Are- 

zUia. 
BrotuUf  brandê,  f. ,  menue  branche;  au  pi.,  bourrée; 

brande,  brandon ^  brocoli  de  cbou  ,  D.  J.  — Broûmdo, 

bourrée. 
Broutehe  9  f . ,    rayon  de  miel  ,  M.  —  Bre$co  ;  Ë.   Ca. 

6re«ea  9  etc. 
Bruchan,  brechon^  m.,  sébile  en  paille,  rucbe,  G.  — Bruif 

ruche. 
Bugne^  gugne,  guigne,  gogne,  etc.,  f.,  bosse  à  la  tête,  D.  S. 

—  BoûgnOf  bôrgno;  v.  fr.  bugne, 

Cabâma^  f.»  grotte ,  creui  d'arbre ,  etc.,  Lo.  —  Cabdmo , 
tanière  (L.  eavema). 

Cimer^  cimd ,  v. ,  suinter,  couler  goutte  à  goutte ,  D.  S.  — 
Chima. 

Conseigle  »  cofMé ,  m. ,  méteil.  —  Couêsegal  (  Rac.  ctim»  et 
secale,  seigle,  L.). 

Couènna,  eoûne,  par  corruption  corne  ^  f. ,  couenne  de 
lard,  J.  D.  S.  —  Coudéno  [du  L.  cutU^  peau).  De  là ,  G. 
couénneau,  couenne,  P. ,  cômé,  B.,  dosse ,  première  et 
dernière  planche  d'un  bois  de  sciage ,  revêtue  de  Técorce 
ou  peau  de  Tarbre  ;  ècouènai,  écobuer,  enlever  la  super- 
ficie d'un  terrain  herbu,  P. 

Coûte,  cote,  f.,  étai,  cale;  coûter,  coutd,  étayer,  caler,  D. 
S.  J.  —  Coûta,  acouta,  caler. 

Couteau,  coûté,  m.,  gousse  de  légume,  D.  S.  —  Coutel. 

Cramait,  m. ,  crémaillère,  B.  —  Cremal,  du  L.  cremacu- 
lumj  d'où  encore  G.  cumdclou,  coumatcllou,  kemaiclou, 
k'maicUou  {Il  mouill.),  etc.,  P.  J. 

Ddealambrai,  adj.,  dont  la  raison  s'altère  «  Vill.-s.-Mont., 
où  il  vieillit.  —  Descalabra,  fou,  écervelé  (cf.  I.  celabro. 
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celebro^  cervelle;  L.  cerebrum;  le  C.  perdre  la  calabre^ 

plus  souvent  battre  la  calabre,  délirer). 
Dècoutû  ddqueti^  ddsenqueti,  etc.,  débrouiller  de  la  laine, 

des  cheveux,  etc.;  encoutif  enqueti ,  embrouiller,  D.  — 

CoutiSf  embrouillé;  coulisses ,  h\ne  embrouillée  de  la 

queue  des  moutons  (L.  cauda^  queue). 
Dèturbaîf  distraire,  déranger,  P.  —  Destourba;  v.  fr.  des- 

tourber;  L.  dis-turbare. 
DoSf  m.,  dusse»  deûche ^  f.,  gousse  de  légumes;  pois  en 

dusse ,  D.  J.  —  Dôousso ,  dôlso ,  cosse  ;  dôlso  et  gôUo, 

gousse  d'ail  (cf.  A.  Art/^c,  gousse,  cosse,  peau). 
DrôloUf  droûle,  in.,  droûlesse,  f.,  jeune  garçun,  iille  (sans 

aucun  sens  mauvais),  J.  D.  Vill.-s.-M.,  Tarcenay,  etc.  — 

Drôle 9  même  acception. 

Efarfantd,  âforfanid,  dfouairfantd,  etc.,  égaré,  au  pr.  et 
au  fig.  (se  dit  plus  spécialement  d'une  personne  qui  ne 
peut  retrouver  sa  route ,  comme  si  elle  était  sous  Teffet 
d'un  charme),  D.  S.  —  Farfantélo^  parpantclo^  la  ber- 
lue (  cf. ,  quant  à  Tidée ,  le  G.  enfanloma ,  enfantoumd , 
hébété,  hors  de  sens,  comme  s'il  était  le  jouet  d*un  lutin, 
d'un  fantôme,  D.  S.  J.). 

Enekdtre ,  f. ,  case  d'une  farinière  ,  etc.  —  Castrou ,  case 
dans  une  écurie  (cf.  L.  caslrum^  cantonnement). 

Encroter,  encrotd^  etc.,  enterrer. — C/o^ ,  croj ,  creux , 
fosse,  tombeau. 

Envi,  à  contre-cœur,  G.  —  Envis  (du  L.  invitus)^  v.  fr. 
envis. 

Epelue,  cplue,  èpoulue  ,  dplue,  etc. ,  f. ,  étincelle,  flam- 
mèche ;  dpluai ,  pétiller,  étinceler,  D.  S.  J.  —  Bélûgo , 
étincelle;  béluga  y  belughejha,  étinceler,  pétiller  (cf.  A. 
beleuchten,  éclairer;  le  fr.  bluetle,  éblouir;  le  G.  aivoi 
Ids-^bluole,  des  éblouissements). 
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Fai'd,  foydf  foyar^  m. ,  liOire,  D.  S.  —  Faiar,  fdjho  (L. 

fagus). 
FdUf  féièf  f.  pi.,  brebis,  moutons  en  gônéral ,  D.  J.,  d'oii 

le  dim.  foyote,  D.  S.,  jeune  brebis.  —  Fcdo,  brebis;  R. 

feda^  du  L.  fœta  ,  brebis,  brebis  qui  a  mis  bas,  employé 

substantivement  dans  ce  vers  de  Virgile,  Eg.  \  : 

Non  insueta  graves  tentabuot  pabnia  fœtas. 

FailUSf  bordes^  boûdges,  bourdifaillcs  (le  dimanche  des), 
le  dimanche  des  brandons,  le  premier  de  cart*me,  M.  — 
Fd/»ott ,  brandon  ;  fdlio,  étincelle  (cf.  C.  faloutse,  étin- 
celle, J.;  (locon  de  neige ,  D.  J.) ;  v.  fr.  faille ,  flambeau , 
du  L.  facula;  bOrdo,  paille,  fétu  ;  v.  fr.  borde,  torche; 
bourdifdlioy  bourdufdlio,  broussailles ,  pouvant,  dans  le 
sens  C,  iHré  composé  de  borde,  paille,  et  faille,  torche, 
flambeau  (cf.  brandon,  de  TA.  brand,  incendie  ;  ftrcn- 
n«tt,  brûler)  (i). 

Fauda,  f.,  foudot,  m.,  le  giron  ;  habit  d'une  femme  depuis 
ia  ceinture  aux  pieds,  J.  D.  —  Fdoudo,  dans  les  deux 
sens  ;  Ga.  falda;  E.  falda,  halda,  dans  le  second. 

Fille,  î.,  œilleton  d'artichaut,  B.  M.  —  Filiôlo. 

Fiouler,  fiould,  v.,  siffler  ;  siffler  la  linotte ,  bien  boire ,  D. 

—  Fioula,  deux  sens. 
Fleurier,  fleurie,  m.,  charrier  pour  la  lessive  ,  D.  S.  J.  — 

Fleurie  (cf.  L.  fluere,  couler;  C,  trei^sou,  trussou, 

charrier,  de  treuz,  BBr.,  à  travers;  L.  trans), 
Flouta,  felouta,  floto,  etc.,  f.,  écheveau,  P.  Ba.  —  Flôto, 

dim.  floutéto  (cf.  flum,  fll,  L.). 

(I)  Ce  dimanche  s'appeUe  encore  ledimaoche  des  pois  frits,  M.  P.; 
des  P'iquerès,  des  Epiquerès,  B.,  à  cause  de  Tusage  qai  astreint  les 
mariés  de  l'année  à  donner  à  piquer  (manger  grain  à  grain)  des  pois 
Mis  aux  garçons  de  la  paroisse. 
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Fossou,  feçoUf  fsou^  francisé  foêsoir,  m.,  houe,  D.  S.  J. — 
Fossou,  houe  de  vigneron  (L.  fodere^  fouir). 

Fùugnie^  fougner,  n.,  se  rehuter,  houder,  D.  S.  J.  — Fou- 
gna^  bouder. 

Fraichun,  m.,  odeur  de  viande  fraîche,  de  sang,  etc.,  D.  S. 

—  Frescun, 

Gambie  m.,  boiteux  ;  gambilUe^  gamb'lli,  etc.,  boiter,  D.  S. 

J,  —  Gambi,    gambei ^   gambitor^   boiteux,   etc.  (L. 

gamba t  jambe,  dans  Végèce). 
Garauda,  gareûda^  gareûdon^  m.,  J.;  gardche  (Oraans); 

golaiche ,  golouaiche ,  B. ,  f. ,  grandes  guêtres  de  toile  à 

Tusage  des  laboureurs  et  particulièrement  des  vignerons. 

—  GairdoudoSf  pi.  (cf.  Lg.  gdro^  jambe,  BBr.  ^ar, 
garr), 

Gatif  m.,  chatouillement;  gatiUie^  gat'lli^  goteillie^  gô* 
toyie,  etc.,  chatouiller,  D.  S.  i.  —  Caiiou^  chatouille- 
ment (de  cai,  chat,  1.  gatto^  E.  gato;  comme  chatouU^ 
ler^  de  chat). 

Gôrge^  gôrdjo^  etc.,  D.  S.,  f.,  bouche.  —  Gôrjho^  bouche. 

Gouine,  gueune^  f.,  truie;  fig.  salope,  etc.,  D.  S.  J. — 
Goino^  goudino^  femme  libertine. 

Grafigner,  égrafigna,  graifend,  etc. ,  donner  des  coups  de 
griffe  (C.  griffer),  égraligner,  D.  S.  J.  —  Grafigna. 

Gravalon ,  graivelon ,  grôvolon ,  gratlon ,  grov'lon ,  etc. , 
m. ,  frelon.  —  Graoulé  (cf.  L.  crabro,  frelon ,  dont  les 
fortes  ont  été  adoucies  en  gravlo). 

Grèion,  greton,  groton,  graton,  etc.  (à  B.  grabeuçon,  gra- 
beçon,  grapçon) ,  m.,  cretons,  reste  de  la  panne  qui 
donne  le  saindoux. —  Creioru;  BL.  cre/one*(cf.  L.  c<m~ 
eretw,  collé,  serré). 

Groula,  f. ,  soulier,  savate,  Lo.  —  Groùlo,  savate:  v.  fr. 
groule,  groUe,  savate  ;  groulier,  savetier. 
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Grumicé^  gremicé ^  gremeci^  grumerhau^  etc.,  peloton; 
d'où  se  ragremerillie  ^  elc. ,  se  pelolonn«T,  D.  S.  J, — 
GrMmicelf  grumel^  peloton  (L.  glamw^  cf.  Uéhr,  galam^ 
rooler). 

Hauêpillerf  voler  gubtilement ,  B.  —  Gouspilia  (cf.  v.  fr. 
gomipil^  gouspil ,  L.  tulpecula ,  renanl  ;  (Voh  C.  g<hu- 
pUlonf  goupillon,  aspersoir  en  poil,  crins,  etc.). 

Matafan,  matafain,  m.,  crApe  plus  ou  moins  <^paisse,  l.o. 

se.  —  Matafan^  plat  de  résistance.  [Matar^  tuer,  fam , 

la  faim). 
MatrouUlie^  barbouiller  le  visage,  D.  —  Mntroulia. 
Moite^  f.,  monticule,  V.  D.  J.  —  Moûto;  BL.  motta. 
Mourût 9  noir,  noirâtre,  D.  S.  —  Maure  (cf.  (xaupo;:  1.  mo^ 

rato;  v.  fr.  mourot^  mord,  elc. 

Pâte,  f.,  guenille ,  chiffon  ,  D.  S.  J.  ;  patier,  cliiffonnier; 

pa/e-d-/a-rfn7/f,  chiffonnière,  elc. — Pdto,  fâto,  chifTon. 
Pidancef  f.,  tout  ce  qui  se  mange  avec  le  pain,  viande,  fro- 
mage, etc.;  s^apidancer^  ménager  sa  pidance,  I).  J.  8. — 

Pitânzo;  BL.  pktantia. 
Pluvigner^  plevignie ,  plevignotai ,  pieugend,  etc. ,  bruiner, 

D.  —  Plouvinejha. 
Pouif  interj.,  fi.  —  Boui  (cf.  A.  pfui;  Bourg,  pou»,  etc.). 
Pousse^  f.,  balle  d'avoine ,  D.  S.  J.  —  PouUes,  pi.  (cf.  L. 

feUUj  peau  ;  BL.  pulsare  avenam,  vanner  Tavoine). 
Pontet^  m.,  lippe,  moue,  Lo.  —  Pot,  pout,  lèvre  ;  poutet, 

poutoUf  baiser;  Copte  spotou,  nfotou,  lèvre. 
Réille,  roiUe^  m.,  soc  de  charrue,  J.  G.  —  Rélhio;  BL. 

relha;  v.  fr.  relile^  soc;  reiller,  labourer;  E.  reja,  etc. 
Saigne,  sagne,  f.,  marais,  D.;  saignie ,  ndne ,  sudne,  herbe 

qui  croît  dans  les  eaux,  D.  S.  — 5d^no,  jonc;  v.  fr. 

itaigne,  marais;  sagne, }onc;  BL.  mgna,  saigna,  marais, 

plante  de  marais. 
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Sauma ,  chauma ,  f.,  ânessc ,  charge  d*un  âne,  J.  —  Saoû- 

mOf  âncsse;  saoumddo^  charge  (cf.  fr.  bcte  ôe  somme  ^ 

sommier;  L.  sagma,  charge  ;  GrecaàYtia). 
Segrôld ,  sogrôlai  ^  sacoulai ,  etc. ,  secouer,  D.  J.  —  Sa- 

grounia  ,  secouer;  Dauphiué  segroîa^  secousse  (cf.  sub, 

L.  et  C.  crôla^  secouer  ;  ou  sac^  el  C.  ensacher^  secouer 

pour  serrer  ce  qui  est  dans  un  sac). 
Sole,  soute f  cheuta^  dssoulo^  etc.,  f.,  abri,  S.  J.  D.  —  A#- 

soiistaf  abriter  ;  sousia^  abri,  eu  Dauphiné. 
Suquet ,  sequetf  cheguetf  sigoulet ,  siot^  etc.,  hoquet,  D.  J. 

—  Chouquet. 

Ticletf  m.,  loquet,  D.  S.  —  Sisdet ;  v.  fr.  sisclet^  gisdet. 
Tome ,  toumo ,  etc.,  f.,  fromage  d'hiver,  façon  Gruyère.  — 

ToumOf  toma,  fromage  frais,  fromage  mou  ;  BL.  toma, 

thouma. 
Toupin,  tupin^  tepin\  etc.,  m.,  marmite ,  pot  en  général , 

J.  P.  ;  topette^  f. ,  fiole,  D.  —  Toupi^  pot-au-feu  ,  pot; 

toupfno,  pot  îi  moineaux;  v.  fr.  tupin^  tepin;  BL.  tupi- 

nusy  tupina^  pot  ;  A.  topf^  etc. 

Véprôld,  faire  lo  mi-vèprô,  mi-vèprôld,  etc.,  goûter,  faire 
un  petit  repas  dans  l'après-midi,  D.  —  Bespralia^  et 
aussi,  par  corruption,  hrespalia  (du  L.  vespera,  soir). 

Volan,  voulan,  m.,  faucille,  G.  J.  — Voulan;  v.  fr.  volant^ 
rolaine^  voulge^  vouge,  etc. 

Mots  de  l'ancienne  langue  française  et  de  la 

Basse  Latinité. 

J'aurais  à  citer  des  milliers  de  ces  mots  conservés 
dans  DOS  patois.  Je  me  borne  aux  suivants  : 

V.  F.  i^  Mots  identiques  dans  les  deux  idiomes  : 
Aisément,  vase;  outil. 
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Andierf  iantUcr^  chenet  (Ang.  amliron^  hand-iron,  main  de 
fer,  chenet). 

Borde^  f.,  grange,  métairie.  Do. 

Charpagne  {C.  charpagne^  charpigne,  clc),  espèce  de  {Mi- 
nier. 

Chevanne^  chevanion,  feu  de  joie,  tison  ,  flammèche. 

Coquelle^  caquerolle  en  fonte  de  fer,  petite  casserole  à  pieds; 
(L.  eoquere,  cuire). 

CorgiCf  courgie^  etc.,  fouet  (L.  corrigia^  courroie). 

Canferon^  bannière  dY»glise  (C.  encore  confnron^  vonfoua- 
ran,  etc.;  v.  fr.  confalon^  confanon,  gonfanon:hL, 
guntfanOf  du  Francique  gundfano^  étendard  de  guerre  : 
gund^  Go.  gunna^  guerre). 

Emayer  (C.  encore  dmayie^  èmahi^  etc.  ),  inquiéter,  du  y. 
fr.  émoi^  émotion;  L.  moverc,  agiter. 

Eqnevilles^  C.(v.  fr.  esquevillct)^  f.  pJ.,  balayures  (L.  scopa, 
balai,  C.  ékeâva^  J.);  d'oiiC.  équeciUer, — i7/f>,  Imlayer, 
disperser;  dcouvet,  dcoucot,  fr.  écouvillon  de  four. 

Flavon,  flaon  (C.  encore  floon^  flovon^  chovon) ,  flandeltt^ 
flamusse ,  etc. ,  flan ,  tarte  recouverte  d'une  couche 
épaisse  d'œufs  au  lait,  mêlés  de  sucre  ou  de  fromage ,  ou 
bien  de  riz ,  de  courge ,  etc.,  S.  D.  ;  œufs  au  lait,  entre- 
mets, D.  S.  (A.  fladen;  BL.  fladones^  flatones^  etc.). 

Gargatt ,  gargote ,  garguillote ,  gargoUlote  ,  garguillot , 
gargôle,  gargamelle^  etc.,  D.  S.  J.  ;  v.  fr.  gargate,  gar- 
guillot, gargaillot,  gargante ,  gargamelle  ^  etc.,  canal  du 
gosier,  gosier;  Lg.  gargate,  gargaliol ,  gargasitou ,  gar- 
gamelf  gargamélo,  etc.;  Ca.  E.  Por.  garganta  ;  Ca.  gar- 
gamella;  E.  garguero;  I.  gargata,  gargozza ,  gorgozza^ 
gorgia ,  etc.  (fr.  gorge);  A.  gurgel;  Grec  yà^Y»?*^?»  etc., 
et  de  nombreux  dérivés  ù  sens  divers ,  gargarùer,  gar~ 
gouille^  etc. 
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Garmenter  {se),  se  lamenter;  BB.  gartnif  crier  (cf.  Â.  gram^ 
chagrin  ;  1.  gramo^  triste). 

Génne,  f. ,  marc  de  raisins  (  v.  fr.  encore  gen^  esne;  cf.  L. 
acinus^  pépin). 

Ginguer ,  jouer ,  folâtrer  (  cf.  C.  gigue ,  jambe  ,  d'où 
gigot,  fr.). 

Giper^  juper,  agiter  les  jambes,  folâtrer,  etc.;  d'où  G.  jV- 
ptn,  lutin,  enfant  toujours  en  mouvement  (cf.  C.  guibre, 
guibe ,  guibote^  jambe  ;  le  v.  fr.  gimber^  de  gamba  ^  L. , 
d'où  regimber,  fr.). 

Juper,  crier  ioup  (C.  encore  uper,  iuper,  iouper,  iobai, 
iôbai,  etc.,  D.  J.).  Avec  le  cri  de  nos  garçons  de  fillage, 
toif,  iou  coucou,  cf.  le  Grec  iw,  loû. 

Jusqu'à  tant  que,  jusqu'à  ce  que  (L.  ad  tantum). 

Maishui  (G.  encore  mdseû,  mdsuan,  mdsian,  etc.),  désor- 
mais. 

Mitan,  moitan,  m.,  milieu. 

Moumifle,  f.,  soufflet  sur  le  nez  (G.  moure,  museau  ;  ni/le, 
nez,  inus. ,  qui  a  donné  le  fr.  renifler,  le  G.  nifler;  d'où 
niflet ,  qui  renifle  encore  comme  un  enfant,  expression 
de  mépris  pour  un  jeune  homme). 

Quignon  de  pain.  —  V.  fr.  cugnon,  morceau  de  pain  (en 
forme  de  coin,  L,  cuneus,  C.cugnot);  cuignet ,  pain 
ou  gâteaux  anguleux,  comme  on  en  fait  encore  dans  plu- 
sieurs provinces,  et  quenieux,  gâteau  ;  d'où  G.  quenieu, 
P.,  quignô,  quigneù.  H.,  gâteau.  Le  quigneû,  chei  nous, 
est  spécialement  le  gâtebu,  la  brioche,  ou  simplement  la 
miche  de  pain  {miche,  G. ,  est  un  pain  volumineux  )  que 
les  parrains  et  marraines  donnent  à  leurs  filleuls  (i). 

■  I;  Le  quigneù  se  donne  généralement  plusieurs  années  de  loite; 
la  première  année  il  est  de  rifiueur.  et  alors  il  est  accompagné  de 
(|uelque  cadeau  ,  tel  qu'un  ustensile  de  ménaize  ,  un  bijon ,  etc. ,  qni 


—  191  — 

SeiUe^  ioiUe^  f,,  seao  (L-  ntuta;  I.  ieechia). 

Sopper,  V.,  cbopper,  heurter  (C.  encore,  zopper,  de  Tono- 

matopée  zop). 
Tranche f  f.,  sorte  de  hoyau,  D. 
Queue, pièce,  feuillette,  cari,  côte,  barrai,  channe,  chô- 

veau,  etc.,  mesures  de  liquides. 
Hémine,  pénal  ou  penau,  coupe,  quarte,  etc.,  mesures  de 

grains. 
Faux ,  êoiture ,  journal ,  quarte,  ouvrée,  etc.,  mesures  de 

terres. 

prend  aoMi  le  oom  de  quigneu.  J'ai  tq  quelquefois  des  sous  ou  des 
pièces  d'argent  implantées  dans  la  croûte  da  quigneu.  On  le  porte  à 
la  maison  de  l'enfant  dans  le  temps  où  l'on  honore  l'enfance  de  Jésus, 
de  Ifoél  à  l'Epiphanie.  Le  retour  annuel  de  ces  friandises  et  de  ces 
petites  étrennes,  comme  celui  des  présents  mystérieux  de  la  Tronche 
de  T^ofl ,  sont  de  ces  moyens  ingénieux  que  la  foi  sait  trou?er  pour 
faire  aimpr  aux  petits  enfants  »  qui  ne  peuvent  encore  se  réjouir  spiri- 
tuellement, le  jour  de  la  naissance  du  fils  de  Dieu ,  ce  jour  que  l'ins- 
Unct  religieux  de  nos  pères  avait  élevé  an  premier  rang  parmi  les 
fêtes,  ce  jour  dont  le  nom  avait  passé  aux  autres  fêtes  de  N.-S.  (  les 
quatre  Nûtautt  ) ,  ce  jour  dont  le  nom  était  devenu ,  en  toute  circon- 
stance, le  cri  de  la  joie  et  du  bonheur  (  Noël  !  Noël  !). 

Ces  usages  tendent  à  se  perdre ,  comme  tant  d'autres  qu'emporte 
le  siècle  ;  et  il  serait  bien  temps  qu'on  songeât  sérieusement  à  re- 
cueillir noe  vieilles  traditions  qui  s'effacent. 

Cbm  nos  populations  religieuses,  les  parrains  et  marraines  tien- 
nent encore  une  place  sacrée.  S'ils  sont  tenus  à  une  affection  pater- 
nelle envers  leur  filleul,  s'ils  doivent,  dans  iecas  où  il  meurt  enfant,  le 
porter  eui-mémes  au  cimetière,  en  retour,  s'il  grandit,  ils  ont  droit  à 
un  respect  et  à  un  amour  tout  spécial  de  sa  part  Tous  les  titres  qu'ils 
tiennent  de  la  nature,  celui  d'oncle  ou  de  tante ,  de  frère  ou  de  sœur, 
disparaissent  devant  le  titre  qu'ils  tiennent  de  la  religion.  Le  filleul  ne 
les  appelle  que  du  nom  de  parrain  et  de  marraine  :  il  ne  les  tutoie  ja- 
mais; il  a  pour  eux  une  déférence  filiale;  le  jour  de  ses  noces,  ils 
tiennent  le  prenaier  rang  après  les  père  et  mère ,  et ,  à  cette  occasion , 
ils  reçoivent  à  leur  tour  quelques  et  rennes,  etc. 
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Paiar^  patagon,  dardène,  maille  (d'où  C.  cache-maillote , 
tirelire),  etc.,  monnaies  (1). 

{Vj  C.  Je  n'en  donnerais  pas  nn  denier  brûlé  (  C.  encore,  un  sibfct, 
an  sifUet,  de  siblcr,  subter,  L.  sibilare),  un  zeste.  Dans  cette  locutioo; 
Bntlè  n'est  prubabU*:iieiit  qac  la  tradnclion  du  v.  fr.  ars  (L.  ardcre), 
appliqué  à  la  monnaie  dccuivre,  qui  s'appelait  en  BL.  argentumarsum, 
on  nigrum,  noir,  et  comme  bnilé,  par  opposition  à  orgentnm  album, 
l'argent  blanr,  comme  nous  disons  encore  aujourd'hui.  C'est  peat- 
èire  d'ars,  qu'est  venu  liard  {li-ars  a?ec  Tarlicle  /i),  le  brûlé,  looolr, 
quoiqu'on  rap|>orle  aussi  ce  mot  aux  langues  septentrionales. 

Dans  l'étude  comparalÎTe  des  langues,  rien  n'est  plus  intéressant 
peut-être  que  les  analogies  logiques  des  mots.  Avec  des  éléments 
phoniques  tout  divers,  deux  mots  présentent  exactement  la  même  idée. 
Ainsi  TlXovtwv,  Pluton,  et  L.  Dis  (le  Riche)  ;  —  x«T-Ô7rroiiai,  L.  de- 
spieîo,  mépriser,  regarder  de  haut  en  bas;  —  hébr.  vebelah  cadafre, 
gr.  TTTwaa,  L.  ffldarfr,  des  t.  nabet ,  7ri-7rr<o,  cndo,  toml)er;  — 
TjX-Xapioàvd),  L.  rompreUcndo,  eon-ripio,  l.eapiseo,  ▼.  E.  eaber,  fr. 
saisir,  comprendre,  concevoir  par  l'esprit,  sens  figuré  tiré  de  prendre. 
5aisir,  employé  au  propre;  —  <7xf:ro),  L.  tnror,  regarder,  flgur.  dé- 
fendre;—  rjvioiiai,  L.  duco»  guider,  conduire,  fig.  penser;  —  xôpvi, 
L.  pupilla,  jeune  fille,  Tig.  prunelle  de  l'œil  (Angl.  t)îe  sight  la  Tue» 
C.  le  voyant  de  l'œil;  ;  —  îiâp-vajiai,  L.  pugn-o,  en  Tenir  aux  mahu, 
combattre,  de  {lâpat  mains,  pngnus,  poing;  comme  de  la  racine qoi 
a  donné  na>à(xr„  L.  palma,  paume  de  la  main,  main,  on  a  iràX^  lutte, 
7côXe-|Ao;  guerre  (cf.  ydc,  main,  et  wer,  war.  guerre,  des  laogoes  da 
nord),  E.  pelear  combattre,  etc.;—  âpv-'jjxai,  o)v-£a),  acheter,  iccoX-sm 
vendre,  L.  peru-nia  argent,  de  âs^-vo;  agneau,  ôvo;  âne,  tcûXoç 
poulain,  pecus  mouton,  troupeau  (cf.  L.  merccs,  manhandi^es,  aiec 
le  celt.  mnrrh  cheval;  A.  Kanf-en,  D.  Kiob-e,  F.  Koop-en,  acheter, 
avec  A.  K'iih,  D.  Ko,  F.  Kne,  C.  cabe,  L.cera,  vache,  E.  cebon  boBOt 
engraissé  (  celui-ci  peut-être  de  ribu.-'  ;  cf.  Angl.  1o  bur/,  acheter,  a?ec 
bo5  bœuf  L.;  cf.  F.  raarde,  A.  iretth,  Angl.  trorth,  D.  bordi,  prii, 
▼aleur,8vec  F.  pfiard,  A.  pferd,  Ang.  ho;  se,  cheval,  ou  avec  A.  heerâe, 
Ang.  herd,  D.  hiord,  trou|>eau  (fr.  horde]:  cf.  hébr.  qana,  posséder, 
acheter,  avec  son  dérivé  mi-f/MP,  miq-nah,  possession,  troupeau;  — 
l'étincelle,  qui  se  détache  et  jaillit,  lire  souvent  son  nom  des  verbes 
/•ri.vr,  snutfr.  jeter,  et  il  en  est  de  même  de  la  scintillation,  de  l'éclat 
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î?  Mots  avec  légères  modifications  de  formes  et  de 
sens  : 

C,  Acouilli^    akeuilli,    akeûre^  aikcûre,  etc.,  fouetter, 
chasser,  lancer,  jeter,  J.  D.  S.  ;  v.  fr.  acueillir,  chasser 

de  la  lumière,  etc.  Cbaldéen  $hahab  briser ,  hébr.  shabib  éiinceWe, 
skoMb flamme;  L.  scindo déchirer,  scinl-Ula éimceWc;  mica  parcelle, 
fragment^mlco  briller;  àyo» briser,  axx-Cv  rayon  de  lumière  (cf.  L. ra- 
dius rayon,  et  p-fi<T(stù  rompre)  ;  fr.  éclat  de  pierre  (xXàb>  briser),  éclat 
da  soleil»  BBr.  régi  briser,  regcs  charbons  ardents;  I.  strale,  dard 
et  rayon  de  lamière,  fr.  le  soleil  darde  ses  fenx,  etc. 

Les  patois  C.  offrent  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre. 

Cf.  ratgossie  (Malche,  M.),  regorger,  de  aiguë  eau,  avec  L.  re- 
ditiido;  ~  A'ioâ.  kiô,  clou  el  furoncle,  avec  f,Xo;;  —  bois,  conlcur 
des  cartes,  aTccl'E.  palo,  bois,  et  couleur  de  carte;  —  hhrote,  lôvrate, 
M.  Ba.  fleuridn  colchique  d'automne,  de  /6rre  ?eillce,  avec  le  C.  reil- 
lote,  le  fr.  popul.  veilleuie,  nom  qu'on  donneà  celte  fleur  parce  qu'elle 
annonce  i'approclie  de  l'hiTcr  et  des  reiilées  ;—  polu,  m.  polue,  f.  boue 
d'un  alicès,  B.  P.,  avec  le  fr.  boue  d'un  abcès  (TcfiXoc  boue,  Ssk.  palala, 
d'où  G.  empaulai,  aipaulai,  embouri)er);  —  ddluirenai  (de  lutrin) 
Yill.-s.-H.,  avec  dé-concert-er,  au  propre  et  an  figuré,  etc. 

La  contrepartie  du  chapitre  des  analogies  logiques,  n'est  pas  moins 
curieuse  :  le  même  objet  est  désigné  le  plus  souvent  d'une  multitude 
de  manières  diverses,  selon  le  point  de  vue  où  chaque  peuple  s'est 
placé.  Ainsi,  pour  m'en  tenir  à  un  seul  exemple  qui  suffira  pour 
mettre  le  lecteur  sur  la  voie,  la  plante  si  connue  sous  le  nom  de  pis- 
senlit, est  appelée  dans  plusieurs  langues,  l*"  à  cause  des  dentelures  de 
sa  feuille,  Dent-^e-Lion,  C.  cramaiUot  (petit  rramai/),  petite  cré- 
maiflère,  M.  Ba.;  29  à  cause  de  la  tige  flstuleuse  de  sa  fleur,  inttthum 
(L.  tubus,  lube,  tuyau);  3»  à  cause  de  son  calice  qui  se  hausse  et 
s'abaisse  selon  la  sécheresse  ou  l'humidité,  ou  simplement  à  cause  de 
son  emploi  pour  salade,  Vturbe  ou  la  Fcuillc-au-Moine,  A.  plafenl}lalt, 
F.pnpenkruid;  4®  à  cause  de  son  amertume,  l'ambre,  K.  amargon, 
grec  moderne  mxpaXÔa;  5"  à  cause  de  ses  effets,  le  pissenlit,  C.  pis- 
selè,  A.  seifh  hlume  {pisseflew),  etc.  Je  regrette  de  ue  pouvoir  citer 
encore  quelques  exemples,  surtout  panni  les  magnifiques  métaphores 
de  la  langue  hébraïque  et  de  queUpics  autres. 

13 
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[accueillir  la  proies  le  bétail  qui  est  aux  champs.  Proie  a 

encore  ce  sens  G.). 
Anvetf  danvetf  danvouet^  etc.,  m.,  orvet,  Ba.  M. —  Awvoie, 

anveau^  etc.  (L.  anguis,  serpent.) 
Applier,  applèyïe,  atpîofe,  etc.,  atteler  les  bœufs,  D.  S.  — 

Applect,  aplaitf  joug  (L.  applicare,  joindre). 
Baiçote^  béçate ,  béceta ,  etc.,  f. ,  jeune  fille  ,  D.  —  Bace , 

bacelle,  baicelette,  bachelette,  etc.  (cf.  v.  fr.  baceler,  ba- 

cheler,  jeune  homme ,  bachelier.  Voir  Ducange  à  baeea- 

larii). 
Bôdrillon,  m.,  chevron,  soliveau,  D. — Bois  de  bùrdi- 

lande  (cf.  Piém.  baudron^  main  d'escalier). 
CalangCf   f.,  mercuriale,   réprimande,   B.  —  Calan^er, 

chalanger,  porter  plainte  en  justice,  blâmer,  reprendre; 

BL.  callangia^  calangia,  action  en  justice,  da  L.  calumr' 

nia,  accusation  fausse,  mauvaise  querelle  : 

Calumniari  8t  quia  aateiD  volaerit 
Quod  arbores  loquuntur,  etc. 

Phèdre,  Prolog, 

Courii^  couti^  curti^  culti,  quetif  q'tchif  etc.,  m.,  jardin. 
—  Curtil  f  courtil ,  BL. ,  curtile ,  coriile ,  etc. ,  jardin 
(Curtile  propriè  horium  rusticum  sanat,  Ducange).  Do 
L.  cohors  y  chors ,  terrain  enclos  qui  entoure  une  ferme, 
cour,  basse-cour  ;  x^pro;,  enceinte;  cf.  Aor^iM,  jardin. 

Eehailler^  échauler  des  noix,  lesécaler;  d*où  ichaulonp 
dchaulon^  èchaillon,  m.,  noix,  D.  S.  J. —  Escale,  écale^ 
coque,  enveloppe;  A  schaale,  etc. 

Goi^  goui,  gouisse,  goie^  etc.,  et  dimin.  goyot,  gouiot,  gouir 
»ot^  gouisotte^  serpe,  serpette,  D.  J.  S.  —  Gouei,  goy, 
gouy,  goiêse^  goiot,  goissei^  etc.,  serpe;  BL.  goia, 

Once^  onceto,  ouce^  uce^  euce,  etc.,  f.,  esse  de  voiture,  D. 
J.  S. — Heuze,  heus^  récemment  aisse;  BL.  heuça^  heuxa 
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(la  forme  C.  indique  que  le  mot  vient  du  !..  uncm,  cro- 
chet^et  non  du  nom  de  la  lettre  S). 

Pantenire^  pautenére,  f.,  poche  d'habit,  D.  S. —  Panttm- 
niêre;  BL.  pantonaria. 

Piaidie,  piédie  (se) ,  s'engager  à  servir  comme  domestique, 
M.  Ba.  —  Plégier^  plévir^  garantir,  promettre  ;  BL.  p/e- 
^re,  plevirCf  etc.,  promettre  avec  gages,  etc.  Se  piaidie, 
est  remplacé,  B.  P. ,  par  s'aifarmat^  se  farmat,  etc.,  du 
L./SrmiM,  solide  (cf.  îr.ferme^  métairie,  bien  amodié  sur 
engagement,  BL.  firma;  v.  fr.  fermer,  engager,  fiancer. 

Poche,  f.,  cuiller  à  pot;  pochon,  pouchon,  m.,  cuiller  à  po- 
tage, D.  S.  J.  —  Poçon,  pochon,  poche^  poçonne^  etc. 

Quuùn,  gueson,  quesan,  quesain,  m.  et  quelquefois  f.,  sou- 
ci ,  inquiétude ,  D.  S.  J.  —  Cwançon ,  souci ,  cusance- 
nou,  soucieux.  Suisse  romane  ,  couzon;  Bourg,  quezan. 
Cf.  Isl.  kuyde,  ôtre  mal  a  Taise. 

Reçue,  recie,  recto,  f. ,  après-dfnée,  D.  ;  d'où  mé-reçud,  ▼. 
goûter,  M.  Ba. —  Recye,  reme,  remon^  le  goûter. 

Seuees,  m.  ou  f.  pi.,  associés  dont  les  pains  cuisent  simul- 
tanément chez  un  fournier;  les  pains  de  ces  associes,  B. 
—  Soceê,  du  L.  socius  (i), 

(I)  Qui  n'a  pat  va  à  Besançon  quelque  humble  afflche,  à  peine 
aosai  large  que  celle  qui  annonce  le  Quartier  à  loxier,  et  portant  cet 
mots,  ordinairement  manuscrits  :  Four  à  cutre  les  seusses  ?  je  sois 
l'orthographe  des  foarnicrs.  l'ar  scuces,  car  il  faut  vcrin  ainsi,  ils 
entendent  le  pain  de  plusieurs  familles  associées  |>our  faire  entre  elles 
une  ronmée;  mais  le  mot  s'applique  propreroeiil  uun  assortes  eai- 
mèines  :  Les  seuccs  tonl  venir  ;  il  1/  a  trois  seuees  pour  la  fournée. 
C'est  exactement  en  ce  sens  qu'il  se  trouve,  avec  une  Ic^^ère  modifl- 
cation  de  forme,  dans  les  Privilèges  do  la  ville  do  Buscnry,  en  1561 
(ordonn.  des  Rois  de  France)  :  «  Li  fourniers  doit  avoir  de  celui  qui 
•  aora  plein  le  four,  un  pain;  et  se  soces  cuisent,  lidit  fourniers  doit 
n  avoir  deui  pains;  etse  li  pain  que  on  li  feroit  ne  li  séoit  (convenoit), 
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Signale,  signetUe,  xemougneûle,  etc.,  f.,  manivelle;  fig.  per- 
sonne dégingandée,  D.  S.  J.  — Soignole  de  puits  (BL. 
ciconia);  Piémont,  sivignola,  sirignola. 

Soif  f.,  haie,  S. —  Soip,  soif,  soef,  etc.,  du  L.  sepes 
Tué,  m.,  tuyau  de  cheminée,  D. —  Tuel,  tuyau. 
Vahin,  vaihin,  vouaihin,  vouayin,  vouain,  etc.,  m.,  au- 
tomne; tahin,  vouayin,  revahin,  revouayin,  etc.,  regain. 
—  Vahin,  vain,  automne  (voir  aux  mots  BBr.  vagnie), 

B.  Wj. —  C.  Balonge,  f.,  baignoire,  B. —  BL.  balingium. 
Bouille,  f.,  hotte  de  vendangeur. —  Bolla  ;  Anglo-Sax.  hall, 
mesure  de  liquides;  1.  bugliuolo,  baille. 

•  il  peoroit  deux  pains  de  soces  lesquels  il  voalroit,  et  les  soces  raa- 
»  roient  les  pains  que  on  avoit  faii  pour  lidit  rournier.  •  On  voit  clai- 
rement par  là  ce  ({ue  sont  les  sores  ou  seures  :  le  foumier  n'a  qu'un 
imin  quand  il  cuit  pour  une  seule  personne;  il  en  a  deux  quand  il 
cuit  pour  des  soces,  c'est-à-dire  pour  plusieurs  personnes  parfaisant 
la  fournée.  L'éditeur  de  ce  texte.  Secousse,  dit  en  note  :  «  Je  n'ai  ja- 
»  mais  pu  découvrir  ce  que  signifiait  ce  mot  soces,  d'où  dépend  l'in- 
■  lelligence  du  reste  de  l'article.  Je  trouve  bien  dans  le  Gloss.  de  Oa- 
B  cange,  au  root  socina,  un  article  de  la  vieille  coutume  d'Amieot, 

•  dans  lequel  il  est  parlé  de  four  et  de  socines;  mais  Ducange  dit  que 

•  ce  mot  signifie  boutique.  Cela  ne  me  parait  pas  bien  clairement 
»  prouvé  par  l'article  cité  ;  mais  quelle  que  soit  la  signification  de  ee 

•  root,  il  ne  parait  pas  que  ce  soit  la  même  chose  que  sores.  •  Carpeo- 
Uer  croit  que  socina  signifie  plutôt  société  que  boutique  ;  au  mot  sorta, 
il  soupçonne  que  le  t.  fr.  socicnne  désigne  une  femme  qui  cuit  son 
pain  en  société  avec  une  autre  ;  à  l'article  socius,  les  Bénédictina ,  édi- 
teurs de  Ducange,  donnent  nettement  au  root  soce  le  sens  du  G.  teuce; 
et  c'est  là  seul  le  véritable.  J'ajoute,  pour  confirmer  ces  expHeatiooa, 
que  dans  le  Rouchi ,  dialecte  de  Valenciennes,  chochène  est  le  nom 
t  des  Tcmmes  qui  portent  cuire  au  boulanger  le  pain  qu'elles  ont  fa- 

•  briqué  chcx  elles.  •  Chochhic  vient  évidemment  de  socina,  et  noo 
du  ¥\.knkcn,  cuire,  comme  l'a  cru  l'auteur  du  Dict.  Rouchi  :  le  ck  est 
une  forme  dialectale  pour  s,  comme  dans  chnwetier,  chiroter,  chiffler, 
savetier,  siroter,  sifller. 
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ComUam^  m. ,  rayoo  de  miel. —  Costrcltu*. 

Gigitr^  gigi^  m.,  gésier  d'oiseau. —  (iijfrus. 

GoiUoie^  f.,  bourse,  tirelire,  B. —  (im/ci,  ^.  Ir.  youU^  guie. 

GouUlandf  gôliand^  etc.,  ni.,  vn^'-ilKiiul,  \aurieii. — (lo/iar- 

duSf  bouiïoD,  mauvais  sujet  lof.  huUariu*^  holerw^  v.  fr. 

houiier^  libertin),  Limous.  gooûlan,  fainéant. 
JergerUtjargUltrietjargilloif  etc.,  !>.,  zizanie. — Jn-gfria^ 

T.  fr.  gergtrie. 
Lare^  f.,  pierre  large  et  Irés-mincc  pour  couvertures  ;  /«i- 

tiVre,  carrière  à  iatfi. —  Lavia;  hiceria. 
Leue^  lue^  !ua^  etc.,  f.,  traîneau,  H. —  Lvzia  (cf.  C.  /m<*, 

lichie^  luchit,  glisser;  Piéni.  fvfè^  plisser). 
Menevéf  m.,  botte  de  chanvre. —  Menevellu*. 
Morte  f  f . ,  lieu  où  l'eau  dort.  —  Maria;  Piém.  morhf 

d'acqua. 
Murgier^  murger^murgie,  et  dim.  m?ir//rro(,  tas  de  pierre. 

—  Murgerium.  Si  aliqua  persona  veperit  lapide»  in 
alieno  murgerio  rr/  amassa  lapidum  ^  etc.  (cliarte  citée 
par  Ducangc). 

Ouvrée  de  vigne,  f.,  la  8*  partie  d'un  journal. —  (Pperata 

vineœ. 
Paradis,  m.,  reposoir  du  jeudi  saint. —  Paradinun. 
Pie,  f.,  sole,  division  d'un  lerriloirc  rural,  I).  S. — Pia,  peya, 

portion  de  foret. 
Piquer,  a.,  manger  un  à  un  des  grains  4te  blé,  de  raisin,  etc. 

—  Capo  humiliter  cum  gallinis  picabat  (ch.  citée  par 
Carpentier). 

Proie,  f.,  troupeau  :  la  proie  du  villatir,  —  Pnvdn,  trou- 
peau ;  bien  appelé  au  temps  des  in^jursions  du  moyen-ilgc, 
du  L.  prœda,  proie. 

Rdêse,  rdisse^  reste,  etc.,  f.,  scierie  ;  scie  à  refendre  ;  rdêsie, 
resêie,  etc.,  scier;  niMon^  sciure,  etc.,  I).  J. —  IteMega, 
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resea^  ressia^  rena^  scie  ;  Lg.  ressega^  scier  ;  Piém.  re<- 
gia^  scie  (L.  secare^  couper). 

Riôrtûf  riôte,  rorU^  ratio,  rouôto,  etc.,  f.,  hart,  lien  de 
bois;  coussinet  [C.  torche)  pour  porter  un  fardeau  sur  la 
tête;  pain  en  couronne,  etc.,  J.  S.  D. —  Retorta,  I.  rt- 
torta,  hart,  du  L.  torquere,  tordre. 

RubCf  ribe,  dim.  rubate,  ribette,  rebette,  f.,  pierre  et  mou- 
lin à  fouler  le  chanvre — Rupa,  pilon  (L.  rutnpo,  briser)  ; 
Piém.  rubat. 

Ruche,  riche,  dimin.  ruchote,  rechote,  f.,  espèce  de  panier 
rond  et  très-haut,  fait  d'écorce  d'arbres,  qui  sert  pour  la 
cueillette  et  le  transport  des  fruits  ;  ruchote,  rechote,  me- 
sure pour  les  grains,  D. — Rusca,  ruscia,  écorce  (voir,  dans 
Ducange,  un  morceau  de  la  vie  de  saint  Lupicin,  qui  habi- 
tait le  Jura)  ;  Lg.  rûêco,  écorce.  De  là  fr.  ruche  d'abeilles. 

Terrau,  tarrau,  m.,  fossé,  D.  S.  J. —  Terrale,  terralium, 
terrellus;  v.  fr.  terrai,  terrait,  etc. 

Mots  des  patois  français  et  étrangers. 

Ici  les  rapprochements  seraient  innombrables.  Je  me 
borne  à  quelques-uns,  pour  faire  comprendre  jusqu'où 
peut  s'étendre  géographiquemenl  Tusage  d'un  mol 
qu'on  croit  souvent  exclusivement  local. 

Ambre  framboise  ,  dbroqué  brêche-dents  ,  bourri  canard , 
cdle  bonnet,  catherinette  carabe  doré,  charmoture  rhume 
de  cerveau,  cimer  suinter,  cugnue  gâteau ,  écaillot  noix, 
étout  aussi,  schetouffe  {KxMe,  tandrelin  vase  à  huile,  sont 
des  mots  du  département  de  la  Meuse  ;  et  ils  se  retrouvent 
tous  chez  nous  sous  les  formes  ambre  et  ampe,  dbroquâ, 
boùri,  cdle  et  caule,  catherinote,  charmoise,  cimer ^  qui- 
gneû  et  quenieu,  échaillon  et  dchaulon,  chetoufe  ci  jetoufe, 
tanderlin  et  tandrelin  (ces  deux  derniers.  Lu.). 
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CroxUle  coque  de  noii,  se  gaver  se  gonfler  d'aliments,  guener 
salir,  pétasse  commère  bavarde,  pelron-jaquet  la  pointe 
do  jour,p/i  levée  (au  jeu  de  cartes],  ranjot  seau,  seille  seau 
k  eau,  tocsan  lourdaud,  etc.,  sont  du  département  d'Ille- 
et-Yilaine,  et  se  retrouvent  en  C.  sous  les  formes  creuse^ 
se  gaver^  se  gôner  et  goûnd,  patron-jacquet^  plie  et  pli^ 
ratjau  (P.),  seilUf  tocsan. 

BroXote  primevère  (Meuse),  hracu  (Doubs),  hraïeta  (Jura), 
braîeto  (départements  du  midi). 

GaUlot  cochon,  et  gaille  truie  (Doubs)  ;  cayon  (Suisse  ro- 
mane), cayon,  cayou,  et  au  fém.  gdlio  (départements 
du  midi);  cf.  Ssk.  kold^  porc;  Irl.  coilleadh^  etc. 

Darhon^  derbon,  drabon,  dravie,  draivie^  etc.,  taupe  (D. 
J.);  derbon,  darbon  (Suisse  ,  Savoie)  ;  darbon^  darbou 
(Danphiné),  etc.,  altération  du  L.  talpa.  Gâtai,  talp,  du 
genre  masc., dont  Taugmentatif  serait  talpon;  Piém.  tar- 
pon, tërpon;  d'où  darbon,  derbon. 

Cumaclou,  cumaicloUf  etc.,  crémaillère,  D.  J.,  est  cumd- 
clou  dans  le  pays  de  Vaud,  à  Genève,  en  Savoie,  en  Dau- 
phiné,  en  Languedoc,  etc. 

BemasCf  à  Milan,  pôle  à  feu,  est  en  Piémont  bërnage, 
humagif  bëm€Ls,  en  Suisse  et  en  Savoie  bemd,  bernai, 
en  C.  bernd,  bernai,  band,  bannd,  banné,  bouaind, 
bouainé,  qui  est  peut-être  le  passage  à  la  forme  lorraine  et 
wallonne  t^ayen ,  vayin,  veyin;  d'où  en  Champagne,  en 
Bourgogne,  et  à  Toccidenl  do  la  Comté,  vain,  van,  etc. 

Voici  quelques  autres  indications  qui  auront  leur  in- 
térêt, quoique  dépourvues  du  détail  des  mots.  Sur  un 
grand  nombre  de  termes  picards,  qui  m'ont  été  com- 
muniqués par  M.  Tabbé  Jules  Corblel,  couronné  en 
1849  par  la  société  des  antiquaires  d'Amiens  pour  un 
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mémoire  sur  les  patois  picards,  j'en  retrouve  plus  de  la 
moitié  dans  nos  patois,  en  ne  tenant  pas  compte  des  va- 
riantes purement  locales,  comme  k  pour  ch  {kat,  chat). 
Sur  75  mots  dauphinois  cités  par  M.  Olivier,  Jules  (i), 
j'en  reconnais  50  qui  sont  usités  chez  nous.  Sur 96  du 
pays  de  Vaud ,  donnés  en  note  par  Elie  Bertrand  (2), 
il  y  en  a  76  qui  sont  aussi  Comtois^  et  sur  78  cités 
encore  au  tome  I''  des  Mémoires  des  Antiquaires  de 
France,  dans  un  travail  de  comparaison  entre  les  patois 
suisses  et  le  Bas-Breton,  sept  seulement  nous  sont  étran- 
gers. Enfin,  dans  le  I"  livre  du  Virgile  virai  en  Bor- 
guignon,  qui  contient  1551  vers  de  huit  syllabes ,  et 
un  sommaire  de  prés  de  deux  pages,  je  n'ai  pas  compté 
vingt  mots  qui  n'existent  pas  chez  nous,  du  moins  quant 
au  radical  ;  et  c'est  beaucoup  s'il  y  a  dans  le  reste  trente 
formes  de  mots  que  nous  n'ayons  pas.  On  voit,  par  ces 
exemples,  quels  rapports  les  patois  ont  entre  eux  ;  et 
je  dois  dire  que  je  suis  loin  d'avoir  exploré  à  fond  notre 
Province,  et  que  tel  mot  que  je  note  comme  étranger  à 
notre  idiome,  peut  très-bien  nous  appartenir  en  eiïet. 

Rapports  entre  les  patois  de  Franclie-'Comté  et  les 

langues  celtiques. 

Aux  rapprochements  déjà  présentés  j'ajoute  les  sui- 
vants, presque  tous  tirés  d  une  seule  branche  celtique, 
la  moins  pure  peut-être  de  toutes,  le  Bas-Breton. 

(1)  Essai  sur  rori^iuc  et  la  fomiation  des  Dialectes  fulgaires  du 
OaupliiniS  etc.;  Valence.  1 858,  iii-S",  à  papier  grand  10-4°. 

(2)  Rccberclies  sur  les  langues  aucicuoes  et  modernes  de  la  Suisse  : 
Gcoè^e,  1753.  in-K«. 
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AcroUf  laid,  affreux  (Gant.  B.). —  Akr,  laid. 

Adouber,  arranger,  P.  —  Adôbcr,  de  ad  rëduplicatif ,  et 
Ober^  faire  (cf.  L.  operari);  R.  E.  adobar,  fr.  radouber. 

Aliue,  aillue,  aileure,  raUeuyi,  raloui,D,  J.,  accommoder, 
arranger,  raccommoder. — Arlec'houein^  arleouein,  peut- 
être  de  leac'h,  lieu,  rang  (cf.  Provcnç.  alugar,  arranger, 
raccommoder  :  de  luego,  place.) 

Béletf  délicat  pour  le  manger,  P.  —  Blizik. 

Bidet f  m.,  as,  numéro  1.  —  Bid,  un. 

Boquer^  v.,  baiser. —  Poka  (cf.  L.  bucca,  bouche). 

Bouillety  M.,  gouUlet,  gouillaty  B.,  m.,  gouille,  f.,  flaque 
d'eau.  —  Poullf  poullad,  etc. 

Brigouléf  adj.,  tacheté.  — Breiz, 

Brousser,  v.,  marcher  d'un  air  colère.  —  Brouez^  empor- 
tement; Ang.  to  brush,  sens  G. 

Brou8ie»9  f.  pi.,  miettes,  restes.  —  Brezun,  miettes. 

Brudchôp  v.  fr.  ondée,  averse,  D.  J. —  Broutach, 

Cdfoif  cafiot,  m.,  trognon  de  fruit,  etc.,  G.  —  Kdf,  tronc. 

Chenité,  m.,  ancienne  montre  de  boutique,  B.  Do. — 
Kanastel  »  armoires  de  différents  genres  (  cf.  cani- 
strum,  L.  ). 

Combe,  f.,  vallée,  vallon;  dépression  du  sol.  —  Kombant. 

Côte,  f.,  mesure  pour  la  vendange.  —  Kostrell  (cf.  Syriaq. 
cost,  mesure). 

Couéla,  crier  douloureusement^  G.  —  Gouéla, 

Creûche,  f.,  coque  de  noix,  d'œufs.  —  KnUjen. 

Davréyïe,  dèvrèySe,  délirer,  M.  Ba.  —  Huvrc,  rôve. 

Déjaîner,ddjannai,rejannai,eic.j  contrefaire  quelqu'un 
par  dérision,  D.  S.  —  Déjanein, 

Douve,  f.,  source.  —  Douvez,  fossés  pleins  d'eau. 

Drwine,  dresène,  etc. ,  f. ,  engrais  ;  d'où  endrusi,  fumer,  etc. , 
I).  —  DruZf  gras; 
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DrUle^  f.,  guenilles,  haillons,  D.  —  DraU  trul  (l  mouill.), 

lambeaux,  haillons. 
Ecousseurèf  dcousseuré,  écoucheures^  f.  pi.,  dévidoir.  — 

Shois^  kasê. 
GI0U9  glu,  ghieup  etc.,  glui,  paille  de  seigle.  —  Gôlô,  paille 

(cf.  L.  ci«/-ffii«). 
Gueune,  gane,  truie;  au  (Ig.  salope,  D.  Lu. —  Vanô^ganu. 
Guinder  ses  bas,  les  remonter,  B. — Gtcinta,  élever,  hausser. 
Ifaret,  enfant  (Bourg,  harai),  —  Haour,  enfant. 
Huper^  iuper^  crier.  —  Hopa, 
Ire,  jardin,  planche  de  jardin.  —  Erô,  planche  de  jardin, 

gaël.  her;  E.  Ca.  Piém.  era. 
Landais  Lambraî,  épier  (avoine),  P.  M.  —  Lanven,  épier. 
LaunerieSf  f.  pi.,  propos  joyeux.  —  Laouen^  gai  (cf.  A. 

launig). 

Lauzane^  lauzainne,  f.,  latte,  perche,  D.  —  Laz,  perche. 
Laûdre,  f.,  salope. — Louduren^  huduren^  de  loudour,  hu- 

dur 9  sale,  obscène;  A.  luder^  chair,  charogne,  carogne. 
Md,  mdr,  m.,  chantier. — Marc  h,  cheval,  gaêl.  marc,  etc. 

(cf.  fr.  chevalet). 
Margelle,  merdgelle,  t.,  fille  évaporée,  Ba.  —  Merch,  fille. 
Mairouillie,  salir,  barbouiller,  D.  —  Bastroulein,  mai- 

tara,  etc., salir. 
Mérenai,  goûter,  D.  —  Meren,  coûter. 
Miêtifriner,  enjoliver,  B.  —  Mistr,  propre. 
Mistona,  faire  la  miste,  etc.,  mendier  sans  besoin,  Lu.  — 

Mastokin,  vaurien. 
Jtfottr,  m.,  museau,  groin.  —  Morzel.. 
Oguaiche,  goulu,  Ba.  —  Gioalch,  soûl,  etc. 
Queêan,  m.,  souci. —  Keuz^  gaêl.  cauz  (cf.  Mâo;,  deuil, 

Ssk.  kid,  afdiger). 
Rdcke,  teigne.  —  Rach. 
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Rain  de  maison,  partie  cotre  deux  murs  de  refend. — Rann, 

division. 
Ran,  m.,  remise,  P.  J.  —  Trank. 
Rantrif  raintri,  raintru,  ridé  (peau,  fruits,  etc.),  D.  S. — 

Ant,  ridé  ;  intra,  flétrir. 
Re-^ouillenai f  foisonner,  V.  — Pull,  abondance;  A.  vol, 

plein,  abondant. 
Ruvouaij  raccommoder,  P.  —  Ober^  faire,  re  réduplicatif. 
Siot,  m.,  hoquet.  —  Sioaden^  soupir. 
SouafOy  f.,  corde.  —  Sug^  pi.  sufou,  corde. 
Soulier,  m.,  grenier  à  paille  et  à  foin. —  Soler,  grenier, 

Moul,  paille  (cf.  L.  solarium,  de  sol,  soleil). 

Talsr,  m.,  meurtrir  (fruits,  corps,  etc.). —  Taol,  coup,\l'où 

fr.  taloche,  G.  taulmatchie,  donner  des  taloches,  Ba. 
Tesse,  f.,  gerbier  dans  les  champs,  G.  —  Taesse. 
Teûtè,  cosser,  Lo. — Tourta^  cosser  (cf.  Ssk.  tud,  L.  tundo). 
Tielei,  loquet.  —  Driked,  loquet  (cf.  dor,  porte,  A.  IhUr, 

Ovpo,  etc.). 
Tourdze,  f.,  brebis,  P.  —  Tourz,  bélier. 
Trouille,  f.,  excrément  liquide.  —  Sf  rouf  »  ordure. 
Trouille,  f.,  femme  sale,  etc.  —  Trulen,  salope,  gaupe,  de 

trul,  haillons. 
Treûssou,  trûssou,  m.,  charrier,  D.  —  Treûz,  à  travers, 

ireuzi,  traverser  (cf.  trisse,  D.,  diarrhée). 

Triper,  fouler  aux  pieds.  —  Tripa. 

Tuner,  quémander.  —  Tûn,  adresse,  ruse. 

Tura,  canal  d'irrigation,  M.  —  Dour,  eau,  tula,  tremper. 

Vdgnie,  vouaigni,  gaingnie,  etc.,  labourer,  semer. —  Gou- 

md,  gomd,  v.  fr.  gaigner,  waaigner,  gagner,  labourer. 
Vai,  m.,  cercueil.  —  Bez,  fosse,  tombe  (cf.  Ang.  bed,  lit). 
Vaneu,  m.,  bûcher,  remise,  G.  —  Guen,  arbre,  bois. 
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On  retrouve  aussi  un  grand  nombre  de  nos  mois 
patois,  dans  les  autres  branches  des  langues  celtiques  : 

Baussie,  se  vautrer  :  gaël.  baez,  cochon  ;  Ssk.  bahusû^  truie. 
Loudiéy  sourd  :  gaël.  odhall,  autrefois  audhall  (aud^  od, 

oreille,  oC;,  eihall  qui  paraît  un  privatif). 
Tranna,  f.,  ravin,  ravine,  Lo.  :  gaël.  tran^  courant,  etc. 

C'est  probablement  aux  radicaux  celtiques  qu'on  doit 
rapporter  beaucoup  de  mois  comtois,  tels  que  kérédou, 
clou  à  tète  pour  souliers  (Chancey,  G.),  de  ker,  tôte, 
xdpa;  cf.  chapelote,  chaipelote,  petit  clou,  du  L.  caput, 
tète;  —  kinkamiau,  cousin,  moucheron,  D.  S.,  kin- 
keré,  S.,  de  ken,  tôte,  kéren,  corne,  antenne;  cf.  v.  fr. 
cincenelle,  cineenaude,  cousin,  moucheron. 

Rapports  entre  les  patois  de  Franche-Comté  et  les 

langues  germaniques  (1). 

Afannai  (lang.  néo-lat.  afannar),  gagner  par  le  travail,  P. 
J.  —  Goth.  fahan,  acquérir. 

1)  L'arrondissement  de  Mootbéliard,  plus  rapproché  de  l'Allemagne 
et  d'aUlenrs  gonferné  longtemps  par  des  princes  de  cette  nation,  a 
gardé,  aussi  bien  que  quelques  parties  de  l'arrondissement  de  Lure, 
un  nombre  remarquable  de  mots  empruntés  à  l'Allemand.  M.  (xUstaTe 
Fallot,  dans  son  travail  original  sur  les  patois  de  Fr.-Comté  ou  plutôt 
de  Montbéliard,  en  cite  qaelques-uns  que  je  n'ai  guère  retrouvés  hors 
de  l'arrondissement,  tels  qne  beusse,  niche,  bieno,  soupirail,  brous- 
touck,  gilet,  etc.  J'en  dois  plusieurs  à  l'obligeance  du  bon  M.  Du- 
vemoy.  Quelques  autres  ,  apportés  par  l'invasion  des  alliés ,  on  le 
passage  des  ouvriers  allemands,  sont  un  moment  dans  nos  bouches, 
qui  ne  les  redisent  guère  qu'eu  badinant  :  fleish,  brod,  nichls,  ia  : 
encore  ne  faut-il  pas  comprendre  absolument  dans  cette  classe  ia,  qui 
est  dans  quelqaes-uns  de  nos  patois  du  Jura  méridional  le  mot  unique 
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Ambre^  ampe,  f.,  framboise,  D.  J.  —  D.  hinbœr  ibœr^  baio, 
peut-t^lre  hind^  biche). 

Anoie,  arnote,  terre-noix,  D.  S. —  A.  crdnot  (noix  de  lerre). 
Armol,  armô^  arroche,  D.  S.  — Art.  celt.  ar,  et  D.  meld, 
arroche. 

pour  ranirmation,  et  qui  nous  est  ?enu  ou  du  BBr .  ta,  ou  du  L.  ita, 
et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  patois  du  midi,  dans  l'E.  yn,  ya,  etc. 
Un  petit  nombre  se  sont  implantés  en  quelques  lieux,  et  s'y  sont  comme 
naturalisés  récemment,  tels  que  les  noms  de  la  pomme  de  terre,  kart- 
offel,  qui  nous  a  donné  catoufe,  catife ,  (olou/e,  tatife;  grundbirn 
(poire  de  terre),  qni  nous  a  donné  crompire,  etc.  Mais  un  très-grand 
nombre  de  mots  des  langues  germaniques  sont  cbez  nous  depuis  des 
siècles,  et  se  retrouvont  non-seulement  dans  les  parties  plus  méridio- 
nales do  D«nibs  et  de  la  Haute-Saône,  mais  dans  le  Jura,  la  Bresse,  la 
Bourgogne,  etc.  Tels  sont  :  bèrou,  tombereau  {bercn,  porter);  briqw, 
morceau,  de  briqtu  et  ôebroquc,  de  pièces  mal  assorties  {brechcn,  bri- 
ser); grené,  noyau;  mitan,  moilan,  milieu;  roindre,  cric,  etc.  Et 
parmi  ces  mots,  les  uns  nous  sont  restés  des  primitifs  qui  avaient  gé- 
néralement cours,  et  dont  on  retrou? e  partout  des  dérivés,  tels  que 
combe,  vallée,  etc.;  èparre ,  m.  et  T.,  traverse  de  bois  {spar,  sparl, 
sparra,  etc.)  ;  casse,  cosse,  poêle,  poêlon,  lèchefrite ,  bassin  de  cuivre 
servant  pour  boire,  etc.,  qui  a  donné  des  mots  nombreux  à  toutes  les 
langues oéo-latines,  au  fr. casserole, cassolette;  grigne,  triste, chagrin, 
fédié,  V.  BBr.  griomous,  triste,  F.  grijn ,  pleurer,  etc.;  les  autres, 
quoique  paraissant  exclusivement  germaniques,  ne  se  retrouvent  que 
dans  les  dialectes  éloignés,  l'Anglais,  le  Flamand ,  le  Danois,  etc.,  ou 
ne  gardent  dans  l'Allemand  que  le  primitif,  souvent  moins  rapproché 
do  Comtois.  Tels  sont:  envers,  envd,  dimin.  cnrarfiot,  furoncle. 
F.  zweer:  fltichon,  bouppe  de  bonnet ,  vlok,  flocon,  touffe;  fiardau, 
hartau,  haridelle,  rosse,  mauvais  cheval,  hors,  horse,  A.  p/erd; 
geioufe,  chetoiifc.  Lu.  et  Lorraine,  Ang.  store,  D.  stue,  poêle; 
tranderlin  ,  iandrelin,  vase  à  huile,  A.  thran,  huile  de  poisson; 
rô,  rat,  cercueil,  F.  waden,  ensevelir  un  mort,  Ang.  bed,  lit,  etc.  — 
Dans  la  série  alphabétique  que  je  donne ,  je  cite  tantôt  un  dialecte, 
tantôt  un  autre,  m'abslenant  des  rapprochements  que  je  pourrais 
bire  entre  presque  tous  les  dialectes,  et  les  anciennes  langues  go- 
thique, saxonne,  etc. 
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Baigote ff,,sàc^  poche,  etc.,  M. —  Ang.  bag,BtLC(cî.  trousser 

ses  bagues;  bagage,  etc.). 
Ban^  M.  Lu.  panne,  P.  fanon  de  bœuf.  —  A.  wamme, 
Banguer,  être  tendu  par  force,  B.  Ba.  —  A.  bengel,  garrot. 
Bauld,  pleurer,  D.  —  Ang.  bawl,  jeter  des  cris  perçants. 
Belauce,  belôche,  f.,  prune.  — Angl.  buHace,  prunelle. 
Besôger,  s'occuper  à  de  petits  ouvrages.  —  Anglo-Sax.  et  F. 

besig,  occupé  (cf.  fr.  besogne). 
Beif  béton,  boion,  bocoillot,  etc.,  m.,  colostre,  premier  lait 

de  la  vache  après  qu'elle  a  vêlé,  D.  S.  J. —  F.  biest. 
BeuUle,  m.,  nombril,  D. —  Ang.  belly,  ventre,  BBr.  begel, 

nombril  (cf.  L.  umbUicus,  I.  bellico). 
Beusse,  bosse,  ruche,  Ba.  Lu.  —  A.  beute,  ruche. 
Biner,  fuir,  se  sauver.  —  F.  been,  jambe;  Piém.  biné,  ar- 
'  river  (cf.  C.  bider,  courir  à  toutes  jambes ,  du  L.  pedes. 
Boûbe,  bouébou,  m.,  jeune  garçon,  ordin.  au-dessous  de 

14  ans;  f.  bouébo,  jeune  fille  du  même  âge.  M.  Bu.  P.  J. 

—  A.  bube,  garçon,  valet  (cf.  grec  Bo<nnnç). 
Boucote,  f.,  sarrasin,  B.  S.  —  A.  buckweizen,  F.  boekveit, 

D.  boghvede,  sarrasin  :  littéral,  froment  à  bouquet,  de 
weizen,  veit,  vede,  froment,  et  du  BBr.  bouch,  aggrégation 
de  fleurs  on  de  fruits.  Le  G.  boucote,  a  encore  ce  sens. 
Brekanne,  brekaine  (pour  beurre-kdne),  f.,  baratte,  M.  Ba. 

—  F.  Boterkam,  de  boter,  beurre.  Kame  a  son  analogue 
dans  le  D.  kieme,  baratte,  ou  smatrkieme  [smœr,  beurre). 

Bramd,  bromai,  etc.,  crier  (  des  animaux),  D.  J. — A.  brum- 
men;  cf.  fr.  bramer,  restreint  au  cerf. 

Bran,  m.,  son.  — Ang.  bran;  Piéra.  brann,  brenn. 

Braque,  broqd,  etc.,  broyer,  maquer  le  chanvre,  le  lin  ;  d'où 
braque,  broqoûre,  maque,  braqun,  broqun,  petit  chanvre 
bon  seulement  àbraquer,D.  S.J. — Ang.  brake,  F.braak, 
maque,  F.  braken,  D.  brvekke,  briser,  A.  brechen,  etc. 
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Jre/oniier,  grommeler,  bougonner. — F.preutelen^pmielm. 
BrUlie,  breuUlie,  etc.,  crier  (animaux  et  hommes),  D.  J.  S. 

—  A.  brUîlen,  F.  brullen,  mugir,  rugir  (cf.  fr.  brailler). 
Broussu,  adj.,  hérissé  (cheveux)  ;  qui  a  les  cheveux  hérissés, 

crépus,  D.  S.  J. — Ang.  brushy^ hérissé,  rude;  A.  borstig^ 

hérissé,  de  borst,  F.  borstel,  soie,  brosse  (  de  soie),  Ang. 

brush,  brosse,  etc. 
Brure,  y.  échauder  un  cochon  tué,  D. — A.  bruhen,  échaader 

une  volaille. 

Bue,  buU,  beuyfe^  bio,  etc.,  lessive,  S.  D.  J. —  A.  bauchen, 
lessiver,  bucken,  couler,  etc.  ;  L  bucato,  lessive,  E.  bu~ 
gada^  lessive,  BBr.  bugad,  de  buga,  presser,  fouler. 

Cafdr,  m. 9  blatte  domestique,  B. —  A.  kafer,  F.  kever^  Ang. 
chafer,  escarbot,  coléoptère. 

Canedf  canki  (ne  pouvoir  plus),  aller,  marcher,  Ba.  S.  — 
A.  gang,  marche,  Isl.  ganga,  marcher,  etc. 

Canehe,  f.,  botteuse,  D.  J.  —  A.  hinken,  D.  hinke^  botter. 

Cati,  gâteau,  P.  J.  —  Ang.  cake. 

Caulef  côle,  cdle,  f.,  bonnet,  D.  S.  J. —  Ang.  cawl,  bonnet, 
eowl,  capuche  (cf.  L.  cuctdlWf  cuculla,  v.  fr.  coule). 

Cautaine,  f.,  commère  qui  s'amuse  partout  ou  fait  des  can- 
cans; cautener,  s'amuser,  jaser,  D.  S.  J.  —  F.  kout,  en- 
tretien familier,  kouter,  causeur  (cf.  grec xcorCXXtD,  jaser; 
E.  eotarrear^  bavarder  ;  BL.  catillare,  aller  flairer  par- 
tout comme  les  chiens;  L.  cauda,  queue,  et  G.  tourner 
sa  queue  partout,  etc. 

Channe,  f.,  mesure  de  deux  pintes,  D.  J.  —  Ang.  F.  kan, 
aiguière,  A.  kanne  (Gr.  mod.  vepo-xdvaTov,  anc.  xàvij;). 

Ckdfe,  chatfe,  chdfre,  tchdife,  djdfe,  djofe,  jafe,  jofe,  etc., 
f.,  écume,  D.  B.  Lu. —  A.  geifer,  F.  zeever,  bave  (cf.  Irl. 
coib,  co^Aar,  écume  ;  Gr.  mod.  raina,  anc.  ovçap,  ovtcçap, 
crème;  Ssk.  kapha,  écume,  etc. 
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Chelite,  chelitre^  f.,  traîneau,  M.  Ba.  Lu. —  A.  schliiUn,  F. 

slede,  D.  slœdet  traîneau;  I  slilta^  etc. 
Choufe^  choufle^  f.,  fanes  qui  recouvrent  l'épi  du  maïs,  Ba. 

B. —  Ang.  chaf,  balle  d'avoine,  etc. 
Clanturesy  f.,  créatures,  gens  suspects  qu'on  protège,  etc. — 

Ang.  clan^  tribu,  famille. 
Co^pe^  f.,  bonnet,  M.  Lu. —  A.  kappe,  F.  kap. 
Couteau,  m.,  gousse  de  légumes,  etc.,  D.  S. —  Ang.  cod, 

A.  schote,  etc. 
Ekeûteu,  M.,  cudet.  P.,  délicat  et  facile  à  dégoûter;  ékoû- 

teUf  Ba.,  dégoûtant. — A.  ekel,  nausée,  dégoût;  BBr. Aeû^, 

dégoût  (onomat.). 
Embaudrillie,  bbrbouiller,  salir,  ddbaudrillie,  débarbouil- 
ler, etc.,  D. — Ang.  bawdy,  sale,  obcène  (cf.  Basque  balza, 

bouc,  baltf  marais,  etc.). 
EndOrvé,  adj.,  qui  a  mangé  des  dôrves,  plante  malfaisante, 

qui,  au  dire  des  paysans,  donne  le  vertige  aux  moutons, 

et  les  fait  mourir. —  F.  sierven,  mourir. 
Etouper  (s'),  s'engouer,  D.  S.  J. —  F.  stoppen,  D.  stoppe, 

boucher,  stop,  bouchon,  etc.  (cf.  L.  stupa,  étoupe). 
Fassou,  m.,  écheveau,  Ba.  M. —  A.  fasen,  fil. 
Folemot,  m.,  faloutse,  falioutsa,  flocon  de  neige,  S.  D. — 

—  A.  woUe,  laine. 
Gaillot,  m.,  cochon,  M.  Ba.  P. —  D.  galt,  porcus  castra- 

tus  (cf.  rdXXo;,  eunuque). 
Ganguiller,  n.,  aller  et  venir  en  pendillant,  se  balancer,  P. 

aussi  à  Genève. —  D.  gynge,  brandiller,  balancer. 
Ganse,  f.,  oie,  gansai,  mole  d'oie,  M.  Ba.  —  A.  gans,  etc. 

L'onom.  cancan  a  donné  le  Gr.  xt)v,  le  L.  anser,  anas, 

le  BBr.  ganta,  le  Fr.  canard,  etc. 

Groise,  f.,  gravier  mêlé  d'argile,  B.  —  F.  gruis,  gravier. 
Guingue,  f.,  violon,  M.  —  A.  geige  (cf.  fr.  guinguette). 
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Hage^  haige^  kaiâge^  T.,  haie,  D.  S. —  Ang.  heâge^  F.  Acffe, 
heg^  D.  kmkke^  etc. 

Harcotê,  f.,  râteau,  harcai^  harcotaf,  gratter  la  terre  afec 
un  râteau  de  fer,  Vill.-s.-Montr.,  etc.,  B.;  aussi  en  Lor- 
raine.—  F.  hark,  râteau;  A.  harken^  rileler,  etc.  (cf.  C. 
AdrcAe»  hirche,  herse,  difec  hark,  et  L.  hirpex,  herse). 

Ivre,  ivrou,  m.,  tétine,  pis  de  vache.  Lu.  M.  P. —  I).  yoer. 

JarjaUfjerjau,  m.,  jable  de  tonneau;  renâzaràzelat,  reja- 
bler,  D.  J.  —  A.  gargel,  jable,  E.  gargol,  D.  gergel. 

Jome,  joume,  jume,  f.,  écume  de  l'eau,  de  la  bouche,  etc., 
D.  S.  —  A.  schautn,  F.  schuim,  D.  skum  ;  d*où  aussi,  par 
une  autre  formation,  le  fr.  écume, 

Lade,  laude,  f.,  volet,  Ba.  M. —  A.  laden,  D.  lade. 

Ldvrdf  veiller,  Ba.  M.  —  A.  ge-lauren,  veiller,  épier,  au 
fig.  seulement,  D.  be-lure. 

Loûne,  loûgne,  loudne,  m.,  volet  des  cheminées  de  la  mon- 
tagne, D.  —  D.  luun,  abri  (cf.  L.  lucema,  lumière,  etc.). 

Loufe ,  f.,  vesse  ,  Lu.  M.  P.  J.  —  D.  luv,  vesse ,  et  vent  en 
général  {lof,  t.  de  marime],  A.  luft,  vent,  BBr.  louv, 
louf,  vesse,  Ca.  Uufa,  f.  loffa,  loffia.  Onom. ,  comme 
]*A.  fiest,  le  fr.  vesse. 

Mahon,  m.,  estomac  d*une  volaille  cuite,  B.  D.  —  D.  mave, 
Ang.  maw,  Anglo-Sax  maga,  F.  maag,  A.  magen,  à  Milan 
magon  (cf.  aT6-ti.«x-o;). 

Maton,  maiton,  m.,  caillebotte.  — A.  matte. 

Matras,  m.,  fumier,  engrais»  D.  S.  J.;  matouliet,  m.,  petit 
tas  de  fumier  dans  les  champs,  Lo. —  A.  D.  mast,  F.  me$t, 
fumier. 

Mènegô,  m.,  bette,  poirée,  M.  Ba.  —  D.  A.  mangold. 

Mesote,  f.,  mésange,  M. —  F.  mees,  D.  meise,  etc. 

Mousse,  m.  et  f.,  confitures  de  fruits. —  A.  muss,  marme* 
lade  (D.  mase,  écraser,  Hébr.  moûts,  écraser). 

14 
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Naùir9ndiif$idié,e\c.^  rouir,  a.  etn.,  D.  J.  8. — ^A.  noMMi, 
tremper,  F.  natten,  etc.;  Arabe nadd^nada^  être  bumide. 

Ouique,  ouicote,  etc.,  espèce  de  pâtisBerie  en  forme  de 
pain,  Ba.  V.  M. —  F.  koek^  gâteau,  tof^e,  petit  pain,  Copte 
ôikp  pain,  etc. 

Pè^natf  pagnot,  m.,  rayon  de  miel,  Ba.  M.;  ban.  M.,  be- 
nion,  binionf  bugnon,  B.  P. ,  ruche.  —  A.  biene,  abeille 
(cf.  bee^  by,  bij,  antres  langues  du  nord  ;  L.  a-pis). 

Pilahi,  péléyïe ,  P.,  polaintchi$9  Ba.  M.,  traiter  délicate- 
ment un  malade ,  une  personne  chérie  »  etc.  —  D.  plriCf 
traiter  avec  soin  ;  F.  plegen,  A.  pfiegen,  etc. 

Pessuble,  f.,  vessie.  P.— F.  piiblauê  (pi$  urine). 

Platine,  f.,  plaque  de  cheminée,  D.  S.  J.  — k.platte,  F. 
plaat. 

Prén,  -  me,  adj.,  mince,  délicat,  etc.—  F.  pruim,  mignon. 

Reçue,  recio,  f.,  après  midi.  —  L.  re,  en  arrière  de,  et  A. 
sUden,  midi  (cf.  suth,  south,  etc.  des  langues  du  nord,  fr. 
sud,  etc.). 

RedouiUer,  tromper,  duper,  D.  S,  J. — ^Ang.  dull,  doit,  niais. 

Riban,  m.,  ruban,  D.  S.  J. —  Re,  itératif,  et  langues  du 
nord  band,  bend,  bind,  etc.,  lier;  Ssk.  bandh  {bander 
une  plaie,  etc.). 

Ringai,  raingai,  etc.,  lutter,  se  lutter,  D.  J.  —  A.  ringen. 
Ritaî,  courir,  Ba.  M.  Lu.  —  F.  ritten,  A.  D.  reUen^  Irl. 

rith,  BBr.  redi;  Syriaq.  etChald.  raat,  fuir;  Ssk.  rai, 

aller,  ratha,  cbar;  Celtiq.  latinisé  rheda,  char,  L.  rota, 

roue,  etc. 
Rofe,  roufe,  roufie,  rafe,  etc.,  croûtes  et  ordures  de  la  tête 

des  petits  enfants,  D.  S.  J.-—  F.  roof,  croûtes  d'une  plaie, 

Ang.  daudr-riff,  dandr-ruff,  etc. 
Route,  routo,  f.,  bande,  troupe,  multitude,  B.  Ba.  M.  P.  }. 

— F.  rot,  A.  rotte,  troupe  (cf.  fr.  dé-route). 
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Semence,  f.,  clous  très*petits  pour  souliers,  terme  oollecUf, 

B.,  etc. —  D.  ecem,  petit  clou. 
Souper,  borner,  D.  S.  J.  ~-  F.  zuipen,  boire,  laper,  D.  M»&e, 

humer,  etc. 

Soute,  essoute,  f.,  abri,  D.  S.  J.  —  F.  schutten,  défendre, 
ho'iekut,  à  couTert  de. 

Tâche,  taîtêo,  etc. ,  f.,  poche,  D.  —  A.  toiche,  F.  toich, 
D.  ta$ke,  1.  toica,  et  de  même  Ca.  E.,  etc. 

Toupe,  houppe  de  bonnet,  G.  ;  toupe,  toupot,  touffe  d'herbe, 
trocbet  de  fruits.  G.;  tupon,  trochet,  G. —  D.  top,  touffe 
(cf.  ttupe,  tepa,  tipe,  f.,  J.,  terrain  en  friche,  pelouse, 
Piém.  topa,  terrain  herbu,  et  le  Tatare  steppe). 

TWier»  8*épancher  hors  du  vase,  en  bouillonnant,  P.  —  D. 
teemme,  rider  (cf.  L.  tumeo), 

Vamber,  ewûamber,  mettre  en  vambe,  mettre  une  cloche  en 
branle;  agiter  comme  une  cloche  en  branle,  D.  S.  J.  -— 
F.  bombammen,  sonner  la  cloche,  Âng.  bob,  moufoir  de 
çà  et  de  là,  etc.  (onomat.). 

Vandelat,  errer,  vagabonder,  M. —  A.  wandeln,  F.  wande- 

îen  (cf.  les  Vandales). 
Form^milyn.,  murmurer,  M.  Ba.  B.,  etc. —  A,  schwàrmen, 

bourdonner,  de  sekwarm,  essaim. 

Vdroie  (faire  la) ,  faire  Técole  buissonnière  (G.  flripper  la 

classe).  G.-—  F.  toaren,  errer. 
Vdsti,  vaiché,  viché,  etc.,  tonneau,  D.  S.  J.  —  A.  fass,  F. 

toi,  etc.;  cf.  L.  vas,  vase,  etc. 
Véiiê,  gdiie,  fooudtie,  vouéti,  revouétie,  etc.,  regarder,  D. 

J.  8.  —  Ang.  wacth,  veille,  attention,  D.  vagt,  guet,  etc. 
YerveUs,  f.,  tourniquet,  J. —  F.  wervel,  A.  mrbel, 
FerMoyfs,  f.*  coup  de  soleil  après  une  ondée,  D.  (cité  par 

Ballei).-^  A.  warmen,  chauffer,  P.  u>arm,  chaud,  etc. 
Voudûtê,  f.,  belette,  Ba.  M. —  F.  A.  teezel,  D.  bmêel. 
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Yauinner,  vougnief  hougnie^  etc.,  crier  en  pleurant.  —  A. 

weinen,  Lettonien  wini,  soupir,  etc. 
Youisse^vouiêsotef  f.,  oie,  M.  — Ang.  ^oo^e,  BBr.  gwaz 

(cf.  C.  ganse). 

Rapports  entre  les  patois  de  Franche-Comté  et 

les  langues  savantes. 

Plusieurs  des  rapprochements  déjà  faits  se  ratta- 
chent à  cet  article ,  et  je  me  borne  ici  à  un  très-petit 
nombre  d'autres ,  parce  que  la  Gliation  des  patois  avec 
les  langues  modernes  étant  une  fois  établie,  leurs  rap- 
ports avec  les  langues  anciennes  sont  par  là  même  con- 
statés. D'ailleurs  la  comparaison  directe  est  devenue  sus- 
pecte par  Tabus  qu'on  en  a  fait,  et  je  n'ai  pas  à  essayer 
des  tours  de  force  inutiles.  Ici,  toutefois,  on  pourra  re- 
marquer des  faits  très-curieux. 

I.  Chrec.  —  Le  très-petit  nombre  de  mots  que  cette 
langue  paraît  ayoir  donnés  à  nos  patois,  nous  sont  ar- 
rivés plutôt  par  l'intermédiaire  des  autres  langues  que 
directement.  Voici  les  plus  frappants  : 

Ante^  antre^  f.,  jante  de  voiture,  D.  S.  i.  —  'Avtv(,  circon- 
férence ;  xavOo;,  bande  de  fer  qui  recouvre  les  roues. 

BôdriUonp  m.,  chevron,  D.  S.  i. —  niTaupov,  perche,  solive 
(p  et  t  adoucis,  voyelles  transposées  ou  changées). 

Cotivetf  coutevet,  m.,  nuque  du  cou,  P.  J. —  Ko-n;,  occiput 
(de  xoTTYj,  tête  ;  Ssk.  chudd,  Irl.  cudh^  i.  coccia^  C.  cosse), 
Gr.  mod.  xoutCxo;,  occiput,  Irl.  skoid^  nuque. 

Dourâse,  derése,  doulaise,  deléïge^  f.,  porte  ou  barrière  d'un 
enclos,  d'un  jardin,  D.  J.— eOpa,  porte  (cf.  BBr.  dor^  A. 
ihièr^  Ssk.  dvara^  porte  ). 
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Maseulet  mouaiseûlo,  f.,  espèce  de  gâteau,  P.—  MdCa,  gâ- 
teau. 

Pèlau,  m.,  pisé,  bauge,  P.  —  HriXoc,  boue,  mortier  (cf.  C. 
pautus,  m.,  pisé). 

Péleto,  pôloto,  f. ,  plat,  jatte,  etc.,  B.  P.  —  lléXv;,  plat,  L. 
pelvis;  YcéXXa,  seau  à  traire,  jatte. 

Raufe,  f.,  crasse  de  la  tête,  D.  S.  J. —  potcoc,  crasse. 
Sarpai,  Toler,  P. —  'A^d^tù,  dérober  (cf.  pour  le  changement 

de  Tesprit  rude  en  s,  Ik  sex,  î-nra  iteptem,  î^t^  êerpop 

Ji  sus,  etc.). 
Sourie  f  f.,  multitude,  P.  —  itopè;,  (TupEoc,  monceau  (cf.  fr. 

portée  de  souris), 
Ztûclé,  dzeûcllé  (H  mouill.),  f.  pi.,  courroie  pour  attacher 

sur  la  tête  des  bœufs  le  chevecie  (chef,  tôte)  ou  coussinet 

qui  porte  le  joug,  P.  —  ZeuyXr,,  joug. 

Le  Grec  moderne,  dont  j'ai  déjà  cité  quelques  mots, 
eo  a  encore  d'autres  fort  rapprochés  de  nos  patois,  mais 
qu'il  a  le  plus  souvent  empruntés. 

Cf.  C.  glinglin,  le  petit  doigt,  et  yCyyXoc,  nain. —  Côquellet 
et  ToovxàXa,  marmite. —  Cuche,  cutse,  quiche ,  bûche  ter- 
minée par  un  gros  bout,  et  xouTaoupov,  bûche.—- Davdna, 
davdgnaf  J.  prune  en  général ,  G.  espèce  de  prune,  et 
{«(MKTxiqvT),  prune  (damas).  —  Goisse^  gouisse,  serpe,  fau- 
cille, et  x6<r<ra,  xô<r<na,  faux  (  Grec  anc.  xô(T(r(i>,  Eol.  pour 
xdirra»,  couper.  —  Tope,  iôpote,  topiére^  topoure,  f . ,  sar- 
bacanne  à  lancer  des  boulettes  qui  partent  avec  bruit,  et 
toxCcpo,  même  jouet  {top  onomatop.),  etc. 

U.  Sanikrit.  —  Les  radicaux  de  nos  patois  se  re- 
trooTeni  eo  masse  dans  cette  langue.  Voici  quelques 
rapprochements  seulement. 


—  214  — 

G.  Bagou f  caquet;  au  pi.  cancans  «  bavardages,  D.  S. — 
Ssk.  bhag'  ou  bhash^  parler,  Irl.  baigh,  baidh, 

CrUmé,  kinné,  bennir,  SC.  Lo.^^ Hréshf  bennir  (d'où  t* 
Saxon,  hroSf  cbeval,  Ans.  hone;  autres  langues  du  nord, 
orSf  rosêf  cbeval,  coursier;  cf.  fr.  rosse,  raussin).  Le  G. 
a  encore  crisené.  P.,  crinsend,  Ba.,  crier,  en  parlant  d^une 
▼oiture,  d*une  macbine,  L.  strideo. 

Essora, einsardf  égarer,  D.  J. —  Sarani,  cbemin,  gaêl.  sarn 
route  pavée.  Essara,  avec  sa  prép.  e,  répondrait  exacte- 
ment au  L.  de-via-re,  Gf.  G.  essavoyie,  égaré,  propre  et 
fig.,  1^.,  ex  et  avoyie  inusité,  mettre  dans  la  voie. 

Criquet,  cbeval  maigre,  petit  bomme  débile.  —  Criça, 
maigre. 

Lavan, lovon  (Ordonn.  de  Fr.-G.  lahon,  laon,  lan),  plancbe, 

D.  S. —  Lava  coupe,  lu  couper. 

Ouehendf  ouaichend,  anchend,  etc.,  se  plaindre  à  demi- 
voix,  gémir,  soupirer,  pleurer,  B.  Ba.  V.;  ouehon,  pleu- 
reur, B. —  Vshna,  soupir  (cf.  gaël.  ueh,  Irl.  uch,  osnadh, 
soupir,  etc.). 

Pâte,  patte,  pote,  f.,  guenille,  bâillon,  D.  S.  J.;  pd,  B.,  et 
dimin.  pdssot,  pdissot,  B.  Ba.  M.,  patin,  potin.  P.,  dra- 
peaux, langes  d*enfants  ;  patote,  moucboir  roulé  qui  sert 
à  certains  jeux,  B.,etc.  —  Pati,  drap.  Gf.  BL.  pet-^a, 
G.  pèce,  E.  pieza,  fr.  pièce,  morceau  d'étoffe,  morceau  ; 

E.  Lg,  pedazo  {azo  termin.  augmentai.),  pièce,  Lg.  ape- 
dazar,  fr.  rapetasser,  G.  rapatasser,  rapiécer,  raccom- 
moder. 

Rate,  ratote,  f.,  dent,  petite  dent,  D.  S.  i. —  Rad,  radana, 
dent.  (Sibérie,  ritti  dent.) 

Siche,  chique,  tchique,  suche,  suchet,  cuche,  cuchot,  q'chot, 
q'tehot,  q'tset,  q'tseron,  qechiri,  gheûtchot,  etc.,  faîte, 
sommet,  cime,  S.  J.  D.  ;  d'où  cuehe,  qiche,  bùcbe  terrai- 
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oée  par  an  gros  bout,  90«che  d*arbre,  D.  ;  fig.  qeûichût^ 
niais  (bûche),  M.;  souche,  B.,  échalas;  cwcAo^  tas  de  foin» 
monceaa  en  général,  aicucheld,  raicucheldf  mettre  en  tas 
le  foin,  B.  S.;  rciqechoter,  combler  une  mesure,  B.  ; 
ehouqe,  chauqetie,  chiqeré,  tchiqeré^  houppe  de  bonnet, 
B.  G.  Lu.;  chouqe^  tchouqe,  choucotf  joucot ,  trochetde 
fruits,  D.  S.,6tc. —  Shikha,  crête,  sommet.  Erse seocan; 
Irl.  figh,  colline  (cf.  C.  Suchet ,  nom  d*une  des  hautes 
sommités  du  Jura  ;  Cicon,  autre  montagne). 

m.  Hébreu.  —  Cette  langue  recèle  les  racines  d'un 
assex  grand  nombre  de  mots  grecs,  latins,  celtiques,  et 
par  conséquent  de  mots  des  langues  modernes.  Je 
me  borne  aux  analogies  suivantes  avec  nos  patois, 
en  avertissant  que  les  voyelles  du  mot  hébreu  sont  celles 
qui  résultent  de  la  ponctuation  rabbinique,  et  qu'elles 
pourraient  être  aussi  bien  remplacées  par  d'autres 
voyelles  :  a 

C.  Couêt  eouêêe,  cote,  coûte  (t  naturel,  ou  comtois),  f., 
courge,  D.  S.  J.— Hébr.  qiehou-im,  concombres  (cf.  Piém. 
coiMsa,  I.  eu'cnxza,  Ang.  qutMh,  êquash,  courge). 
Couiner,  ehouinmr,  chougnie ,  etc. ,  pleurer,  pleurnicher, 
D.  S.  J.—  Qoun,  se  lamenter;  BBr.  *etfki,  keini,  gémir. 
Grille,  greUle,  greuille,  f.,  cheville  du  pied,  D.  J.—  Qarsol, 
cheville  du  pied  ;  d'où  BBr.  et  v.  fr.  gresUlon,  fers,  me- 
nottes d'un  prisonnier,  et  par  crase  BL.  griUioneêf  me- 
nottes, E.  grUloê,  grillones,  fers  aux  pieds. 
Quire^  appeler  (Genod,  Lo.). —(?ara,  crier,  appeler,  *f«». 
Vdckêt,  a(U.,  malingre,  cbétif,  D.  S.—  Raqqa,  maigre  (cf. 

toutefois  C.  rdche,  teigne). 
Réisr,  cracher  avec  effort  (Rouchi ,  raquer).  —  Raqaq, 
M>nf ,  cracher. 
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ttagonneTf  ravonner,  etc.,  bougonner,  grommeler,  D.  S.  J. 

—  Ragan,  bougonner. 

Je  m'abstiens  de  citer  les  autres  langues  sémitiques, 
qui  oiTrent  pareillement  des  analogies  frappantes  ayec 
nos  patois  : 

Arabe,  serra  fendre,  C.  sard  scier  (  L.  serrare)  ;  bar,  ca- 
nard, C.  houre,  bourotef  boûrie,  BL.  boureia;  marin, 
nez.  Turc  mouroun,  bouroun\  C.  mour,  musean,  both- 
rouné,  Lo.,  faire  la  moue,  bouder,  etc.;  Syriaque,  chez 
chaumière.  Persan  ccuh,  hutte,  maison,  C.  chd,ché, 
M.  P.,  maison,  cuisine  (L.  casa,  cf.  fr.  chalet);  calio,  ser- 
rure, C.  chaillon,  pêne  de  serrure,  B.,  etc. 

IV.  Autres  langues. 

Arménien.  —  G.  apaclai,  aipacllaî  (Il  mouill.),  briser. — 

Arm.  pegel,  briser. 
Serre,  montagne  (E.  sierra).      Sur,  montagne. 

fersan C.  arami,  calmer  un  enfant  qui  pleure;  t'est 

arami,  il  est  en  repos  (Mouthe,  Sarrageois,  P.).  —  Pers. 
drdm,  repos  ;  Ssk.  drdma,  joie.  (Arami,  analogue  du  fr. 
apaiser,  du  v.  fr.  acoiser,  rendre  coi  ou  paisible,  n'a 
aucun  rapport  de  signiûcation  avec  son  homophone  ?.  fr. 
arramir,  BF..  arramire.) 

Copte. —  C.  genauche,  gendtche,  sorcière,  M. — Copte  gine, 
être  devin.  Cf.  v.  fr.  genoche,  sorcière,  donné  par  Borel, 
qui  cite  la  loi  salique  ;  genaux,  généaus,  astrologues. 

Glaine,  ghianne,  f.,  glane  de  blé,  d'oignons;  moissine  de 
raisins  ;  deux  petits  poissons  pris  ensemble  à  la  ligne,  etc 

—  Glôn,  faisceau,  gerbe. 

Gosse,  ghèsse.  M.,  ghighi,  guigui,  D.  S.  J.,  chèvre.— ^>» 
gié,  ghhos,  ghohse,  chèvre.  Cf.  A .  geit,  Gr.  «Iy-o;,  Ssk.  ^^. 
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Taifi,  m.,  jeune  veau,  vaUta^  f.,  génisse,  vaisiUeri^  f., ber- 
gerie des  veaux  (Saugeais,  P.). —  Vafm,  bahse,  géoisse, 
Ssk.  vaiêa,  veau  (L.  vacca,  vache). 

En  remontant  aux  anciennes  langues  du  nord,  nous 
y  ressaisissons  pareillement  un  grand  nombre  de  mots 
Comtois. 

Borde  f  f.,  métairie,  Do. —  Teuton  bordf  maison.  Cf.  C.  hôde^ 
cahute,  D.;  bedugue^  beduque,  baraque,  maisonnette  (Or- 
nans,  B.),  Goth.  bud,  buda^  tente;  Ffébr.  bait,  bet,  mai- 
son. 

Draguer,  se  morfondre  à  attendre.  —  Anglo-Sax.  thrage, 
attendre  longtemps;  Cimbr.  thrauge,  longue  attente  (1). 

Evargué,  dvouairgd,  avouairguinddfécevsclé,  effronté,  B.; 
Ba. —  Isl.  varguSf  furieux  (cf.  L.  verecundia,  réserve). 

(I)  Drôgwr,  comme  ribe,  seille,  gaudes,  cible,  etc.,  est  admis  dans 
quelques  dictioanaires  français,  on  dans  quelques  livres  didactiques. 
Ces  admissions,  d'ailleurs  fort  récentes,  ne  sont  pas  une  raison  pour 
que  nous  renoncions  à  notre  patrimoine;  et  à  supposer  que  ces  mots, 
que  nous  avons  longtemps  possédés  en  propre,  soient  adoptés  par  le 
Rite  de  la  nation  et  par  l'Académie  elle-même,  c'est  une  raison  de 
plus  pour  que  nous  les  revendiquions.  —  Au  surplus,  si  un  vocabu- 
liste  peut  recueillir  les  mots  sur  lesquels  l'Académie  ne  s'est  pas  en- 
core prononcée,  il  faudrait  1°  qu'il  les  distinguât  toujours  par  un  signe 
des  roots  ou  des  acceptions  autorisées  par  elle;  2°  qu'il  écartât  rigou- 
reusement tout  ce  qui  n'est  pas  dans  les  analogies  de  la  langue.  Je 
trouve,  par  exemple,  dans  un  de  nos  dictionnaires  les  plus  récents, 
BteiiJ90fi,  poire  sauvage  devenue  blette.  C'est  là  un  mot  barbare,  qu'il 
fallait  rejeter,  parce  qu'il  est,  par  ses  formes  locales,  en  opposition 
directe  avec  le  radical  admis  par  l'Académie.  Pourquoi  serait-il  plutôt 
reçu  que  le  Lorr.  et  C.  biauon,  biossùn,  blosson,  biesson?  Ces  deux 
demieri,  ainsi  que  blessonnier,  poirier  sauvage,  blessir,  devenir  blet, 
sont  plus  rapprochés  du  BBr.  blôd,  du  Piém.  biet,  viet,  quoique  celui- 
ci  ait  hilHnéiiie  l'atténuation  de  2  en  i. 
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Fauda,  ftmdotf  jupe,  giron  (  I.  falda^  jupe,  pli,  etc.).  — 
Franciq.  fald,  Goth.  falth,  Sax.  feal^d,  Ciinbr.  faldur^  pli. 

Frtfifiat,  brouir  (plantes),  Viil.-s.-Montrond.  —  Isl.  krym^ 
brouillard  (cf.  fr.  frimas), 

Grabeucef  grebace,  etc.,  f.,  écrevisse,  D.  S.  —  Anglo-Sax. 
crabba,  A.  D.  krebs,  etc. 

Moles,  f.  pi.  gaudes,  bouillie  de  maïs  (Tarcenay,  B.;  Ba.). 
—  rsl.  mallt,  bouillie;  micU,  Âng.  meal,  farine,  L.  moto, 
farine  salée  dont  on  frottait  le  front  de  la  Tictinie. 

Orvale^  f.,  désastre,  fléau,  ravage  d'un  ouragan,  de  la  grêle, 
de  Peau,  du  feu,  etè.,  B. —  Dan.-Sax.  wœl,  noœle,  Cymb. 
valur,  Isl.  voir 9  massacre,  ruine,  et  ul,  ail,  heel^  hoU, 
tout  (cf.  V.  fr.  arvale,  mauvais  dessein.  Le  BL.  arvalium, 
tiré  des  statuts  de  Téglise  de  Saint-Claude,  appartient  à 
notre  Province). 

Renon,  m.,  rigole,  canal  d'irrigation,  Lo. —  Sax.  ren,  cours 
d'eau,  A.  rinne,  rigole,  canal,  D.  rende  (cf.  peo,  couler). 

Rogner 9  rougnie,  grommeler,  bougonner. — Anglo-Sax.  rtf- 

nian,  Piém.  rougné,  gronder. 
Souper,  humer. —  Sax.  supan,  Cymbr.  supa, 
Touaiile,  nappe,  serviette. —  Franciq.  tuele,  duele,  duahila, 
Tumbêr,  tomber. — Gotb.  Cymbr.  tumba,  etc.,  etc. 

Nota.  Par  le  travail  comparatif  qui  précède  on  peut 
voir  combien  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  fortuit  dans 
les  langues,  et  que  nos  patois  en  particulier  se  rattachent 
nettement  aux  diverses  branches  de  la  linguistique^  et 
cependant  j'ai  à  peine  effleuré  le  vocabulaire  des  langues 
mêmes  que  j'ai  interrogées,  et  je  n'ai  pas  touché  à  plu- 
sieurs dialectes  importants,  au  Basque,  aux  idiomes 
Finnois,  Slaves,  Sibériens,  Caucasiens,  Tatares,  etc.  ; 
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en  UD  mot,  je  me  suis  restreint  à  la  moindre  partie  des 
idiomes  indo-germaniques ,  et  à  quelques  parcelles  des 
idiomes  sémitiques,  c'est-à-dire  à  deux  familles  seule- 
ment de  la  grande  tribu  des  langues  (1). 

Onomatopéei. 

Ld&  onomatopées ,  ou  mots  imitatifs ,  abondent  dans 
toutes  les  langues.  Nos  patois  ont  les  leurs ,  souvent 
communes  À  d'autres  idiomes,  quelquefois  propres  à  eui 
seuls,  et  je  dois  en  citer  au  moins  quelques-unes,  pour 
compléter  l'article  des  Origines  de  nos  Patois.  Quand 
le  son  onoma topique  est  employé  seul,  je  le  donne  en 
parenthèse  après  le  mot  qui  en  est  dérivé  ;  dans  le  cas 
contraire,  je  me  contente  de  le  détacher  dans  le  mot 
même  par  un  tiret. 

Sad-ouittif  causer  à  tort  et  à  travers,  Saugeais,  P. 
Bag-oUf  babil,  cancan,  D.  ;  bog-reld,  boq-erelaif  bégayer, 
D.  S. 


(1)  Ratiooiielleiiient,  j'auraif  dû  o'admeUre  qu'one  seule  lérie  al- 
pbabéUqoe  dans  le  classement  des  mots  que  j'ai  cités,  parce  que  les 
ndoea  de  ces  mois  n'appartiennent  eiclusivement  à  aucun  idiome 
en  particulier.  En  établissant  des  groupes,  j'ai  touIu  m'accoromoder 
aai  préditectfonf  du  lecteur,  faciliter  la  comparaison  de  langue  à  lan- 
gue» et  surtout  présenter  habituellement  l'étymologie  immédiate.  Ce 
tystème  m'a  conduit  à  reproduire  quelquefois  le  même  mot;  mais  on 
ne  peut  que  gagner  à  cette  répétition,  puisque  les  nouveaux  docu- 
OMBto  qal  raccompagnent  sont  toiqonrs  on  la  confirmation  de  l'éty- 
mologîe  antérieurement  indiquée,  ou  une  étymologie  diverse  qui  la 
balance  et  qui  est  aussi  plausible.  Seulement,  je  regrette  de  n'avoir 
pu  donner  qne  quelques  rapprochements  :  il  y  a  tel  mot  auquel  j'au- 
rais po  joindre  des  pages  de  mots  de  la  même  famille. 
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Bam-bofddy  vam-ber^  envamber,  mettre  une  cloche  en 
branle,  D.  (bambô). 

Braf-er,  brof-d^  mêler  les  cartes. 

Bron-dorif  bourdon,  insecte;  bron-donner^  bron-dend, 
bourdonner,  fredonner. 

Cac-oillie,  caqueter,  bavarder,  Vill.-s.-Montr.,  D. 

Cac-ouUlie^  patrouiller  dans  un  liquide,  D. 

Caf-ouillerf  cav-ouillie^  gav-oillie^  etc.,  patrouiller,  agiter 
un  liquide,  D.  S.  J.  ;  gaf-ouillè^  kiaf-ai,  kiof-ai^  mar- 
cher avec  des  souliers  pleins  d'eau,  J.  D.  (cf.  chaf-ouiller, 
chûvouiller,  chovoillie,  chiffonner  une  étoffe,  patrouiller 
des  fruits  tendres  ;  fig.  dilapider. 

Chciquer  (faire  chac),  rater  (fusil). 

Chuch-iller,  chech-iUie^  chuchoter. 

Cloup-er,  -ir,  dloup-i  [U  mouill.],  kioupi,  kieupi,  etc., 
glousser,  D.  S.  J.  ;  cloupe^  kioupo,  f.,  poule  couveuse, 
D.  S. 

Coud4lie  [Il  mouill.),  coué-ld,  couin-nd,  gouèn-nai;  vouin- 
ndf  re-vouin-ndf  vagir,  pousser  des  cris  aigus,  pleurer. 
Cf.  ouai  (C.  oua^  voua,  vouè^  vouaïe,  aïe),  yo***»»  L.  que- 
ri,  quirito,  BBr.  gouéla  (goéland,  nom  d'un  oiseau)  ;  Ang. 
B-qua-ll,  A.  quiecken,  quaken,  F.  huilen,  etc.  Cf.  encore 
L.  quir-rilo,  cri  du  cochon,  xo^po?»  C.gouri.  Cf.  C.  houd, 
crier.  Lu.  (Ssk.  hwé,  fr.  huée,  hucher);  C.  coincoin,  bruit 
que  font  des  souliers  neufs  ou  trop  secs,  etc. 

Cracra,  éclats  du  tonnerre;  crech-illie,  éclater  avec  un 
bruit  qui  imite  le  déchirement  (tonnerre),  D. 

E'paf-ourer  (s'),  kiaf-ai,  pouffer  de  rire. 

Fi'dno,  f.,  baguette  très-flexible,  P.;  fi~drdo,  fi-atrda,  tou- 
pie, P.  Lo.  ;  fiou'ler,  siffler  (  vent,  balle,  etc.  );  fioulet 
d^oudro,  tourbillon  de  vent.  P.;  fioulet,  fiolet,  bâtonnet, 
jeu  d'enfants,  flg.  flandrin,  B. 


I 
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Fre-delle,  f. ,  firent,  m.,  fron-don^  m.,  jouets  qui  fron- 
donnent^  D. 

Froufrou,  bruit;  faire  du  froufrou,  faire  Timportant  ;  frou- 
easse,  pétulant,  B.;  fre-ieraif  bourdonner,  P.,  fre-àzi, 
tisonner,  P.;  froudzè,  croître,  grandir,  Lo.;  fredai,  aller 
fite,  P.;  freustai,  B.,  faire  passer  rapidement ,  etc.; 
frougnie,  gratter,  etc.;  frôgué,  Ba.,  qui  frippe  ses  habits 
en  très-peu  de  temps,  etc. 

Glougou'tdf  gloitglO'td,  bour-bou-td,  bour-boid,  bour- 
ouillie,  en  pari,  d'un  liquide  mis  en  mouvement  dans  un 
tonneau.  Lu.  ;  bour-bouillon,  source  bouillonnante,  Lo. 
Cf.  Je  fioufiou  des  gaudes  qui  cuisent,  B.,  çX-uca,  bouillir, 
9X01-060;,  TtaçX-àCw,  bruit  des  flots,  flu-o,  couler,  etc. 

Greni^i,  Lo.,  cre-ci,  D.  S.  J.,  craquer;  gre-mai,  écraser, 
Vill.-s.-M.;  ^Merat,  crier  (porte),  P.  ;  gre-viller,  gratter, 
D.  S. ,  gr-iller,  tembler  en  résonnant  (vitres),  D.  S.  J.  ; 
gr-oiêtf  gravier,  D.;  greseugnCf  gâteau  ou  pain  qui  croque 
sous  la  dent;  grimonner,  gremourai,  murmurer,  grom- 
meler, B.  P.,  etc. 

Jab-adri,  jajou,  m.,  caquet,  hs^bil^  jacasser,  jaspiner,  jà- 
boter,  babiller,  D.  S.  ;javataî,  èdjavetai,  P.,  tempêter, 
parler  avec  emportement,  trépigner  d'impatience. 

Kek^lie,  kek-eiUie,  bégayer.  Lu.,  E.  gagejar.  Cf.  kinke- 
reUe,  M.,  toupie. 

Kisê^p  f.,  seringue.  M.,  é^kissie,  seringuer. 

Marg-ot,  marg-ou,  m.,  matou;  miaou-né,  miaund,  mid- 
ner,  miarouni,  miauler,  D.  S.  J. 

Muataî,  miotd,  mouannai,  D.  J.  (p.  de  la  vache),  mugir  à 
demi  pour  appeler  son  veau. 

Paiata,  patatra,  bruit  du  cheval  trottant  ou  galopant  ;  pa- 
tarai,  courir  vite,  D.  ;  patataî,  courir  lourdement,  Lo.; 
pataera,  m.,  fracas  de  choses  qui  tombent. 
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Patarouf^  bruit  d*uo  corps  qui  tombe  lourdement.  Cf.  étrt 

enfatarouy  B.,  être  en  troltin,  se  trémousser. 
Ptfi-fiat,|)lna»»  pousser  uo  cri  percaot  (oiseau,  enfant,  etc.), 

B.  P.  Cf.  fr.  finêùn^  oiseau;  C.  quinçon^  pinson;  voix 

perçante,  D.  S. 
Pioû-leff  piou-ner,  piauner,  piauler,  piailler,  pleurer,  fag. 

piômo,piaune,  femme  qui  pleure  la  misère,  importune,  D. 

Plaquer,  ploq-d,  appliquer  brusquement  du  mortier,  un 
soufflet,  etc.;  ploquet  de  cire,  etc. 

Pouf,  pt7(gros),  homme  gras  et  pesant,  qui  se  ment  diffi- 
cilement et  en  haletant  (  poufl  ). 

Poue,  poui,  put,  foui,  fi!  D.  J.  S.;  peut,  laid,  vilain, au 
propre  et  au  fig.  Cf.  A.  pfui,  fi  ;  L.  puteo,  puer,  putidus, 
fétide,  repoussant,  etc. 

Ran-eot,  râle,  rancoyer,  râler,  D.  S.  J. 

Rap-aî,  aller  vite,  P. 

Re-'bon-di,  retentir,  Lo.  Cf.  C.  ré^om-bi,  I.  rtm-6om- 
hare,  ^6|jl6oç,  etc. 

Ribouiboui,  m.,  pratique,  instrument  pour  former  les  sons 
de  voix  qu*on  prête  à  Polichinel,  B. 

Riop^,  secouer  une  porte.  Lu. 

Rof'd^  brof'd,  braf-er,  bâfrer,  manger  avidement,  Ba.  B. 

Rop'd,  gratter  fort,  B. 

Rouan-nd,  ron-nd,  rougnie,  gronder  comme  le  chat,  grom- 
meler, se  plaindre,  etc.,  D.  S. 

itotim-oytf,  roumiyie,  gargouiller,  en  parlant  de  la  fluc- 
tuation des  humeurs  dans  Testomac  ;  respirer  pénible- 
ment, etc.,  B.  P. 

Sinq-er,  respirer  difficilement  et  à  courts  intervalles  pour 
avoir  trop  mangé ,  D.  Cf.  L.  singuUuê,  sanglot;  C.  mm- 
ghiot,  iouquei,  sequet,  eheguetf  ngoulet,  m. ,  seéco,  f., 
hoquet,  D.  J.;  «m«rd»  sangloter,  Ba. 
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Sap-er,  heurter,  zop-er,  battre  (zop^  zouf), 

Zaq-ai,  être  arrêté  court  par  qo  obstacle;  fig.  manquer  de 
mémoire  ;  hésiter,  lanterner,  B.  Cf.  zigue,  zogue,  coup, 
et  la  Dorobrense  famille  des  toc,  tac^  top^  tap ,  qui  ap- 
partiennent à  toutes  les  langues. 

Il  faut  rapporter  à  ce  chapitre  un  grand  nombre  de 
mots,  qui,  sans  être  rigoureusement  des  onomatopées, 
puisque  d'ordinaire  ils  ne  peignent  pas  des  sons  natu- 
rels, offrent  cependant  dans  leurs  combinaisons  quelque 
chose  de  pittoresque  et  de  frappant,  soit  qu'ils  tiennent 
à  dea  racines  connues,  soit  qu'ils  semblent  purement 
factices.  Tels  sont  les  suivants  : 

Charabia^  langage  inintelligible,  celui  qui  le  parle  (E.  alga- 
rabia,  langue  arabe,  chose  inintelligible,  voix  confuses). 
—  Truburmu,  tumulte,  bagarre,  D.  S. —  Aiguillenaudai, 
aiguUlebeussief  arranger  de  petits  objets ,  Vill.-^s.-M.— 
Bréteedlaif  pretecanndp  lanterner,  baguenauder,  P.  Ba.— 
DzebilUbUlie,  P.,  se  démener. —  Ecarmoufler^  B.,  éccU- 
maidjdpM.y  eskermoutchi^  P.,  ecamatséf  Lo.,  émèluip  P., 
émadrillif  P.,  écraser,  mettre  en  compote.^i&n/èr/iwî//t, 
P.,  aifarjoulaif  B.,  embrouiller  du  fil. —  Ferfouillû  P., 
parler  à  tort  et  à  travers.  —  Episiriellat,  épistrouilH, 
eskiarboutat,  éclabousser,  P. —  Eêcalvérdzi  (s'),  P.,  al- 
longer bras  et  jambes,  écarter  les  jambes  d*une  manière 
dangereuse. — Jéfre,  acide,  ftpre,  B.  —  Tariboler^  tara- 
buster. —  Tsaneramailli ,  P.,  jurer,  tapager  (cf.  êaera- 
mmUai,  B.,  jurer). — Tirevogner,  tirailler. — TriquebôUrf 
baguenauder. — Charifoulot,  qui  a  les  cheveux  tout  en  dé- 
sordre, B.  G. — CoquefiredouUlep  tâte-poule ,  B. — Jfour- 
dondon,  homme  rechigné,  M.  —  Gringalet,  petit  cheval, 
petit  homme.  —  Poio/ol,  enfant  rebondi.— Ttnltn^a- 
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mouillote,  patelin.  —  Dada,  nidnioUf  lléllé  {U  mouill  ), 
zozot,  dadfiis,  beuêt  (cf.  vevCriXoç,  E.  bobo^  tonto^  Ga.  Ido), 
—  Glinglin,  le  petit  doigt,  D. — Bébé,  bibi  (bel,  fr.),  jou- 
jou.—  N'aivoi  ne  frettu  nt  brettu,  n'avoir  rien,  Gant. 
Vanclans.  —  Tortubôtu,  adj.  bistourné;  ad?,  à  tort  et  à 
travers,  etc. 

Mots  à  origines  incertaines. 
Vouloir  tout  expliquer  dans  les  langues,  est  folie.  La 
science  peut  assigner  avec  plus  ou  moins  de  certitude 
les  origines  de  la  plupart  des  mots  qui  composent  un 
vocabulaire;  mais  beaucoup  de  racines  sont  perdues; 
mais  beaucoup  d  autres  ont  subi  des  transformations  de 
forme  ou  de  sens  qui  les  rendent  méconnaissables  ou 
douteuses.  Souvent  aussi  Télymologie  la  plus  plausible 
peut  n'être  pas  meilleure  qu'une  autre  tirée  d'éléments 
tout  divers,  et  n'être  pas  vraie  avec  des  apparences  sé- 
duisantes de  vérité  (1).  D'un  autre  côté,  avec  un  voca- 

I)  Quels  mots  sont  plus  rapprochés,  pour  la  forme  et  pour  le  sens, 
que  le  fr.  caresser,  I.  carezzare,  et  le  Grec  xappsl^eiv,  employé  par 
Homère  (11.  é),  pour  xaTappeCeiv,  flatter  de  la  main,  mot  à  mot,  faire 
de  haut  en  bas,  comme  quand  on  caresse  un  animal  ? 

—  Xeipi  xé  ixiv  xatépeU lliad.  d  et  2^'. 

Un  helléniste  qui  dresserait  le  catalogue  des  mots  empruntés  au 
Grec  par  le  Français,  ne  manquerait  pas  d'y  inscrire  celui-ci  comme 
un  des  plus  sûrs.  Aurait-il  raison  cependant?  j'en  doute.  La  véritable 
étymologie  est  le  L.  carus  :  la  finale  italienne  ezzare  est  aussi  et  plus 
ordinairement  eggiarre  [careggiare) ,  terminaison  propre  qu'on  re- 
trouve dans  tous  les  mots  qui  répondent  à  nos  infinitifs  en  oyer,  guerre- 
giare,  festeggiare,  etc.;  l'E.  Ga.  Por.  ont  caricia,  et  c«tte  finale  qui 
répond  à  la  latine  itia,  ities,  à  la  fr.  esse,  n'est  qu'une  terminaison 
dérÎTatîTe,  comme  dèns .  tendresse  ;  et  puis  ce;  langues  se  serTent 
aussi  de  carino{n  mouillée),  autre  terminaison  bien  différente; 
et  puis  caricia  loi-méme  ne  signifie  pas  on  ne  signifie  que  rarement 
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bulairc  étendu  de  mois  vulgaires,  dont  les  meilleures 
formes  peuvent  n'exister  plus  ou  être  encore  inconnues 
du  linguiste  qui  crée  laborieusement  ce  vocabulaire,  il 
est  facile,  quand  on  entreprend  des  rapprochements  d'i- 
diomes, de  perdre  de  vue  une  partie  des  mots  qu'on 
cherche  à  éclaircir,  ou  de  laisser  passer  sans  la  rocon- 
nattre  la  racine  qui  les  expliquerait.  Et  puis,  comme  le 
glossaire  inédit  grossit  tous  les  jours,  à  mesure  que  Tin- 
vesligateur  déterre  de  nouveaux  trésors,  il  faudrait  à 
chaque  instant  recommencer  ce  travail  minutieux  et  fa- 
tigant de  comparaison,  qui  seul  absorberait  plusieurs 
vies  d'homme  (1). 

Il  y  a  donc  et  il  doit  y  avoir,  tant  dans  les  patois  que 
dans  les  langues  connues,  un  nombre  de  mots  assez  no- 
table, dont  Tétymologie  peut  échapper. 

Une  liste  un  peu  étendue  de  ces  mots  intéresserait  au 
plus  haut  degré  les  savants  :  je  me  borne  à  regret  à 
quelques  échantillons. 

Ànoie^  ainote^  f.,  alise,  S. —  Azi,  m.,  présure,  P.  J.  (cf. 

Piémont  azil,  vinaigre  (?  acidus^  L.). 
Besantènna,  f.,  frelon,  Lo.  (?6z,  onomat.).  —  BeMr,beci, 

cuire  trop  lentement,  B.  P.  —  Bourger^  se  répandre  hors 

dresses  de  la  inaio;  son  sens  propre  est,  paroles,  signes  de  tendresse; 
d'ailleurs  r  est  unique  ici  connue  dans  cartis,  etc.  On  voit  par  ces  com- 
paraisoos,  que  la  ?raie  (M)inulugieest  biiMi  plutôt  rarns  que  xappeCco, 
et  que  le  sens  propre  de  caresse  est,  marque  de  tendresse. 

(f)  Heureusement  ce  travail  étymologique  n'est  point  nécessaire  ; 
soDveot  même  il  peut  nuire  à  la  science,  parce  que  l'étjmologisto  se 
fourroie  an  lieu  d'ouvrir  le  bon  chemin.  La  science  ne  demande 
qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui  apporte  les  roots  qu'elle  ne  connaît  pas 
encore.  Plus  tard,  chacun  de  ces  mots  sera  classé  par  elle  dans  le 
dictionnaire  général  des  langues. 

15 
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du  vase,  Po.  (Piém.  hurja^  vaisseau  de  bois). —  Brdter^ 
détourner  une  voilure,  D.  S.  J.-^Bréla^  serrer  avec  des 
cordes,  lacets,  D. —  Bretelle^  bréle^  f.,  ciboulette,  M.  P. 
—  Bregôf  M.  P.,  bringou,  Lo.,  rouet  (?  6r,  onomat.). 

Cacena,  f.,  carotte,  Lo. —  Calé,  Lo.,  galie.  Lu.,  glisser. — 
Cancoudre,  cancouânCf  cancouage  (Piém.  cacuara  ^ 
Daupli.  cancoiro) ,  hanneton.  —  Caton^  catotUon ,  gru- 
meau, D.  J.  —  Charmoise ,  charmôge,  f.,  rhume  de  cer- 
veau, coryza,  D.  S.  J. — Charpigne^  fcAarpa^ney  corbeille, 
panier,  S.  D.  J. —  Chetauld^  goûter,  M.  —  Confisa,  f., 
monceau  de  neige,  J. 

Dagne^  daigne,  f.,  brin  de  chanvre,  D.  J.  S. —  Dzoupiè,  m., 
gésier,  Lo. 

EfUruler,  étruler  (s'),  se  tromper  d'heure  (heure,  1)^  D. 

Fanée,  folle  farine.  —  Fartou,  fouairtou,  séranceur,  pei- 
gneur  de  chanvre,  D.  S. —  Feu,  m.,  mérclle  où  Ton  joue 
à  cloche-pieds. —  Freluche,  filet  à  papillons  ;  truble. 

Gald,  Ba.,  cand.  G.,  loucher,  gareûil,  louche,  Ba.  (came, 
C.  cdre,  coin  ?  ). —  Gey,  montagne,  colline,  D. —  Ghiêr- 
lou,  m.,  cytise  des  Alpes,  Lo. —  Goulet,  trou,  ouverture, 
passage,  Lo. —  Gousse,  f.,  hache,  P. —  Guinche,  guenipe. 

Jdbler,  djdbid,  djaubid,  méditer,  combiner,  projeter,  M. 
Ba. —  Jadé,jadié,  jédé,  gosier;  certaines  dents  du  bœuf; 
fig.  babil,  B.  Ba.  M.;  d'où  s'édzedai,  s'égosiller.  P.,  édza- 
drillie.  P.,  écraser  comme  si  Ton  broyait  avec  les  dents; 
éjddi,  ébahi  (qui  bée,  ouvre  la  bouche),  B. —  Jargué,  -et, 
m.,  trochet,  G. —  Jarpir,  endêver,  Do. 

Larmier,  m.,  soupirail,  B. —  Loche,  leuché,  mouché,  pe- 
loton, Lu. —  Loùzon,  îôzon,  louôzon,  f.,  épidémie,  D. 

Marchou,  m.,  fléau  à  blé,  I).  S. —  Mèguson,  cameuson,  m., 
terre-noix,  G. —  MeucUai,  hameçon,  P. —  ^i7/craw,  ad. 
et  s.,  raisin  à  petits  grains  (milium,  millet?),  D.  S. 
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(hadènne^  ouvadiènne^  f.,  plaisanterie  ;  mauvais  tour;  ac- 
cident, B.  Ba. 

Patichc,  f.,  vessie,  P. —  Paugrenâ^  pétrir  de  la  houe,  pa- 
tauger, Ba.;  dorloter,  P. 

Queveu,  D.  S.,  eut,  Lo.,  brancard  da  voiture. 

RaiêH^  resne,  Lu.,  rdssotc,  B. ,  panier.  —  Recenéda  (se), 
rajuster  sa  toilette,  M.  {?  BBr.  À*c»,  beau,  kéned^  beauté; 
kinkla,  se  requinquer). —  Rége^  m.,  crible.  Lu.;  régie^ 
rédzi,  rôgiCf  remuer,  D.  S.  J.;  Bourg,  rdf/te,  Piom.  rojè). 
—  Rtta,  Lo.,  fddsse;  rite,  riôde^  G.,  natte  de  clianvre; 
Suisse  fr.  rite,  chanvre. 

Sargot,  cahot;  sargouler,  secouer,  D.  (? onom.). —  Sévera, 
f.,  viorne  mancenne,  Lo. —  Sombres,  pK,  jachères,  D.  S. 
(?  E.  sembrar,  semer). 

Ta,  m.,  chenille,  Lo. —  Tartavé,  m.,  pie-griéche,  Lo. — 
Tepa^  terrain  herbu,  Piém.  tepa  (cf.  steppe). —  Teû/ion, 
punaise,  S.  M. —  Touvot,  m.,  moignon. —  Trivaine,  tre- 
vaine,  gaupc  ,  Lu.  {*!  tire-gaine.  Cf.  C.  t r aine-gaine , 
sale;  lambin). 

Yaltmon,  tolemont,  m.,  meule  de  foin,  D. —  Vougraî,  vn- 
graif  n.,  tombera  terre  (en  p.  du  grain),  P.  J. 

II.    APERÇU  DES  RICHESSES  QU'OFFRENT   LES  PATOIS 

DE  FRANCUE-COMTÉ. 

J'envisagerai  ici  les  mots  sous  trois  aspects  :  1°  va- 
riété de  formes  pour  le  m^me  mot;  2*>  synonymie,  ou 
variété  des  mots  eux-mi>mes;  o*»  filiation  des  diverses 
racines. 

I.  Variété  de  formes  dans  le  même  mot, —  On  en  a  vu 
presque  à  chaque  citation  de  nombreux  exemples.  En 
voici  de  plus  complets  : 


f 
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Chanvre.  Chanave,  tsanave;  chenave;  chenève,  tsenèvou; 

chenove,  tchenove  ;  chenovre,  tchenovre  ;  chenoue,  chenô, 

chenu;  chevenne,  tsèvênnou;  chainve^  tchainve;  chinvct 

m.  ;  — rhenne,  tchenne^  f.,  etc. 
Ean.  C.  AguCy  a^'oa»  a<^o»  aiguë,  aighe  (son  mouille  après 

gh),  iégue;  éde  (son  mouillé  après  d);  — ave^  at»e,  éve; 

auvo,  auvè,  auve;  iave,  iauve^  tau,  etc. 
Hanneton.  C.  Cancouare;  cancouane,  caincouano,  can- 

couéno;  cancouélOf  cancoille;  cancouage,  cancouadge; 

cancouarde;  cankeuce,  canque;  cacouare,  etc. 
Papillon.  C.  Parpaillot,  pairpaillot  ;  parpeillot,  pairpeil- 

lot:  parpoillot;  parpillot,  pairpillot  ;  parpeuillot,  pair- 

peuillot,  parp'llot  ;  parpeilleu  ;  porpoillot  ;  —  pirvoillot; 

—  pinvoillot  ;  —  pimpoillot ,  pampoillot  ;  —  papoillot , 

papillot;  —  pampelion ,  panfiron  ;  —  tavoillot,  etc.  (cf. 

I.  farfalla,  L.  papilio,  Gr.  ?àX-aiva,  BBr.  bal-aven,  bal- 

afen,  mal-aven,  etc.). 
Soleil.  C.  Souleil;  soulet;  soûlot,  s'iot;  soulu,  sèlu,  s'in; 

sèleu  ;  ^~  soureil  ;  seûreil,  sereil,  s'reil;  seroill,  seroll 

(H  raouill.),  etc. 

n.  Synonymie.  —  Le  môme  objet,  la  même  action, 
sont  Irës-souvenl  exprimés  dans  nos  patois  par  plusieurs 
mots  provenant  de  racines  très-diverses.  Dans  Tusage, 
les  uns  sont  de  vrais  et  parfaits  synonymes,  toujours 
complètement  isolés  les  uns  des  autres,  et  attestant  par 
leur  multiplicité  la  multiplicité  des  colonies  qui  les  ont 
apportés  et  retenus  ;  les  autres  sont  des  synonymes  moins 
rigoureux,  servant  seulement  à  nuancer  la  môme  idée, 
et  pouvantdès-lors  se  rencontrer  simultanément,  etquel- 
quefois  en  assez  grand  nombre,  dans  le  môme  lieu  (1). 

(1)  Il  y  aarait  à  faire  un  chapitre  très- intéressant  sur  les  stations 
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Arc-en-ciel.  C.  Ar-di-temps  (arc  du  temps,  C.  temps,  ciel), 
M.  ;  lai,  la-di-temps  (article  confondu) ,  P.  —  A  de  S, 

de  008  mots  patois.  Un  assci  grand  nombre,  sous  les  formes  Tariécs 
qae  leur  imprime  le  génie  de  chaque  idiome .  se  trouvent  à  peu  près 
partout  dans  la  Province,  dans  les  hameaux  les  plus  isolés,  commedans 
les  Tilles  où  ils  sont  habillés  à  la  française.  D'autres  sont  circonscrits 
dans  une  moilié  du  pays,  dans  un  dopartemeiit,  un  arrondissement, 
on  canton.  D'autres,  communs  dans  une  zone  très-élroite,  s'avan- 
cent quelquefois  sans  inlerruption  à  douze,  quinze,  vingt  lieues,  etc., 
pois  s'étendent  au  large  ou  disparaissent.  D'autres,  groupés  dans  one 
région  plos  ou  moins  vaste,  se  regroupent  encore  autre  part  sans  élre 
connus  dans  les  points  intermédiaires.  D'autres,  multipliés  dans  une 
contrée,  ne  se  rencontrent  ailleurs  que  de  loin  en  loin ,  éparpillés  et 
isolés.  Il  y  en  a  que  j'ai  recueillis  aux  deux  extrémités  opposées  de 
la  Province,  et  que  je  n'ai  pu  découvrir  ailleurs  ;  d'autres  qui  sont 
ooofloés  dans  on  petit  coin,  quelquefois  dans  un  seul  village  ;  d'antres, 
que  je  connais  par  les  citations  de  Bullet,  et  que  je  n'ai  pu  encore  re- 
trouver. Parmi  les  mots  généralisés,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  to- 
talemeut  ignoré  ou  du  moins  hors  d'usage  dans  quelque  localité  ; 
d'aotres,  très-florissants  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  sont  dédai- 
gnés et  tombent  en  désuétude  dans  quelques  antres,  où  ils  s'éteindront 
avec  les  deux  ou  trois  vieillards  qui  sont  incompris  ou  font  rire  quand 
ils  les  prononcent.  Tel  mot,  qui  a  une  même  acception  dans  la  plu- 
part des  lieux,  en  a  une  autre  plus  étendue  ou  plus  restreinte  dans  un 
autre  lieu.  Tel  mot,  probablement  resserré  depuis  longtemps  dans  un 
très-petit  espace,  a  perdu  sa  signification,  qu'il  semble  impossible  de 
préciser  aujourd'hui  :  ainsi ,  dans  les  cant.  de  Besançon,  j'ignore  le 
sens  de  in  pewie  de  Rouzè  ;  dans  ces  vers  des  mémos  cantiques. 

Las  fanne  fan  bin  das  mau 
As  houtau  ; 
Ç'ol  das  reuze  aivoù  lieu  conte,  etc. 
commeut  faot-il  traduire  rtuze  ?  Tirer  ce  mot  du  fr.  ruse,  est  une 
interprétation  qui  n'est  pas  souteuable.  Esl-il  l'analogue  du  BB.  reûz, 
Dialbear,  fléau?  une  dérivation  flgurée  du  BBr.  ruza,  ramper,  et  Té- 
qaivaleot  de  serpent?  Impossible  do  rien  affirmer,  parce  que  le  sens 
précis  est  perdo. 

Un  autre  chapitre,  très-curieux  aussi,  serait  celui  des  mots  français 
inositêi  dans  nos  patois.  A  quelques  exceptions  près,  la  plupait  d'in- 
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Maichin  (S.  Martin),  P.  (Ca.  arc  de  San  Marti),  Ouai- 
chon  S.  Dêl ,  ockon  S,  Dél ,  ouaichon-Dé ,  ouchon-Dé , 
ochon-Dé,  chon-Dé,  çon-Dé,  çan-Dé,  Y.  L.  (  C.  arçon ^ 
petit  arc,  de  S.  DéJe,  abbé  de  Lure,  Deicolus;  ou  arc-de- 
Dieu). —  Couronne  de  S.  Berna,  G.  et  Bourg.;  couère- 
natCf  couélenate,  couènate,  counate  de  S.  Bouènai ,  Ba. 

Iroductioo  très-réceatc ,  on  oe  troave  pas  dans  nos  campagnes  les 
mots  français  :  Arc-en-ciel,  averse,  ^ilK)ulée,  fHmas,  grésil,  flocon  de 
neige,  broair,  bruiner,  glisser,  avoir  l'onglée,  etc.;  cbevron,  t>ardeao, 
brique,  etc.;  grenier,  hangar,  remise,  bûcher,  latrines,  cabinet, 
«ruisine,  cellier,  jardin,  etc.;  tonneau,  fausset,  chantier,  plaque  de  che- 
minée, chenet,  pèle  à  feu,  poêlon,  billot,  pétrin,  tiroir,  aigoière,  les- 
sive, etc.;  houe,  boyau,  panier  à  terre,  serpette,  fouet,  etc.;  bonnet, 
bas,  poche,  etc.;  loucher,  l)égayer,  etc.:  l'hassie,  morve,  teigne,  etc.; 
taupe,  mulot,  chauve-souris,  etc;  ;  courtilière,  cloporte,  frelon,  han- 
neton, etc.  ;  hêtre ,  poirier  sauvage,  aune,  bourdaine,  troène,  églan- 
tier, etc.;  haricot,  panais,  salsifis,  chervi,  laitue,  ciboulette,  vesce,  li- 
seron, prunier,  etc.;  jachères,  rouir  le  chanvre,  le  broyer,  etc.;  cou- 
vreur, chaudronnier,  tailleur,  sage-fenmie,  etc.,  etc. 

La  contre-partie  de  ce  chapitre  signalerait  les  mots  patois  que  n'a 
pas  le  Français,  et  qu'il  ne  peut  rendre  que  vaguement  ou  par  des  pé- 
riphrases. Nos  [latois  ont  un  vocabulaire  très-éteudu  pour  spécifier 
tout  ce  qui  est  plus  en  rapport  avec  la  vie  et  les  habitudes  de  la  cam- 
pagne, comme  les  révolutions  des  saisons,  les  variations  de  l'atmo- 
sphère; la  culture  des  champs,  des  vignes,  etc.;  les  travaux  pour  la  ré- 
colte et  le  transport  des  foins,  des  moissons  et  des  vendanges;  le 
battage  des  blés  ;  la  moulure  du  grain  ;  la  confection  du  pain  ;  la  pré- 
liaralion  du  chanvre;  l'agencement  des  voilures,  de  l'attelage;  le  soin 
du  bf'tail.  l'âge  et  la  couleur  des  animaux,  etc.;  la  fabrication  du  fro- 
mage; les  ouvrages  de  buaudorie,  tisseranderie,  vannerie,  boissellerie, 
et  autres  industries  locales;  les  détails  de  la  chasse,  de  la  pêche,  etc. 
En  dehors  de  cette  partie  technique,  il  y  a  encore  un  grand  nombre  de 
mots,  souvent  trcs-piltoresquei  et  très-énergiques,  pour  reudre  cer- 
taines nuances  d'idées,  pour  caractériser  les  défauts  du  corps,  de 
l'esprit,  du  c<rur,  etc.,  et  l'on  peut  dire  que  dans  tout  ce  qui  est  à  sa 
portée,  le  f>euplc  n  une  langue  d'une  richesse  et  d'une  justesse  mer- 
veilleuses. 
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M. —  Code  (cercle)  de  S.  Berna:  Roue  de  S.  Berna,  G. 
Roue  de  S,  Lîna  (Léonard,  v.  fr.  Liénard),  G. — Bemabé, 
m.  (prob.  du  nom  de  S.  Barnabe,  comme  les  précédents), 
Lo. — Çanou,  cane  (cerne,  cercle),  m.,  P.  B.  G. —  Aguéf 
m.,  aguére,  f.,  G.  B. —  Anmaii,  ainméil,  m.  (Àmathay- 
Vesîgneux,  et  voisinage),  etc. 
Courtilière,  taupe-grillon.  —  C.  arote,  airote,  aridelle,  f. 
aridé^  airité,  m.  [arare^  labourer),  B.  Ba.  M. —  Fbiirpo, 
f.,  P.  (L.  vulpes,  renard,  qui  creuse  son  terrier). —  Aim- 
piourla^  f.,  Lo. —  BarbeûU,  f..  G.,  etc. 

Fléauàblé.— C.  Flavé,  flaivé,  Po.,  /îc,B.  G.,chavé, chaivé, 
(ch  pour  /ï),  Ba.  M.  (flagellum,  L.)  — Marchouy  mar- 
tckoUf  D.  S.  (?  Celt.  mardi,  cheval,  à  cause  de  Tusage 
ancien  de  faire  piétiner  leblé). — ilcouwou,D.  S.  (L.  ex- 
eutere,  Lg.  escouti,  battre  le  blé),  etc. 

Papillon.  C.  Parpiltot  (voir  ci-dessus),  etc.  —  Voulet,  m., 
poti/e,  f.,  P.  vole-bébé  f  vore-bébé,  vou-bébé,  Lu.  —  Fou- 
letoîf  Lu.  (follet).  —  Sereillot,  seureiUot,  Ba.  (Seureil, 
soleil,  à  cause  des  yeux  ou  soleils  du  papillon,  etc.) 

Poche.  C.  Tache,  taiUo,  etc.,  D.  —  Pantenire,  pautenére, 
D.  —  Gali,  cala,  D.  J.  —  Cafa,  f.,  J.  —  Benétse ,  ga- 
no/«6yP.,  etc. 

Embrouiller  du  fll,  des  cheveux,  etc.  C.  Emmêler,  B.,  em- 
môla^  enchevauchie,  etc.,  B.  G.  —  Embouéla  (?  boue, 
boyau),  D.  —  Aifarjoulai,  fer  fouillis  enfer  fouilli,  etc., 
B.  P.  —  £ncAar6o/er ,  entsarboutai ,  etc. —  Enchar- 
quillie,  etc.  —  Encouti,  encUi,  etc. 

Bepas.  —  Déjeuner.  C.  déjeuna,  faire  lou  déjun,  dédjun, 
déijunon,  etc.  Dina,  D.  S.  Faire  lou  grand  dédjun,  mi- 
maiienap  faire  las  dé  hure  (les  10  heures),  petet-fnenen- 
daipÎBLÏre  le  second  déjeuner  dans  le  milieu  de  la  matinée, 
sMI  y  a  lieu. —  Dîner.  Banqueta.  Noûna,  noûnai,  nérai. 
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Merenda,  mouéranda^  etc.  Dtna,  digne, — Goûter.  Ban- 
queta. Mérenda^  etc.,  petet-menendai.  Fart  las  quaitre 
hurCf  quaitr'heura.  Faire  lomi-véprô^  véprauia^  vépriau- 
la.  Fare  laicourbote,  courbota^couorbola,  Chetaula,  etc. 
—  Souper.  5oupa,  vépriaula ,  etc.  — ColIatioDoer  ou 
faire  le  réveillon.  Fare  lai  coulaution.  Faire  lou  ravoillon, 
Fare  lou  recenion  (Suisse  pocenion^  L.  post-cœnium)^ 
recegnena.  On  voit  que  le  même  mot  désigne  des  repas 
diiïérents,  selon  les  lieux. 
Saisons. —  Printemps.  C.  Loupremie  temps,  Loubon temps, 
Lou  pati-feû,  lou  patcki-feû  (sortir  dehors),  etc.  — 
Eté.  Lou  chaud  temps, — Automne.  Loudarie  temps,  l'a- 
derri,  /'ou/on,  etc. — Hiver.  L'hiva,  l'huvai,  lou  mâchant 
temps,  lou  mau  temps,  etc. 

III.  Filiation  des  mots,  —  Jusqu'ici  je  n'ai  cité  ha- 
bituellement que  le  mot  générateur,  sans  y  joindre  ses 
dérivés  et  composés,  souvent  très- nombreux.  Je  donne 
ici  un  spécimen  de  nos  familles  de  mots. 

Pousser.  Du  L.  pulsare,  qui,  au  rapport  de  Quintilien  a  été 
pultare,  encore  employé  par  Plante,  est  venu  le  v.  fr. 
pousser,  poulter,  par  suppression  du  l  et  par  atténuation 
du  p,  pousser,  bousser,  bouter,  buter.  Outre  la  signifi- 
cation de  pousser  {nrc-boutant,  rebuter,  bouton,  boutoir, 
boutade,  etc.),  ces  mots  ont  pris  celle  de  mettre  {boute- 
feu,  boute-en-train ,  bouture,  etc.  — Le  mot  est  resté 
dans  nos  patois;,  sons  ses  deux  formes  et  avec  les  deux 
sens. 

X""  Pousser,  bousser.  Formes  urbaines.  Poussoter,  pousser 
faiblement;  poussailler,  pousser  continuellement  ou  mal; 
poussade,  épaulée,  bourrade.  Pousse-roue,  elc,  borne; 
pousse-merde,  m.,  fouille-merde,  bousier,  insecte;  pousse- 
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neige^  m.,  primevère.  Powsequigner,  bousquigner,  boas- 
culer,  molester.  Pousse,  poussette ,  f.,  poussée,  presse  d*ou- 
frage.  Pousser,  haleter  (cï. poussif).  Pousser,  vanner,  faire 
sortir  la  pou^^e  du  van  [BL.  pulsare  bladum)  ;  pousse,  pous- 
sette, pouêêote,  pousson,  poussière  du  blé  qu*on  vanne,  balle 
d'avoine  pour  matelas;  pousse,  poussette, poussot,  poussière 
en  général  ;  époussetiUer,  épousseter,  fîg,  disperser;  |)otiMer, 
n.,  faire  de  la  poussière  ;  la  neige  pousse,  il  pousse,  il  fait  des 
tonrbilloQsde  neige  ;  pousser,  saupoudrer  de  farine  ;  potM^e- 
rote,  poudre  pour  sécher  récriture  ;  pousserotier,  poudrier. 
PouUa,pul$ard,  variété  de  raisin . — Formes  rurales:  Poussa, 
toussai,  heussa,  bussaî,  pousser  ;  reboussa,  etc.  repousser, 
rebousêou,  celui  qui  renvoie  la  boule  aux  joueurs  de  quilles; 
daboussai,  pousser  de  haut  en  bas;  cesser  de  pousser.  Roussaî, 
f.,  épaulée;  espace  de  temps;  une  fois;  ^oti^^ëio/e,  une  petite 
fois,  trop  peu  de  temps  : 

Toute  ne  neû  va  ç't'  angeotè, 

Ce  o'a  que  ne  boussèyotè.  Cani.  de  Vanclans. 

Bouêseré,  source  jaillissante.  Ha.  Boussou,  boussot,  boui- 
serot,  bousseran,  m.,  taupe,  B.  Ba.  Lu.,  boussot,  terre  que 
pousse  la  taupe,  taupinière.  Lu.  Bousson,  B.  G.  chanvre 
femelle,  Ba.  paquet  de  chanvre  à  tiller;  bousseniere,  bous- 
senére,  f.,  chanvre  semé  autour  d*un  champ  de  maïs,  B. 
Bousse,  bosse,  boussote,b6ssote,  beûssote,  bouton,  bourgeon 
des  plantes,  etparticul.  de  la  vigne,  D.  S.  ;  bousse,  bôssote, 
bouton,  pustule  sur  la  peau,  tumeur  inerte  ;  bossate.  M.,  petite 
vérole;  bousse,  bosse;  boussu,ho^^xi\  bosseeot,  petit  bossu; 
boussaî,  bosser,  faire  bosse,  surplomber  (mur),  rtre  bombé. 
Boussebot,  de  petite  taille,  M.  Lu;  Boussebots,  Bouzbots, 
habitants  de  la  paroisse  de  Sainte-Madeleine  à  Besançon, 
autrefois  vignerons  la  plupart  :  nom  que  quelques-uns  tirent 
malignement  de  Bousse-bot  (pousse-crapauds),  et  que  les 
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Boassebots  s'appliquent  avec  orgueil  en  entendant  par  i?ol5 
les  protestants  qu'ils  s'aidèrent  à  chasser  lors  de  la  surprise 
de  Besançon  ;  le  Boussebot,  le  patois  des  vignerons  de  Be- 
sançon. 

1"*  Bouter,  bouta,  bota,  etc.,  pousser;  mettre:  Bouta  ai 
lai  pote  (/mouillé),  mettre  à  la  porte;  bouta-vouê  qui, 
mettez-vous-là  ;  bouta  lai  taublle  (Il  mouill.),  mettre  la 
table,  le  couvert.  De  bouté,  par  force,  P.  Boutoure,  boteure, 
bouture,  f.,  égoïne,  scie  à  couteau,  sciotte,  quelquefois  la 
scie  ordinaire,  D.  S.  Tire-boute,  tire-bote,  m.,  égoîne,  B. 
//  na  ni  tirants  ni  boutants,  B.,  ni  parents,  ni  amis,  tout  le 
monde  est  indifférent  pour  lui.  Boutasse,  boutosse,  f.,  gé- 
nisse qui  porte  prématurément,  D.  S.  Beuteculai,  bousculer, 
culbuter;  faire  la  culbute.  P.,  etc. 

Voici  maintenant  divers  exemples  de  nos  dérivés  et 
composés  patois. 

Formes  urbaines. —  De  radicaux  français.  Rond-e^  ron~ 
dote,  rondot,  sapin-e,  petit  cuvier.  Cassement  de  tête, 
soucis,  occupations  ;  cassot,  coup  ;  noix.  Quartelage,  bois 
de  quîiviieT;  jardinage,  \é^\inies;  hivernage,  exposition 
Iroide;  laçage,  liquide  répandu  dans  une  chambre.  Sali- 
tude,  saleté;  pourrilude,  pourri.  Aigrette,  aigrotte, 
alise  ;  devinote ,  énigme ,  charade  ,  rébus  ;  plongeote , 
bouchon  de  ligne  ;  nageotte,  nageoire  de  baigneur.  Pa- 
liére ,  pat.  polère ,  rangée  de  pieds  de  vigne  (pal,  pieu  ). 
Apparue,  bourgeon  de  vigne  montrant  le  raisin;  tendue, 
cloison.  Tournoie,  tournot,  vertige;  tournoire,  par  cor- 
ruption tonnoire,  planche  ronde  sur  laquelle  on  prépare 
les  gâteaux  ,  bretoire,  bluterie  ;  berçoire,  table  à  placer  un 
berceau.  Ri ficée,  tapée,  rossée,  averse;  rincée ,  rossée, 
roulée,  pile,  volée  de  coups.  Courroir,  corridor  (celui-ci 
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à  forme  E.)  ;  démêloir^  peigne  h  démêler  les  cheveux  ; 
peignette^  peiqnoUe^  peigne  gerré.   Boucherot,  colin- 
maillard;  serderoty  serclerette,  sarclctte^  sarcloir;  pa- 
nier ceiuifro^,  évenlairc.  Relangard,  rapporteur;  têtard, 
lêlu  ;    tortillard  (  arbre  ) ,    lorlu  ;    broutard  (  veau  )  , 
qui  ne  vil  plus  de  lait.  Benusse^  nUjusse ,  niguedouille, 
"âsse^niquedandouillef  benêt,  nigaud.  Bottepbotlet,pe{ii 
homme.  Rebançon,  saillie  d'un  banc  de  rocher.  Galan- 
dure,  cloison.  Pantet,  pan  de  chemise;  chemise. — 
Acaillouter,  arracher,  jeter  des  pierres.  Afautir,  laisser 
dépérir.  />e6a(/a/^er,  déménager.  Dégueniller,  déménager; 
fuir.   Déconnaitre,  discerner.  Décommander,   contre- 
niander.  Décombattre,  a.,  séparer  des  animaux  qui  se 
battent.  Engranger,  serrer  daus  la  grange.  Emmiouler, 
amadouer,  séduire  {miel).  Entêter,  asphyxier.  Rappro- 
prier,  rendre  propre.  Rebouler,  rebondir  (boule);  man- 
quer de  courage.  Rebrasser,  retrousser.  Ragaucher,  re- 
cevoird'en  haut.  Ragouer,  rassasierjusqu'audégoùt(goùt). 
Parbouillir,  blanchir  des  légumes.  Beuiller,  regarder  de 
toussesyeux(6//f-{ei7).  Racle-cheminée,  ramoneur.  Mettre- 
cuire,  m.,  quantité  d'aliments  qu*on  met  cuire  pour  un 
plat.  Avale-royaume,  goinfre;  avale-tout-cru ,  glou- 
ton. Brise- fer,  enfant  qui  fripe  ses  habits.  Pique-assiette, 
parasite.  Pique-bois,  pic,  oiseau.  Pique-mouchet,  mé- 
sange. Tirepoil,  la  gribouillelte  ;  tirant  de  la  viande.  Re- 
tire-tout,  retire,  m.,  local  pour  serrer  des  objets  qui  em- 
barrassent.   Traîne-la-gatne ,  traîne-gaine,  celui  qui 
traîne  ses  bas;  lambin.  Torl^ampton,  homme  à  pieds  tortus; 
petit  homme  contrefait.  Mal-embouché ,  diseur  de  mau- 
vaises paroles.  Happechâr,  avide,  glouton  ;  intéressé. 

Des  radicaux  propres.  Goguenetle,  propos  joyeux  (li.  gaug, 
joie,  fr.  goguenard,  goguettes,  elc).   Gamber,  camber. 
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écamber^  enjamber;  cambée ^  enjambée;  gambiller, 
boiter  ;  chambiller  ,  chanceler  ;  chebilîer ,  agiter  les 
pieds,  trépigner  (C.  gambe,  chambe).  Crampet,  petit 
homme  robuste  ou  fier.  (C.  se  cramper^  s'affermir  sur  ses 
pieds,  se  dresser  sur  ses  ergots).  Grillette,  grxUotte^  son- 
nette; boîte  pourquêter  dans  les  églises  (^rtï/er,  résonner). 
QueniUer,  aller  et  venir,  hésiter,  s'amuser  à  des  riens, 
tatillon ner  ;  fourrer  son  nez  partout  ;  quenilloif  tatillon, 
lambin,  elc  ( Queni,  lapin, manquent ,  t.  de  caresse,  v.  fr. 
connil,  L.  cuniculus).  Embouaille,  épouvantai!,  pr.  et 
fig.  [boue^  onom.  pour  effrayer,  dboud,  effrayer,  cf.  L. 
pav-or).  Transmarchement,  entrepôt  qui  a  donné  son 
nom  à  une  place  de  Besançon  {trans-marche-r,  trans- 
porter au-delà  des  frontières) .  Se  rempouiller  (L.  spolium)^ 
rempiouUr  (C.  pie,  pied),  rempichoter  (C.  pechot,  petit, 
I.  piccolo),  regagner  peu  à  peu  ce  qu'on  avait  perdu  au 
jeu. 

Formes  rurales. —  Chavot,  chécot,  tétot,  chabot,  poisson 
[chef,  tête).  Buchin,  pomme  sauvage  {bois).  Keukalie^ 
parasite  (C.  côquelle),  Toilot,  téteu,  tatei,  taleret,  retè- 
teuy  couvreur  (toit).  Griesse,  tristesse,  nostalgie  (C.  grie, 
triste).  Riesse,  rise,  riôle,  f.,  pi.,  badinages.  Tendon, 
arrête-bœuf,  plante  (tendre,  v.).  Saignote,  saigne-nd, 
achillée-sternutatoire.  Lèyon,P.^  cuscute  (lier).  Piqueré, 
cousin.  Lu.  Indignant,  itidignou,  qui  a  le  sang  acre  et 
les  plaies  tenaces.  Bôcoyïe,  haleter  (bouche).  Ndrai,s"é' 
brouer,  souffler  par  les  naseaux  (ndri  G.).  Se  laikeussie, 
se  mouiller  complètement,  M.  (lac).  Fircyè,riroic,  flâner, 
J.  D.  Arguignie,  contrarier  (L.  arguo);  argognie,  char- 
retier qui  tue  ses  chevaux.  Serbérat ,  se  réserver,  P. 
(L.  servare).  Aletsi,  élever,  nourrir,  P.  (alcre).  Se  mom- 
qud,   se  piquer   (L.  musca,   G.  prendre  la  mouche , 
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t'émoustiller  ;  ce  dernier  a  un  sens  diiït^renten  fr.).  Etru- 
mat,  étreméf  rire  suffoqué  i>ar  la  funn'e  (struma,  écrou- 
elles,  gonflement  de  la  gorge  ;  C.  ètrunmi\  pL,  suffocation 
par  le  chagrin).  Poincenaif poncerai,  poincvcoulv,  piquer, 
aiguillonner,  tourmenter,  décliiror  [puiufcn',  fr.  poindrr], 
— Fanousi  (se),  se  faire,  se  passer,  se  rider,  en  pnrlant  des 
ïrnïis  (pannuceapoma,  fruits  qui  se  rident  promptement, 
dépannas,  drap).  VourpeuUUe,  va.  porter  la  queue  d*une 
voiture  [vulpes,  renanl).  Vendoufd,  viendould,  flotter  au 
vent  (I.  ventolare),  a.,  balancer,  agiter.  Landayïe,  courir 
de  côté  et  d'autre  (A.  land,  terre).  Grouvai,  croupir  (A. 
grube,  fosse,  creux),  fPoii  encore  C.  grebillend,  G.  creuser 
à  petits  coups. — Aissannd,  porter  au  sommeil  ;  assommer 
(C.  ftanne,  fr.  somme).  Apairurie,  effrayer  (C.  pairu, 
peur).  Debriquat,  casser  (C.  brique,  morceau).  Ddnengie, 
détruire  la  race;  ennengie,  infester  de  vermine,  mauv. 
herbes,  etc.  (Cf.  fr.  engeance).  Dépenaillé,  guenilleu\(L. 
pannuii):  dégaillé,  ddguiUie,  débraillé  (C.  goille,  guenille). 
Oitsegreëif  rasxegren,  P.  B.,  consolider,  assurer,  raf- 
fermir (L.  securtu,  sans  crainte).  KnvouioiUie,  envire- 
toyïe,  enrouler,  entortiller,  envelopper  (I..  volutare, 
C.  virie).  Trafiai,  suinter,  B.;  tramuaî,  n.,  éprouver  un 
mouvement,  un  commencement  de  changement  (le  sang, 
le  temps)  ;  trévoir,  entrevoir  (L.  tram.)  Avampir,  alam- 
pir,  D.,  éventer  (I.  gvampare,  perdre  son  feu). —  Avau- 
iainnd,  dont  la  laine  ou  les  cheveux  tombent  en  désordre, 
B.  (C.  aicaUf  en  bas).  Creufonoge,  creufange,  noix  an- 
guleuse (C.  grife,crife),  Ba.  Gaule-prune,  gobe-belauche, 
m.,  vent  froid  du  nord-ouest.  Gnilleribouton^  fruit  de 
réglantier  [G.  guilleri,  le  petit  doigt).  Réceni,  réceunif 
sali,  croté,  Ba.  (L.  cŒmim,  boue).  Biscoua,  bitscoua,  Lo., 
perce-oreille,  appelé,  à  B.  fourchât e  (hï^cauda,  C.  coue, 
queue).  Béichecéïchè,  mQiire  à  béchevet,  h  contresens  (6î>- 
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caput,  chet,  tête).  ParaviréCy  coup  de  revers  (?  napà,  à 
côté).  Boue-sold,  beû-solai,  jou-mairif  D.  J.  S.,  épine- 
vinette  {solai,  mari,  salé,  et  général,  acide,  piquant  : 
hérba  sdld,  saldda,  Lo.,  oseille).  Môlinr^môlot,  pêle- 
mêle  (C.  mêlai,  mêler).  Jén-/e-6é»  (tieos-toi  bien),  rou- 
lette d'enfant.  Tchanfeurai,  délirer,  liU.  (courir  les 
champs,  G.  /étire,  feu,  dehors,  foris  L.).  GoUnflai,  gon- 
tenfllai,  sangloter  sans  pouvoir  se  contenir,  B.  (?  I.  gota 
infiata,,  joue  enflée).  Bouren/le,  enflé  par  le  visage, 
Piém.  borenfio  (?  C.  mour,  museau  ;  ?  fr.  bourrer?)  Jean- 
tondu,  pain  moisi  mis  à  la  soupe  ;  sai^sans-cu  (sac-sans- 
cu),  dissipateur;  vie-au-sd  (vie-au-sac),  libertin  qui  ruine 
sa  santé;  racle-andouille,  avaricieux;  gueille-dru  (C. 
guUlie,  courir),  coureur;  sans-cené  (C.  eené,  sens, esprit, 
E.  senno,  d'où  C.  cenaquer,  faire  avec  esprit,  au  mieux), 
insensé  :  ces  6  mots,  des  cant.  de  Vancians.  —  Je  citerai 
encore  les  métaphores  suivantes  ;  Fromageot,  mauve,  de 
la  forme  de  son  fruit,  F.  kaasjerkruid),  Confaron,  Lo., 
coquelicot  (C.  confaron,  bannière,  ordin.  rouge).  Pâte, 
guenille,  poule  mouillée,  personne  sans  énergie.  Gigue- 
dandouille,  grand  corps  efflanqué,  à  longues  jambes 
fluettes;  andouille,  personne  sans  force  physique,  sans 
énergie  morale,  sans  adresse  et  entregent.  Trebillot, 
homme  vif  et  toujours  en  mouvement  (C.  trebillot,  tour- 
billon). Côquerillot,  M.  irrésolu,  qui  hésite  pour  des  riens 
(qui  avance  et  relire  ses  cornes  comme  le  colimaçon, 
C.  côquerille),  Meguillie,  megllie,  s'arrêter  à  chaque  pas, 
s'amuser  (C.  migui,  cabri).  Varcoillie,  varqeilli,  varq'lli, 
être  balancé  de  coté  et  d'autre  comme  une  barque, 
être  en  mouvement  dans  le  tonneau ,  fig.  hésiter ,  tâ- 
tonner, perdre  son  temps,  etc.;  d'où  varcoillot,  var- 
queillot,  verqueilleu,  etc.,  irrésolu,  tatillon,  lambin, etc., 
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varcoùlOt  étourdie,  causeuse,  etc.,  D.  Etre  au plain, 
ôtre  hors  d'embarras,  B.  Pre^î  quelqu'un  (C.  prcti,  pé- 
trir). Je  bien  rosser.  G.,  etc. 

m.   APERÇU  DES  RESSOURCES    QU 'OFFRENT   A   LA  LIN- 
GUISTIQUE LES  PATOIS  DE  FRANCHE-COMTÉ. 

Il  n'y  a  pas  une  langue  européenne  dont  le  patois  le 
plus  ignoré  ne  puisse  éclairer  les  origines  par  quelque 
document  utile.  Quelques  applications  de  nos  patois  au 
Glossaire  de  Ducange  et  à  la  langue  française,  sufliront 
pour  démontrer  la  vérité  de  celte  assertion. 

Eclaircissement  de  quelqties  articles  du  Glossaire 

de  la  Basse-ÏMtini^é. 

Ducange  et  ses  continuateurs  ont  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  mots  sans  explication*,  sur  d'autres,  ils  n'ont 
que  des  conjectures,  ou  des  explications  trop  vagues  ^  sur 
d  autres  enfin  ils  se  sont  mépris.  Nos  patois  peuvent 
souvent  combler  ces  lacunes,  ou  redresser  ces  erreurs. 

Arbua^  arbuta^  n'a  pas,  comme  le  conjecture  Ducange, 
le  même  sens qu'ardore/a,  bois. — C'est  le  C.  arbue,  terre 
franche  un  peu  argileuse  (de  herba,  ou  arvum);  et  les 
chartes  citées ,  toutes  du  diocèse  de  Langres,  confirment 
cette  explication. 

Baiuta,  balihutGj  baiducla.  Duc,  beurre  serré. —  C.  battu, 
battue,  batture,  babeurre,  espèce  de  ^erum  qui  reste 
après  que  le  beurre  a  été  battu;  interprétation  que  con- 
firme ce  vers  de  l'éditeur  : 

Tréma  datur  dignis,  dabitur  baUmca  malignis. 
(Lisez  crema,  crème.) 
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Bemaria.  Duc.  propose  de  lire  bercaria,  bergerie.  Le  texte 
est  de  notre  province  :  a  Quidqoid  possidet  in  bargo  Lâb- 
»  donis  (Lons-Ie-Sauln.),  bernarias  scilicct,  et  furnos,  et 
»  alia  plurima.  »  —  II  faut  lire  bernaria^  qui  répond  au 
C.  berne  9  chaudière  à  sel  (Ordonn.  de  Fr.-C,  liv.  vu, 
tit.  40,  art.  1492),  mot  probablement  dérivé  de  TA.  6rffi- 
nen^  brûler,  cuire,  comme  caldariaf  du  L.  caleo. 

CirruSy  coup  ou  dorelot,  d'après  un  vieux  glossaire  français. 
—  C.  coupe,  cope,  bonnet.  M.;  <lourélot,  dourelote,  Ba. 
G.,  petit  bonnet  d'enfant,  souvent  garni  d'or  ou  d'argent, 
d'où  son  nom.  Le  sens  du  v.  fr.  dorelot  n'est  pas  précisé 
dans  les  dictionnaires  :  c'est  une  parure  de  femme ,  un 
ornement  de  tète,  une  frange,  d'où  les  fabricants  de 
franges  se  nomment  (fore/oa'er«.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
de  ce  mot  qu'est  venu  le  v.  fr.  doreloter,  le  fr.  dorloter, 
mignarder,  gâter  (parer  délicatement). 

Diele,  bardeau. —  Tuile,  du  G.  tiele,  tîle,  v.  fr.  tiele,  tieule 
(L.  tegula), 

Dossa,  charge  qu'on  porte  à  dos;  ex-dossare,  ôter  la  charge. 
Duc. —  Il  s'agit  ici  de  légumes,  et  le  sens  est  beaucoup 
meilleur,  si  par  ces  mots  on  entend  gousse,  écosser,  du  G. 
dôsse,  gousse. 

Golena,  jaloigneus,jaloneta,  mesure  de  blé,  selon  Ducange, 
qui  dit  de  la  première  qu'elle  parait  devoir  être  très-pe- 
tite.—  Le  sens  précis  des  trois  mots  est  celui  de  jointée, 
ce  qu'on  peut  prendre  avec  les  deux  mains  réunies,  G.  ja- 
toignie,  jalenie,  jôleniè,  dzôlenio,  dzalono,  etc.,  D.  Tous 
les  textes  cités  confirment  cette  interprétation,  entre  au- 
tres celui-ci  :  <(  Si  prend-cm  dou  mui  de  bleit  mesurer, 
»  quatre  golenées,  teles  que  li  mesureres  (mesureur)  les 
»  pora  prendre.  » 

Lavia,  espèce  de  pierre,  vulgo  lave.  Duc. — Lave,  qui  n'est 
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pas  français  en  ce  sens,  ne  serait  pas  compris  dans  beau- 
coup (le  provinces.  C'est  un  mot  lan^rois  ot  comtois  di^si- 
gnant  une  es[M!'ce  de  pierre  lrès-larj;o,  rpaissc  seulement 
de  quelques  ceulimrlrcs,  et  qui  sort  à  couvrir  les  toits,  les 
murs  de  clôture,  etc.,  î.  lavagna.  C.  larivrc ,  carricre  à 
larea. 
Lauza ,  dalle,  Duc.  —  C.  Icùzdf  Lo.,  mcme  pierre  (pie  la 
lave,  Pi(?m.  loua,  Lg.  laoùzo^  lozo,  etc.,  I.  lastra, 

Lezia  ,  espèce  de  chariot ,  Duc.  —  C'est  [trohablement  le 
C.  leuze,  leuCf  lue,  traîneau;  du  C.  lezè,  lezie ,  luchie, 
glisser,  qui  a  douné  aussi  lucheto,  JiO'eto,  lièto ,  tiroir 
(glissoir),  P.  B.  Tr.  l  ai/et  te. 

Operata,  ovrata,  orrea^  mesure  de  terre,  Duc. —  Ces  mots, 
tirés  de  chartes  Bourg,  et  Corn  t.,  désignent  la  8'  partie  du 
journal,  C.  ouvrée^  ouvrie,  dans  les  litres  u'uvre,  f.,  ou- 
vrier,  m. 

Ordo,  terrain  planté  de  vigne,  mesure  de  terre,  Duc. — 
C'est  seulement  un  rang  de  pieds  de  vigne,  C.  ordon, 
ourdou  f  oudon  (d  comtois),  du  L.  on/o,  rang. 

Panalata  terrcPt  mesure  de  terre.  Duc. —  C'est  la  quantité 
de  terre  qu'on  ensemence  avec  un  pénal  ou  pemiude  grain 
(BL.  panalCf  pencllus).  Cette  mesure  est  le  double  du 
eoupot  ou  coupetf  la  moitié  de  Vhémine  C. ,  et  répond 
assez  exactement  au  double-décalitre  actuel. 

Panhde  paribuit,  de  pera ,  sans  explication  dans  Duc,  est 
le  même  que  paim  mixtus;  il  est  fait  d'un  mélange  par 
parties  égales  de  froment  ou  d'autre  blé. —  Le  Pah\  C, 
e<t  une  mesure  de  froment ,  et  une  mesure  (ra\oine  ou 
d'orge,  selon  les  lieux. 

Pataria^  lieu  où  le  drap  se  fabrique  ou  se  vend. —  L'expli- 
cation est  suflisante  ;  mais  cf.  le  C.  pâte,  guenille,  qui  ex- 
plique mieux  patnrîa  retn/t,  vieilles  bardes. 

H) 
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Pieffuff  (àrikle  Pafustum),  putfust  (art.  Retortai),  8ans 
explication  dans  Duc,  est  ou  le  G.  pinfou,  houx  (gpini- 
folium,  spini'fustum  ;  v.  fr.  fust,  bois) ,  ou  le  puine  (pu- 
tidum-fustunif  bois  puant,  C.  putèpena). 

Plota,  pieu,  conjecture  Duc. — Plutôl  billot,  C.  plot. 

Roulletœ.  —  Ducange  pense  que  ce  sont  de  petits  présents 
de  Pûques ,  analogues  à  la  Roulée^  qui  consiste  en  œufs 
durs  ou  menue  monnaie  donnée  aux  enfants  d'Auxerre  au 
temps  de  Pâques;  Garpentier  croit  plutôt  que  ce  sont  cer- 
tains aliments,  peut-^tre  des  houlettes, — Je  ne  décide  pas 
la  question  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  la  Roulée^  lai 
Rôlai,  G.,  qui  se  donne  aux  enfants  dans  la  semaine 
sainte  et  le  jour  de  Pâques,  est  un  cadeau  d'œufs  durs,  et 
que  ce  nom  lui  est  donné  parce  que  les  enfants,  au  lien 
de  taquer  aux  œufs  comme  à  Besançon,  ont  un  jeu  qui 
consiste  à  les  faire  rouler  le  long  d'une  planche  légère- 
ment inclinée;  celui  dont  Toeuf  atteint  Tœuf  d'un  autre 
le  gagne. 

Sanguinus,  peut  être  le  G.  sauvignot^  sauvagnot^  cor- 
nouiller sanguin. 

Seracium,  petit  lait.  Duc.  —  G'est  le  C.  sèrat,  sèret,  sèrot, 
fromage  retiré  du  petit  lait  après  une  seconde  cuisson,  ou 
généralement  fromage  mou,  vulgairement^roma^e  Wanc, 
G.  Voyez  les  charte*  citées,  où  évidemment  il  ne  s'agit 
point  de  petit  lait. 

Beaucoup  de  vieux  mots  français  cités  par  Ducange 
peuvent  de  même  être  éclaircis  par  nos  patois.  Ainsi  : 

Armalines  (art.  manualia)^  que  Ducange  dit  l'tre  une  faute 
pour  Aumalines,  adj.  tiré  d'aumailles^  bétail  rouge,  est 
au  contraire  une  forme  préférable,  que  nous  conservons 
dans  armau   taureau ,  armailli  homme  chargé  du  soin 
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des  vaches  dans  un  chalel.  Ces  mots  sont  problablcment 
tirés  (Vanimaliaf  qui  a  donné  arCmalia^  armalia,  al- 
malia,  aumailles.  Cf.  Lg.  drmo^  âme,  d'anima,  C.  arme 
(d'où  le  charmant  dira,  armote,  Lg.,  armeio^  pauvre  pe- 
tite créature),  L.  cr/ma,  etc. 

Maasse,  maame  de  chenou  (art.  massa),  n'est  point  un 
cens  dû  pour  une  maison,  mais,  comme  le  mot  chenou 
l'indique,  ce  que  les  C.  appellent  unenid^^e  de  chanvre, 
de  chenou,  un  faisceau  composé  de  plusieurs  autres. 
Cf.  avec  cette  explication  méesse,  botte,  faisceau,  dont  le 
sens  a  été  bien  saisi  à  l'art,  meisa. 

RatoiUeê  (art.  ravala),  a  été  faulivement  lu  pour  le  v.  (r. 
ranoilles,   grenouilles,  C.  renouille,  renoillc  (rana  L.). 

Roller  (art.  roilla)  ne  vient  pas  de  rallia,  tronc,  dont  nous 
avons  d'ailleurs  rouillât,  battoir  pour  le  jeu  de  paume. 
Dans  cette  menace  :  «  Ah  !  ribault,  es- tu  là  ?  tu  me  fais  des- 
plaisir, mais  je  terollerai,  »  rollerne  signifie  point  frapper 
d'une  barre  ou  d'un  bâton,  mais  simplement  rouler  à  terre 
et  bien  rosser:  C.je  te  roulerai,  je  te  donnerai  une 
roulée. 

Une  multitude  de  rectifications  semblables  pourraient 
se  faire  sur  Tinterprétation  des  mots  BL.  ou  sur  celle 
qu'ont  donnée  des  mots  de  Tancienne  langue  française 
les  compilateurs  de  Glossaires  et  quelques  éditeurs  de 
nos  écrivains  du  moyen-âge. 

Eclaircissements  étymologiques  sur  la  langue 

française, 

V  Nos  patois  gardent  le  primitif  pur  de  beaucoup  de 
mots  qui  n'existent  en  français  que  sous  des  formes  al- 
longées, telles  que  diminutifs,  augmentatifs,  etc. 
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Broû,  breû,  brou-et, sauce;  Ch9ue, G.  (onomal.) chou-elle; 
Bure  (vase),  bur-elle. —  Cale  (bonnet),  câl-olte. —  Fus^ 
Lo.,  fus-eau;  Raim,  ram-eau  ;  Boule,  boul-eau  ;  Bré 
(v.  fr.  bers),  berc-eau ;  Moud  (forme  locale  pour mor«), 
morc-cau. — Ilaim,  bani-cçou.  —  Cas^xe  (poêlon,  etc.), 
casse-role.  —  Brindes  ,  brondes  ,  brandes  (  ramée  à 
brûler,  A.  brand,  embrascmenl),  brinil-illes. —  Brosses, 
brousses,  brouss-ailies.  —  Pousse,  pouss-ière. —  Gruler, 
grel-olter,  elc. 

2^  Ils  gardent  des  primitifs  perdus  par  le  français,  qui 
en  a  cependant  les  dérivés. 

Bourrel,  bourré,  m.,  collier  de  cheval  :  Bourrel-ier,  fabri- 
cant de  colliers,  etc. —  Coco,  œuf:  Coque-tier,  petit  vase 
pour  manger  les  œufs  à  la  coque  ;  Coque-tier,  marchand 
d'œufs,  elc.  —  Pouîlle,  m.,  pou  :  Pouill-eux,  qui  a  des 
pous,  é-pouill-er,  ôter  les  pous. —  Rabot,  aspérités  d'un 
chemin:  Rabot-eux,  plein  d'aspérités. 

Charpir,  ddcharpi,  dém(*ler,  efliler:  Charpie,  linge  effilé; 
E-charp-er,  hacher  (mettre  en  charpie).  —  Croupo,  P., 
creux  où  Peau  dort:  Croupir,  dormir. — Bône,  bouène,eic. 
borne:  A-bonn-er,  engager  à  terme. —  Cagne,  chien  mou, 
toujours  couché  auprès  du  feu:  Cagn-ard,  paresseux. 

3^  Ils  gardent  plus  pure  la  forme  primitive,  d'ailleurs 
reconnaissable  dans  le  français  sans  leur  secours. 

Orphen-ot,  orphelin  (L.  orphanus), —  Vépe,  guêpe  (L.  ves- 
pa). —  Vd,  m.,  gué,  B.  S.  (L.  vadum), —  Vè,  voi,  fois,  P. 
(I.  vece,  L.  vic-es). —  Vauzon,  Lu.,  gazon  (Teut.  wazen^ 

V  Quand  le  primitif  ancien  n'est  pas  sûrement  re- 
connaissable dans  le  dérivé  franç^iis,  souvent  la  forme 
paloise  éclaireetfixc  Tétymologie. 
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Baïu  (L.  bajul~are,  porter),  b:iliut.  —  Berbis,  barbis  ^  L. 
vtrvex)^  brebis.  —  Ifêruate,  beriolo  (autres  formes  al- 
térées ^ï'/ma/c,  bclcuicta,  etc.),  brouette:  du  L.  bis,  et 
rota,  quoique  actur^llenient  la  brouette  ifail  qu'une  roue. 
— Formage,  fourmadzou.  P.,  fromage  (L.  forma,  moule; 
BL.  formaticum,  fromage). —  Put-cpvna  ,  L.  (épine 
puante),  puine,  bourdaine. — Quelouille,  (jueloufjne,  que- 
logne,  quenouille  (L.  col-us,  dimin.  inusité  ro/jtru/a). — 
Riban,  ruban  (re  réduplic.  et  band,  lien,  des  lang.  ger- 
maniques).—  Vircbrofjuin  ,  virebrequm ,  vilbrequin. 
(C.  virie,  tourner,  broche,  en  compos.  broque.) 

Borne,  aveugle,  borgne:  Bornoyer  {regarder  d'un  seul  œil 
comme  un  borgne) ,  juger  de  ralignenu'nt  d'un  surface. 
—  Regoula,  regout-elion,  rcgheûl'Uon,  Lo.:  le  goûter 
(L.  re-gustare,  goûter  de  nouveau  bs  aliments). 

Froidclou,  frèdelou:  frileux,  0. —  Cabre,  chevri,  guib-ote, 
guigui,  chèvre,  chevreau,  tlg.  grésil,  à  cause  des  bonds 
du  grésil  qui  tombe  :  Giboulée,  pluie  mêlée  de  grésil 
(cf.  encore  fr.  givre,  C.  gcvrun,  gi,  gi-blanc). 

S''  Nos  patois,  par  les  éléments  qu'ils  recèlenl,  peu- 
vent souvent  seuls  donner  la  véritable  étymologie  du 
français. 

Fr.  Alevin,  menu  poisson  :  G.  aleuun,  fretin,  jeunes  enfants 
(alevai,  nourrir;  cf.  fr.  nourrain,  alevin i. 

Boiteux.  G.  5e7orjc  [formes  locales  bétoua,  bêtouai.  P.),  bis- 
tort,  tourné  de  deux  sens,  v.  fr.  bestort,  d'où  boistoult, 
hoitoux,  qui  par  une  fausse  terminaison  a  donné  boiteux. 
Nos  patois  disent  encore  bvtadre,  batùdre,  v.  a.  rendre 
boiteux,  n.  boiter. 

Charrée,  f.,  cendres  de  la  lessive;  «liarrier,  gros  drap  qui 
les  renferme.  G.  et  Bourg,  charre,  carre,  tendres  (forme 
dialect.  pour  cenre,  comme  tarre  pour  tendre. 
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Erable.  G.  azerable,  aizerable,  èzeraulCf  iseraule ,  use- 

reûlOf  etc.  (L.  acer,  érable). 
Epingle.  G.  èpeingne  (L.  spina^  épine). 

Erailler  (étoffe  éraillée ,  dont  le  tissu  est  relâché  et  en- 
trouvert; yeux  éraillés,  qui  montrent  des  filaments  rouges). 
G.  Raille,  réseau,  filament,  mot  s'appliquant  spécialement 
i*"  au  réseau  graisseux  des  animaux,  appelé  épiploon  en 
anatomie ,  vulgairement  crépine  ;  2"^  au  fil  de  la  langue, 
et  fig.  à  la  voix  :  Raille  cassé,  bon  raille,  B.  Gemot,  d'où 
est  né  peut-être  le  C.  réler,  crier  de  tout  sou  raille,  vient 
du  L.  reticulum,  réseau,  par  suppression  du  t  et  chan- 
gement de  culum  en  lie  (voir  les  notes  pages  4i  et  50). 
L'épiploon  s'appelle  en  A.  netz,  réseau,  etc.,  fr.  crépine, 
de  crêpe,  étolTe  en  réseau,  I.  rete,  hlet. 

Esse  de  voiture.  C.  once,  onceto,  du  L.  uncus,  crochet. 
Grelot.  G.  grillot,  de  griller,  retentir. 
Quenipe.  G.  gueune,  truie,  fig.  salope,  BBr.  banô. 
Guignon.  G.  9ut^n€r  contusionner,  ^ui^ne  bosse  au  front. 
Lambris.  G.  lambris,  lambrèn,  planche  mince,  beaucoup 

moins  forte  que  la  planche  :  Plateaux,  planches,  lambris; 

douzaine  de  lambris,  D.  S.  J.  Lambri  est  dans  le  J.  lam- 

prèn,  lambrèn,  composé  du  G.  lan,  planche,  prènon  brèn, 

mince,  menu  (cf.  brin,  menue  partie). 

Pignocher,  manger  par  petites  bouchées  et  sans  appétit.  G. 
pichonner,  de  la  rac.  pic  petit,  L.  piccolo,  etc. 

Rincer.  G.  résincie,  résencie,  resancie,  D.  S.  J.  du  L.  re- 
sincerare,  vas  sincerum,  net. 

Saccade,  secousse.  G.  sacai,  sacoulai,  sacouèna,  sogroulai, 
segrould,  etc.  secouer,  D.  J. 

Saindoux.  G.  sahin,  sayin,  etc.  du  L.  ou  BL.  sagimen,  Ga. 
«agi,  etc. 
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Sureaa  :  G.  saivurie,  sèûrie^  seûré,  sèû^  «ai vu,  savu,  du  L. 

sabucuê  el  sambucus. 
Taloche,  coup:  G.  taler^  meurtrir  la  chair,  les  fruits. 
Trémie  de  moulin  :  G.  entremuie,  f.,  entre-muids,  m.,  Lg. 

entrémiéjho,  Ga.  tramuja^  I.  tramoggia,  etc.  (  L.  modius, 

muids,  mesure,  et  intrare  entrer,  ou  simplement  trans, 

tra,  qui  marque  Taction  de  traverser. 

Lisez  les  étymologistes,  nfiême  les  plus  récents  :  parmi 
quelques  données  acceptables,  vous  trouverez  des  docu- 
ments tels  que  ceux-ci  : 

Trémie  vient  de  trimodia^  parce  quelle  contient  la  mesure 
de  trois  muids.  Esse  vient  du  nom  de  la  lettre  S,  quoique 
le  V.  fr.  ait  eusêe^  euce,  Eraillerf  d'irradiare,  ou  d'eradere. 
Pignocher  de  pignon^  parce  que  le  pignocheur  imite  celui 
qui  tire  une  à  une  les  graines  d'une  pomme  de  pin  ;  du 
V.  fr.  épinoches,  épinards,  ou  d'épinoche^  poisson  dont  la 
nageoire  est  armée  d'épines,  parce  qu'en  pignochant  on 
semble  craindre  des  arêtes,  etc.  Boiteux^  vient  de  boite 
par  (i^6ollfr,  parce  que  le  boiteux  semble  avoir  les  membres 
déboîtés,  etc.  G'est-à-dire  que  Tétymologic  de  ces  mots, 
suppléée  par  des  absurdités  ou  des  misères,  était  encore 
à  trouver. 

&  Nos  mots  patois,  au  moyen  des  acceptions  qu'ils 
ont  conservées  et  qu'a  perdues  le  français,  appuient  la 
véritable  étymologie,  ou  peuvent  seuls  la  donner. 

Sevrer  un  enfant  :  G.  sevrer,  de^^eurer,  séparer,  L.  separare. 
— Tourtière,  espèce  de  marmite  :  G.  tourtière,  Lu.  poêle 
à  frire,  L.  torrere  rôtir. —  Tracas,  remue-ménage  ;  tra- 
casser, molester,  etc.:  G.  tracas,  vieux  souliers,  pour  aller 
et  venir  dans  la  maison,  tracasser,  aller  el  venir,  de  Vo- 
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nom.  trac;  d'où  encore  C.  tracer,  et  peut-être  trager, 
aller  et  venir,  trage,  traige  passage  d'une  rue  à  une  autre 
à  travers  les  maisons  (cf.  toutefois  L.  trajectus,  trajet.)  — 
Vermine,  pous,  puces,  punaises,  etc.  C.  vermine,  var- 
minou,  m.,  vers,  chenilles,  larves  de  hannetons,  etc.  qui 
nuisent  aui  plantes  :  du  L.  vermis,  ver. 
Chavirer,  se  tourner  sens-dessus-dessous;  C.  c^aramrte, 
chavirie,  changer  de  visage  [cara],  pâlir,  tomber  en  dé- 
faillance ;  fig.  tomber  sens-dessus-dessous;  cf.  Lg.  caro- 
hira,  tsarovira. — Motte  îî  brûler  :  C.  motte,  monte,  tourbe 
(motte  d'herbes  marécageuses  desséchées). — Transir,  en- 
gourdir: G.  se  mettre  en  transou,  être  en  tranxou,  dans 
rétat  de  passage  (L.  ^ran^tre: passer)  d'une  saison  chaude 
à  Tautre,  se  dit  des  colimaçons  qui  s'enferment  dans  leur 
coquille  à  l'entrée  de  l'hiver,  des  reptiles  ou  autres  ani- 
maux qui  se  cachent  et  demeurent  engourdis.  Sans  cette 
acception  intermédiaire,  qui  oserait  tirer  transir  du  L. 
transire? 

7°  Enfin,  nos  mots  patois,  par  leurs  analogies  ou 
leurs  oppositions,  éclairent  merveilleusement  rétymolo- 
gie  des  mots  français  les  plus  éloignés  quant  aux  formes. 

Le  C.  et  Bourg,  tréseler,  trèseld,  trdselai,  appuyés  par  le 
BL.  duplum,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'étymologie  du 
fr.  carillonner  :  c'est  sonner  avec  deiur,  trois,  quatre 
cloches. 

Catelot,  P.  (qui  peut  pourtant  venir  de  Castel,  comme  Châ- 
telot  C),  explique  le  fr.  trochet  :  littéralement,  c'est  la 
réunion  de  trois,  de  quatre  noix,  noisettes,  l'tc. 
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DES  MOTS  PATOIS 


Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  Vocabulaires  pour 
les  patois  de  la  France.  Nous  n'avons  presque  rien  sur 
la  Grammaire»  surtout  des  patois  ruraux,  et  c'est  une 
lacune  des  plus  malheureuses,  j*ose  TafTirmer.  Je  désire 
la  combler  en  ce  qui  concerne  les  patois  de  notre  Pro- 
TÎnce.  Les  documents  nombreux  que  j'ai  recueillis  sont 
d'un  haut  intérùt  pour  Tétude  approfondie  de  la  langue 
Française,  et  des  langues  Néo-Latines. 

La  Franche-Comté  n'a  pas  été  explorée  sérieusement 
jusqu'à  ce  jour.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  parlé  des 
patois  de  France,  les  uns  n'ont  rien  dit  des  nôtres  ^  les 
autres  les  ont  rattachés  au  Bourguignon,  ou  les  en  ont 
séparés  complètement;  d'autres  en  ont  fait  des  idiomes 
&  part,  sans  caractère,  et  d'une  valeur  bien  médiocre. 
Il  est  temps  que  ces  patois  soient  connus  et  appréciés 
comme  ils  le  méritent-,  et  avant  d'entrer  dans  les  détails 
grammaticaux  qui  les  concernent,  je  me  hâte  deconstater 
un  fait  important,  encore  ignoré  de  tous  les  philologues. 

La  Franche-Comté  se  divise,  quant  au  langage,  en 
deux  zones  Irés-distinctes,  à  peu  de  chose  prés  égales 
en  superficie.  L'une,  au  nord,  tient  à  l'ancienne  langue 
(VOil,  par  ses  patois  qui  se  rattachent  ù  ceux  de  la  Bour- 
gogne,  delà  Champagne,  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace  et 
du  pays  de  Porentrui.  L'autre,  au  midi,  entrevue  ou 
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soupçonnée  par  M.  Schnakenburg(l)  et  d'autres  éru- 
dits ,  mais  beaucoup  trop  restreinte  par  eux ,  appartient 
nettement  à  Tancienne  langue  d'Oc.  C'est  au  centre  de 
la  Franche-Comté  qu'il  faut  fixer  les  limites  si  indécises 
encore  des  idiomes  qui  se  rapportent  au  roman  (2). 

(  t  )  Tableau  synoptique  et  comparatif  des  idiomes  populaires  de  la 
France,  in-8,  Berlin,  1840,  page  55. 

(2)  Preoes  une  carte  de  Francbe-Comté  :  de  la  froatière  est,  cao- 
tou  du  Russey,  tirez  vers  l'ouest  une  ligne  presque  droite,  passant 
par  le  Russey.  le  Luhier,  Guyans- Venues.  Flangebouehe.  le  Valda- 
bon,  l'Hôpital  ;  et  de  là  redescendez  au  sud-ouest  par  Trepot,  Fooche- 
rans,  Tarcenay,Villers,  Mérey,  Montrond,  Gbenecey,  Qningey;  loo- 
gez  la  forêt  de  Cbaux,  et  arrivez  au  département  de  Saône-et-Loire,  en 
entrant  à  peine  dans  l'arrondissement  de  Dole  par  la  partie  orientale 
et  méridionale  :  tout  ce  qui  est  an  nord  de  cette  ligne,  est  de  ia  langue 
d'OU:  tout  ce  qui  est  au  midi  est  de  la  langue  d'Oc.  On  conçoit  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  cette  ligne  de  démarcation  comme  une  limite  ri- 
goureuse qui  sépare  brusquement  les  deux  idiomes  :  il  y  a  des  tran- 
sitions insensibles  de  l'un  à  l'autre,  comme  cela  a  généralement  lieu 
pour  les  patois  néo-latins  :  quelques-uns  des  caractères  de  la  langue 
d'Oi^  franchissent  la  ligne,  et  alternatif  ement  :  ainsi  à  Tarcenay,  Yil- 
iors-sous-Montrond,  et  bien  ayant  dans  le  canton  d'Ornans,  on  trooTe 
l'imparfait  de  la  langue  d'OU,  i-aimoue,  nos  ainmin,  quoique  là  déjà 
on  tnm? e  les  autres  formes  de  la  langue  d'Oc  et  sa  Tocalisation,  les 
flexions  du  pluriel  différont  de  celles  du  singulier,  etc.,  et  au  con- 
traire, on  trou? e  l'imparfait  de  la  langue  d'Or,  i-arnâve,  bien  au-delà 
de  In  ligne  donniH;,  dans  la  plus  grande  partiedc  l'arrondissement  de 
Moiilliélianl.  ri  dans  t|iivlqucB  cantons  de  celui  de  Baume.  De  même, 
si  dans  chnc.iiuo  do»  deu\  zones  les  caractères  généraux  des  patois 
sont  Remltlablos.  il  y  o  une  foule  de  propriétés  particulières  qui  établis- 
sriil  doN  gr(}U|ieK  sonvciil  Irt^s-divors.  ronmie  dans  le  midi  de  la  France  : 
ainsi.  |HHir  no  parler  que  du  dé|Nirlcmcnt  du  Doubs.  le  canton  de 
Moutltrnott.  P..  n  un  langage  très  -  distinct  de  celui  qu'on  parle 
plus  an  midi:  dans  le  même  canton,  Arc-sous-Cicon  diffère  beaucoup 
dn  MoiillMMioit  :  et  il  y  u  dans  les  environs  de  Morteau  et  du  Russey 
des  pnrilcularités  qui  font  des  {latolfi  terminant  celte  zone  un  ou 
drui  groupes  tr<*H-remarquables. 
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Les  caractères  généraux  des  patois  de  la  langue  d'Oe 
(que  je  désignerai  à  Tavcnir  par  les  seules  lettres  Oc), 
sont  :  les  signes  de  déclinaison,  ou  des  terminaisons  dif- 
férentes pour  le  singulier  et  le  pluriel  dans  les  substan- 
tifs féminins;  des  conjugaisons  presque  identiques  avec 
celles  des  langues  néo-latines  du  midi-,  une  vocalisation 
lariée  dans  les  terminaisons  verbales  ;  Tabsence  du  son  oi 
dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas  des  lieux  de  transition  -, 
ane  prosodie  marquée,  aussi  sensible  que  la  prosodie  du 
Midi  la  mieux  caractérisée,  etc. 

Les  caractères  des  patois  de  la  langue  d'CHl  (que  je 
désignerai  par  0.)  sont  Tabsence  du  signe  de  déclinai- 
sod;  la  substitution  de  Ve  muet  à  la  riche  vocalisation 
des  terminaisons  verbales  -,  le  son  ot,  souvent  plus  mul- 
tiplié qu'en  français;  des  conjugaisons  à  formes  con- 
tractées, usées,  qui  n'offrent  pour  plusieurs  temps  que 
deux  terminaisons;  la  prosodie  française  ou  bourgui- 
giionne,  etc. 

I.    LETTRES. 

Voyelles. 

I-  foyeUes  propres. — 1<>  Toutes  les  voyelles,  diphthongaes 
et  nasales  de  la  langue  française. 

^  Quelques  voyelles  indécises,  telles  que  a  tenant  le  mi- 
lieu entre  a  et  o,  M.  Ba.  Lo.  ;  —  ê  entre  é  et  d  long,  M.  Ba. 
^•;— an  entre  an  et  at»,  J.,  etc. 

3*  Quelques  diplithongues ,  ou  réunion  de  voyelles  s'en- 
teudant  chacune  distinctement  dans  une  seule  syllabe.  Telles 
*<>Dt:  £ft^  avec  e  plus  ou  moins  ouvert  et  rapide  ;  t  sèûje 
W18,  péa  peur,  G.  ;  chéuma,  avec  u  à  peine  détaché,  Lo.— 
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Ao,  avec  a  à  peine  sensible  et  o  long,  pour  ô  ou  au  :  caôte 
côte,  D. —  Aïf  éï,  0/ ,  ut,  etc.,  avec  t  presque  insensible, 
qu'il  serait  mieux  de  souscrire  :  Rai  roi,  mai  moi  (Gbapelle- 
des-Bois,  P.);  «ai' soir,  téï  toit,  etéïla  étoile,  caïche  poêle, 
ahêïrieu  abreuvoir  (Genod,  Lo.).  Cf.  les  idiomes  de  la  France 
méridionale,  où  ces  sons  abondent  :  imïre  père,  caïre  coin; 
dans  Jasmin,  pay  père,  f^ayri  grand-père,  aygo  eau,  rey 
roy,  feyro  pierre,  heyre  voir,  etc.  ;  E.  rey  roi,  etc.  —  Ai 
pour  ai'  ci-dessus,  avec  é  rapproché  d'i  et  presque  insen- 
sible :  vaé  maé  vers  moi ,  baére  boire ,  traé  maé  trois  mois 
(Saint-Laurent  en  Grandvaux,  SC.],  etc. 

4"^  In,  dans  la  partie  0.,  garde  généralement,  au  lien  du 
son  français  ain  ou  ein,  le  son  aigu  qui  fait  entendre  Vi  en 
laissant  à  la  voyelle  sa  nasalité  :  bin  bien,  chin  chien,  nous 
olin  nous  allions,  etc.  En  Oc,  m  retient  la  prononciation 
languedocienne  :  bèn  bien,  tsèn  chien,  etc. 

Nota.  Le  son  oi  français  existe  à  profusion  dans  la  partie 
0.  :  soin  sein,  &oti^ot7/e  bouteille,  «oi7/e  seigle,  «ot7/e  seille; 
en  Oc.  il  n'existe  que  dans  des  mots  empruntés  au  français; 
et  dans  les  mots  où  le  patois  a  gardé  ses  allures,  Voi  français 
est  é,  souvent  assez  ouvert  pour  devenir  a,  ai,  aé  :  Mè,  ma^ 
maf,  maé,  moi  ;  ré,  ra,  rai,  raé,  roi  ;  tèîa,  têïla,  tala,  taïla, 
taéla,  toile;  fèn,  fan,  foin,  etc.,  P.  J.  Au  surplus,  voyez  ci- 
après  Tarticle  Prosodie. 

IL  Voyelles  muettes, —  Outre  Ve  muet,  admis  partout  au 
moins  dans  quelques  mots,  les  patois  Oc.  prennent  habi- 
tuellement pour  filiales,  dans  les  flexions  des  noms  et  des 
verbes,  les  voyelles  a,  é,  o,  ou,  i,  an,  on,  qui  se  prononcent 
si  légèrement  qu'elles  ne  peuvent  entrer  dans  les  vers  que 
comme  rimes  féminines.  Je  les  écris  ici  en  italique  : 

Bin  de  brava  preat  Tourrio 
Fâre  aivô  nous  lou  cberain , 
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Bin  das  fanna ,  des  bé^'ot-a, 

Das  gros  moiic<^  de  dêvot-a.  (Caiit.  de  Vancl.) 

Lai  roiinô  surveiiir-a» 

D'un  gran  ciiiprcsscnieiil; 

O  l'enTÎ  prép«nrir-«ii 

Toiilè  un  compliment.  (Canl.  d'Ârbois.' 

Cf.  les  vers  languedociens  : 

Pli  prumècoteu  m'cmlirassao,  ul  plonr-i;.' 
Qu'  as  a  ploura?  i>on|ué  (piitta  l'ouslal? 
Pcrqné  daclia  de  pirhuus  que  t'ador-oM  ? 
Oun  bas,  payrir  —  M.»un  fli,  a  l'espilal  : 
Acos  aclii  que  lous  Jaiibimins  nior-oii. 

Jasmin,  Mrs  Soubnils,  \ . 

ni.  Mutations  dam  les  voyeUes, —  Chacun  tie  nos  patois 
a  sa  vocalisation  propre  et  de  prédilection,  et  il  faudrait  de 
longues  pages  pour  exposer  un  peu  conipîéleinent  celle  d'un 
seul  village.  Ici  on  dorise,  et  Va  domine;  ailleurs  c'est  at% 
f,  é;  ici  Po,  Tott,  \k  Veu  ionien,  etc.  Mais  celle  vocalisation, 
variée  d'un  point  à  un  autre,  est  toujours  appliquée  très- 
logiquement  dans  chaque  lieu. 

Voici  les  principales  différences  qu'il  y  a  quant  à  la  voca- 
lisation entre  le  français  et  nos  patois.  Elles  tiennent  ou  au 
génie  local  ou  à  l'élymologic  : 

A  bref  français  est  remplacé  :  tantôt,  0.,  par  ai  bref  pro- 
noncé è ,  velaige,  montaigne ,  vaiche^  paite ,  chait,  ait- 
traipà  (attraper);  —  tantôt,  Oc,  par  d  on  ai  allongé  à 
cause  do  l'accent  tonique,  velddzou^  velaîdzou^  montd- 
gno;  ou  par  o  bref,  votso^  poto,  tsoty  otropat,  P. 

A  long,  quelquefois  par  ut ,  Oc.  :  lai  lard,  pat  part,  baiti 
bâtir,  P. 

-4»  quelquefois  [»ar  a  :  brdse^  dse,  mdtre ,  fdre,  pd  paix, 
0.,  Oc.  ;  —  quelquefois  Oc.  par  r  fermé  long  :  mc,  mé- 
frou^  fére-y  P. 


—  254  — 

Ain,  quelquefois  par  an  :  pan,  tnan,  fan  faim,  0.  Oc. 

An  et  en,  quelquefois  par  ain.  Oc.  :  dains  dans,  quaind 
quand,  quain  (L.  quantus)  quel,  alain  allons  (forme  C. 
ordinaire ,  olan) ; —  souvent,  P.  J.,  par  a,  é,  o,  surtout 
dans  les  finales  :  dza  gens,  da  dent,  va  vent,  ra  (ailleurs 
ran)  rien,  via  vingt  (aill.  vian),  oléva  (aill.  olévan)  al- 
lions, allaient,  P.;  dzo  gent,  vo  vent,  a/dvo  (aldvan),  M. 
P. —  De  môme,  0.  et  Oc,  les  prépositions  en  et  entre,  se 
changent  en  ai  ou  o,  aitre  ou  otre  :  aiboussou  (B.  em6o#- 
«otr,  em^oiM^otr)  entonnoir,  aitaraî  enterrer,  aitrepri 
entrepris,  Vill.-s.-Montr.,  aitard.  Taire,  B.,  otard,  M. 
Ba.,  ofre/ententrenir,  orné  (v.  fr.  en  mt)au  milieu  de,  etc. 
—  Af  e,  0,  pour  an,  sout  brefs  dans  les  substantifs  : 
dza,  vo;  muets  dans  les  flexions  verbales  oléva,  aldvo. 

Au  est  souvent  changé  en  d,  M.  P.  J.  :  hd  haut,  tsd 
chaud,  etc 

E  fermé  des  prépositions  dé,  dés,  é,  et  des  mots  où  il  a  été 
substitué  au  s  primitif,  est  remplacé  :  tantôt  par  d  :  dd- 
veti  dé-vétir,  ddsôbèi  désobéir,  dgrend  égrener,  dcoule 
école  [êchola),  dponge,  dpunge  éponge  [spongia),  B.;  — 
tantôt  par  è  ouvert  et  bref  :  dèvUre,  dèsôbèï,  ècoulo.  P., 
ècu  écu,  étaule  étable,  B. 

E  ouvert,  tantôt  par  a  ou  par  ai,  surtout  avant  r  qui  se  sup- 
prime souvent  :  parche,  varge,  tdre,  gdre,  perche,  verge, 
terre,  guerre,  va  vert,  vd  ver,  lantdne  lanterne ,  midle 
merle,  vacha  verser,  machi  merci,  B.  S.  et  quelquefois 
J.  ;  étirai  hiver,  lantaina  lanterne,  P.  J.  ;  —  tantôt,  mais 
plus  rarement,  par  o  bref:  so  sec,  vo  verd,  voce  vesce, 
vosse  vessc,  mdtrosse  maîtresse,  0. 

O  bref,  par  ou  :  roube,  pouche,  ivrougne,  rougne,  boune 
bonne,  coume  comme,  mouqud  moquer,  vould  voler,  D. 
S.  J. —  Cet  01*  est  souvent  alongé,  même  dans  la  région 
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0.,  par  Taccent  tonique,  lorsqu'il  est  à  la  pénultième  du 
mot  et  suivi  d'une  voyelle  muette  :  dcoiUo  école,  foule 
folle, /Eoiî/e  Dole ,  reloûge  horloge,  coûne  corne ^  coude, 
poûte  {d  et  /  G.)  corde,  porte,  B.  (on  dit  aussi  reloge, 
cane,  cède),  etc. 

0  long,  et  ou  long,  par  où  et  ô,  eu,  u,  etc.,  selon  les  lieux  : 
drôlou,  droûlou,  dreùlou,  drûlou,  jeune  garçon,  P.  J. , 
rougeûle rougeole,  keûle  colle,  releûge  horloge,  D.  S.  J.; 
bôle  boule,  sôlai  lasser  (v.  fr.  saouler,  I.  satolare,  L.  9a- 
lurare),  rôld  rouler,  cô  coup  corps,  fô  fou,  tchô  chou, 
cUô  (Il  roouill.)  clou,  D.  S. ,  et  encore,  boule,  soûlai,  roula, 
coû,  foû,  tchoû,  clloû  ou  kioû;  ou  ailleurs  beûle,  keû, 
feu,  etc.  (cf.  dialect.  grecs  içtyo^^i  épxev). 

Ou  bref,  par  o  bref:  dtope  étoupe,  lot  tout,  tond  tourner, 
sope  soupe,  Lu.,  etc;  ou  par  eu  bref:  dteupe,  teut,  teuné, 
teupe,  S.  D.  J. 

Vi,  quelquefois  par  eu  :  masheû  (v.  fr.  mai^hui)  désormais, 
n^ti  nuit,  enneU  ennui,  meû  muids,  keûsse  cuisse,  ai- 
9i»ftft7/e  aiguille,  treue  truie,  seûte  suite,  eûle  huile,  iseû 
je  suis,  heure  cuire,  etc.  ;  —  ou  par  u  :  mashu,  aigulle 
(Il  mouill.),  i  9û,  cû  cuir,  lure  luire,  condure  conduire, 
lu  lui,  ce^tt  celui,  cetu-ci,  çtu-ci  (v.  fr.  cestui-ci)  celui-ci, 
/rufe  truite,  0.  Oc. 

Nota. —  I®  Dans  le  corps  du  mot,  toutes  les  voyelles  peu- 
vent, fK>ur  la  rapidité,  s'atténuer  en  e  muet,  ou  même  dis- 
paraître entièrement  :  gretillie,  dimin.  de  gratter;  raicène 
racine,  dpeune  épine ,  coutcheune  (v.  fr.  courtine)  rideau, 
révère  rivière ,  Hemenô  cheminée  ,  cecére  civière ,  devenai 
deviner,  cidpoilrenal  (dé-poilriner)  débrailler;  aibandend 
àbànâoiiner,moissenaimo\ssonner,padenai,padjend,pouéd- 
jend  pardonner,  gresèle  groseille  ;  dremi  dormir,  crevi  cou- 
vrir, frémi  fourmi,  aujedeu,  D.  S.,  adzedû.  P.,  aujourd'hui  ; 
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femie  fumier,  femére  fumée,  prenelle,  penelle  prunelle,  lénne 
lune,  tepin  itupin,  toupin)  pot,  plemai  plumer,  ailemd  al- 
lumer, requeld  reculer,  etc.,  0.  Oc. —  Gat'Uie  chatouiller, 
bab'lli  babiller,  etc.  Ces  formes  surtout  sont  fréquentes  dans 
la  région  Oc.  :  teri  tirer,  veri  tourner,  mèz'ri  mesurer,  ore- 
vai  arriver,  lèinni  (luminier)  sacristain,  trevougni  (ailleurs 
tirvougnie)  molester,  dre  dire  P.  (cf.  les  dégradations  latines 
du  simple  au  composé  ou  dérivé,  jacio  rejicio  reicio^  fado 
reficio,  audio  obedio,  etc.  ;  celles  du  L.  au  fr.  minore  mener, 
mina  menace  [de  manus  main,  poing),  etc.;  du  v.  fr.  au 
fr.  surpelis  (bL,  superpelliceum]  surplis,  6croue/^e  brouette  ; 
du  franc.  :  essaim  essemer,  grain  égrener.) 

2°  Quelques  patois  sont  chargés  de  mots  où  entrent  les 
diphthongues  oua^  ouai,  ouè  ,  ouo  :  fond  fort,  mouèUhe 
mouche,  vouotso  vache ,  t  touône  il  tonne ,  etc.  Voir,  pour 
l'explication  de  ces  formes  très-remarquables,  Tarticle  Pro- 
sodie. 

Consonnes  ou  articulations, 

I.  Consonnes  propres, —  Outre  les  articulations  françaises, 
qu'ils  emploient  toutes ,  la  plupart  de  nus  patois  en  ont 
d'autres,  qu'on  retrouve  jusque  dans  les  langues  les  plus 
anciennes. 

V  La  chuintante  ch  est:  1*  ich  avec  /  fort,  tch  avec/ 
plus  ou  moins  faible  et  ch  suivi  d'un  son  mouillé  presque 
imperceptible  :  /cAin  chien,  /cAfraw cheval,  /c/iar/cAïc cher- 
cher, B.  M.  V.  Lu.  (cf.  rh  E.  qui  se  prononce  tch  ou  dch 
avec  un  son  légèrement  mouillé,  muchacho,  pron.  moût- 
chiatchio  avec  t  presque  nul  ;  cf.  I.  ci  qui  se  prononce  tch, 
ciaschedunn); —  2°  ts  :  tsèn,  taevau,  taoud,  tsartsi ,  P. 
(cf.  R. -Limousin  tsi',  tsovaU  tsartsa;  Auvergne);  — 5"  s  pro- 
noncé en  avançant  la  langue  entre  les  dents,  Lo.  SC.  :  çén. 
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çarçi,  Aromaz,  Lo.  (cf.  ç  bressan,  ç  ouzE,,th  angJ.,  e  grec 
mod. ,  et  ?raisemb]ablement  le  o  grec  anc.  :  Oeôc,  ndpOevo;, 

Eoi.  9i6c,  icàpoevoç),  etc. 

/,  douce  de  ch,  esl  :  V  rfj,  djudje  juge,  velaidje  village, 
tehardjie  charger,  maindjie  manger,  Ba.  M.  Y.  Lu. ;  —  l'^dz: 
dzudzau,  velddzou,  tsardzi,  maindsi-moudzi-medzif  P.  J.; 
—  y  z  prononcé  comme  le  ç  des  mêmes  lieux  en  avançant 
la  langue  entre  les  dents  :  veldzou,  Zèneiï  Genod  (cf.  Lg. 
Prov.  Lim.  juige^judje,  dzudze^  partadge,  poriadze;  cf.  I.  z 
qui  se  prononce  quelquefois  dz. 

î^  Dei  t,  après  r  supprimé,  subissent  dans  une  grande 
partie  de  la  Province  des  modiHca tiens  notables,  très- rares 
en  Oc,  très-communes  et  presque  générales  0. 

Le  premier  degré  qui  les  éloigne  de  leur  prononciation 
ordinaire,  est  un  renforcement  qui  consiste  à  les  prononcer 
en  appuyant  plus  ou  moins  la  langue  contre  le  palais  au 
haut  des  dents ,  ou  contre  les  dents  en  les  serrant  \  paida 
perte,  Ghapelle-des-Bois,  P.,  poûte  porte,  Vill.-s.-M.  B. 

Le  deuxième  degré  ajoute  à  la  prononciation  naturelle  un 
mouillé  très-sensible.  Prononcez  moudiu  mordu,  poutiu 
trou,  de  manière  que  Vi  se  lie  rapidement  à  Vu,  et  que  l'ar- 
ticulation du  d  et  du  I  soit  assez  indécise  pour  que  Toreille 
ne  distingue  pas  sûrement  si  vous  prononcez  diu  ou  ghiu, 
Hu  ou  kiu;  vous  avez  une  idée  exacte  de  cette  articulation 
avant  une  voyelle  sonore.  Mais  souvenez-vous  qu'elle  est 
la  même  devant  e  muet  :  code  corde,  poûte  porte,  et  môme 
quelquefois  devant  une  consonne  :  môdre  mordre,  padre 
perdre. —  La  plus  grande  partie  de  Tarrondissement  de  B., 
le  département  de  la  H.-S.  presque  tout  entier,  et  un  quart 
à  peu  près  du  J.  prononcent  ainsi.  (1). 

(I  L'édition  1750-1751  des  NoéU  de  Besançon,  où  cette  articula- 
Uoo  foifODoe ,  a  différentes  orthographes  pour  la  rendre  :  on  y  lit 

17 
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Poùthe  prononcé  a? ec  emphase  est  bien  près  de  foûtehe^ 
et  tch  est  un  troisième  degré  de  cette  articulation,  presque 
général  dans  les  arrondisseni.  de  Ba.  M.  Lu.,  où  il  a  encore 
ses  nuances  fortes,  mignardes,  mouillées,  etc.  :  fôtehe- 
fouôlche-foûtche  forte,  cdfcAo  cartes,  coutchi-q'tchi  }£LTdin. 
—  Ledh  est  remplacé  par  dj,  aussi  plus  ou  moins  dur,  mi* 
gnard,  mouillé,  etc.  :  padju-pouédju-fedju  perdu,  pad- 
jend'pouèdjenâ  pardonner,  côdje-couôdje-coûdje  corde. 

EuOn,  dans  les  mêmes  parages,  deit  disparaissent  quel- 
quefois, et  il  ne  reste  de  tch  et  dj  que  cA  et  ;  ;  poûche 
porte,  coûje  corde,  etc.  —  /seul  est  assez  rare  après  la  sup- 
pression de  r;  mais,  en  dehors  même  des  limites  assignées, 
il  remplace  assez  souvent  le  (2,  si  r  a  été  conservé  :  parge 
perde,  subj.  B.;  courjon  cordon,  pourju  perdu,  mour^tf 
mordu,  Vill.-s.-Montr. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  qu'outre  le  son  naturel  de  d  et 
Xp  nous  avons  i'^deit  dental  : pôte^poûte;  ^°  deit  mouillé, 
plus  lingual  que  dental  ou  piilatal  :  côdhCf  poùthe;  3**  d  ren- 
forcé de  j,  t  renforcé  de  ch  mouillé  ou  non  :  coûdje^  poûtche; 
A'^j  pour  rf,  et  ch  pour  t  :  coû/e,  poûche;  c'est-à-dire  quatre 
articulations  diverses,  dont  chacune  a  encore  ses  nuances  de 
village  à  village,  d'individu  h  individu.  Souvent  même  deux 
de  ces  quatre  articulations  sont  employées  dans  le  même 
lieu  :  par  exemple,  à  Vill.-s.-Montr.,  les  hommes  disent  plu- 

pouliu,  etc.,  pouétu,  taédan,  poudu,  etc.,  le  plus  soof  ent  par  redou- 
blement de  la  consonne,  gadde  garde,  pouddu  perdu,  coutti  jardin, 
OMtlé  gâteau,  etc.  L'édition  de  1804  a  adopté  dh  et  ih.  Il  faut  un  signe 
propre,  par  exemple  un  simple  point  sons  d  ou  (,  comme  dans  le 
Sanskrit ,  pour  suppléer  à  ces  signes  composés,  lrês<lmparfaits  au 
point  de  vue  scientifique.  C'est  donc  sous  toutes  réserves  que  je  me 
servirai  désormais,  faute  de  caractères  propres,  du  dh  et  du  fh,  qui 
m'épargneront  la  parenthèse  (d  ou  t  comtois),  que  j'ai  employée  jus" 
qu'ici. 
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tàipoûtê  avec  t  deDtal,  les  femmes  et  les  enfants  pouthe 
av^  t  mouUlé. 

II.  Accidents  dans  les  consonnes.  —  Je  ne  signalerai  ici 
que  les  foits  généraux ,  ou  les  détails  extraordinaires. 

V  L  »e  change  quelquefois  !<"  en  n  ;  netille-neteuille  len- 
tille, conza  colza,  D.  (FI.  koolzaad  chou-graine);  2*  en 
m  :  meteuille  lentille. 

L  se  change  assez  souvent  en  sa  forte  r  ;  mir  miel,  SC, 
alr6épena  aubépine  (L,  albaspina) ,  servddzou  sàusàge 
(I.  sdvaggio,  duL.  silva)^  Lo.,  sereil,seroiUe  soleil,  M.  G. 
—  Quelques  villages,  Lu.,  ont  une  habitude  marquée  de 
ce  changement.  Plancher-les-Mines  :  chanderouse  Chan- 
deleur, s'^agerongnie  s'agenouiller,  couèrongne  quenouille, 
morade  malade,  etc.;  Corravillers  :  djora  geler,  vora  voler, 
ora  aller,  ^ord  goulée,  cdre  bonnet,  oronate  alouette, 
sar<{  grenier,  teure  toile,  etc.  (Cf.  quelques  patois  du 
Cantal,  du  Var;  les  patois  I.  de  Gênes,  Milan,  Parme, 
Pise,  Rome,  Naples,  Calabre,  Sicile,  Sardaigne;  le  Por- 
tugais, etc.) 

L  se  mouille  fréquemment  dans  les  parties  occidentales  de 
S.  :  tranquille,  habille  tidj.,  mille^ pille  pile,  enfillè  enfiler, 
G.;  peille  boule,  balle  (L.  pila),  cant.  de  Yitrey  (cf.  Boui^ 
gnignon  ;  immoubille,  fertille,  dans  Jasmin,  etc.). — 
Ces  II  se  substituent  souvent  ailleurs  à  <  ou  à  d'autres  con- 
sonnes dans  la  conjugaison  des  verbes,  quand  il  y  a  eu 
apostrophe  :  v'ilé  vouloir,  p*llè  pouvoir,  sllet  suivi,  D.  S. 

L,  après  une  consonne,  se  mouille  presque  toujours,  surtout 
en  0.  Ce  mouillé  a  lieu  :  i  °  avec  un  tournoiement  de  langue 
souvent  plus  fort  qu'en  français ,  et  je  le  rends  alors  par 
Il  :  pllêurai  pleurer,  clld  clair,  ^^(oUre  gloire,  etc.,D. 
S.  J.;—  t*  le  plus  souvent  par  une  simple  atténuation  de 
I  en  t  :  bian  blanc,  kia  clair,  clef,  kioû^kiô  clou,  fidme 
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Harome,  fian  flanc,  ghian-agkian  gland,  piantd  planter, 
piin  plein,  pion  plomb,  piu  plus,  piume-pieume  plume, 
pieuge  pluie  (cf.  Ital.  bianco,  chiarOf  chiave,  chiodo, 
fiamma,  fianco ,  ghianda,  piantar^  pieno,  piombo^  più, 
piuma,  pioggia)f  etc. 

Quelquefois  la  combinaison  gl  se  mouille  de  telle  manière 
que  le  g  disparaît  entièrement,  et  qu'on  n'entend  que  H 
mouillés,  ou  même  t  seul  :  éillise  église.  P.,  iaice  glace, 
tan  gland.  Lu.,  etc.;  quelquefois  gl  semble  changé  en 
d  :  dian. 

Les  combinaisons  cl  et/7,  plus  rarement p/,  subissent,  Ba., 
M.,  Lu.  et  Porentruy,  une  modiûcation  très-remarquable  : 
elles  se  changent  en  ch  français  :  chai  clair,  clef,  chô  clos, 
cheuche  cloche,  chould  clouer,  onchot  (oncllot,  B.j  oncle, 
fenonche  furoncle;  chdme  flamme,  cheuri  fleurir,  cheurie 
(B.  fleurier)  un  charrier,  chôtd  (B.  floutd^  l,flauto  flûte) 
siffler,  sochai  souffler,  enchd-ochd  enfler,  ronchd  ronfler; 
ckeurai  pleurer,  etc.,  et  ce  cA  a  la  prononciation  pure 
du  ch  français,  quoique,  dans  les  mômes  lieux,  on  pro- 
nonce tch  ce  que  le  français  écrit  ch  :  tchevau  cheval  (cf. 
Port,  qui  a  souvent  procédé  de  la  même  manière  :  chave 
clef,  choca  sonnaille ,  chouvir  clore ,  chamma  flamme, 
chor ar pleurer, chaga  plaie (p/a^a),  cAoï^er pleuvoir,  etc.; 
cf.  aussi  les  autres  modifications  subies  par  ces  lettres  dans 
quelques  patois  L  chiù^  chiazza  (i),  (pr.  kiù^  kiaz),  TE. 
llave^  llammaf  //orar,  etc.). — Quelquefois  le  cA  se  change 

(1)  C'est  celte  articulation  qui  adonné  à  notre  langue  chamade, 
rkeviUe  ^Por.,  chamar  appeler,  L.  clamare;  chavella,  L.  rlavictUa, 
de  rfarti>*  clou),  etc.  C'est  elle  qui  explique  des  mots  patois  autrement 
inexplicables  :  chavé ,  chaire  fléau  (L.  fagetlum,  C.  favé,  faite): 
rhaivote,  Terdier  'flavns  jaune,  C.  jaunemte).  Lu.  ;  chèle  faible  (flebi- 
Jis),  .Ba.  H. 
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en  $  par  euphoDie  :  sutche  cloche ,  sordgenot  enfont  de 
chœur  (▼.  fr.  clergeon,  diminutif  de  clerc),  M. 
A  Jougne,  Monthe,  D.,  raltération  de  /7,  cl,  se  rend  par  un 
son  particulier,  qu'aucnne  combinaison  de  nos  lettres  ne 
peut  rendre,  et  qu'il  faut  avoir  entendu  :  c'est  une  eipi- 
ration  très-forte,  qui  n'est  ni  ch,  ni  s,  ni  k,  quoiqu'elle 
s'en  rapproche  à  certains  égards  :  quemai-hhiou  crémail- 
lère. Ailleurs,  cl  semble  changé  en  t  :  tiouche  cloche, 
tioû  clou. 

2*  N,  comme  nous  l'avons  vu,  se  supprime  souvent,  même 
dans  le  corps  du  radical  :  vodre,  vendre,  moton  menton, 
moise  table  (mewia  L.)»  tnitenain  maintenant,  M.  Ba., 
vadre,  radre  (reddereL.),  P.;  djéte  jante,  pifeu  (pinfou) 
houx,  écotté  encore,  dtmouë^a  dimanche ,  biè,  bé  bien, 
La.  Cf.  lord;  (urravTç)  ;  L.  sermo  (sermon),  etc.;  I.  mese, 
mifura,  peiare,  preso,  etc.,  mois,  mesure,  peser,  pris, 
du  L.  men8is,meruura,  pensare,  prensuê,  etc.;  Ga.  Lg. 
BBr.  où n  disparaît  si  fréquemment  :  e/anenfaut,  G.  éfan, 
dfan,  ofan. 

iV s'insère  dans  quelques  mots  :  pingean,  cementiere,  D.  S.  J. 
de  même  aimin,  ennemin,  revenun.  G,,  pinson  poisson, 
SG.  Gf.  Bourg,  aimin,  etc.,  fr.  lanterne  (laterna  L.)  ;  L. 
franco,  tango,  etc.,  pVjyw,  fregi,  fractum,  etc,  XavO-àv», 

Itov^vw,  icvvO-dvo|&ai,  de  X^^Oco,  etc. 

N  s'adoucit  en  gn,  surtout  après  suppression  de  r  :  jougnd 
journée»  cogne  corne,  lantdgne,  qui  dans  les  mêmes  lieux 
s'énoncent  aussi  jound,  cane,  lantdne,  etc.  Le  gn  abonde 
dans  quelques  patois. 

N  se  change  quelquefois  en  r  ;  arme,  airma  (L.  anima). 
Ame,  D.  J.,  prumon  poumon  (iïv«v|jw)v),  SG.  Le  patois  sau- 
geais  affectionne  spécialement  cette  modification,  que  je 
n'ai  trouvée  nulle  part  aussi  commune  :  lera  lune,  dze- 
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rença  génisse,  senénra  semaine ,  ferétra  fenêtre,  avénra 
avoine,  dèdjuron  (ddjûnon  B.)  déjeuner,  boura  bonne, 
fitV  enfant  mon  enfant,  s'r  énou  son  âne,  messerai  mois* 
sonner,  merai  mener,  paiderai  pardonner,  mainterant 
maintenant,  neret  (nenet)  non,  etc. 

5<*  R  se  change  quelquefois  en  /  ou  n  :  celèseB,,  çorége  Lu., 
cerise  ;  peuli  pourri,  couquenille  (eoquerille  B.)  coquille, 
escargot.  Lu. 

R  se  retranche  :  1  "^  à  la  Gn  des  mots,  old,  fini,  pouvoir  vouloi- 
v'Hé,  maingie^moudzi  manger;  premié^poumie-paumi; 
fie  fier,  adj.;  fd  fer,  pdpart,  trésô^  cô  cor,  corps,  tô  tort  ; 
cou  cour,  court  adj.  et  ?.  matou  mûr,  paivu-peu  peur, 
voulou  Yoleur,  etc.  —  2°  Dans  le  corps  des  mots  devant 
deit,  l  et  n»  <  et  c  doux,  el  :  gade-gadhe  garde,  poutai- 
poutha  porter,  pala  parler,  covane  caverne,  hône  borne 
et  borgne,  fôche  force,  cécUe-çocUe  cercle,  etc.  11  ne  se 
perd  jamais  devant  les  autres  consonnes. 

Cette  suppression  a  pour  effet  :  i«  de  renforcer  et  d'allon- 
ger très-souvent  la  voyelle  qui  précédait  r,  du  moins  dans 
les  subst.  terminés  par  e  muet  :  côdhe  corde,  lantdne, 
mtd/e  merle,  èeôchê  écorce,  etc.  ;— î»de  faire  plus  ftici- 
iement  changer  n  en  gn  dans  certains  patois  :  fougnot 
(fourneau)  poêle,  congnot  cornet,  etc.  ;  —  5*>de  modifier 
essentiellement  le  deilet  qui  suivent  r  (voir  ci-*de8sus)  : 
cdthe,  cdtehe,  cdche;  —  4*  de  modifier  «  el  c  doux,  qui 
alors  se  changent  presque  partout  en  ck  :  machi  merci, 
renvacha  renverser,  gachon-gaichon  garçon,  fdeke  force, 
bouche  bourse,  etc.  (cette  mutation  n'a  pas  lieu  si  facile- 
ment, non  plus  que  celle  du  d  et  da  I»  dans  la  région  Oc); 
—  5*  de  modifier  en  ouo^  oué^  la  finale  our  de  quelques 
patois  :  bonjouo  bonjour,  <;oiio  cour ,  court,  cours ,  touo 
tour,  fouot  four»  B.  6.  Ba»,  et  eoeore  bm^aué,  couè^  etc. 
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4«  S  se  change  en  ch  dans  plusieurs  palois,  surtout  M.  Lu. 
P.  J.  :  ckeu-chu  suif,  déchu  dessus,  èchure  essuyer,  (fé- 
chendrêf  ich' tournai  estomac,  keûche  cuisse,  vaché^véehé 
tonneau  (voêsé  B.),  chenti  sentir,  etc.  ;  —  S°  en  f,  autre 
espèce  de  sifflante,  dans  quelques  lieux  du  J.  méridional, 
et  cette  mutation  très-remarquable  s'applique  quelque- 
fois au  ch  :  lenfieu  (linceul)  drap  de  lit,  tsafepaiUe  [chau' 
che--paille)  cauchemar,  lafieu  (C.  lassé,  lâché)  lait,  ren- 
fit  rincer,  panferot  (G.  pansirot  pansurotij  estomac,  dzu^ 
fidnna  gentiane,  muffa  rate(Lo.  murfa,  de  PI.  milza,  l 
en  r) ,  etc.,  les  Bouchoux,  SC;  — 3°  quelquefois,  eudz, 
J.  :  pudze  puce,  radze  racine,  sadze  (C.  sausse)  saule, 
peûdzou  pouce,  etc.,  SG.  Lo. 

5^  Z  se  change  en  sa  forte  j  dans  plusieurs  patois,  surtout 
i.  Lu.  et  M.  :  ougéf  ouogé  oiseau  (L  augello,  d'avicella): 
sê  cogie  (coisie  B.)  se  taire,  ragugie  aiguiser,  neujate 
noisette,  rajon  raison,  etc. 

Rien  de  particulier  sur  lesautres  consonnes,  sinon  que  celles 
de  même  ordre  s'échangent  facilement  :  6,  p,  v,  et  f;  k 
et  g  dur,  etc. 

Le  G»  ou  à  raison  de  Tétymologie ,  ou  par  un  reste  d'in- 
fluence germanique,  est  ordinairement  changé  en  v  dans 
va  gué,  vépe-^épre-vouépre  guêpe,  vadd  garder,  revadd 
regarder,  vdtie  regarder,  vdre-vôre  guère,  vari-vouari 
guérir,  vauzon  gazon,  etc. 

Le  JET  s'aspire  rarement,  et  seulement  comme  en  français. 

Je  ne  connais  dans  nos  patois  aucune  aspiration  guttu- 
rale analogue  à  celle  de  TÂllemand,  de  TE.,  de  l'Arabe.  S'il 
en  eiistait,  ce  serait  sur  les  contins  de  la  Lorraine,  où  «subit 
une  mutation  très-singulière. 

MonTÂ.  J'aurais  pu  signaler  beaucoup  d'autres  modifications 
accidentelles  des  voyelles  et  des  consonnes.  Les  détails  que 
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j*ai  présentés  suffiseut  pour  doDDer  ODe  idée  générale  de  ces 
modifications. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  omettre  un  fait  qui  concerne  le  J. 
méridional  :  Ve  fermé  s'y  trouve  très-fréquemment  changé 
en  t  ;  Uni,  vini,  priti  pétrir,  érina  (G.  èrena)  éreinter,  Hri 
(G.  sert)  seran,  dzirine  poule,  pt7e/ petit,  dz'trou  j'étais  (les 
Bouchoux,  SG.)  ;  et  peut-être  faudrait-il  voir  dans  ce  change- 
ment un  nouveau  point  de  contact  avec  le  Lg.  dont  Te»  beau- 
coup plus  fermé  qu'en  français,  se  rapproche  de  Tt.  Voyez 
ci-dessus  vaé  maé  avec  e  presque  semblable  à  un  t. 

II.    PARTIES  DU  DISGOUBS. 

Article. 

Dans  le  tableau  suivant,  les  formes  de  la  région  Oc.  sont 
les  premières;  celles  d'O.  viennent  après  le  tiret.  Les  formes 
entre  parenthèse  n'appartiennent  pas  à  la  région  Oc,  et  ne 
sont  en  usage  que  sur  la  ligne  de  transition. 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier. 
Lo,  loo,  le.— Lou,  lo,  la,  le.       La,  le  (lai).—  Lai,  la. 
Dd,  —  doo,  du,  di.  De  la,  de  le,  do  (de  lai),— de  lai,  delà. 

A,  D,  i,       —  é,  au,  ou,  o,  i.      A  la,  o  le,  à  le  (ai  lai),—  ai  lai,  a  la. 

Pluriel. 
Los,  loos,  leûs,  lés,  lés  (lés),        Lès,  lés  (làs),—  Lés,  lès,  lés. 

—  Lés,  lès,  lés. 
Dos,  deùs,  dès,  dés  (dâs),  De  lès,  dès,  dés  (dés),—  dés,  dès,  dés. 

— dés,  dès,  dés. 
Os,  eus,  es,  es, — es,  es,  es,  us,  is.  A  lés,  es,  es  (es),  — es,  es,  es,  as,  is. 

Dans  les  snbst.  commençant  par  une  voyelle,  on  procède 
comme  en  français  :  /',  de  l\  à  V,  pour  le,  la,  etc.  Le  s  des 
formes  pi.  se  lie  à  la  voyelle  avec  le  son  du  z;  dans  quelques 
villages  J.,  il  prend  devant  un  mot  commençant  par  i  le  son 
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da  j  qai  sert  de  JiaisoD  et  remplace  en  même  temps  Vi  ini- 
tial du  substantif  :  l'iu  Tœil,  l'ia  Pœuf,  leû-j-u,  Uû-j-a. 

Remarquez  :  1°  les  contractions  dou,  dos,  etc.,  et  surtout 
ao  f.  do  de  la  ;  cf.  Tarticle  Por.  dos  des,  da  de  la,  etc.,  et 
pour  le  Domin.,  Tart.  E.  /o,  le  Lg.  lou,  etc. —  2°  Les  articles 
non  contractés  du  féminin  plur.  de  lès^  a  lès,  que  je  n'ai  en- 
core pu  trouver  pour  le  masculin.  Dans  quelques  lieux  de  lés 
est  article  défini  et  indéfini  (les  Bouchoux)  ;  dans  d'autres 
(Genod),  dès  sert  pour  Part,  défini,  et  de  lès  seulement  pour 
rindéfini  :  m'dzai  de  lès  alotignè,  manger  des  noisettes. 

Nom, 

i.  Flexions, —  Les  noms  masculins  et  féminins  terminés 
par  des  sons  pleins,  sont  les  mêmes  au  singulier  et  au  plu- 
riel. Dans  les  masculins  en  e  muet,  cet  e  final  se  change 
presque  toujours  en  ou  dans  la  région  Oc.  :  Voumou,  les-ou^ 
mou,  J*ai  trouvé  à  Genod  l'oumè,  leûs-oumè,  lou  pérè,  leûs 
pérè,  et  Ton  pourrait  croire  que  cette  terminaison  est  un 
reste  de  flexion  propre  ;  elle  est  du  reste  assez  isolée,  et  peut 
n'être  que  la  forme  dimin.  et. 

Les  noms  féminins  finissant  en  fr.  par  e  muet,  ont  en  Oc. 
deux  terminaisons  très-distinctes,  Tune  pour  le  singulier, 
l'autre  pour  le  pluriel. 

La  fenn-a,  la  femme  :  lès  fenn-e,  les  femmes,  SC. 

La  fënn-a  :  lès  fènn-^,  SC.  Le.  P. 

Lo  fëoD-o  :  lès  fènn-è,  P.  Pc.  Lo. 

Lai  fann-o:  làs  fanii-^  lieux  detransilioD. 

Lai  fann-è:  lés  faiin-a,  P.  M.  Ba.  B. 

Ces  terminaisons  (identiques  avec  celles  de  l'L  dona-do- 
ne,  très-rapprochées  de  celles  du  Lg.  fenno-fenna,  fennos- 
fennas) ,  sont  muettes  à  cause  de  l'accent  tonique  de  la  syl- 
labe qui  précède.  Mais  si  celie-ai  est  brève ,  ou  que  la 
voyelle  qui  caractérise  le  nombre  fasse  diphthongue  avec 
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une  autre  voyelle,  la  muette  devient  sonore,  quoique  brève  : 
fontanneto-fontanneta  petite  fontaine,  rendua  rendue  ,  bio 
lessive,  pourjio  perdue ,  lo  mio^  lo  tuo-tio ,  la  mienne  ,  la 
tienne,  plur.  lé  miè^  lé  tué,  efc. 

Quelques  noms  sont  contractes  :  d  final  très-long  rem- 
place ato  on  ac^o,  ancienne  forme  perdue:  annd  année, 
têemenô  cheminée,  mena  (B.  menée)  tas  de  neige.  Le  pluriel 
est  très-remarquable  :  anndïè ,  tsemenâïè^  mendïè,  ou  avec 
é,  annéiè,  etc.,  P.  (cf.  v.  fr.  anneie,  etc.). 

Partout  il  y  a  quelques  noms  plus  usuels,  comme pére, 
mère,  fille,  oh  Ve  muet  a  prévalu. 

II.  Genre.  —  Il  est  généralement  le  même  qu'en  fran- 
çais. Mais  il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'exceptions.  Ainsi, 
le  féminin  est  presque  invariablement  attribué  aux  mots  : 
sel,  serpent,  poison,  mensonge,  rhume,  sommeil,  carême, 
carrosse,  cran,  saule,  etc.;  et  le  masculine  :  semence,  javelle, 
horloge,  lente,  sangsue,  etc.  Et  il  esta  remarquer  que  ces 
mots  ont  presque  toujours,  dans  les  langues  néo-latines,  le 
même  genre  qu'en  patois  :  la  sal  le  sel,  etc. 

m.  Noms  de  nombre,  —  Us  n'ont  de  particulier  que 
leurs  formes,  très-diversifiées  :  0.  un,  ûnne,  un,  énne,  ne, 
une;  Oc.  en,  on,  ion,  f.  éna,  ièna,  iana,  ina  :  na  fèjnna, 
nhoumou,  etc.  —  Deux  sl  en  Oc.  forme  masculine  et  fémi- 
nine: dos,  m.,  duves,  f. ,  SC;  douos,  doués,  J.  P.;  dos, 
dués-diés,  Vill.-s.-M.,  etc. 

IV.  Notns  des  jours  de  la  semaine.  —  ils  subissent  en 
Oc,  comme  dans  le  Ca.  et  le  Lg.,  la  transposition  du  mot  di 
|L.  dies  jour)  :  Aromaz,  Lo.  :  delon,  demd,  demécre,  dejû^ 
dou,  devéndre,  décéndou ,  dioumaïnne  ;  —  les  Bouchoux, 
SC.  :  dilùn,  dumair,  dumécrou,  didzue,  duvéndrou,  diê^ 
sandou,  iltuméiine  ; -—  le  Sarrageois  ,  P.  :  londié,  mafdié. 
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demicrou,  dzeûdii^  devéndrou^  tsandoUf  deménou,  FA  ainsi 
aux  eoTiroDs  de  P.  où  cette  furme  tend  à  se  perdre. 

V.  Diminutifs  et  augmentatifs.  —  Les  diminutifs  abon- 
dent dans  tous  nos  patois ,  comme  en  I.  E.  Por. ,  etc.  Ga- 
chenot  petit  garçon ,  p^ror ,  frérot-frérin ,  oncUot-onclin, 
auselot  petit  oiseau  ,  vélot-vélet-vélat  petit  veau  ;  pouligot 
poulet,  sautreligot  sauterelle;  tsevroulet  petit  chevreau; 
guenillon  petite  guenille;  gobeluron  petit  gobelet;  engouli- 
ron  entonnoir  ;  panerot  petit  panier  ;  potin  drapeau  ;  bille" 
quin  petit  billet,  etc.  -*-  Fillote-gachote-béçote^biceta^ 
mumote  jeune  fille  ;  vaickote-votseto  petite  vache  ,  foyote 
petite  brebis,  pussenote  petite  poule  ;  ratote-^atoulote  pe- 
tite souris,  chousoîe  petite  chose  ;  tantin  tante,  etc. 

Les  augmentatifs  sont  plus  rares  :  bouébasson^  dreuîllas* 
#tm,  petit  garçon  déjà  fort  ;  finasse  grande  femme  ;  fenasse- 
fenesH  graminée  à  haute  tige  ;  pouérasse  grande  peur,  etc. 
(Cf.  terminaison  I.  asso-a,  E.  azo-a^  etc.) 

Adjectif  et  participe. 

l.  Modifications.  —  l""  lis  subissent  les  flexions  des 
noms  :  santiblou  salubre,  f.  santiblo^  f.  pi.  santibU;  bé-bi- 
lo'béli^  ou  bia-bialo'bialèf  beau,  belle,  belles; — ainmai, 
aimé-ée-ées,  maurju^io-^jiè^  mordu-e-es,  Vill.-s.-Montr.; 
nndu-^ua-'Uèt  etc.;  amai-^mO-amdfè^  aimé-ée-ées,  P. 

2'  Les  adj.  en  ant^  ent,  prennent  rarement  le  signe  du 
féminin  :  piasant  complaisant,  est  de  tout  genre  et  nombre. 
(Cf.  le  V.  fr.  où  l'on  trouve  à  chaque  instant  cette  forme  in- 
variable, ainsi  que  quelques  autres ,  le  fr.  grand'rue^  grande' 
mère,  mère  grand.) 

5'  Les  a4j.  urbains  enfle^  bourenfle^  9on/2e,  trempe,  quel- 
quefois use,  etc.,  ne  reçoivent  pas  Taccentaigu  ;  el  le  patois 
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rural  rend  ordinairement  cet  e  par  ou  :  enfiou^  qanfKm^  etc. 
(Cf.  I.  gonfio^  Piém.  borenfio^  etc.) 

II.  Adverbes  formés  des  adjectifs, — Les  adverbes  eo  meni 
viennent  incontestablement  d'un  adjectif  féminin  combiné 
avec  le  substantif  ment  (L.  mens,  esprit,  manière)  :  bonne- 
ment bona  mente^  comment  qua  mente  (voir  Raynouard, 
Gramm.  romane).  Nos  patois  suivent  ]a  règle  générale;  et 
selon  qu'un  adjectif  est  invariable  ou  variable,  ou  que  sa 
terminaison  féminine  est  en  a,  o,  è,  e,  la  syllabe  qui  pré- 
cède ment  se  modifie  d'après  ces  formes  :  granmeni  on  ^Ofii- 
ment,  B.^grantoma,  P.;  bélament,  Saugeaiseti.;èa/èmefily 
balémo,  B.  Ba.  M.  P.;  béloma.  P.;  bêlement^  bellemo^  S.  B. 
Ba.  M.  Je  ne  connais  qu'une  exception  :  Vill.-s.-Montr. 
dit  bello,  et  bellement  ;  cela  vient  de  ce  que  la  terminaison 
actuelle  o  de  Tadjectif  a  été  substituée  à  Tancienne  é,  dont 
il  reste  d'ailleurs  plusieurs  vestiges,  lleutè  mére^  et  qui 
est  encore  commune  aux  environs. 

Quelques  adverbes  prennent  une  forme  diminutive  qui 
est  à  remarquer  :  balémentot,  bellementot,  tout  bellement. 

Pronoms,  adjectifs  pronominatuo  et 

démonstratifs. 

I.  !'•  Pbrs.  —  Je.  Oc,  dze,  ze,  rarement  t  ou  u;  0., 
je,  et  ordinairement  t  (cf.  I.  io,  %  dans  les  poètes).  —  Me, 
régime.  Jfe,  Oc.  et  0. — Moi.  Jfé, méi,  mes,  maï,  mai,  etc., 
0.,  mot,  mè.  —  Nous.  Oc.  en  sujet ,  nos,  nous,  neus,  n's, 
ne,  n,  rarement  dze  du  sing.  avec  verb.  au  plur.,  on  avec 
verb.  au  singulier;  en  régime,  nos,  nous, neus,  ns;  0.,  en 
sujet,  nos,  nous,  neus,  ne,  n,  dans  la  H. -S.  et  quelquefois 
D.,  t  (comme  en  Bourgogne  et  dans  les  provinces  du  centre 
je  voulons). 
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2*  Pbis.  —  Tu.  Tu,  te.  Oc.  0.  —  Te.  Te.  —  Toi.  Oc, 
W,  téi,  etc.,  0.  toi,  tè.  — Vous.  Oc.  vos,  votu,  veus,  v's, 
te,  os,  otu,  on,  les  cinq  derniers  seulement  en  sujet;  0.  vos, 
tous,  veus,  v'z,  ve,  ous,  ces  trois  derniers  seulement  en 
sujet. 

5*  Pebs.  —  Il  et  ils  sujet  :  il,  el,  al  devant  une  voyelle, 
plus  souvent  T  ;  i,  u,  è,  a  devant  une  consonne  ;  rarement 
tf,  us,  es,  as,  devant  une  voyelle.  —  Lui,  régime  indirect. 
Li,  m,  u,  leu,  la,  etc.,  et  de  plus  0.  lin,  llin.  —  Leur.  Los 
lous  leus  lus,  llos  llotu  lleus.  II,  el  de  plus,  0.,  lin,  llin.  -*- 
Le,  la,  les,  régime  direct  (voir  Tarticle).  —  Lui,  après  une 
préposition,  ou  seul.  Lu,  li,  etc.  —  Elle.  Li,  lé,  léï,  etc. 
0.,  (te,  lé.  —  Eux.  Uo,  llou,  llu,  lieu,  ou  bien  io,  iou,  etc. 
Elles.  Li,  lé.  Oc,  lie,  lé,  0. 

Après  les  verbes,  dans  Tinterrogation,  les  pronoms  pren- 
nent souvent  d'autres  formes  :  qu'en  saie?  qu'en  saïou-t-u? 
vait'uTvot-ufvsL'i'ïlIvait'ile,  vaii^ille?  vot-le?  va-t-elle? 
est-o,  est-eû,  est-il?  etc. 

Dans  la  région  Oc,  les  pronoms  sujets  se  retranchent 
souvent,  et  c'est  un  rapport  de  plus  qu'ont  nos  patois  avec 
les  langues  méridionales  :  Efouai  :  nepuipa  restai  coumént 
çain...,  Nemeurètou  pié  d'être  querd  veûte-ndfan:  sèréï 
dza  trou  èreû,  etc.  ;  C'est  fait  :  ne  puis  pas  rester  comment 
cela.  Ne  mérite  plus  d'être  appelé  votre  enfant.  Serais  déjà 
trop  heureux,  etc.  (Parab.  de  l'enfant  prod.  en  patois  de 
Genod,  Lo.)  Que  faite  su  cela  rotse?  Que  faites-vous  sur 
celte  roche?  S.-Laurent,  SC.  Qu'd/e,  qu'il  aille,  Vill.-s.-M. 

IL  Mon,  ttm,  son,  qui  perd  souvent  o  devant  une  voyelle, 
mn,  etc..  Oc.  et  0.  ;  Lu.,  quelquefois  me,  te,  se,  forme  du 
y.  fr.  me  père,  messire.  Le  féminin  et  les  deux  pluriels  sui- 
vent les  formes  de  l'article  local.  —  Notron,  noton  (cf.  mon 
dérivé  de  raccusatifnieum),  noirou,  noutrou,  neutron,  note. 
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neute,  etc.;  pi.  noûs^  nouns,  neuê,  noê,  quelquefois  en  Oc. 
la  forme  singulière.  De  même  votron,  voton,  Lieuhron^ 
lieutrôu,  lioutre,  Houte^  lieute,  liute,  lieu,  leur,  etc.  Les 
féminins  prennent  en  Oc.  le  signe  de  la  déclinaison  : 
neutra,  neutrOf  etc.,  plur.  neutre^  etc.;  quelquefois  llau^ 
lleUf  etc.,  indéclinable.  — Loumin,  mt«n,  miénnoUf  etc. 
Oc,  lou  min,  loumiénnef  lou  mun,  0.  :  ainsi  lou  tén,  tiinp 
tin,  et  plus  souvent  tun,  tûnne;  louièn,  giénf  sûnne,  etc. 
Les  fém.  sont  régulièrement  mienne^  tûnne,  etc.,  0.;  en  Oc, 
le  plus  souvent  ils  sont,  comme  dans  les  langues  méridio- 
nales, la  mia  lo  mio,  la  tua  lo  tiù,  la  9ua  lo  sio,  etc.,  plur. 
mié,  tué,  etc. 

m.  1®  Ce,  cette,  ces.  Oc,  celu,  chelu  {cMlu,  articul. 
propre,  Jougne),  celi,  J.  P.,  cetu;  ceti,  etc.;  et  pour  la 
brièveté  f7u,  cel  (e  muet),  p7,  ç'tu,  çti;  fém.  cela,  celo, 
p7a,  etc.,  plur.  masc.  celus,  celés,  ces,  cheus,  etc.,  fém.  celé 
ceté,  etc.  Cel  enfant,  celu  p'tet,  celo  fènno ,  celé  votsé.  (Cf. 
ce/u avec  E.  aquel,  I.  quello,  v.  fr.  icel;  cetu  avec  E.aqueste, 
I.  questo,  V.  fr.  cest,  etc.,  du  L.  hic-iste,  hic-ille,) — O.ce, 
çte,  cas,  ces. 

Ce  :  çan,  çain,  et  par  suppression  de  n,  ça,  ce,  co.  Oc. — 
0.,  çou,  ce. 

2«  Celui,  celle,  etc.  Oc,  celu,  cetu,  comme  ci-dessus  : 
0.,  çtu,  ç'té,  ç'té,  çtie;  plur.  masc.  et  fém.  çté,çté,  ces, 
ceûs  (s  dur);  quelquefois  fém.  çtie. 

En  Oc,  souveut  au  lieu  du  pronom,  l'article  :  Genod,  li, 
laque  vendra,  celui,  celle  qui  viendra;  leùs  de  Valfin,  les 
habitants  de  Valfin.  Cf.  oIttî;  E^fi<T<7T);,  ceux  d'Edesse. 

L'aouoou  Ituis  sur  l'espaoulelo  en  lano 
Coumo  sur  la  d'argeo.    (Jasmin.) 

3°  Celui-ci,  etc.  Combinez  Tadj.  précédent  avec  la  prép. 
ci,  quia  en  Oc.  les  formes  iqm,  Uique,  inque,  etc.,  en  0. 
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et,  qui  (I.  gui).  Sealetnent  pour  éviter  Phiatus,  Oc.  ajoute 
une  lettre  euphonique  :  celu-r-ique^  celu-r-inquCf  P.  J., 
c$tiyque,  liyque  (y  mouillé),  Genod,  etc.,  çUn-r-ique,  etc. 
—  0,  p'/tt-ct,  ç'tu^qui,  pi.  ç'té'Ci,  ç'té-quif  cé'Cif  cé-qui; 
fém.  ç'té'Cip  çté^qui,  et  comme  si  les  deux  éléments  ne 
faisaient  qu*un  mot  déclinable,  çté-cie^  ç'téquie^  ç'tiecie 
ctiequie,  servant  aussi  pour  le  pi.  —  Ceci.  Çan-ique  {an 
oasaJ),  çaniquCf  çarique,  çanqui,  0.,  çouqui,  cequi^  etc. 

Verbe. 

I.  Conjugaison.  —  Les  langues  néo-latines  ont  emprunté 
eo  grande  partie  leur  conjugaison  au  verbe  latin,  en  se  bor- 
nant la  plupart  aux  temps  les  plus  simples  dans  chaque 
mode.  Elles  ontadmiscn  outre  des  temps  composés.  Elles 
ont  retenu  du  génie  des  langues  anlgclithones  Tusage  des 
auxiliaires  dans  le  futur  et  le  conditionnel,  qui ,  sous  leurs 
formessimples  en  apparence,  sont  réellement  composés.  (Cf. 
le  C.  tV  veut  pleuvoir f  il  pleuvra;  les  langues  german.  qui 
suppléent  au  futur  et  au  conditionnel  par  des  auxiliaires,  je 
peux,  je  retio^,  je  dois,  etc.  Cf.  surtout  la  conjug.  BBr.  qui 
n^est  que  la  combinaison  d'un  radical  avec  le  v.  aller ^  et  qui 
a  sans  doute  laissé  h  nos  langues  modernes  les  formes  andar 
eaniando,  leggendo,  I.;  il  allait  grandissant,  etc.) 

Dans  les  temps  latins  conservés  par  elles,  les  langues  mo- 
dernes ont  gardé  la  figurative,  ordinairement  prise  dans  la 
forme  contracte  que  chaque  temps  pouvait  avoir  :  am-AB- 
am^am-AR-am,  am-ASS-em.  Quant  aux  terminaisons  pér- 
onnelles, am,  as,  at,  amus,  atis,  ant,  em,  es,  et,  elles  les 
ont  modifiées  chacune  à  leur  manière,  en  perdant  ou  chan- 
geant les  finales  de  celles  qui  étaient  de  deux  syllabes,  en  at- 
ténuant et  en  vocalisant  les  monosyllabes  :  ainsi  amabamus 
est  devenu  amabam',  amaban;  amabatis,  amavaïs  ,  con- 
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tracté  en  atnavaiSf  vas,  ves^  vis^  etc.  Uo  coup  d*œil  sur  la 
grammaire  de  chaque  langue  néo-latine  démontrera  la  vérité 
de  ces  allégations  ;  et  si  dans  chaque  langue  on  descend  à 
Pexamen  des  dialectes,  on  y  trouvera  une  variété  étonnante 
de  finales  (cf.  patois  I.  Lg.  Provençaux,  B.  Limons.). 

Ennemi  des  complications,  le  peuple,  qui  fait  les  langues, 
généralise  autant  qu'il  peut  les  formes  de  son  langage.  Ainsi 
le  fr.  n'a  pour  toutesses  conjugaisons,  au  pluriel,  que  la  ter-' 
minaison  ons^  ez^  ent  ;  il  n'a  qu'une  forme  pour  ses  impar- 
faits et  conditionnels,  ais^  raiSf  etc.  La  même  chose  a  lieu 
a  différents  degrés  dansles  autres  langues.  Ainsi,  la  3*  p.  pi. 
àl'indic.'prés.,  double  en  I.  ano,  ono,  double  en  E.  an,  en, 
est  unique  pour  toute  les  conjug.  en  Provençal  oun,  dans 
l'idiome  de  Jasmin  (Agen)  on,  dans  le  B. -Limons,  ou,  etc. 
Si  quelques  patois  de  ces  provinces  ont  adopté  une  autre 
forme  an,  en,  elle  'est  toujours  à  peu  près  unique,  parce 
qu'on  a  voulu  simplifier  :  des  quatre  formes  latines  ant, 
ent,unt,  iunt,  une  seule  a  prévalu,  et  s'est  généralisée; 
elle  passe  même  d'habitude  à  la  5*  personne  de  tous  les 
autres  temps. 

Ces  remarques,  si  peu  familières  aui  savants  mêmes, 
étaient  nécessaires  pour  que  le  lecteur  pût  mieux  saisir  les 
rapports  intimes  de  nos  patois  avec  les  langues  méridionales. 
11  verra ,  par  les  comparaisons  que  j'établirai,  et  qui  le 
feront  d'ailleurs  pénétrer  dans  la  formation  des  idiomes  mo- 
dernes, que,  dans  tout  ce  qui  est  essentiel,  notre  conjug. 
patoised'Oc.  est  Italienne,  Espagnole,  Languedocienne,  etc., 
et  que  les  variétés  accidentelles  dont  on  pourrait  se  pré- 
valoir pour  nier  cette  identité  existent  partout. 

Pour  éviter  la  répétition  des  mêmes  formes,  je  me  borne 
à  des  tableaux  partiels ,  présentant  successivement  chaque 
temps,  et  suivis  des  notes  et  des  rapprochements  utiles.  Pour 
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avoir  snr  le  même  plan  un  plus  grand  nombre  de  formes,  je 
ne  présenterai  qu'à  la  première  colonne  le  radical,  en  aver- 
tissant quMl  peut  subir  d'ailleurs  quelques  variantes  pho- 
niques. Je  sépare  de  la  figurative  du  temps  les  finales  qui 
caractérisent  la  personne.  JY'cris  ces  finales  en  italique 
quand  elles  sont  muettes;  au  contraire,  dans  la  citation  des 
formes  latines,  j'écris  en  romain  les  finales  que  les  langues 
modernes  ont  perdues,  ce  qui  fera  mieux  saisir  les  rappro- 
chements. 

Je  choisis  le  verbe  aimer,  me  réservant  de  donner  plus 
loin  la  conjugaison  des  auxiliaires.  Et  comme  les  rapports 
des  temps  entre  eux  sont  plus  à  considérer  ici  que  Tordre 
établi  dans  les  grammaires,  je  rapprocherai  Tun  de  Tautre 
les  temps  à  formes  identiques  ou  voisines. 

1^  première  colonne,  dans  chaque  tableau  spécial  des 
temps,  appartient  à  la  région  0.,  dont  un  échantillon,  qui 
est  le  patois  de  Besançon,  suffit  à  cause  de  la  similitude  des 
autres  formes  0.  —  Les  colonnes  suivantes  appartiennent 
toutes  à  la  région  Oc  ;  les  localités  citées  sont  dans  le  Doubs, 
Boigeailles,  Dompierre,  les  Fourgs,  GrandXombe  de  Mor- 
tean,  Jougne,  Levier,  Mouthe,  le  val  du  Saugeais;  dans  le 
Jura,  lesBouchoux  et  Genod,  que  je  désignerai  dans  ce  cha- 
pitre |>ar  les  initiales  Bj.  D.  F.  GC.  J.  L.  M.  S.  Bch.  G. — 
Les  colonnes  suivantes  mettent  en  regard  de  nos  patois  les 
idiomes  du  midi,  L  E.  Lg.  Pr.  (Provençal). 

i**  Infinitif.  Le  r  final  est  supprimé  dans  nos  patois,  à 
très-peu  d'exceptions  près.  Aimd-ai-é-é ,  0.  et  Oc.  :  fini, 
recetoi,  receva,  0.;  fini,  reç'llè,  et  plus  souvent  rec^vre- 
reeSivre-recédre-^eceûdre-reçudre-recIdre,  Oc.  (L.  reci- 
pere,  Lg.  reeebre).  Cf.  les  infinitifs  languedoc.  ama,  fini,  le 
Ca.  amar  où  r  ne  se  prononce  pas  dans  la  conversation,  le 
fr.  aimer,  etc.  • 

18 
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On  voit  par  recévre  que  rinfinitif  passe  d'une  conjugaison 
à  Taulre.  Il  en  est  ainsi  dans  plusieurs  verbes  :  sentre  sen- 
tir, vétre  vêtir,  secourre  secouer  et  secourir,  tsidre-tiédre- 
chére-chare  cheoir,  beûdre-bourre  bouillir,  etc.  Cf.  le  fr. 
quérir  eiquerre^  courir  ei  courre;  beaucoup  de  verbes  en  ir 
venus  de  verbes  lat.  en  ère:  abolir,  agir,  emplir,  ravir, 
tenir,  etc. 

2<>  Présent  indicatif. 
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L'E.  a  pour  terminaison  o,  as,  a;  pi.  amos  qui  relie  au 
Latin  les  formes  des  autres  idiomes  ;  ais,  an. 

Les  autres  conjugaisons  ont  les  terminaisons  de  la  pre- 
mière. Ainsi,  des  radicaux  fin,  recev,  rend,  on  a  :  fin-iou,  ié, 
ieu  {eu  pour  c  muet),  ian  (ité),  ian;-r€cèïvou-recévou-rec%' 
vou,  vé,  ve,  van,  elc.  quelq.  à  la  2"  et  3"  sing.  recéï,  recé, 
reci;  -rendou,  é,  et  presque  toujours  2*  et  3*  p.  rend,  ré, 
ra^  etc.  En  Oc,  presque  partout  les  verbes  en  ir  ont  une 
autre  forme,  analogue  à  Tl.  finisco,  capisco  :  G.  finéïchou, 
ailleurs  finichou,  finiessou,  finissou,  et  cette  forme  passe 
même  aux  temps  dérivés:  finissévou,  finissérou,  elc.  G.  meu- 
rêïchou  je  meurs. 

Ou  répond  à  la  forme  latine  o,  et  souvent  même  Bch.  a 
conservé  Vo  latin  :  vivo,  vèïo,  tsaïo,  je  vis,  vois,  chois. — 
£  répond  à  ««atténué  oukes;  Ek  at;  An,  ain,  ou  en  Lim. 
à  amus  ou  émus;  A,  ai  à  atis;  An  à  ant,  ain  a  ent,  onk  unt. 
Le  t  d'ama-t,  aman-t,  reparaît  en  patois  dans  l'interroga- 
tion :  aime-/-u?aime-t-il?  aiman-t-u? 
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Ainâe  G.  est  à  peu  près  inusité  ;  on  le  remplace  par  Tim- 
personnel  on  aime. 

Remarquez  aitè  du  S.  employé  aussi,  mais  vieillissant,  à 
Bj.  C'est  la  forme  latine  aiis  presque  pure.  A  et  ai,  plus 
communs,  sont  toujours  longs  à  cause  de  la  crdsed'a(is,aiSf 
(W,  que  la  langue  romane  écrivait  atz,  —  Dans  les  autres 
conjugaisons,  la  2"  plur.  finit  presque  toujours  par  tè  : 
recèïté-recitèy  rente,  finitèf  Oc.  En  0.,  les  deux  formes  ont 
cours  :  finissa,  receca ,  renda ,  et  plus  souvent  finite , 
reçoiie,  rente, —  La  terminaison  tè,  reste  précieux  du  Latin, 
que  ri.  a  exactement  comme  nous,  amate,  fnite,  est  habi- 
tuellement perdue  par  le  Lg.  —  En  0.,  (*  de  la  V^  p.  sing. 
est  rare  hors  des  environs  de  Besançon.  C'est  la  forme  si  fré- 
quente dans  les  vieilles  chartes  Bourg,  et  C.  je  donnais,  je 
lassois,  je  commandais,  je  donne,  je  laisse,  etc.  —  Cet  è  ou 
^f,  se  trouve  aussi  quelquefois  à  la  3"  p.  sing.  raimetiamat). 

2'  L'/mpera^i/' prend  les  formes  personnelles  de  Tindi- 
catîf,  et  particulièrement  tè,  te  à  la  2*  pluriel  :  S.  écutaitè 
écoutez,  Bj.  amaite  à  la  V^  conjug.;  dans  les  autres,  finite, 
receStè,  reçoite,  prente. 

y  Le  Subjonctif  suii  de  trcs-prùs  les  formes  de  l'indi- 
catif, avec  lequel  il  est  souvent  identique.  Assez  souvent 
aussi  il  subit  quelques  modifications,  entre  autres  celle  de  se 
rapprocher  des  formes  de  Timparfail.  Oc,  F.  que  j'aie,  est. 
avec  les  formes  fmales  de  l'imparfait  du  lieu,  aïou,aïè,  aïe, 
aia  (aîè)  aïon,  0.,  B.,  aimoue-ô,  oue-6,  et-[e],  in  (mC), 
tft,  in.  Cette  forme  ô  passe  quelquefois  en  Oc  au  subj.  et  an 
conditionel,  du  moins  pour  la  T"  pers.  du  singulier. 

Le  subjonctif  est  inusité  ou  très-peu  usité  en  beaucoup 
d'endroits,  où  il  est  remplacé  par  son  imparfait.  Ailleurs 
quelques  formes  de  l'un  et  de  l'autre  prévalent  alternative- 
ment. Enfin  il  V  a  des  lieux  où  ils  sont  aussi  communs  l'un 
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que  Tautre,  et  employés  aussi  rigoureusemeDt  qu'en  français 
dans  leurs  rapports  avec  les  temps  de  Tindicatif. 

4°  Le  Futur,  dans  toutes  les  langues  néo-latines,  est  une 
combinaison  dej'at,  tua«,il  a,  nous  aoon«  (contracté  comme 
le  fait  encore  le  peuple  qui  dit,  nous  oru,  vous  ez),  vous 
aveZf  ils  oni,  avec  un  infinitif  que  Teuphonie  atténue  au  be- 
soin: aimer-aif  finir-ai,  mourrai^  recevrai, courrai, met- 
trai, (Cf.  i.  Ca;  E.  Por.  I.  L'E.  ne  contracte  pas  le  pluriel, 
parce  qu'il  a  deux  formes,  avemos  et  hemos,  comme  beau- 
coup de  dialectes  1.)  Le  fait  est  général,  et  dans  les  dialectes 
où  la  forme  de  j'at  est  la  plus  longue,  elle  se  montre  infailli- 
blement au  futur  :  Napol.  aggio  j'ai  ;  amarraggio  j'aimerai, 
forme  d'ailleurs  usitée,  ainsi  qu'amarabbo,  dans  les  auteurs 
italiens.  L'ancienne  langue  Romane  sépare  quelquefois  le 
verbe  avoir  de  l'infinitif:  dir  vos  ai,  je  vous  dirai.  Gela  se 
fait  encore  dans  plusieurs  idiomes  modernes.  Dans  l'île  de 
Sardaigne,  on  dit  indifféremment,  hapo  à  timer,  ou  timerapo, 
je  craindrai  ;  et  ailleurs  la  seule  forme  usitée  est  celle  qui 
place  l'auxiliaire  avant  l'infinitif:  app'essiri,  je  serai,  Aa^  a 
amare,  ou  det  amare,  il  aimera  (il  a  aimer,  il  doit  aimer). 

Nos  patois  suivent  tous  la  règle  ;  et  en  Oe  deux  faits  la 
rendent  plus  frappante  :  l**  les  finales  du  futur,  et  celles  du 
conditionnel  qui  estdemême  nature,  ne  sont  jamais  muettes 
comme  dans  les  autres  temps  ;  ^^  les  patois  qui  ailleurs  sup- 
priment le  n  final,  nous  amo,  Varna,  le  gardent  constam- 
ment dans  ces  deux  temps. 
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Les  formes  entre  parenthèses  sont  colles  qui  ne  cadrent 
pas  avec  la  forme  correspondante  du  v.  avoir.  Ces  irrégu- 
larités viennent  de  ce  que  l'une  ou  Pautrc  forme  a  élé  al- 
térée par  le  temps. 

Les  verbes  de  la  i'*  conj.  atténuent  comme  PI.  Ta  du 
radical  en  e  ;  amer-ai.  Quelques  lieux  le  conservent  :  Bch. 
amar-^i, 

A  G.  et  L.  les  verbes  en  ir  ont  quelquefois  un  futur  très- 
singulier  :  fin-êïtreUf  finitrai.  L'infinitif  a-t-il  élé  fineitre, 
fmitre,  altération  de  finiscere?  ou  plutôt,  eUreu,  itrai 
D*est-il  pas  le  futur  du  Koman  e^tar  être?  Dans  tous  les  cas, 
cette  forme,  que  les  campagnards  du  Doubs  emploient 
même  quand  ils  veulent  parler  français,  et  qu'on  retrouve  à 
Textrémité  du  Jura ,  est  un  des  faits  les  plus  curieux  de  la 
linguistique  néo-latine. 

De  venir-hôf  VI.  a  fait  venrà;  de  tener-ù  ten'rà^  et  par 
assimilation  de  n  avec  r,  verrai  terré ,  je  viendrai ,  je  tien- 
drai. Nos  C.  ont  fait  exactement  de  même,  sauf  la  mutation 
d>  en  a,  qui  est  dans  leur  génie  :  t  varrà,  i  tarra,  je  vien- 
drai, je  tiendrai;  de  même,  i  dôrrâ  je  dormirai,  Vill.-s.-M. 
(Cf.  le  Port,  ter  tenir,  etc.) 

5*  Imparfait^  tiré  du  L.  o6-am,  etc. 

B.  GC.  Bch.  G.           S.             Pr.  (Jasm...    L  E. 

moue  âvou  Avou  aiyou  àlvou-éîou      a?i     abi      ava  aba 

oue  Ava  Ave  aiyr       aîvè-éf^        aves    nbes    ayes  abat 

A  Ave  àye  aivè       aUc-éle        avo     abo      ava  aba 

in  (C.)  Avo  Ayati  aiyaiti  ai van-ôîan  aviam  aben  avamo  abamos 

fai  Avi  Ava  alva       aivi-éîi  avias   Bhcs  a?ate  abais 

in  Avo  Avan  airan  aivan-éfan  aToini  abou  avano  aban 

Cet  imparfait  ave  remonte  au  nord  en  C;  mais  il  n'a  que 
deux  terminaisons  ave,  pi.  avin,  avec  in  C.  et  il  est  ainsi 
combiné  avec  les  formes  0.  Cf.  Pr.  amavian,  v.  fr.  amiens, 
devenu  m  chez  nous,  ein  en  Bourgogne. 
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La  2'  forme  éïou  est  assez  commune  en  quelques  lieux  , 
surtout  pour  les  autres  conjugaisons,  qui  ont  tantôt  éfoUf 
ou  avec  a  bref  aiou^  tantôt  la  forme  évou,  ivou.  Cf.  l'im- 
parfait Prov.  rend  iou,  ics,  te,  ian,  ias,  ioun.  De  finiva, 
credeva,  PL,  en  rejetant  r,  a,  quand  il  le  veut,  finia,  credea; 
TE.  dit  partia,  temia^  etc.  De  ea»  en  mouillant  e,  nous  avons 
eïouy  aïou;  de  la,  nous  avons  ion,  i-aviou  (Ghalesmes,  J.); 
de  là  encore  la  vieille  forme  fr.  j'aimete ,  j'atmote ,  devenu 
plus  larilj'ai'mow,  et  enfin  j'aimais. 

La  forme  0.  i-ainmoue  est  même  à  B.  ainmô ,  ailleurs 
eti,  pour  les  deux  1''**  pers.  du  sing.;  quelquefois  etn,  et  non 
in  C,  au  pluriel.  Cf.  Bourg,  moo-mein ,  le  Lorrain  ancien 
aimeing  f  le  v.  fr.  amiem,  etc.  —  Dans  les  lieux  de  transi- 
tion, la  2®  pers.  plur.  perd  n»  ainmi, 

G°  Le  Conditionnel  est ,  comme  le  futur,  composé  du  v. 
avoir  pris  à  Timparf.  avec  contraction  à  toutes  les  personnes, 
et  de  rinlinitif.  Il  suit  la  2«  forme  d'imparfait,  cÏom,  éïou, 
aïou;  mais  la  1'^  pers.  est  souvent  oue  ,  ô  ,eû,  comme  dans 
l'imparfait  0.  :  J.  anmerô  et  anmeraïou,  rdïè  [ra],  rdïa, 
rdïi,  rdïa;  H.  ainmeroue-ô-eû ,  oue-ô-eû,  eu  (e) ,  in,  in, 
in  C.  Beaucoup  de  lieux  en  Oc  ont  en  tout  ou  en  partie  la 
forme  iou  :  ameriou  rare, amené,  etc.,  amerian;  Prov.  iou, 
ies,  ic,  ian,  ias,  ioun;  E.  ia,  ias,  ia,  iamos,  iais,  ian. 

L'I.  a  deux  formes  de  conditionne) ,  Tune  très-rare,  ana- 
logue aux  précédentes,  staria,  dovria;  l'autre  fréquente , 
qui  prend  le  prétérit  ebhi  (conlr.  ei  )  au  lieu  de  l'imparfait  : 
timer-ei,  esti,  ebbe,  emmo,  este  ,  ebbero. 

7°  V Imparfait  du  subj.  tiré  comme  en  français,  du  plus- 
que-parf.  subj.  latin,  suit  sans  exception  les  terminaisons 
locales  de  l'imparfait  indicatif  en  Oc.  Sa  figurative  est  ass, 
eùss,  êss,  toujours  long  :  amdssou,  ameùssou,  améssou,  etc. 
En  0.  ainmeusse  sing.,  -eu^^mau  plur. 
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8"  Le  Prétérit  suit  les  terminaisons  personnelles  des 
temps  précédents.  Sa  figurative  est  en  Oc.  eur,  ér.  S.  an- 
meûrouy  euré,  eure^  eûran^  euri^  eûran.  Ailleurs,  ordinai- 
rement anmérou,  eré,  o  (eu),  éran,  éri,  éran. —  En  0.  ai- 
me,  e,  ë,  (o,  a,  t,  plus  rares) ,  ère,  (fre,  ère.  B.  Ba.  M.  V. 
La.,  le  pluriel,  au  lieu  de  cette  terminaison  unique,  est  ai- 
miwM^  aiméie,  aimênne ,  pénultième  très-brève. 

Les  autres  conjugaisons  suivent  la  m^'me  règle  :  finérou- 
finiêséroUf  etc.;  cf.  Pr.  aim-éri,  ères,  e,  en'aw,  erias,  eroun). 
En  0.,  fini-finissé  (reste  de  la  forme  Oc),  rendé-rendi,  re- 
cwé^reçu. 

La  forme  Oc  vient  du  plus-que-parfail  Latin  amaram, 
dont  Va  est  encore  dans  amaron,  G.  C'est  ainsi  que  le  fr. 
aimasse  vient  du  plus-que-parfait  amaasem^  le  futur  E. 
amare,  es,  e,  du  futur  passé  amaroy  etc. 

La  3*  pers.  sing.  amo,  ameu,  amè,  etc.,  appartient, 
comme  en  Prov.,  au  prétérit  L.  qui  a  servi  aux  prétérits  fr. 
E.  L,  toat  autrement  formés  que  chez  nous. 

9"*  Participe.  Le  présent  est  en  an,  quelquefois  ain. 

Le  passé,  indéclinable  en  0.,  ou  n'admettant  que  Ve  fém. 
sing.  et  plur.,  a  en  Oc  trois  formes  :  anmai,  anmô-dféf 
rendur^ua-uèf  rendu-va-vè,  rendu-dio-dié, 

II.  Conjugaisons  exceptionnelles, —  Beaucoup  de  verbes 
ont  des  formes  à  part.  Souvent,  pouvoir,  vouloir,  suivre,  se 
conjuguent  exactement  Tun  comme  Tautre. 

Les  verbes  dont  Tintinitif  est  en  français  cer  ou  Mer,  cAer, 
ger,  gner,  lier,  yer,  zer,  ceux  en  urer  et  trer,  aider,  cuider 
(penser),  vider,  ont  une  conjugaison  a  part,  Oc  et  0.  L'in- 
finitif est  en  Oc,  t,  té,  è,  terminaison  qui  passe  c^  la  2*  pers. 
plar.  de  Tindic.  et  de  Timpératif,  au  participe  passé,  qui  h 
G.  est  a.  En  0.,  dans  les  mêmes  cas,  la  terminaison  habi- 
tuelle est  te,   teu  et  eu,  et  ailleurs  iè  et  é.  Ceci  n*est 
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pas  plus  fortuit  que  le  reste  ;  le  primitif  avait  rinfinitif  en 
ter  écrit  ou  entendu.  Cf.  v.  fr.  cammencihrp  laissier^  manr- 
gier,  aidier^  vuidieTf  chargier^  batùner,  appareiUier,  etc. 
I.  cominciare,  lasciare^  mingiare,  etc.  L'habitude  G.  de 
supprimer  le  r  a  déterminé  les  uns  à  faire  sonner  Tt,  que- 
mancif  isardzi.  Oc,  lassie,  tirie»  charchie,  0.  ;  les  autres 
à  se  reposer  sur  Te  laissé  ouvert,  quemencièf  laeêè^  ou  sur  Te 
laissé  muet,  qutmencieu^  charcheu,  etc. 

III.  Auxiliaires, —  Je  n'indique  que  la  V^  personne  des 
temps  réguliers. 

i**  Avoir.  Voir  les  terminaisons  du  futur,  qui  sont  les 
mêmes  pour  l'indicatif  d'aroir  (excepté  G.  qui  dit  (/r'alj'ai), 
et  les  ^''pers.  plur.  qui  sont  dans  le  verbe  simple,  Bch.  avii 
dissyllabe,  G.  ai  et  dtè  (habetis  syncopé),  ailleurs  été,  etc. 

—  Imparfait  Bj.  omvou;  Chalesmes,  J.,oviou;  M.,  avèfou; 
F.,  ovaïoUf  etc.  ;  0.  aivoue-ô-eû,  etc.  — Prétérit  Ocavé- 
rou,  ovéroUf  éurou,  ôrou,  etc.;  0.  m,  plur.  ure  et  une.  — 
Futur,  0.  et  Oc  arai,  airai,  aira.  —  Conditionnel,  Oc 
airafoUf  0.  airoue-ô-eû,  etc.  —  Subj.  prés.,  Oc  aiou,  etc. 
0.  (J,  eûf  aie,  etc. —  Imparf.,  Oc  aveûssou-ovéssou^  etc., 
et  avec  contraction  eûssou^  éssou,  0.  eilsse,  eusse  bref,  luse. 

—  Infinitif,  avè,  ova,  aivoi,  etc.  —  Participe  passé,  am*, 
aivu  ({,avuto,  Rom.  agu,  etc.). 

Notez  arai,  airdi  du  futur  :  I.  avrô^  v.  fr.  avérai ,  avr ai, 
par  euphonie  arai, 

2°  Etre,  Indicat.  présent.  D.,  su,  é,  è,  son,  été,  son;  la 
i'*  pers.  sing.  est  ailleurs,  su,  si,  soui.  Oc,  plur.  saivè  M., 
sena,  etc.  0.,  seû,  é,  o  et  ë,  son-senne- seùgne,  éte-é,  son, 

—  Imparfait.  1°  Oc  érou  presque  partout;  irou  Bch.,  avec 
finales  des  autres  temps;  0.,  ère  au  sing.,  érin  et  non  éran 
au  plur.  ;  2»  Oc  ètèiou,  étô,  etc.,  concurremment  avec  érou; 
0.,  éioue-ô-eû.  —  Prétérit.  Oc  feûrou,  fôrou,  fiérou,  ou 
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sifflultanémeDt  «eiirott,  sôrou,  sièrou;  0.,  fu^  pi.  fure  ei 
funê.  —  Futur,  Oc,  serai  («er,  esser  E.,  I.,^trc],  ou  avec  a 
pour  f  comme  en  I.,  sarai;  le  plus  souvent  serai.  0., 
serd. —  Conditionnel.  Oc,  sèrèiou',  saraïou,  sèrd^sarâ; 
O,,$eroue-ô-eû. — Impératif,  peu  usité.  Souvent  des  formes 
latines,  site  soyez.  —  Subjonctif  présent.,  sdïou-siou,  si, 
ri,  sian,  site,  sian:  ou  fiou,  etc.  (cf.  1.  sia,  fia);  sô,  se,  se, 
9éian,  etc.  0.,  siô,  sô,soue,  5*  sing.  se,  plur.  .ft'm-«m(L. 
rimus),  site-si-sin,  sin-nin-seyin.  —  Imparf.  Oc,  feùssou, 
féssou,  fieùssou,  fiéssou,  ou  seùssou,  séssou,  chéssou,  sieùs- 
sou,  siéssou,  etc.  0.,  feùsse,  (eusse,  fusse.  —  Infinitif,  être, 
—  Participe  présent  peu  usité;  passé,  èlai,  qui  se  décline, 
et  a  le  fém.  sing.  été,  plur.  étdïè  ou  éteuvo-vè  (du  Roman 
«far être,  I.  stato);  G.  Bch.  éntà  ;  Pontarl.,  reu,  f.  zeuvo-è, 
OD  setiMO-é  (1.  suto,  qu'on  trouve  dans  TArioste,  pour 
tssutô,  été,  de  «ert^tre.). 

IV.  Temps  composés, — Les  participes  y  entrent  d'une  autre 
manière  qu'en  français,  excepté  dans  quelques  localités  qui 
ont  les  participes  des  deux  auxiliaires.  Le  plus  grand  nom- 
bre n'en  a  qu'un,  et  l'on  procède  ainsi  :  avu,  de  avoir,  se 
combine  avec  son  verbe  pour  dire  j'ai  eu,  j'avais  eu  ;  il  est 
alors  actif  et  indéclinable.  Pour /ai  été,  j'avais  été,  on  se 
sert  du  même  participe  pris  passivement,  et  l'on  dit  t  seu 
aivu,  ou  môme  i-d  aivu. 

Réciproquement,  si  le  participe  usité  est  celui  du  verbe 
être,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  et  spécial  à  l'arrond.  P., 
il  sert  pour  les  deux  façons  de  parler  j'ai  été,  j'ai  eu  :  i  su 
zetf  j'ai  été,  t-al  zet«  j'ai  eu.  Malbuisson,  etc.,  i  su  éfeti  j'ai 
été,  i-ai  éteû  j'ai  eu,  Boujeailles.  Ce  fait  est  plus  singulier 
que  brillant.  Remarquez  toutefois  que  je  suis  été  est  la 
forme  I.  sono  stato,  etc. 
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V.  Formes  précieuses  de  quelques  verbes. —  On  a  pu  re- 
marquer J 'imparfait  du  verbe  être,  érou,  ère,  général  dans 
la  Province,  el  propre  aux  langues  méridionales.  Du  futur 
L.  ero,  autrefois  en  usage  dans  la  langue  Romane  et  le  v. 
fr.,  et  à  peu  près  perdu  dans  les  idiomes  modernes,  il  reste 
dans  nos  patois  un  conditionnel  fort  rare  :  Vill.-s.-Montr., 
i-èroue  je  serais,  t'èroue,  l'ère,  nos  èrin,  vos  èri,  l'èrin.  Je 
ne  Tai  trouvé  que  dans  deux  ou  trois  localités,  où  il  s'éteint. 

Je  pQurrais  présenter  une  foule  de  rapprochements  cu- 
rieux entre  les  formes  de  nos  verbes  patois  et  celles  des 
langues  romanes  :  par  exemple,  han  ont,  fan  font,  van  vont, 
I.  hanno,  fanno,  vanno,  etc.  ;  —  des  prétérits  en  t  qui  rap- 
pellent le  L.  et  ri.  disi  dis,  bevi  bus,  vint  vins,  tint  tins, 
tsasi  chus,  etc.;  —  des  participes  passés  en  u,  analogues  à 
ceux  par  lesquels  les  langues  modernes  ont  remplacé  si  sou- 
vent les  participes  L.  en  itus  :  avu  eu,  dèvu  dû,  recevu  reçu, 
bevu  bu,  vivu  vécu,  pouvu  pu,  savu  su,  sentu  senti,  seugu 
suivi,  mettu  mis;  I.  avulo,  dovuto,  bevuto,  ricevuto,  po- 
tuto,  saputo;  Prov.  sefjut,  metlut. 

VI.  Emploi  particulier  de  V imparfait  subjonctif .  — Il 
sert  très-souvent  en  Oc  pour  le  conditionnel  :  on  disse 
veni,  on  devrait  venir,  on  viendrait,  Rochejean  ;  i  faut  me 
bailli  lo  pd  de  bèn  que  désse  me  rveni,  la  part  de  bien 
qui  devrait  me  revenir,  Levier.  Cette  locution,  familière  aux 
Italiens  Test  peut  être  encore  plus  à  nos  vieux  écrivains  : 

Bien  dcùssent  avoir  grand  bonté.... 
Qnand  il  ne  daignent  la  main  mètre 
Es  tables  por  eicrire  lètres.  (fi.  de  la  Rose.) 

cf.  fr.   dussè'je  quand  je  devrais,  on  eût  dit,  etc. 

Vit.  Verbes  dérivés.  —  Nos  verbes  patois  ont  leur  dimi- 
nutifs, traiveillotai,  e{c.\   plevignie,  plevignotai,  bruiner; 
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riolai,  rùoulaî,  rioter,etc.;  —  leurs  auginenlatifs,  se  cucusi 
(se  faire  nne  grande  queue)  se  crotler  ;  —  leurs  augmentatifs 
péjoratifs,  rot«rai7/te,  fouètaillie,  courir,  fouetter  souvent, 
ciroyief  viréyie,  B.  tournailler ,  aller  de  coté  et  d'autre,  elc.  ; 
rougnome-vougnaismf  rougnomc-rougnaissicy  gronder, 
marraDrer,  etc. 

m.    EUPEIONIE. 

L'oreille  craint  les  sons  désagréables  :  reuphonie  les  fait 
éviter. 

Voici  quelques-uns  des  effets  do  Teuplionie  dans  nos  pa- 
tois. 

1*  Atténuation  de  voyelles  :  quemcncie  commencer,  ew- 
fenot  petit  enfant,   Uni  loisir,  etc. 

S**  Atténuation  de  consonnes  :  ascusat  excuser,  aspreè 
exprès,  rentre  rompre,  etc.  Et  à  cet  article  peuvent  se  rat- 
tacher plusieurs  de  nos  articulations,  /  changé  en  i  après  une 
consonne,  kiou  clou,  pieùrd  pleurer;  n  changé  en  gn^jou- 
gnâ  journée,  etc. 

5°  Suppression  de  consonnes  :  quemaikiou  crémaillère, 
(  L.  cRemaculum)  f  penre  prendre,  taule,  étaule  table 
étabie,  diaîbou  P.,  didle  B.  diable,  douteu  docteur  (I.  dot- 
tore),  poùre  pauvre  ;  au  Saujcais  tsira  chèvre,  lirou  livre 
lièvre,  irougne  ivrogne,  etc.  —  La  supression  générale  du 
r  final  est  un  fait  euphonique  très-remarquable. 

4°  Insertion  d'une  consonne,  1°  dans  le  corps  d'un  mot  ; 
bleuVir-bleuZir  bleuir,  samBodi-saNdou  samedi,  duVe 
deux,  etc.;  2'  dans  la  composition  des  mots  :  celu-R-ique 
ceiai-ci  ;  5^  dans  la  dérivation  :  feûLot  petit  feu,  kiouLai 
clouer,  etc.  ;  i°  dans  la  liaison  des  mots  entre  eux  :  la-vou 
là  où,  i-d-r-o/aij'ai  été,  Vill.-s.-Montr.;  i-Z-y-ai  il  y  a, 
B.,  i-GN'O  il  y  a.  S.,  i-Z-y-Girti  j'y  irai  (cf.  pourtant  Tl. 
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gire  aller)  ;  faire-ai-L-olai  faire  aller  (faire  à  aller,  locu- 
tion presque  générale  dans  la  Province);  o-N-on  p*tet 
à  un  petit  garçon,  vote-N-enfant  votre  enfant,  P.  (cf.  wâ<nN 
àvepcoTcoiç,  Lg.  a-N-onk  un,  etc.). 

C'est  encore  à  Teuphonie  qu'il  faut  attribuer  des  trans- 
positions de  consonnes,  des  syncopes  de  mots,  cou  en- 
core, etc.  etc. 

IV.    PROSODIE. 

I.  Prosodie  de  nos  patois.  —  La  région  0.  a  ses  syllabes 
longues,  brèves,  moyennes;  et  sur  les  bords  de  la  Saône, 
Taccentuation  est  très-marquée.  Mais  le  système  prosodique 
est  incomplet,  et  Taccent  tonique  proprement  dit  n'existe 
nulle  part. 

I/acccnt  tonique  est  une  élévation  de  voix,  un  frappement 
plus  sensible  sur  une  syllabe  du  mot,  consistant  en  un  coup 
de  gosier  qui  élève  le  ton  d'un  degré,  pour  le  laisser  retom- 
ber rinstant  d'après  sur  le  ton  d'où  Ton  est  parti.  Cet  ac- 
cent qu'avaient  les  Grecs  et  les  Latins,  est  resté  plus  sen- 
siblement qu'ailleurs  dans  la  langue  Italienne.  Sans  l'avoir 
au  même  degré,  nos  patois  d'Oc  rivalisent  ici  encore  avec 
le  Lg.  et  le  Provençal.  S'il  y  a  des  mots  où  il  est  faible,  on 
peut  dire  en  général  qu'il  s'entend  partout,  quelquefois 
trop  peutètre,  surtout  dans  le  Jura.  Propreaux  polysyllabes, 
il  réagit  sur  les  monosyllabes  :  tantôt,  quand  plusieurs  se 
suivent,  il  s'empare  de  l'un  d'eux  ;  tantôt,  s'il  n'y  en  a  qu'un, 
il  le  fait  appuyer  sur  le  mot  qui  suit  ou  qui  précède,  et  l'as- 
simile aux  enclitiques  et  proclitiques  de  la  langue  grecque. 

L'accent  tonique  se  place  sur  la  dernière  syllabe,  si  elle 
est  relativement  plus  longue,  opoutd  apporter  ;  très-sou- 
vent sur  lu  pénultième,  t-oj)oud/ou  j'apporte,  i-opoutévou 
j'apportais  ;  sur  l'antépénultiène,  si  les  suivantes  sont  brèves 
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ou  fflueltes,  l'opouto  il  apporta,  tgaindzemna  changement, 
firoma  fièrement. 

Quand  un  mot  n'a  pas  de  longue  caractérisée,  Tacccnl  to- 
nique, beaucoup  moins  sensible  et  quelquefois  insaisissîible, 
se  place  toujours  sur  Tune  des  trois  dernières  syllabes  :  il 
est  (inal  dans  bailli  donner,  initial  dans  l'olo  il  alla,  l'orevo 
il  arriva.  Quelquefois,  selon  que  les  dialectes  modifient  la 
prosodie,  il  occupe  des  places  différentes  :  dans  navcïa  nous 
arions,  avec  é  ou  ai  long,  il  est  nécessairement  sur  cette 
voyelle  ;  il  est  sur  o  dans  novafa  avec  aï  bref  ou  commun  ; 
il  est  Onal  dans  nof  j9ou/atn  nous  portons,  initial  dans  nos 
foudia  qai  a  la  finale  muette. 

Je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails.  Je  me  contente  de 
dire  que  cet  accent,  quand  il  est  joint  à  des  articulations 
douces,  à  une  vocalisation  sonore,  à  une  prononciation  lé- 
gère et  soignée,  doit  prêter  au  langage  beaucoup  de  grâce 
et  d'harmonie.  Et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'arrondissement 
de  Pontarlier,  où  la  prononciation  est  beaucoup  meilleure 
que  dans  Ja  plupart  des  autres  parties  de  la  Province. 

II.  Effets  remarquables  de  l'acceni  tonique^  tant  dans  les 
langues  néo-latines  que  dans  nos  Patois.  —  Je  présente 
d'abord  les  faits;  j'en  tirerai  ensuite  les  conséquences. 

Tons  nos  patois  ont  quelques  mots  où  t  et  ou  s'insèrent 
avant  une  voyelle;  l'ou  surtout  joue  un  rôle  étonnant  dans 
les  arrondissements  de  Ba.  M.  Lu.  P.  Po.  Ainsi  on  dit  à 
Genod  piènnou  peigne,  tsiou  chou;  P.  pia  peau,  bia  beau, 
souniau  sonnaille,  tioulo - kioulo  tuile;  D.  S.  tnidle 
merle,  6îeiibœuf,/!ém€/tn  débile,  tau  eau,  fteu/e  tuile,  etc.; 
et  avec  ou,  les  mots  suivants  qui  en  sont  ailleurs  dégagés: 
fouéfé  brebis,  vouépo  guêpe,  vouotso^vouaiche'Vouétche 
vache,  mouotse^mouétche  mouche,  vouairou  guère,  auquoué 
qaelqaechose,  goudrdzo  (gorge)  bouche,  couatremocarême. 
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fouâcho-fouôche  force,  poudto-pouéio  porte,  poud-fouai- 
pouô  porc,  foud-fouô  fort,  moud-mouô  mori,  moud-mouai 
(mors  inus.)  morceau,  bouènne  bonne,  bouènne  borne,  etc. 
—  En  français  on  dit,  avec  t  ajouté  au  radical  latin  qui  ne 
Ta  pas,  ciel,  miel,  fiel,  pied,  lièvre,  nièce,  fier^  entier  (I.  in- 
tero,  du  L.  integer),  bien,  yeux,  mieux,  etc.  Uou,  et  Ton 
verra  bientôt  pourquoi,  ne  s'insère  pas  en  français. —  Esp. 
piel  peau,  siempre  toujours,  miedo  crainte,  tierra  terre, 
piedra  pierre,  etc.,  et  avec  ue  pour  o  :  bueno  bon,  tuerto 
tors,  puerta,  puerco,  fuerte,  muerte,  etc.  —  Prov.  :  fouar 
fort,  couardo  corde,  touar  tors,  bouan  bon,  mouar  mort, 
pouar  porc,  pouarto  porte,  etc.  —  i.  dieci  dix,  fieno  foin, 
lieto  (lœtuê  L.),pietra  etc.,  et  avec  ou  :  uomo  homme,  buono 
bon,  ^Moiio  son,  ttwno  tonnerre,  suolo  sol,  cuore  cœur  (1). 
Dans  les  verbes  nous  disons  je  viens,  tu  viens,  il  vient^ 
nous  venons,  vous  venez,  ils  viennent;  requiers-quiers, 
quiert,  quérons  quérez,  quièrent  ;  et  ainsi  dans  je  tiens,  je 
m'assieds  ,  etc.  De  m(*me  ,  nous  disons  meurs-meurs- 
meurt,  mourons-mourez,  meurent  ;  je  veux,  je  peux  ^  je 
meus,  etc.  L'ancienne  langue  française  a  bien  plus  souvent 
ces  formes  :  de  férir  frapper,  fiers  fiers  fiert,  ferons  ferez, 
fièrent  ;  de  trouver,  treuve  treuve  treuve ,  trovons  tro- 
vez,  treuvent  ;  de  mourir,  meurs  meurs  meurt,  morons 
ou  mourons,  morez,  meurent,  etc.  —  E.  sicnto  je  sens, 
sientes  siente ,  sentimos  senteis,  sientan;  sueno  suenas 
suena,  sonamos  sonais ,  suenan;  muero,  etc.,  et  presque 
toutes  les  irrégularités  des  verbes  de  cette  langue  tiennent  à 

(I  )  Remarquez  eo  passant  que,  saos  la  suppression  comtoise  du  r. 
l'identité  serait  complète  entre  les  mots  C.  pond,  fond,  moud,  poudto, 
couddo,  et  le  Prov.  pouar,  fouar,  mouar,  pouarlo,  couarda,  etc.  Re- 
marquez enfin  que  c'est  de  l'habitude  de  résoudre  o  en  ue,  que  sont 
Tenus  l'E.  fuego  {focus  L.) ,  juego  ijocus).  le  Rom.  fucch,  juech, 
lueg,  et  leC.  fue,  jue,  lue  (lieu),  etc. 
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cette  loi.  —  I.  tiedo^  siedi,  iiede^  fediamo  gedett^  fiedono; 
suonOp  tuonif  suona^  ioniamo  sonate,  suonano,  etc.  Et 
ainsi  à  l*iinpératif  et  au  présent  subjoiiotir  dans  ces  langues 
el  d^autres.  —  Nos  patois  disent  de  nirino  aver  i  pour  •>, 
litoUf  livéf  live,  letan  levai,  livati,  etc.,  el  avec  ou  surtout, 
poudtou,  poudté^poudte,  poutan  poutai,  poutUan  ;  souô- 
noup  souôné,  souône,  sounafi-sounai,  souônan  ;  et  quand  la 
V*  pers.  plur.  a  une  finale  muette,  nos  poudta,  nous  por- 
tons. 

En  examinant  ces  faits,  si  curieux  par  leur  simultanéïté, 
on  se  demande  quelle  peut  en  être  la  raison?  Pourquoi  cet 
t  et  cet  ou  inséré  dans  tant  de  ras?  pourquoi,  dans  les 
verbes,  les  trois  personnes  du  singulier  et  la  5*'  du  pluriel 
subissent  -  elles  constamment  cette  irrégularité,  tandis 
qu'elle  ne  tombe  jamais  sur  les  deux  autres  personnes? 

La  puissance  de  Taccent  tonique  pi^ut  seule  expliquer  la 
difflculté. 

Le  mot  Latin  porta  a  Va  bref.  Plus  cette  syllabe  est 
faible,  plus,  avec  Tliabilude  dï'lever  et  souvent  d'arrêter  la 
voix  sur  une  syllabe  dans  chaque  mot,  on  a  i\\\  attaquer  for- 
tement la  première.  La  finale  s'étant  encore  affaiblie  chez 
la  plupart  des  peuples  néo-latins ,  la  première  est  devenue 
plus  longue  encore;  et  c'est  Tespèce  (rcffort  ou  d'emphase 
avec  laquelle  on  Tabordait,  qui  en  a  déterminé  la  résolution 
dans  puerta,  pouarto ,  poudto. 

Aussi  remarquez  que ,  dans  tous  les  mots  cités  plus  haut , 
la  syllabe  qui  reçoit  Vi  et  Vou  épenthétiquc  est  toujours  la 
syllabe  tonique,  soit  que  le  mot  soit  monosyllabe  comme 
ciel,  yeux,  soit  qu'étant  polysyllabe  il  n'ait  qu'à  la  pénul- 
tième ou  à  l'antépénultième  une  syllabe  relativement  plus 
longue,  j9or^a,  tiepido,  1.  Dans  les  verbes,  l'insertion  n'aura 
lieu  de  même  qu'à  la  syllabe  tonique  :  E.  suen-o,  as,  a,  an; 
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dans  sonamoSf  sonais^  dans  le  fr.  voulons^  mourez  »  tenoni^ 
venez ,  acquérons ,  asseyez ,  l'accent  tonique  a  été  reporté 
sur  la  syllabe  Hnale  qni  a  cessé  d'otre  muette,  et  dès-lors  ce 
serait  un  conlresens-f  rosodlque  que  de  dire  suenamos^  Hé- 
nonSf  parce  que  la  voix  glisse  rapidement  sur  cette  voyelle 
pour  arriver  à  la  tonique  sonAmos^  tenONs.  Celle-ci  seule 
s'attaque  avec  emphase  ,  et  c'est  pour  cela  que  les  I.  disent 
amIamOf  sonlamo  devant  Va  qui  est  tonique  et  long. 

Aussi,  1°  tous  nos  patois  d'Oc  suivent  exactement  ces 
principes  ;  et  lors  môme  qu'ils  ne  changent  pas  é  en  té,  o  en 
oua,  ils  l'allongent  extrêmement  toutes  les  fois  qu'il  est  pé- 
nultième et  suivi  d'une  syllabe  muette  :  G.  dzepôriou,  te 
pdrtè ,  i  pôrië ,  i  pôrion  ;  ils  le  laissent  très-bref  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  d'une  syllabe  sonore  qui  retire  à  elle  l'ac- 
cent tonique  :  nous  pour/atn,  vous  pourrai.  Ainsi  lévou4é~ 
vè-léve-lévon ,  et  sans  accent  levain-levai. 

2°  Ces  insertions  n'ont  jamais  lieu  dans  les  autres  temps 
des  verbes ,  parce  que  toujours  il  s'y  trouve  une  finale  so- 
nore qui  est  tonique.  Viendrai  et  tiendrai,  qui  font  excep- 
tion, semblent  venir  d'un  infinitif  ancien  viéndre,  tiéndre, 
qui ,  d'après  le  principe,  pouvait  admettre  l'i. 

Z^  Vous  ne  trouverez  pas  facilement,  dans  toutes  les  lan- 
gues citées ,  un  mot  où  l'insertion  d'i  et  d'où  soit  faite  en 
dehors  de  la  syllabe  tonique.  Si  vous  le  rencontrez ,  ce  sera 
dans  un  composé,  fière-ment,  où  vous  reconnaissez  l'adjec- 
tif féminin  ;  ou  bien  dans  un  diminutif,  piedrecilla  E.;  ou 
bien  dans  un  mot  plus  récent ,  dans  la  formation  duquel  la 
règle  primitive  a  été  perdue  de  vue  :  pierreux,  mielleux, 

Â"*  Vi  ou  l'ou  disparaissent  d'habitude  dans  les  mots 
d'une  même  famille ,  toutes  les  fois  que  la  tonique  a  été 
portée  ailleurs  :  E.  bueno  et  bondAd-bonlto,  tierra  et  ter- 
rEno-terrEro,  piedra  eipedregOso,  etc.  De  même  en  I.  et 
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en  français,  où  nous  disons  chien  et  chenil,  pied  et  pédAle-- 
pédEêire,  ciel  et  célEste,  miel  et  mélaRse,  etc. 

5^  On  peut  voir  maintenant  pourquoi  eu  qui  a  succède^  h 
Tancienne  forme  uè  se  trouve  si  souvent  opposée  dans  des 
syllabes  toniques  à  ou  du  primitif  : /)retii>e-/}rouver,j>u- 
jouer  f  vœu-vouer  ,  nœud-nouer,  aveu-avouer ,  feu-af- 
fouage, cœur  (I.  cuore)  courage,  mœurs-moral,  neuf-nou- 
veau, hœuf'houmer ,  meuble-mobilier ,  heur e-hor aire,  etc. 

Voilà  des  principes  qui  semblent  acquis  à  la  grammaire 
française. 

Nous  n'avons  pas  vu  que  You  fût  inséré  en  français  comme 
ailleurs.  Ne  pourrait-on  pas  Ty  trouver  cependant?  ne  s'y 
trouverait-il  pas  déguisé  ?  Je  le  crois  :  le  son  oi  n'est  pas 
autre  chose  que  ouè,  oua,  avec  Vou  emphatique  :  i"^  il  a  la 
même  prononciation  ;  2° il  s'est  souvent  écrit  ouè  :  mirouer, 
abreuvouer,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  boite  s'écrivait 
boëie;  3®  oi  inusité  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  était 
plus  spécialement  propre  anx  régions  en  deçà  de  Paris ,  de 
qui  le  français  a  pu  l'emprunter  (voy.  Sermons  français  de 
saini  Bernard):  4°  on  trouve  dans  la  vieille  langue  française 
des  oi  qui  ne  sont  pas  notre  oi  actuel,  et  qui  répondent  né~ 
cessairement  à  une  forme  en  ouè  :  boiche,  moiche,  toiche, 
bouche,  mouche,  touche,  etc.,  que  nos  patuis  énoncent  en- 
core :  bouéche,  mouéehe,  touèche,  etc.  —  Au  surplus,  je 
laisse  ce  fait  à  l'appréciation  des  savants. 

CONCLUSION. 

On  voit,  d'après  les  rapprochements  que  j'ai  faits  : 

1**  Que  notre  idiome,  quant  au  fond  des  mots,  n'a 
rien  de  fortuit,  et  tient  aux  autres  langues; 

2**  Que  la  Franche-Comté  est  partagée,   quant  au 

19 
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langage,  en  deux  seclions  distinctes,  Tune  appartenant 
à  I  ancienne  langue  d'Oil,  l'autre  à  la  langue  d'Oc; 

S""  Que  la  branche  de  cet  idiome,  qui  tient  à  la  langue 
d'Oc,  ressemble  moins  au  français  qu'aux  autres  lan- 
gues romanes; 

4"  Qu'outre  des  articulations  propres,  et  plusieurs 
autres  qu'on  retrouve  en  Italien,  en  Espagnol,  en  Por- 
tugais, elle  a  une  vocalisation  variée  comme  les  autres 
idiomes  romans;  des  déclinaisons  identiques  avec  celles 
de  ritalien-,  des  formes  verbales  tout  italiennes,  espa- 
gnoles, languedociennes-,  la  même  prosodie,  etc. 

Accessoirement  on  a  pu  conclure  encore  que  Tétude 
des  patois,  faite  avec  les  vues  élevées  de  la  Philologie, 
peut  avancer  celle  des  langues ,  jeter  le  plus  grand  jour 
sur  la  grammaire  générale  des  idiomes  néo-latins,  et 
particulièrement  sur  la  grammaire  française,  etc. 

Ce  travail  n'est  qu'un  exposé  rapide,  qui,  s'il  était 
complété,  mettrait  encore  en  évidence  une  foule  de  faits 
importants.  Quelque  restreint  qu'il  soit,  il  donnera  du 
moins  une  idée  de  ce  qu'est  notre  langue  populaire. 
Plus  tard,  j'espère  la  présenter  sous  toutes  ses  faces, 
dans  un  ouvrage  dont  celui-ci  n'est  qu'un  spécimen. 

Daigne  PAcadémie  agréer  ce  premier  essai!  Daignent 
mes  compatriotes  attacher  quelque  intérêt  à  ces  pages 
qui  leur  révèlent  les  mystères  de  leur  langue,  demeu- 
rée inconnue  jusqu'à  ce  jour. 

Puisse  la  méthode  comparative,  que  j'ai  adoptée, 
s'appliquer  désormais  aux  Patois  comme  elle  a  été  ap- 
pliquée aux  langues  par  les  Bopp,  les  Pott,  etc.!  Alors 
des  études  profondes  apporteront  à  la  linguistique  des 
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lomiéres  aussi  vives  quinallendues.  Alors  les  patois 
prendront  définitivement  et  glorieusement  leur  place 
dans  Tétude  des  langues.  Alors  (et  il  en  est  temps,  car 
les  patois  s'altèrent)  les  hommes  qui  se  livrent  à  ce  genre 
de  travail  seront  encouragés,  au  lieu  d*avoir  h  lutter 
contre  des  préjuges  dédaigneux  plus  encore  que  contre 
la  difficulté  de  leur  œuvre.  Alors,  et  j'ai  la  confiance  que 
je  le  prouverai  bientôt,  on  verra  que  ces  recherches,  si 
peu  appréciées  aujourd'hui  encore,  peuvent  amener  de 
précieuses  révélations  sur  la  langue  française,  dont  les 
formes  actuelles,  tant  irréguliércs  que  régulières,  seront 
toutes  expliquées  et  jugées  d'après  des  faits  incontes- 
tables qui  en  donneront  la  raison  première,  et  feront 
connaître  à  chacun  le  pourquoi  de  ce  qu'il  a  appris  si 
machinalement  dans  nos  désolantes  grammaires. 


AVBBTISSEMENT. 

A  défaot  de  caractères  propres,  j'ai  laissé  le  n  espaf^iol  sans  le  signe 
qui  le  dlatiogae,  eo  aTertissant  de  le  mouiller  ou  de  le  prononcer 
craime  gn  français.  —  Dans  la  transcription  des  mots  sanskrits,  j'ai 
par  la  même  raison,  omis  quelquefois  les  points  qui  se  placent  sous  rf, 
I,  r,  et  remplace  par  h  comme  Pott  le  fait,  les  accents  ou  les  esprits 
qol  s'accolent  d'ordinaire  à  certaines  consonnes. 

J'ai  été  réduit  à  employer  des  abrévialions  qui  fiti^irueol  toujours. 
Le  lecteur,  avec  un  peu  d'atteulion,  ne  pourra  pas  s'égarer.  Il  recti- 
fiera de  loi-méme  les  fautes  légères  qui  ont  pu  échapper  dans  un  tra- 
vail de  composition  aussi  difflciie.  Du  reste,  les  textes  proprement 
dits,  dont  la  conreclion  est  surtout  importante,  sont  sûrs. 

On  poarra  remarquer  quelques  inconsistances  dans  l'orthographe, 
par  exemple,  it  ou  4  employés  pour  r  dur  devant  un  e  ou  on  i.  Je  n'ai 
po  préaenler  no  chapitre  et  un  plan  sur  l'orthographe,  qu'il  est  si 
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difOcile  d'harmoniser  d'un  côté  avec  la  prononciation,  de  l'aotre  a?ec 
l'étymologie ,  deux  choses  nécessaires  pour  qu'elle  soit  Traimeot 
bonne.  Je  ne  me  suis  fait  aucune  peine  de  ces  variantes  peu  easeo- 
tielles,  quoi  qu'à  l'aTcnir  je  doive  me  6xer. 


BIRATA. 


Page  172,  ligne  19,  au  lieu  de  nuisse,  lisez  mu/!e. 


178, 

i5. 

détHer,  lisez  déther. 

240, 

i2. 

pages  41  et  30,  lisez  155  et  164 

285, 

i4. 

aspreè,  lisez  asprès. 

285, 

i. 

tsaindzeinnu,  lisez  tsaindzema 

StANCE  PUBLIOUE  DU  24  AOUT  iSSO. 


PréndeDl  aonoel, 

M.  wiauciu. 

DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


Messieurs  , 

A  côlédu  souvenir  vienDent  se  placer  la  consolation  et 

l'espérance.  Si  jen'aipascraintd'assorubrirvotredcrnière 
solennité  en  vous  retraçant  les  ravages  multipliés  que,  du- 
rant les  vingt  dernières  années,  la  mort  a  faits  dans  les 
rangs  de  TAcadémie,  je  pourrais  aujourd'hui  faire  suc- 
céder à  cette  funèbre  peinture  un  tableau  tout  rayonnant 
de  vie,  en  faisant  remarquer  par  combien  d'heureux  choix 
vos  pertes  ont  été  réparées.  Mais  si,  malgré  mes  efforts 
pourabréger la  revue  nécrologique  dont  j'aifait  la  matière 
démon  dernier  tribut  à  cette  compagnie,  je  n'ai  pu  me 
renfermerassez  dans  les  bornes  d'une  lecture  académique, 
je  m'exposerais  au  même  danger  si  j'entreprenais  de  si- 
gnaler, autant  qu'elles  en  sont  dignes,  toutes  vos  récentes 
conquêtes.  On  nous  pardonne  encore  de  longs  développe- 
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ments  quand  nous  faisons  Téloge  des  morts.  Il  n'en  serait 
pas  de  même  de  ceux  où  pourraient  nous  conduire  les 
louanges  données  à  des  vivants,  fussent-elles  conformes 
à  la  plus  exacte  justice. 

En  m'abslenant  de  tout  hommage  personnel,  je  n'in- 
quiéterai nulle  modestie,  j'ai  Tespoirde n'éveiller  aucune 
susceptibilité.  Dans  la  séance  de  ce  jour,  je  ne  veux  que 
prendre  la  défense  de  votre  corporation  contre  certains 
reproches  qu'elle  me  paraft  loin  de  mériter. 

C'est  une  mode  bien  surannée,  et  pourtant  toujours 
suivie  sans  qu'on  la  rajeunisse,  que  celle  de  lancer  des 
épigrammes  aux  sociétés  savantes  et  littéraires.  On  ne 
les  épargne  pas  à  la  vôtre.  Messieurs.  C'est  à  qui  jettera 
une  pierre  dans  le  jardin  ou  contre  les  vitres  de  l'Aca- 
démie,  bien  que,  depuis  longtemps  déshéritée,  cette 
humble  citoyenne  ne  possède  ni  maison,  ni  jardin.  Mais, 
toutes  les  malignités  qui  lui  sont  prodiguées  ne  rivalise- 
raient pas  de  piquante  fmesse  avec  celles  que,  dans  un 
autre  temps,  multipliait  aussi  contre  les  plus  illustres  des 
académiciens,  le  spirituel  auteur  de  la  Métromanie.  Con- 
formément à  l'un  des  traits  caractéristiques  denosmoHirs 
franc-comtoises  (  trait  qui  n  est  pas  le  plus  honorable), 
c'est  au  siège  même  de  l'Académie  de  Besançon  que  des 
feuilletonistes,  en  qui  n'abonde  pas  le  sel  attique  autant 
que  l'esprit  de  dénigrement,  prennent  un  plaisir  extrême 
à  parler  d'elle  en  termes  fort  dédaigneux.  Si  je  ne  me 
trompe,  le  sens  ordinaire  de  leurs  critiques,  c'est  que 
dans  ses  agrégations  l'Académie  se  montre  peu  soucieuse 
de  sa  gloire,  et  que  dans  ses  travaux  elle  est  excessive- 
ment stationnaire.  Ils  vont  jusqu'à  dire  qu'insensible, 
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ioaUentiveà  tout  progrès,  elle  lomt>e  dans  Tengourdisseb 
ment  et  le  sommeil. 

Pour  réfuter  la  première  de  leurs  assertions,  il  me 
suffirait  de  citer  les  noms  qui  décorent  vos  listes.  Ce  serait 
assez  dire  à  quels  titres  siègent  dans  cette  enceinte  les  no- 
tabilités qui  portent  ces  noms  respectables.  Mais  je  n'op- 
poserai que  des  observations  générales  au  blâme  souvent 
irréfléchi  dont  les  élections  de  votre  société  sont  Tobjet. 

Il  n'est  pas  donné  à  des  Académies  de  province  de 
s'enrichir  toujours  de  célébrités  et  de  talents  éminents. 
C'est  assez  de  bonheur  pour  elles  quand  elles  peuvent 
découvrir  et  s'attacher  des  hommes  studieux,  qui  pro- 
mettent de  participer  à  leurs  travaux  modestes,  et  qui 
joignent  au  mérite  de  savoir  se  rendre  utiles,  celui  d'être 
agréables  a  leurs  confrères  par  d'aiïectueuses  relations. 
Sans  vouloir  faire  une  trop  large  part  aux  influences  qui 
naissent  des  liens  déjà  formés,  et  qui  dans  un  public 
frondeur  prennent  facilement  le  nom  de  camaraderie, 
il  est  du  moinspermis  d'attribuer  à  une  société  littéraire, 
comme  à  toute  association,  le  droit  de  se  perpétuer  selon 
ses  sympathies  plutôt  qu'au  gré  d'un  monde  qui  n'est  pas 
elle.  Le  véritable  secret  de  certaines  préférences  n'est  pas 
toujours  deviné,  ni  toujours  bien  compris  lorsqu'il  est 
aperçu,  hors  du  cercle  où  elles  se  sont  manifestées,  dis- 
cutées et  mûries.  Il  est  rare  du  reste  que  celles  qui  vous 
conduisent  à  de  nouvelles  nominations  ne  se  justifient 
pas  d'une  manière  satisfaisante.  Souvent  même  il  arrive 
que  ceux  des  membres  récents  de  votre  compagnie  dont 
vous  aviez  le  moins  espéré,  deviennent  ceux  qui  vous 
donnent  le  plus. 
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Quant  au  but  de  vos  travaux,  Messieurs,  quant  à  leur 
mérite,  je  me  sens  heureux  d'en  pouvoir  parler  sans  avoir 
besoin  de  les  faire  valoir.  Si  vos  détracteurs  se  donnaient 
la  peine  de  parcourir  vos  recueils  annuels,  qui  n'offrent 
pourtant  qu'un  résumé  succinct  de  vos  habituelles  inves- 
tigations, je  me  plais  à  croire  que  leurs  jugements  en 
seraient  bientôt  notablement  rectifiés. 

Revoyons  aussi,  mais  récapitulons  en  peu  de  mots  ce 
que  vous  avez  fait  et  ce  que  vous  avez  fait  faire  depuis 
vingt  ans. 

Fidèles  à  la  règle  fondamentale  de  votre  institution, 
vous  n'avez  cessé  de  provoquer  des  recherches  et  des 
éclaircissements  sur  les  points  les  plus  obscurs  de  l'his- 
toire de  notre  ancienne  province.  Dans  les  concours  suc- 
cessifs que  vous  avez  ouverts,  vous  avez  appelé  les  jeunes 
explorateurs  de  nos  annales  à  constater  les  événements 
qui  ont  eu  lieu  en  Franche-Comté  depuis  la  réunion  de 
cette  province  au  duché  de  Bourgogne,  jusqu'à  la  (in  de 
la  domination  des  ducs  de  la  maison  de  Valois.  Vous  leur 
avez  proposé  de  décrire  le  séjour  de  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  dans  notre  pays,  et  de  montrer  l'influence 
qu'il  y  exerça  sur  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  les 
mœurs.  Vous  les  avez  encouragés  trois  années  de  suite 
à  recueillir  les  traditions  les  plus  intéressantes,  religieuses, 
chevaleresques,  mythologiques,  qui  se  sont  conservées 
depuis  le  moyen-âge  en  Franche-Comté,  à  signaler  les 
événemenisauxqucis  elles  peuvent  se  rattacher,  ainsi  que 
les  traits  de  mœurs  qui  y  correspondent,  et  à  indiquer  le 
parti  qu'on  en  pourrait  tirer  soit  pour  l'histoire,  soit  pour 
la  poésie.  Vous  leur  avez  demandé  spécialement  des  con- 
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sidérations  sur  les  ouvrages  historiques  de  Dunod,  une 
description  de  Tancienne  cathédrale  de  Saint-Etienne, 
uoe  histoire  de  Tindustrie  en  Franche-Comté,  une  dis- 
sertation historique  sur  Philibert  de  Châlon.  Puis,  élar- 
gissant le  cercle  des  recherches  de  cette  nature,  vous 
avez  chaque  année  sollicité  un  mémoire  sur  une  famille 
illustre,  un  chAteau,  une  abbaye,  un  chapitre  ou  une 
église  de  la  province.  Et  ces  appels  vous  ont  amené  de 
nouvelles  et  précieuses  lumières,  notamment  sur  les 
maisons  de  Joux  et  de  Montfaucon,  sur  les  abbayes  de 
Baume-les-Dames,  de  Bellevaux,  de  Faverney,  de  Cher- 
lieu,  de  Lure,  de  Luxeuil,  de  Saint-Claude,  sur  les 
prieurés  de  Mouthier  et  de  Mouthc,  quelques  notes  sur 
Hugues  P',  et  une  remarquable  histoire  de  la  ville  de 
Grav. 

m 

Ne  voulant  pas  laisser  sans  récompense  un  travail  ex- 
ceptionnel dont  le  mérite  vous  était  récemment  signalé, 
vous  avez  assimilé  à  une  œuvre  historique  la  vie  d*un  de 
ces  nouveaux  apôtres  du  christianisme,  qui  sous  un  ciel 
lointain  reçoiventleprix  de  leur  dévouement  sublime  dans 

la  glorieuse  couronne  du  martyre. 

Pour  exciter  l'émulation  de  nos  jeunes  portes,  sans 
éloigner  de  la  lice  ouverte  à  leurs  talents  ceux  des  autres 
parties  de  la  France  qui  pouvaient  venir  leur  disputer 
vos  couronnes,  vous  leur  avez  maintes  fois  proposé  des 
sujets  éminemment  propres  à  leur  donner  de  nobles  in- 
spirations. Sous  vos  auspices  ils  ont  célébré  le  bienfait 
de  M"'  Suard,  cette  religieuse  exécutrice  des  volontés  de 
son  illustre  époux,  en  faveur  des  jeunes  Francs-Comtois 
dignes  d'être  aidés  dans  la  carrière  des  lettres  ou  des 
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sciences.  Ils  onl  chanlé  le  siège  qu'en  1636  les  habitants 
de  la  ville  de  Dole  soutinrent  avec  tant  d'héroïsme,  puis 
en  général  la  gloire  militaire  de  la  Franche-Comté,  puis 
les  sites  pittoresques  de  notre  beau  territoire,  puisTad- 
mirable  institution  des  salles  d'asile,  et  le  dévouement  de 
ces  femmes  pieuses  que  la  charité  chrétienne  porte  às*j 
consacrer  aux  soins  de  I  enfance  indigente;  puis  la  mort 
glorieuse  de  Tarchevêque  de  Paris,  qui,  dans  son  dernier 
sacrifice,  a  mérité  d'être  le  médiateur  immortel  de  notre 
chère  patrie  près  du  Dieu  qui  préside  à  toutes  les  desti- 
nées. Enfin  Tannée  dernière  vous  leur  avez  demandé  Té* 
loge  du  cardinal  de  Granvelle,  bienfaileur  de  la  Franche- 
Comté.  Et  ce  dernier  sujet  ne  vous  ayant  fourni  qu'une 
seule  pièce  qui,  sans  être  dépourvue  de  mérite,  vous  a 
paru  Iropéloignéedubutpouroblenirunedistinction, vous 
le  retirez  du  concours,  e(  vous  donnez  à  célébrer  l'année 
prochaine  les  bienfaits  de  l'institution  des  sourds-muets. 
Un  autre  champ,  non  moins  propice  aux  luttes  aca- 
démiques, s'est  présenté  dans  vos  programmes  sur  le 
terrain  de  la  littérature  et  de  l'éloquence.  Vous  avez  sou- 
levé plusieurs  questions  intéressantes.  Ainsi  dans  telle 
année  vous  proposiez  d'examiner  les  avantages  ou  les  in- 
convénients qui  peuvent  résulter  pour  les  lettres  françaises 
de  l'imitation  des  auleurs  étrangers.  Dans  une  autre  cir- 
constance, vous  demandiez  à  connaître  par  de  sérieuses 
comparaisons  et  par  des  faits  bien  établis,  quels  sont  les 
eflets  de  la  centralisation  littéraire  sur  la  province.  Jaloux 
de  faire  briller  de  quelques  nouveaux  rayons  la  célébrité 
de  nos  Francs-Comtois  illustres,  vous  avez  successivement 
mis  au  concours  les  éloges  des  Cuvier,  des  d'Olivet,  des 
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Suard,  des  IMairel,  des  Nodier,  des  iMoncey.  des  Gilbert- 
Cousin,  Tappréciation  des  travaux  du  philosophe  Jouf- 
froy,  celle  des  ouvrages  de  Tantiquaire  Boissard  et  des 
services  qu'il  a  rendus  à  rarchcologic. 

Si  ces  nombreux  appels  n'ont  pas  fait  éclore  des  chefs- 
d'œuvre,  même  dans  les  ouvrages  couronnés,  du  moins 
vous  ont-ils  produit  des  compositions  remarquables,  que 
vous  avez  dû  ne  point  laisser  sans  encouragements,  et 
d'autres  qui,  bien  que  tr^s-inférieurcs,  offraient  encore 
des  beautés  dignes  d'être  mentionnées. 

Les  succès  de  plusieurs  concurrents  ont  même  été  si 
multipliés,  que,  pour  ne  pas  décourager  leurs  rivaux, 
vous  avez  été  contraints,  pour  leur  enlever  le  droit  de 
concourir  désormais,  de  les  appeler  dans  vos  rangs.  Qui 
oserait  contester  la  légitimité  de  ces  choix?  Qui  mérite 
mieux  les  places  occupées  parmi  vous  que  ceux  qui  les 
ont  conquises  à  force  de  moissonner  les  palmes  oiïertes 
à  leur  émulation  ? 

Tout  cela  sans  doute  est  fort  beau,  diront  vos  censeurs 
les  plus  hostiles  (et  pour  vous  exprimer  la  pensée  que 
je  leur  suppose,  peut-être  vais-je  un  peu  trop  rhabiller^' 
car  je  les  crois  fort  tentés  de  nous  appliquer  sans  plus  de 
cérémonie  la  burlesque  dénomination  qu'employait  na- 
guère certain  publicistedes  plus  féconds  en  excentricités, 
pour  stygmatiser  des  hommes  fort  étonnés  sans  doute 
de  se  voir  traités  par  lui  si  peu  fraternellement);  tout 
cela,  diront-ils,  est  parfaitement  conforme  aux  tradi- 
tions routinières  des  Acndémies.  Mais  dans  les  temps  où 
nous  vivons,  n'y  a-t-il  rien  de  mieux  à  faire  pour  elles 
que  de  provoquer  des  recherches  plus  ou  moins  lumi- 
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neuses  sur  des  faits  sans  importance?  Est-ce  assez  pour 
des  citoyens  qui  devraient  être  préoccupés  des  besoins  du 
présent  et  des  espérances  de  Tavenir,  que  des  phrases 
bien  cadencées,  des  alexandrins  bien  fidèles  aux  lois  de 
ia  rime  et  de  la  césure,  sur  des  sujets  fertiles  en  belles 
paroles,  mais  stériles  en  grands  enseignements  ?  En  quoi 
le  pays  et  l'humanité  sont-ils  intéressés  à  connaître  plus 
ou  moins  exactement  telle  ou  telle  phase  d'une  histoire 
locale  et  restreinte,  à  savoir  ce  qui  se  passait  jadis  dans 
tel  ou  tel  château,  telle  ou  telle  famille  blasonnéc,  telle 
ou  telle  abbaye,  tel  ou  tel  prieuré?  N'esl-il  pas  bientôt 
temps  d'oublier  ces  époques  féodales  et  monastiques  ?  Et 
dans  tous  ces  éloges  de  nos  illustres  Francs-Comtois, 
parmi  lesquels  ne  sont  pas  toujours  désignés  ceux  qui 
méritent  le  plus  d'être  loués,  que  peut-on  dire  qui  n'ait 
déjà  quelque  part  au  moins  son  équivalent?  Et  quant 
aux  nouveaux  saints  qui  ont  eu  le  rare  bonheur  decueillir 
la  palme  du  martyre,  ne  doivent-ils  pas  se  soucier  fort 
peu  d'y  voir  attacher  des  festons  académiques?  Au  lieu 
de  favoriser  ce  luxe  de  rhétorique  et  d'érudition,  comment 
une  Académie  ne  sent-elle  pas  plutôt  la  nécessité  de 
donner  à  résoudre  quelques-unes  de  ces  hautes  questions 
de  morale,  d'économie  sociale  et  politique,  les  seules 
vraiment  dignes  d'occuper  des  hommes  sérieux  et  des 
patriotes?  Qu'a  su  faire  dans  celte  voie  de  progrès  l'Aca- 
démie de  Besançon? 

Ce  qu'elle  a  fait,  Messieurs  ?  Je  vais  le  dire  à  ces  in- 
terpellaleurs  pour  qui  vos  intentions  les  plus  mar- 
quées sont  restées  inaperçues,  et  ma  réponse  va  biea 
les  étonner  :  l'Académie  a  fait  du  socialisme. 
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Ne  vous  hâtez  pas  de  vous  exclamer ,  vous  dont  ce 
terrible  mot  peut  eiïaroucher  Toreille.  Mon  aflirmation 
n'est  pas  difficile  à  justifier.  Oui,  TAcadémie  de  Besançon 
a  fait  du  socialisme,  non  de  ce  socialisme  où  quelques 
velléités  généreuses  sont  loin  de  compenser  beaucoup  de 
prétentions  désordonnées,  ni  de  celui  qui  trouble  la 
société  par  d'ambitieux  systèmes,  par  le  désir  impatient, 
noQ-seulement  de  réformes,  mais  de  transformations  so- 
ciales. Vos  vues.  Messieurs,  sont  éclairées  d'une  véri- 
table et  sage  philanthropie. 

Celait  peu  pour  vous,  et  pourtant  c'était  déjà  quelque 
chose  d'une  importance  positive,  que  d'inviter  les  obser- 
vateurs à  donner  la  statistique  des  biens  communaux, 
des  terrains  incultes  et  des  marais  de  l'un  des  trois  dé- 
partements de  la  Franche-Comlé  ;  à  indiquer  les  moyens 
d'utiliser  ces  terrains  dans  Tintérêl  général,  et  particu- 
lièrement dans  celui  des  classes  pauvres  ;  à  faire  connaître 
les  embellissements  dont  la  ville  do  Besançon  serait  sus- 
ceptible, sous  le  rapport  de  rulililê  et  de  I  agrément,  en 
conciliant  I  économie  et  le  bon  goùl  ;  à  démontrer  quels 
seront  dans  lavenir,  pour  nos  populations,  les  consé- 
quences morales  et  matérielles  de  rélablissemenl  des 
chemins  de  fer.  Vous  vous  êtes  élevés  bien  plus  haut  que 
ces  régions  de  localité.  Les  mêmes  questions  d'un  intérêt 
universel,  qu  on  vous  accuse  de  n'avoir  point  abordées, 
sont  précisément  celles  que  vous  avez  posées  en  très- 
grand  nombre. 

Est-ce  une  académie  slationiinire  que  celle  qui  n  a  pas 
craint  de  demander  à  quelles  cuusi's  il  faut  attribuer  la 
multiplicité  des  suicides,  et  cpiels  seraient  les  moyens  les 
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plus  efficaces  irarrêter  cette  déplorable  contagion  ;  ques- 
tion si  grave  et  partout  d'un  intérêt  si  pressant,  partout  re- 
gardée comme  tellement  majeure,  qu'on  y  répondait  non- 
seulement  de  tous  les  points  de  la  France,  mais  encore  de 
TEspagne,  de  Tltalie,  de  TAmérique,  de  presque  toutes 
les  contrées  du  monde? 

list-ce  une  Académie  sans  idées  sérieuses,  que  celle  qui 
a  voulu  faire  constater  I  utilité  de  l'observation  du  di- 
manche, considérée  sous  les  rapports  de  1  hygiène,  de  la 
morale,  des  relations  de  famille  et  de  cité;  obtenir  Texa- 
men  comparatif  des  professions  agricoles  et  industrielles, 
envisagées  sous  le  rapport  de  leur  influence  respective  sur 
les  mœurs  et  le  bien-être  des  populations;  savoir  quelles 
sont  les  conséquences  économiques  et  morales  qu'a  eues 
jusqu'à  présent  en  France,  et  que  semble  devoir  produire 
dans  l'avenir ,  la  loi  sur  le  partage  égal  des  biens  entre 
les  enfants? 

Est-ce  une  Académie  tombée  dans  la  torpeur  que  celle 
qui  a  proposé  de  comparer  les  rapports  actuels  des  do- 
mestiques et  des  maîtres,  avec  ce  qu'ils  étaient  avant 
la  révolution  de  89,  et  d  indiquer  les  moyens  d'améliorer 
ces  rapports;  qui  a  désiré  connaître  les  causes  deraiïai- 
blissement  de  1  autorité  paternelle,  et  quels  seraient  les 
moyens  propres  à  la  relever;  qui  a  cherché  à  rappeler  la 
sainteté  du  serment,  à  faire  étudier  les  causes  qui  en  ont 
diminué  la  puissance,  et  comment  toute  efficacité  lui 
pourrait  être  rendue;  qui  a  porté  son  attention  sur  les 
combinaisons  capables  de  concilier  Tintérôt  des  classes 
ouvrières  avec  le  travail  des  établissements  de  charité  et 
autres;  qui  a  voulu  qu'on  s'occupât  des  principales  causes 
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de  rindigence  et  des  moyens  d'y  remédier  ^  qui  vient  de 
demander  encore  pourquoi  Tesprit  de  famille  s'estalléré 
et  par  quelles  influences  il  peut  rcnailre^  qui  a  sollicité 
na^^uére  et  obtenu  selon  ses  désirs  rélojj;e  du  courage 
civil,  celte  suprême  vertu^  plus  que  jamais  si  précieuse^ 
et  bien  autrement  digne  de  I  admiration  des  peuples  que 
I  intrépidité  guerrière  (1)? 

Sonder  les  plaies  de  la  société,  convoquer  les  intelli- 
gences à  la  découverle  des  meilleurs  remèdes  qui  peuvent 
y  être  appli(|ués,  faire  travailler  les  moralistes  à  la  per- 
fectibilité de  rhomme,  les  économistes  à  Tamélioration 
du  sort  des  malheureux,  honorer  le  talent,  le  patriotisme, 
les  généreux  sacrifices,  les  nobles  passions  des  grandes 
âmes,  n'est-ce  pas  là,  Messieurs,  ce  que  vous  avez  fait  ? 
N'est-ce  pas  là  du  socialisme  par  excellence,  du  plus  pur 

(I)  f/oufrage  conroiiné  est  de  M.  Aubertiii,  professeur  de  troi- 
sième au  l)Côc  de  Niines.  Ce  discours  parut  si  remarquable  à  la  com- 
mission chargée  de  rendre  compte  du  concours,  qu'elle  cro)  ait  deToir 
l'allribner  à  un  écrivain  d'un  âge  mûr  et  d'un  talent  depuis  long- 
lempa  exercé.  —  Sur  la  Rn  des  vacances  de  1849.  je  reçus  à  l'Ilôtel- 
de- Ville  la  visite  d'un  voyageur  qui  se  présentait  eu  qualité  de 
nouveau  lauréat  de  l'Académie  de  Besançon ,  et  qui  se  nomma.  C'é- 
tait M.  Auberlin.  Comme  j'avais  fiarâé  le  souvenir  de  l'opinion  ex- 
primée sur  lui  par  les  juges  de  son  œuvre,  grande  fut  ma  surprise  de 
voir  dans  M.  Auberlin  un  lout  jeune  homme,  et  je  la  lui  témoignai. 
«<  Il  est  vrai,  me  dit-il,  que  je  n'ai  que  vingt-deux  ans  ;  mais  nous  vi- 

•  vonsdans  un  tenifis  qui  mûrit  |)roinptcment  les  hommes.  Récem- 
»  ment  sorti  de  l'école  normale ,  et  professeur  seulement  depuis  un 
»  an.  je  viens  de  me  faire  on  titre  de  mon  succès  près  de  votre  Aca- 
t  demie,  pour  demander  de  l'avancement;  j'espère  que  je  l'obtien- 

•  drai.  »  ~  Si  cet  espoir  se  réalise,  l'Académie  aura  lieu  de  s'en  fé- 
liciter. Quoi  qn'il  e:i  soit,  l'Université  doit  s'applaudir  de  pouvoir 
donner  de  pareils  snjeU  à  reoMeignement  public. 
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qu'on  puisse  cuiliver?  Vous  avez  entrepris  dans  Tinlérôt 
dcsmœurspubliques,  des  citoyens  en  général,  (les  pauvres 

en  particulier,  plusque  maints réformateursquise  croient 
fort  habiles,  et,  j'ose  le  dire,  plus  même,  toute  proportion 
gardée,  que  de  grandes  assemblées  bien  autrement  in- 
vesties de  cette  haute  mission,  mais  qui  n'ont  que  faible- 
ment compris  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  mérite  et  de  gloire 
à  la  remplir. 

Vos  propres  compositions,  où  il  est  rare  que  d'étroites 
exigences,  une  réserve  trop  timide,  viennent  paralyser 
Tessor  des  opinions  personnelles,  ne  portent-elles  pas 
pour  la  plupart  le  cachet  d'une  sage  indépendance? 
N'est-ce  pas  là  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  maintes 
fois  prouvé  qu'ils  n'ont  pas  entendu  faire  partie  de  votre 
société  à  la  condition  de  n'y  jamais  exprimer  une  libre 
pensée?  N'est-ce  pas  là  qu'on  peut  voir  encore  s'il  est 
vrai  que  l'Académie  reste  en  arriére  de  l'impulsion 
donnée  aux  esprits  par  le  souflle  puissant  du  dix-neu- 
vième siècle  ? 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  opuscules  en  apparence  les  plus 
frivoles  de  ceux  (Tentre  vous  qu'entraîne  le  charme  de 
la  poésie,  qui  ne  décèlent  quelque  louable  tendance  et 
ne  renferment  quelque  moralité.  Je  voudrais  pouvoir 
me  flatter  d'en  fournir  moi-même  des  preuves  appré- 
ciables; mais  ce  n'est  point  avec  cette  prétention  que 
j'aurai  I  honneur  de  vous  lire,  à  la  fin  de  cotte  séance, 
un  petit  nombre  de  pièces  fugitives  dont  tout  le  mérite 
sera  d  y  répandre  un  peu  de  variété. 

Peut-être,  Messieurs,  ai-je  Uop  insisié  sur  une  jus- 
tification que  d'avance  vous  auriez  jugée  peu  nécessaire. 
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Gardons-nous  en  eiïel  d'ajouter  aux  défauts  déj^  si 
nombreux  qu'on  trouve  à  rÂcadémie,  celui  de  paraître 
à  Texcés  ombrageuse.  Ne  prenons  pas  trop  au  sérieux 
des  attaques  de  feuilletonistes  qui,  tout  bien  considéré, 
peuvent  invoquer  un  droit  incontestable.  Ces  Messieurs 
sont  en  possession  d'égayer  de  temps  en  temps  leurs 
lecteurs  aux  dépens  de  beaucoup  de  monde  ^  et  main- 
tenant que  tous  les  privilèges  sont  abolis,  ou  du  moins 
censés  Tètre,  l'Académie  n'oserait  prétendre  à  celui  de 
rester  à  Tabri  de  toute  critique  et  de  toute  causticité. 
Nous  aurions  d'autant  plus  mauvaise  grâce  de  nous  of- 
fenser de  quelques  railleries,  que  pour  faire  entre  nous 
justice  de  certaines  négligences  ou  de  certains  écarts, 
nous  usons  parfois  gatment  et  mutuellement  du  même 
procédé.  Laissons  donc  nos  malins  censeurs  faire  leur 
métier  et  continuons  le  nôtre. 

A  ceux  qui  pourront  dire  encore,  avec  ou  sans  figure, 
que  l'Académie  complète  le  nombre  de  ses  immortels 
par  des  sujets  peu  dignes  de  l'immortalité,  et  qu'elle  se 
repose  habituellement  sur  plus  de  pavots  que  de  lau- 
riers, c'est  par  des  faits  que  nous  répondrons  ensemble: 
— Oui,  l'Académiedort,  cl  malheureusement  du  dernier 
sommeil  dans  le  trop  grand  nombre  de  ses  membres  qui, 
par  de  longs  et  d'importants  travaux,  ont  fait  son  illus- 
tration. Mais  elle  veille  encore  dans  leurs  successeurs 
laborieux  et  dévoués.  Elle  veille  dans  le  soin  qu'elle 
prend  d'entretenir  de  tout  son  pouvoir  le  goût  du  vrai, 
de  l'utile  et  du  beau,  d'encourager  et  de  récompenser 
les  écrivains  qui  répondent  à  ses  vues.  Elle  veille  dans 
rappréciation  et  le  choix  de  ces  documents  historiques, 

20 
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dont  la  publication  lui  fut  inspirée  par  un  de  ses  associés 
les  plus  célèbres.  Elle  veille  dans  le  patronage  qu*elle 
exerce  sur  les  jeunes  compatriotes  appelés  par  elle  à 
jouir  des  vivifiantes  libéralités  d'un  bienfaiteur  dont  Ti- 
roage  vénérée  décore  aujourd'hui  cette  enceinte.  Elle 
veille  dans  ses  fêtes  de  chaque  année,  où  ne  dédaignent 
pas  d^aflluer  tant  de  bienveillants  auditeurs,  heureux 
peut-être,  en  écoutant  nos  simples  accents,  d'échapper 
an  moment  aux  bruits  fatigants  de  la  politique,  au  gai- 
Tanisme  étourdissant  de  la  lillérature  parisienne.  Elle 
Teille  dans  ses  nombreux  dignitaires  du  sacerdoce,  de  la 
magistrature,  du  barreau,  qui  savent  allier  aux  devoirs 
de  leur  ministère  la  culture  de  Thistoire  et  des  lettres. 
Elle  veille  dans  ses  interprètes  de  la  science  qui ,  s'ils 
n'enrichissent  pas  plus  souvent  de  leurs  écrits  ses 
séances  et  ses  recueils,  contribuent  chaque  jour,  dans 
renseignement  public,  à  la  propagation  des  lumières. 
Elle  veille  dans  ses  artistes  dont  la  voix  ne  peut  être  que 
rarement  entendue,  mais  qu'on  sait  être  créateurs  de 
plus  d'une  œuvre  dont  nous  avons  droit  de  nous  glorifier. 
Elle  veille  dans  ses  tributaires  les  plus  habituels,  toujours 
prêtsà  soutenir  ses  exercices  et  s'efTorçant  de  leur  donner 
de  la  vie.  Elle  veille  jusque  dans  ses  poètes  qui,  sans  am- 
bition, mêlent  à  ses  tons  graves  de  légers  accords,  souvent 
payés  d'aimables  sourires,  et  qui,  sous  le  voile  transpa- 
rent des  fictions ,  savent  aussi  mettre  au  jour  d*utiles 
vérités. 

Voilà  ce  qu'est  aujourd'hui  l'Académie^  voilà  ce 
qu'elle  peut  être  longtemps  encore  ;  car  elle  veille  aussi 
dans  les  espérances  qu  elle  fonde  sur  ces  jeunes  amis 
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des  lettres  qui,  déjà  pleins  de  sève  et  d'abondance,  vien- 
dront un  jour  s'asseoir  dans  ses  rangs,  se  nourrir  de 
ses  meilleures  doctrines,  partager  sa  lâche,  attiser  avec 
elle  ce  feu  sacré  qu'autant  que  nulle  autre  elle  est  ja- 
louse de  ne  point  laisser  s'éteindre,  et  qui  sous  leurs 
mains  grandira  peut-être  pour  briller  d'un  nouvel  éclat. 
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DISCOURS  DB  RECEPTIOIi 


DE  H.  BONNET. 


Mbssieurs, 

Lorsque  vous  m'avez  fait  ThonDCur  de  m'appeler  à 
siéger  au  milieu  de  vous,  sans  exiger  de  moi  des  litres 
littéraires ,  vous  avez  voulu  sans  doute  honorer  Tart 
utile  auquel  je  consacre  tous  mes  moyens  depuis  vingt 
ans.  Vous  m'avez  tenu  compte  des  services  que  j'ai  pu 
rendre  dans  l'enseignement  de  l'agriculture,  ou  du  zèle 
avec  lequel,  malgré  de  nombreux  obstacles,  j'ai  cher- 
ché à  répandre  dans  la  campagne  des  vérités  utiles  aux 
cultivateurs.  Profondément  touché  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait,  et  qui  est  pour  moi  une  douce  récom- 
pense, j'éprouve  aujourd'hui  le  regret  de  ne  pouvoir 
vous  en  exprimer  ma  gratitude  d'une  manière  digne  de 
vous.  Mais,  Messieurs,  ce  n'est  pas  un  discours  acadé- 
mique que  vous  attendez  de  moi  *,  d'autres  confrères 
traiteront  devant  vous,  avec  le  goût  et  l'élégance  qui 
distinguent  leurs  productions,  des  matières  d'histoire,  de 
philosophie,  de  littérature  et  de  beaux-arts.  Pour  moi, 
je  ne  puis  et  je  ne  dois  vous  parler  que  de  l'art  qui  nour- 
rit les  hommes.  Vous  m'excuserez  si  j'ose  en  parler  avec 
la  simplicité  que  le  sujet  autorise. 

Vous  savez.  Messieurs,  combien  l'agriculture  était 
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honorée  chez  les  anciens,  et  quelle  place  ils  ont  donnée 
dans  leur  littérature  aux  travaux,  préceptes  et  descrip- 
tions qui  s'y  rattachent.  Leurs  grands  poëtes  ont  célébré 
sur  tous  les  tons  les  occupations  el  les  plaisirs  de  la  vie 
des  champs,  et  plusieurs  de  leurs  écrivains  les  plus  esti- 
més ont  consigné  dans  leurs  ouvrages  d'économie  rurale, 
des  observations  utiles  et  des  préceptes  qui  n'ont  point 
vieilli.  On  lit  avec  un  curieux  intérêt  les  détails  donnés 
par  Hésiode,  sur  les  travaux  des  laboureurs  dans  le  siècle 
d'Homère.  Les  ouvrages  de  Varron,  de  Pline,  deCaton, 
de  Columelle  peuvent  encore  être  consultés  avec  fruit. 
Ce  que  dit  Virgile,  dans  ses  (léorgiques,  des  merveilles 
de  la  greiïe,  des  assolements,  des  engrais,  de  la  prépa- 
ration et  du  renouvellement  de  la  semence,  des  trou- 
peaux, des  vignes,  des  abeilles,  des  jardins  du  vieillard 
de  Tarente  (1),  du  bonheur  de  la  vie  rustique  (2),  in- 
téressera toujours  les  personnes  qui  voudront  sérieuse- 
ment étudier  Tagriculture.  Le  pointe  latin,  en  nous  fai- 
sant connaître  les  meilleurs  procédés  employés  de  son 
temps  pour  féconder  la  terre,  nous  fournit  un  terme  de 
comparaison  pour  apprécier  les  progrés  qui  se  sont  ac- 
complis après  lui. 

(1)  Ed  parlant  d«  ce  vieillard,  Virgile  dit  : 

Uo  jardin,  un  verger,  dociles  à  ses  lois, 
Lai  donnaient  le  bonheur,  qui  s'enfuit  loin  des  mis. 
Jamais  Flore,  chez  lui,  n'osa  tromper  Pomone. 
Chaque  fleur  du  printemps  était  un  fruit  d'automne. 

(2)  Qui  ne  connaît  les  vers  de  Virgile  sur  le  lionhenr  des  agricul- 
teurs ? 

Sua  si  btma  nàrint 

Rien  ne  manquerait  à  leurs  biens . 
S'ils  savaient  les  connaître 
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Les  matlres  du  monde  connaissaient  Timportance  de 
Tagriculture,  et  leurs  conquêtes  avaient  peut-être  quel- 
quefois autant  pour  but  les  approvisionnements  de  sub- 
sistances, que  la  gloire  ou  un  accroissement  de  puissance. 
Après  rinvasion  des  barbares,  au  milieu  des  sanglantes 
agitations  qui,  durant  le  moyen-âge,  ne  cessèrent  de 
faire  trembler  le  sol  européen ,  Tagriculture,  qui  ne 
trouvait  qu'à  Tombre  des  monastères  la  sécurité  dont 
ellea  besoin,  ne  put  se  développer  que  lentement.  Toute- 
fois,  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  chute  de  lempire 
romain  du  xvii*  siècle,  on  peut  remarquer  quelques  cir- 
constances favorables,  qui  curent  pour  eiïet  d'augmenter 
ses  richesses  et  de  lui  donner  une  heureuse  impulsion. 
De  ce  nombre  sont  Timportalion  du  sarrazin  ou  blé 
noir,  que  les  Croisés  nous  apportèrent  de  l'Orient;  celle 
du  mats,  présent  précieux  que  le  Nouveau-Monde  a  fait 
à  l'ancien,  et  l'introduction  du  mûrier,  dont  la  feuille 
nourrit  le  ver  qui  produit  la  soie.  A  ces  causes  il  faut 
ajouter  T influence  du  régne  pacifique  et  populaire  de 
Henri  IV.  On  sait  quelle  importance  ce  grand  prince, 
iissisté  d'un  grand  ministre,  attachait  à  la  prospérité  Je 
Tagriculturc  française.  On  connaît  cette  rude  remon- 
trance qu^il  adressa  à  des  capitaines,  au  sujet  de  mauvais 
traitements  exercés  par  quelques  soldats  contre  des 
paysans  :  a  Si  vous  maltraitez  les  cultivateurs,  qui  vous 
n  nourrira,  Messieurs.^  Ventrebicu!  qui  s'en  prend  à 
n  mon  peuple,  s'en  prends  moi.  » 

Plusieurs  mots  heureux  de  ce  prince  attestent  qu'il 
s'occupait  activement  d'améliorer  le  sort  des  cultiva- 
teurs. Les  édits  de  1.S99  et  1607,  relatifs  au  dessèche- 
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meut  des  marais  et  au  défrichement  des  terres  incultes, 
témoignent  de  son  zélé  éclairé  pour  le  progrés  de  ragri- 
cuiture.  Henri  IV  n'enl  pas  seulement  le  bonheur  d'avoir 
Sully  pour  minisire,  il  encouragea  et  honora  d'une 
affection  particulière  Olivier  de  Serres,  patriarche  des 
écrivains  agronomes,  qui,  après  avoir  consacré  sa  vie 
à  cultiver  les  terres  que  ses  concitoyens  arrosaient  de 
sang  français,  et  avoir  introduit  dans  sa  patrie  la  culture 
du  mûrier,  publia  le  Théâtre  d'agriculture,  ou  le  Mé- 
nage  des  champs,  ouvrage  plein  d'observations  judi- 
cieuses et  d'utiles  préceptes,  qui  devint  le  livre  favori  de 
Henri  IV.  Mais  tous  les  efforts  de  ce  prince,  secondé 
par  des  hommes  si  éminenls,  ne  produisirent  que  des 
résultats  passagers.  Les  moyens  de  progrés  agricole 
qu'il  voulut  mettre  en  honneur,  furent  abandonnés 
après  lui,  et  le  même  sort  était  réservé  à  toutes  les  bonnes 
idées,  à  tous  les  projets  utiles  à  l'agriculture,  jusqu'à 
l'époque  où  la  pomme  de  terre  fut  enfîn  naturalisée  sur 
notre  sol.  L'Académie  de  Besançon  eut  I  honneur  de 
s'associer  à  la  gloire  de  Parmentier,  et  de  l'encourager 
par  le  prix  qu'elle  lui  décerna,  dans  la  lutte  qu'il  eut  à 
soutenir,  pendant  nombre  d'années,  contre  l'ignorance 
des  uns  et  le  préjugé  des  autres.  La  victoire  resta  à  cet 
ami  de  l'humanité ,  et  cette  victoire  a  porté  ses  fruits. 
La  France  s'est  enrichiedu  pain  providentiel  des  pauvres, 
qui  est  devenu  aussi  l'aliment  journalier  du  riche. 

Les  sciences  sont  venues  ù  leur  tour  éclairer  l'agri- 
culture. Les  découvertes  des  éléments  de  l'air  et  de 
Teau  ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  phénomènes  de  la 
Tégélation,  les  moyens  de  nourriture  des  plantes  et 
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sur  leor  composition.  A  Taide  de  ces  Douvelles  con- 
naissances, on  a  mieux  compris  l'action  des  moyens 
fertilisants,  et  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  augmenter 
les  produits  de  la  terre.  Les  travaux  de  Tabbé  Rozier 
et  ceux  de  Gilbert,  sur  les  prairies  artificielles,  ont  con- 
tribué puissamment,  sur  la  fin  du  xviii''  siècle,  à  vulga- 
riser des  connaissances  utiles.  La  révolution  de  89  elle- 
même,  par  la  loi  de  police  générale  de  90,  et  la  loi  de 
91  concernant  l'agriculture,  a  été  très-favorable  aux 
progrès;  enfin,  la  catastrophe  de  93,  comme  pour  nous 
indemniser  un  peu  des  malheurs  du  temps,  a  été  utile 
aussi  par  l'activité  qu'elle  a  imprimée  aux  esprits,  et  par 
les  mouvements  qu'elle  a  occasionnés  dans  beaucoup  de 
grandes  propriétés. 

Les  révolutions  auraient-elles  un  bon  côté?  on  serait 
tenté  de  le  croire,  puisqu'elles  ramènent  toutes  les 
pensées  des  hommes  instruits  et  sérieux  vers  l'agricul- 
ture, comme  vers  une  planche  de  salut.  Nous  en  trou- 
vons une  preuve  dans  les  pages  éloquentes  que  François 
de  Neuchâteau  a  écrites  en  l'an  x,  pour  démontrer  à  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine,  la  nécessité  de  l'ensei- 
gnement agricole,  et  exposer  les  moyens  de  le  faire  en- 
trer dans  l'instruction  publique  (1)-  H  faut  lire  ce  rapport. 
Messieurs,  pour  être  bien  pénétré  de  la  justesse  des 
vues  et  de  la  grandeur  des  idées  qui  y  sont  exprimées, 
ainsi  que  de  l'utilité  delà  mesure  que  recommande  Tau- 

(I)  Si  Frauçois  de  Neachéteaa  était  de  ce  monde,  il  reconnaîtrait 
sans  doate,  comme  le  safant  agronome,  M.  deGasparin.  qoeTen- 
seignemeut  ambulant  agricole  est  celui  qui  confient  le  mieux  à  la 
france. 
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teur  (1).  Mais  la  guerre,  absorbant  alors  toutes  les  res- 
sources de  TElat,  ne  permit  point  de  réaliser  un  si  beau 
projet.  Maintenant  que  nous  sommes  en  temps  de  paix, 
et  que  nous  sentons  plus  que  jamais  le  besoin  d'instruc* 
tion  agricole,  ce  projet  est  formulé  de  nouveau  chaque 
année  par  tous  les  congrès  qui  recherchent  les  moyens 
d'améliorer  Tagriculture,  et  de  faire  refluer  vers  les  cam- 
pagnes le  trop  plein  de  la  population  des  villes,  dans 
rintérèt  de  la  tranquillité  et  de  la  morale  publique, 
comme  dans  celui  de  la  production.  Ce  serait,  en  eiïet. 
Messieurs,  une  grande  amélioration,  que  de  donner  à  la 
jeunesse  le  goût  et  les  connaissances  de  l'agriculture. 
L'enseignement  de  l'agronomie  dans  les  séminaires  et 
les  facultés  des  sciences,  ne  produirait-il  pas  aussi  de 
bons  résultats?  Je  suis  en  rapport  chaque  année  avec  un 
grand  nombre  d'honorables  curés  de  campagne,  qui 
tous  regrettent  qu'on  ne  leur  ait  pas  donné  les  connais- 
sances qui  pourraient  leur  servir  à  éclairer  par  de  saines 
théories  les  travaux  des  cultivateurs. 

En  Tan  x,  le  grand  établissement  d'histoire  naturelle, 
formé  par  les  célèbres  Tournefort,  Jussieu,  Bufl'on,  etc., 
florissait  déjà,  et  avait  sa  partie  agricole,  que  faisaient 
très-bien  valoir  les  professeurs  qui  y  étaient  attachés. 
Le  bon  père  Thouin,  chargé  d'un  cours  de  culture, 
exposait  la  théorie  de  cet  art  dans  un  langage  simple, 

(I)  On  devrait  anjoard'hni  publier^ ce  disconrs  aa  moins  è  cent 
mille  eiempiaires,  ponr  être  distriltué  en  praod  nombre  dans  tontes 
DOS  communes  mrales.  Rien  ne  serait  oassi  propre  à  faire  aimer 
Kagricultnre  et  estimer  le  cultivateur,  que  les  pensées  eiprimées  par 
Vauteor. 
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qui  faisait  mieux  comprendre  ses  démonstrations.  J'ai 
suivi  en  i808,  i809  el  1810,  les  cours  du  Jardin-des- 
Plantes,  et  c'est  toujours  avec  un  sentiment  de  recon- 
naissance que  je  me  souviens  de  la  bienveillance  de  tous 
les  professeurs  pour  leurs  élèves. 

Comme  rétablissement  du  Jardin-des-Plantes,  la  pé- 
pinière du  Luxembourg  était  une  ressource  pour  Tin- 
struclion  des  personnes  qui  voulaient  étudier  la  taille, 
la  greffe,  etc.,  des  arbres  à  fruits.  Il  faut  citer  encore 
l'importation  des  mérinos  en  France  comme  un  progrès 
remarquable,  auquel  le  savant  d'Aubenton  a  attaché 
son  nom.  Mais  le  grand  génie  de  Napoléon  comprit  que 
ce  n'était  point  assez  :  il  créa  en  1807  à  Âlfort  une 
chaire  d'agriculture,  qui  fut  occupée  par  le  savant  pro- 
fesseur Yvarl,  jusqu'à  la  fin  de  Tempire. 

Pendant  la  restauration,  l'agriculture  fut  en  quelque 
sorte  livrée  à  ses  propres  forces,  puisqu'elle  n'eut  guère 
d'autres  moyens  d'excitation  et  d'encouragement  que 
quelques  publications,  linfluence  trop  bornée  des  asso- 
ciations urbaines  et  l'expérience  pratique.  Des  améliora- 
tions se  manifestèrent  cependant  par  l'extension  de  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  et  des  prairies  artificielles. 
La  misère  des  années  1816  et  1817  en  fut  la  principale 
cause.  Nous  pourrions  ajouter  que  beaucoup  de  soldat», 
en  redevenant  laboureurs  après  avoir  parcouru  l'Eu- 
rope, concoururent  à  réaliser  quelques  progrès  par 
l'expérience  qu'ils  avaient  acquise. 

La  révolution  de  1850  nous  a  fait  sentir  de  nouveau 
la  nécessité  de  revenir  à  l'agriculture.  En  effet,  pendant 
la  durée  de  ce  gouvernement,  il  s'est  formé,  sous  la 
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direction  d*hommes  éclairés  et  dévoués  au  bien  public, 
des  écoles  à  Roville,  ù  Grignon,  à  Grand-Jouan,  où  de 
jeunes  élèves  sont  ailés  puiser  les  connaissances  néces- 
saires pour  diriger  avec  succès  les  travaux  des  champs. 
Le  gouvernement  lui-même  a  créé,  en  1856-57-58-39, 
des  chairesd'a^ronomieau  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers,  et  dans  plusieurs  villes,  telles  que  Bordeaux,  Tou- 
louse, Rouen,  Besançon.  Des  associations,  sous  le  nom  de 
comices  agricoles,  se  sont  organisées  dans  les  campagnes, 
et  le  mouvement  est  devenu  général.  Les  Bugeaud, 
les  Dupin ,  les  Gasparin,  les  Boussingault,  et  beau- 
coup d'autres  hommes  distingués  par  leur  position  sociale 
comme  par  leurs  lumières,  ont  pris  part  à  ce  mouve- 
ment, qui  a  produit  depuis  quinze  à  vingt  ans  des  amé- 
liorations sensibles. 

Ai-je  besoin  maintenant,  Messieurs,  de  vous  parler 
du  nouvel  intérêt  qui  semble  s'attacher  à  l'agriculture, 
depuis  que  la  révolution  de  février  a  soulevé  tant 
de  redoutables  problèmes?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  n'est  pas  un  seul  homme  accoutumé  à  réfléchir, 
qui  n*ait  dit  ou  pensé  qu'il  fallait  par  tous  les  moyens 
possibles  honorer  et  protéger  cette  belle  profession, 
retenir  l'habitant  des  campagnes  dans  ses  foyers,  el 
chercher  par  de  sages  mesures  à  reporter  aux  champs 
le  trop  plein  de  la  population  des  villes.  C'est  en  hono- 
rant Tagriculturc,  non  par  des  paroles  comme  on  le  fait 
trop  souvent,  mais  par  des  actes  ;  c'est  en  accordant  à 
rhonnête  et  laborieux  cultivateur  l'estime  et  la  consi- 
dération qu'il  mérite^  c'est  en  encourageant  el  récom- 
pensant avec  intelligence  les  efforts  utiles  et  les  services 
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rendus,  que  Ton  pourra  y  parvenir  avec  le  temps  (1). 
Le  bon  ordre  social  et  la  morale  publique  ne  sont  dé- 
sormais qu'à  ces  conditions. 

L'application  du  décret  sur  renseignement  profes- 
sionnel de  Tagricultureatteindra-t-elle  cet  heureux  but? 
Nous  le  désirons  bien  sincèrement;  mais  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'à  la  sortie  de  ces  écoles  nouvelles,  les  élèves 
ne  préfèrent  le  séjour  des  villes  à  la  résidence  de  la 
campagne? 

S'il  en  était  ainsi,  des  millions,  dépensés  au  nom  de 
l'agriculture,  n'auraient  guère  servi  qu'à  lui  enlever  ses 
bras  les  plus  intelligents,  et  à  encombrer  davantage  nos 
centres  de  populations.  Les  lumières  et  la  sagesse  de 
l'admininistration  sauront  nous  préserver  d'un  aussi 
déplorable  résultat. 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  marche  de 
l'agriculture  en  France,  je  crois  devoir  vous  entretenir 
un  instant  de  celle  de  notre  département,  qui  nous  in- 
téresse plus  spécialement.  Je  serai  court,  Messieurs;  je 
citerai  des  faits,  en  vous  laissant  la  facilité  de  les  appré- 
cier à  leur  juste  valeur. 

Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  de  faire  pro- 
spérer l'agriculture,  c'est  de  compléter  l'instruction  du 
cultivateur  et  son  éducation  professionnelle,  parce  que 

(f)  On  croit  encourager  ou  récompenser  par  des  médailles  et  de 
l'argent.  On  se  trompe,  car  ces  moyens  ne  laissent  rien  à  l'agricul- 
ture. Donnez  de  jeunes  animant  reproducteurs,  des  ouvrages  utiles , 
des  instruments  aratoires  appropriés  aux  besoins,  et  des  graines 
de  culture  d'essai ,  tous  satisferez  l'amour-proprc  de  ceux  qui  rece- 
Tront,  et  les  objets  accordés  seront  pour  tous  d'une  utilité  réelle. 
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rintérèl  particulier  fait  le  reste.  Que  faiil-il  pour  cela? 
lui  faire  arriver  gratis  des  ouvrages  instructifs,  mis  à 
sa  portée,  et  lui  donner  chez  lui,  dans  sa  grange  ou 
au  milieu  de  son  champ,  l'enseignement  oral  (1).  Depuis 
quinze  ans,  notre  département  est  en  possession  de  ces 
précieuses  ressources,  et  les  améliorations  déjà  réalisées 
prouvent  TeiBcacité  des  moyens  employés.  En  cfTet, 
notre  hectare  de  froment,  qui  ne  rendait  pas  douze 
hectolitres  il  y  a  vingt  ans,  en  donne  quinze  maintenant. 
Nos  fromageries  se  multiplient,  et  elles  fabriquent  à  pré- 
sent au  moins  un  million  de  kilogrammes  de  plus  qu'il  y 
a  douze  ans.  L'exportation  de  nos  bestiaux  de  Tespéce 
hovine  augmente  chaque  année,  bien  que  la  consomma- 
tion de  la  viande  dans  nos  campagnes  soit  dix  fois  plus 
grande  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans.  Enfin,  par  Taugmen- 
talion  des  récoltes  fourragères  de  toute  nature,  nos  ani- 
maux et  nos  engrais  sont  doublés  depuis  trente  ans. 
C'est  ainsi.  Messieurs,  que  tout  se  lie  et  s'enchaine  ]  un 
progrès  en  appelle  un  outre.  Les  intérêts  matériels  en 
agriculture  conduisent  aux  intérêts  moraux,  parce  que 
le  goût  du  travail,  que  les  bénéfices  feraient  nattre  au 
besoin,  s'il  n'existait  pas  naturellement  chez  les  cultiva- 
teurs, éloigne  de  Toisiveté  et  prévient  tous  les  vices 
qu'elle  engendre  ;  parce  que  Taisance  permet  une  instruc- 
tion et  une  éducation  morale,  dispose  aux  bonnes  mœurs, 
retient  les  enfants  sous  le  toit  paternel,  radermil  l'amour 

(I)  Nous  ayons  posé  cet  eDscignement  dans  les  statuts  du  comice 
deBusy,  organise  le  26  mars  fK56;  et,  dès  cette  é|KX|ue,  nous  avons 
professé  l'agricalture  au  milieu  des  cultivateurs. 
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de  la  famille,  et  doDoe  à  tous  ses  membres  Tesprit  d'or- 
dre nécessaire  au  service  de  toutes  les  opérations. 

Encore  un  mot  pour  terminer  : 

Il  est  remarquable,  Messieurs,  que  les  bienfaits  de 
Tagriculture  ne  sont  jamais  mieux  appréciés  que  dans 
les  siècles  de  révolutions.  A  Rome,  ce  fut  après  les  san- 
glantes dissensions  du  triumvirat,  que  Virgile,  secondant 
rhabile  politique  d'Auguste,  célébra  en  beaux  vers  Tart 
de  féconder  les  champs.  Ce  fut  après  les  guerres  civiles 
et  religieuses  du  xvr  siècle,  qu'Olivier  de  Serres  éleva 
la  voix  pour  inviter  ses  concitoyens  à  se  livrer  aux  tra- 
vaux des  champs,  et  pour  appeler  la  bénédiction  du  ciel 
sur  le  sol  français  qu'il  enseignait  à  cultiver.  Aujour- 
d'hui, Messieurs,  en  présence  du  déplacement  opéré 
dans  les  populations  par  le  développement  excessif  de 
l'industrie,  tous  les  esprits  élevés  s'accordent  à  recoo- 
Dattre  l'heureuse  influence  que  l'agriculture  peut  pro- 
duire sur  le  rétablissement  de  l'équilibre  social.  Mieux 
que  personne  vous  l'avez  comprise,  Messieurs,  et  en 
m'admettant  à  l'honneur  de  siéger  dans  cette  compa- 
gnie, vous  avez  voulu  sans  doute  donner  un  nouveau 
témoignage  de  l'intérêt  éclairé  que  vous  portez  au  pre- 
mier des  arts  utiles. 
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mÉP«li9E   BE   M.    LE   PRÉMDEMT. 

Monsieur  le  docteur. 

Il  est  des  récompenses  qui  pour  Hre  tardives  n'ensont 
que  mieui  méritées,  surtout  lorsqu'elles  n'ont  été  l'ob- 
jet d'aucune  sollicitation.  De  ce  nombre  est  la  haute 
distinction  que  vous  avez  le  plus  récemment  obtenue  ; 
de  ce  nombre  est  celle  que  l'année  dernière  vous  avez 
reçue  de  l'Académie  de  Besançon.  L'homme  dévoué  aux 
intérêts  de  l'agriculture,  que  depuis  plus  longtemps  une 
foule  de  sociétés  savantes  ont  voulu  compter  parmi  leurs 
associés,  ne  pouvait  manquer  d'appartenir  enfin  à  la 
corporation  qui  lui  donne  pour  confrères  des  compa- 
triotes. 

L'enseignement  que  vous  avez  répandu  dans  nos  cam- 
pagnes, les  publications  que  vous  avez  consacrées  au 
perfectionnement  du  premier  de  tous  les  arts,  sont  des 
titres  à  côté  desquels  beaucoup  de  plus  éclatants  n'ont 
rien  de  supérieur  qu'en  apparence.  Ce  que  vous  nous 
avez  dit  dans  cette  assemblée  achève  de  démontrer  com- 
bien ont  été  sérieuses  vos  études  de  prédilection.  En 
vous  ouvrant  ses  rangs,  T Académie  vient  de  prouver 
encore  que  ses  préférences  ne  sont  pas  toutes  en  faveur 
des  brillants  succès  qui  portent  plus  de  fleurs  que  de 
fruits,  et  qu'elle  sait  aussi  rendre  hommage  aux  labeurs 
utiles  dont  vous  avez  donné  de  si  précieux  exemples. 
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FRAOMEIIT  D un  DISCOURS 


SL'H 


LA  LIÏÏÉRATIRE  COSSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  lŒDRS  (1), 


PAR   M.    LÉON    DUSILLET. 


On  a  dit  que  la  lillcralure  était  Texpression  des 
mœurs  d'une  société  :  oui,  d'une  société  déjà  intelli- 
gente, car  une  peuplade  qui  se  forme  n'a  point  de  litté- 
rature. Peu  de  mots  lui  suffisent  pour  exprimer  des  be- 
soins qui  ne  sont  pas  encore  des  caprices-,  sa  langue 
n'est  certes  pas  riche,  mais  la  métaphore  y  surabonde. 
Le  style  figuré,  que  les  prosateurs  à  l'envi  rabaissent, 
est  plus  naturel  qu'on  ne  pense.  La  première  fois  que 
les  hommes  prièrent  en  chœur  ou  célébrèrent  une  ac  - 
tion  d'éclat,  cette  prière  et  ces  louanges  durent  exha- 
ler un  parfum  de  poésie,  mais  elles  n'avaient  rien  du 
rhythme  ni  de  la  mesure  de  nos  vers.  Le  langage  alors 
était  presque  tout  de  comparaisons  et  d'images  qui  sup- 
pléaient à  la  stérilité  des  mots. 

Nul   doute  que  ces  chants  ne  fussent  monotones. 

(I)  Ce  fragment  de  discours  n'aurait  point  dû  paraître  ainsi  mu- 
tilé. C'est  moins  d'ailleurs  un  discours  qu'un  essai  coniposi^  de  trois 
parties  :  la  première  commence  à  la  (ienèse  et  finit  à  ril:ade;  la  se- 
conde finirait  au  siècle  de  Léon  X,  et  la  troisième  au  règne  de  Na- 
poléon. Cet  essai  sera-t-il  jamais  aclieyé?  Il  n'est  pas  aisé  de  peindre 
quand  l'Age  afTaiblit  les  )eux  etternit  les  couleurs. 
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Ecoutez  môme  aujourd'hui  le  chant  des  villageois  !  il 
est  triste.  On  dirait  que  Thomme  exilé  sur  la  terre  n  ait 
reçu  la  voix  que  pour  se  plaindre.  Les  arts  qu  il  inventa 
finirent  par  le  consoler,  et  peu  h  peu  le  pervertirent, 
car  ils  amenèrent  le  luxe  quimino  les  em|)ires  el  détruit 
les  plus  hautes  cités.  Oi'i  sont  maintenant  Suze  et  Baby- 
lone?  Où  sont  Tyr  et  Persépolis,  cité  lumineuse  des 
Hystaspides?  Les  livres  saints  nous  apprennent  que  ces 
villes  furent  criminelles,  mais  ils  ne  parlent  point  de 
leur  littérature  oubliée.  On  a  retrouvé  naguère,  sous  les 
débris  de  Ninive,  des  bas-reliefs  et  des  restes desculpture 
qui  indiquent  le  progrés  plus  que  la  perfection  des  arts^ 
mais  on  n'a  point  retrouvé  d'utiles  manuscrits.  La  litté- 
rature d'un  peuple  condamné  n'a  point  laissé  de  traces^ 
et  tout  ce  qu'on  peut  lire  sur  la  tombe  entr  ouverte  de 
Ninive,  c'est  la  prédiction  de  Jonas,  c  est  In  sentence  de 
Balthasar,  c'est  Tépitaphe  d'une  ville  entière  :  Ci~g{t 
qui  fut  maudit  de  Dieu! 

Un  voile  impénétrable  aurait  couvert  les  grandes 
scènes  de  la  création  et  du  déluge,  si  la  Rible  ne  les  avait 
point  conservées.  Gloire  donc  à  cette  Bible,  (|ui  est  tout 
ensemble  un  code  religieux  et  le  premier  recueil  de  lois 
écrites!  Gloire  à  ce  chef-d  œuvre  de  littérature,  à  ce  vaste 
dépôt  des  annales  d'un  monde  naissant  et  d'un  monde 
déjà  vieux!  Les  prêtres  de  I  Inde  y  puisèrent  l'idée  d'un 
Etre  suprême,  créateur  de  la  terre  et  du  cieL  et  dont 
Brama  est  l'esprit.  IVautres  peuples  suivirent  cet  exem- 
ple^ ils  imaginèrent  une  théogonie  fantastique,  et  de  vils 
simulacres  reçurent,  sous  les  noms  de  Bel  ou  de  Mithra, 
Tencens  des  aveugles  humains. 

21 
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Il  résulta  de  ce  mélange  d'un  peu  de  vérilés  et  de 
beaucoup  d'erreurs,  que  la  plupart  des  religions  de 
TAsie  conservùrenl  quelque  chose  du  culte  hébraïque. 
Mahomet  lui-m(>me  a  butiné  dans  la  Rible. 

Ceux  qui  voulaient  faire  mentir  Moïse,  sur  la  foi 
d'un  ramas  do  traditions  suspectes,  cherchèrent  partout 
des  preuves  de  Tantiquité  fabuleuse  de  Tlnde;  ils  inter- 
rogèrent des  ruines  qui  demeurèrent  muettes  ^  ils  fouil- 
lèrent dans  les  archives  des  vieilles  écoles  de  Bénarès. 
La  découverte  du  zodiaque  de  Dendéra  leur  fit  pousser 
des  cris  de  joie  :  cris  superflus,  joie  insensée  !  Le  zodiaque 
n'infirma  ni  le  témoignage  de  la  Genèse,  ni  la  certitude 
de  ses  dates  ^  elle  est  toujours  le  premier  livre  connu,  en 
dépit  des  rêveries  séculaires. 

Et  quel  livre  que  la  Bible!  quelle  hauteur  de  pen- 
sées! quelle  puissance  d'action  et  de  parole!  //  dit,  et 
tout  fut  fait,  La  Bible  entière  est  pleine  de  ces  traits 
imprévus,  qui  saisissent  I  âme  et  Télèvent  !  Peut-on  mieux 
peindre  que  Moïse  les  merveilles  du  désert,  la  chute  du 
Pharaon  d'Egypte,  descendant  comme  du  plomb  sous 
la  mer  refermée,  et  le  bruit  de  la  voix  de  Dieu  qui  tonne 
sur  le  Sinaï?  Quelle  profane  lyre  soupira  jamais  des 
sons  plus  touchants  que  celle  d  Ezéchias,  des  accords 
plus  sublimes  que  celle  de  David,  plus  lamentables  et 
plus  vrais  que  le  long  pleur  de  Jérémie! 

Si  l'on  passe  de  la  poésie  à  l'histoire,  la  surprise  et 
Tadmiration  redoublent.  Que  d  antiques  souvenirs  la 
Bible  a  sauvés  de  Toubli!  combien  de  princes  vertueux 
lui  doivent  une  éternelle  mémoire!  à  combien  de  cou- 
pables rois  elle  inflige  une  immortalité  vengeresse!  Di- 
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vers  auteurs  grecs  et  latins  ont  écrit  Thistoire  do  Cyrus 
nt  (fAlexandre.  Comparez  à  ces  récits  verbeux  ce  pas- 
sage d'Esdras  :  ci  Le  maître  du  ciel,  dit  Cyrus,  m'a 
»  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Il  me  commande 
n  de  lui  bâtir  un  temple  h  Jérusalem,  en  Judée.  »  Ce 
début  simple  el  concis  peint  mieux  Cyrus  qu'un  dis- 
cours oratoire.  Le  roi  de  la  terre  avoue  que  le  roi  du 
ciel  est  au-dessus  de  lui  ;  il  ne  connaît  pas  ce  Dieu,  mais 
i\  le  pressent  et  le  révère.  Ouvrez  après  Esdras  le  livre 
des  Machabées  :  a  Alexandre  sort  de  Céthim  ^  il  passe 
D  jusqu'à  l'extrémité  du  monde  et  s'enrichit  des  dé- 
»  pouilles  des  nations;  il  triomphe  des  peuples  et  des 
>»  rois,  qui  lui  paient  un  tribut,  et  la  terre  se  tait  devant 
»  lui.  Son  cœur  s'ende  d'orgueil  ;  puis,  il  tombe  dans 
"  son  lit  et  s'aperçoit  qu'il  faut  mourir.  »  Quel  rapide 
tableau  d'une  grandeur  soudain  détruite!  Alexandre 
ne  va  point  se  reposer  sur  sa  couche-,  il  y  tombe,  dect- 
dit,  et  s'aperçoit  qu  il  faut  mourir,  et  cognovit  quia 
moreretur.  Ces  trois  mots  disent  tout,  la  brièveté  de  la 
vie,  la  vanité  des  conquêtes  el  l'inanité  de  la  gloire. 
Il  fut  un  autre  prince,  héritier  plus  direct  de  César  et 
de  Charlemagne,  qui  naguère  à  son  tour  imposa  silence 
à  Tunivers.  Il  partit  du  pays  des  Gaules,  et  soumit  à  ses 
lois  les  belliqueux  enfants  des  Germains,  des  Sarmates 
et  des  Scythes;  il  eut  aussi  des  rois  pour  tributaires,  et 
des  reines  servirent  sa  femme.  Conquérant  et  législa- 
teur, il  fut  admiré  des  guerriers  et  respecté  des  sages. 
Un  jour,  l'ivresse  du  pouvoir  suprême  égara  ses  vœux 
démesurés,  et  Tespritde  Dieu  se  retira  de  lui;  il  étendit 
les  bras  pour  étreindre  le  pôle,  et  l'aquilon  le  repon.^sa. 
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Lancé  par  un  orage  sur  le  trône  du  monde,  il  mourut 
sur  un  rocher  battu  par  la  tempête. 

La  partie  littéraire  de  la  Bible  réunit  toutes  les  qua- 
lités et  toutes  les  nuances  du  style;  c'est  un  modèle  ac- 
compli du  genre  descriptif.  Il  suflit  pour  s'en  convaincre 
de  lire  l'histoire  des  Juges  et  des  Rois,  d'Esther,  de 
Ruth  et  surtout  de  Job,  qui  tira  d'une  lyre  plus  qu'hu- 
maine, major  humanâ,  des  sons  que  la  terre  n'avait  ja- 
mais entendus.  On  y  trouve  à  la  fois  le  naïf  et  le  sublime, 
le  gracieux  et  le  terrible,  joints  à  un  luxe  d'images,  de 
figures,  de  prosopopées,  qui  n'altère  toutefois  ni  la 
simplicité  du  langage  primitif,  ni  le  souffle  de  l'inspira- 
tion divine. 

La  Bible  dut  agir  fortement  sur  les  mœurs  des  Israé- 
lites, mœurs  dont  elle  devint,  avec  le  temps,  l'expres- 
sion, après  les  avoir  pour  ainsi  dire  créées  ;  mais  elle 
ne  put  jamais  assouplir  qu'à  demi  le  sombre  caractère 
d'un  peuple  opiniâtre,  durœ  cervicis ,  toujours  prêta 
se  mutiner.  Un  levain  d'idolâtrie  couvait  dans  son  âme 
ingrate,  il  regrettait  les  dieux  faciles  de  l'Egypte,  et 
Moïse  fut  contraintdc  le  punir  avec  une  sévérité  extrême. 
Dieu,  qui  lui  donna  sa  loi  au  bruit  du  tonnerre,  ne  le 
ramenait  à  lui  que  par  In  peur  des  châtiments  ;  de  là  ces 
vifs  reproches  et  ces  menaces  continuelles  qui  éclatent 
dans  les  prophéties.  Mais  souvent  la  bonté  du  Seigneur 
laissait  désarmer  sa  justice.  Dieu,  qui  est  patient  parce 
qu'il  est  étemel^  descendait  môme  jusqu'à  la  plainte, 
a  Mon  peuple,  en  quoi  t'ai-je  conlristé?  »  Vaine  ten- 
dresse, pardon  stérile  !  les  Juifs  furent  toujours  le  peu- 
ple intraitable  qui  cria  :  Crucifigel 
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La  Bible  nous  a  laissé  le  tableau  le  plus  vrai  du  faste 
des  cours  de  la  vieille  Asie.  D'après  la  peinture  animée 
que  font  les  livres  saints  de  la  magnificence  des  palais, 
de  la  pompe  des  fêles,  du  luxe  eiïéminé  des  Assyriens, 
des  Perses  et  des  Mèdes,  il  est  à  présumer  qu'une  litté- 
rature obscène  était  Tinfâme  expression  des  mœurs  d'un 
tas  d'esclaves  abrutis^  car  tous  les  grands  peuples  ont 
eu  leur  littérature  plus  ou  moins  remarquable,  selon 
qu'ils  étaient  plus  ou  moins  civilisés.  Mais  la  Bible,  tou- 
jours austère,  ne  daigne  point  parler  de  celle  des  nations  ^ 
elle  ne  transmet  à  la  postérité  que  leurs  vertus  et  leurs 
crimes.  Où  cbercber  d'ailleurs  cette  littérature  éteinte? 
Est-ce  sous  les  ruines  de  Babylone,  ensevelie  elle-même 
sous  les  sables  de  la  Chaldée?  Est-ce  près  du  Gange,  où 
la  superstition  et  l'inégalité  des  castes  tiennent  le  génie 
captif,  où  la  poésie,  née  d'un  rayon  du  jour,  a  peur  de 
la  lumière,  où  la  vérité  ne  se  montre  que  sous  le  voile 
de  Tallégorie?  Peut-on  juger  des  mœurs  de  l'Inde  par 
les  drames  de  Calid-Âsa,  ou  parles  fables  de  Lokman  et 
de  Pilpay  qu'on  croit  apocryphes?  Les  livres  sacrés  des 
brames  seraient  de  meilleurs  guides  dans  la  nuit  des 
âges;  mais  les  Vèdas  sont-ils  tous  traduits?  et  si  d'ailleurs 
ils  influèrent  sur  les  mœurs  comme  ouvrage  religieux, 
eurent-ils  la  même  influence  comme  œuvre  littéraire? 
Seraient-ils  une  seconde  Bible?  la  lecture  du  Zend- 
Âvesta  de  Zoroastre,  scribe  sacré  du  magisme,  est  loin 
de  le  prouver.  Il  est  donc  très-difticile  de  sonder  Tabtme 
du  temps.  Le  berceau  de  chaque  peuple  ressemble  à  la 
source  mystérieuse  du  Nil.  La  peur  et  le  besoin  avaient 
d'abord    réuni  quelques  pâtres  ;    ils   défrichèrent  un 
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coio  (le  terre  qui  devait  être  un  jour  une  ville.  Les 
chaumières  ayant  disparu,  on  bâtit  à  leur  place  des  mai- 
sons moins  étroites,  et  Ton  mit  sur  un  autel  rustique  des 
dieux  que  la  crainte  avait  faits.  Bientôt  le  fanatisme,  un 
instinct  do  courage,  un  désir  inné  de  gloire  éveillèrent 
Tenthousiasme,  et  Tenthousiasme  est  le  feu  du  génie. 
Que  ces  enthousiastes  fussent  Cécrops  ou  Thésée,  qu'on 
les  appelât  mages  ou  brachmanes,  prêtres  de  Cnef  ou  de 
Zeùs,  il  est  sûr  que  leur  voix  entraînait  les  masses 
toujours  prêtes  à  fonder  comme  â  détruire  ;  et  voilà  les 
merveilles  du  luth  d'Amphion!  voilà  les  siècles  héroï- 
ques de  la  Grèce! 

On  se  souvient  à  peine  de  ces  siècles  si  vantés  par 
Nestor.  L'Hellade,  à  qui  le  ciel  réservait  de  si  hautes 
destinées,  ne  fut  longtemps  qu'un  repaire  de  pirates,  que 
les  Hercule,  les  Jason,  les  Persée  combattirent  tour  à 
tour.  Cérès  et  Triptolème,  élève  de  Bacchus,  lui  ensei- 
gnèrent Tagricullure.  Deux  illustres  frères,  Orphée  et 
Linus,  essayèrent  de  Tinstruire;  ils  lui  apportèrent  de 
Memphis  une  religion  nouvelle,  des  lois  pour  réprimer 
le  crime  et  des  mystères  pour  lexpier.  L'attrait  de  cette 
religion  sensuelle  dut  être  irrésistible.  L'homme  fut 
charmé  d'avoir  enfin  des  dieux  qui  partageaient  ses  vices, 
ses  faiblesses  etjusqu'à  ses  amours.  Bien  plus,  il  espérait 
de  revoir  dans  l'Elysée  ceux  qui  sur  le  bûcher  avaient 
déjà  reçu  un  triple  adieu.  Or,  cet  Elysée  notait  qu'un 
emprunt  fait  à  la  Genèse;  c  était  Eden  moins  son  inno- 
cence; c'était  surtout  Eklen  impitoyable,  car  les  pauvres 
restaient  à  l'entrée  du  Ténare  :  Vestibtdum  aniè  ipsum 
furpù  egestas.  Il  est  vrai  que  le  Vahalla  d*Odin,  ce 
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paradis  des  braves,  était  aussi  fermé  à  la  foule  indigente. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  religion  du  Christ  traite  ceux 
qui  souffrent  et  qui  ont  faim. 

L'bistoire,  qui  n'est  souvent  qu'une  fable,  nous  ap- 
prend donc  qu'Orphée,  prêtre  initié  d'Isis,  fut  un  des 
législateurs  et  des  pontifes  de  THellade  ;  mais  il  est  per- 
mis de  douter  des  miracles  de  sa  lyre.  Le  dernier  son  de 
cette  lyre  imparfaite,  à  laquelle  Therpandre  crut  devoir 
ajouter  une  corde,  s'est  évanoui.  Les  vers  de  Linus, 
n'en  déplaise  à  Stobée,  sont  à  jamais  perdus.  Les 
hymnes  orphiques,  recueillies  par  Maitlaire,  n'ont  point 
payé  la  rançon  d'Eurydice,  et  ne  sont  pas  plus  d'Orphée 
que  les  chants  galliques  de  Macpherson  ne  sont  ceux  du 
iils  de  Fingal.  Toutefois,  on  ne  saurait  nier  que  les 
préceptes  et  les  écrits  des  sages  n'aient  adouci  les  mœurs 
del'Hellade;  mais  cette  ombre  de  littérature  ne  fut  long- 
temps que  le  faible  essai  d'une  civilisation  à  peine  ébau- 
chée. Les  Grecs  mômes,  qui  coururent  assiéger  Ilion, 
avaient  toute  Tâpreté  d'un  peuple  à  demi  sauvage. 
Achille,  Hector,  Ajax  et  Sarpédon  s'accablaient  d'in- 
jures avant  que  de  se  battre.  Poussés  par  la  faim ,  ils 
allaient  dérober,  à  Texemple  d'Hercule,  les  bœufs  de 
quelque  Géryon,  et  les  dépeçaient  de  leurs  mains  royales, 
pour  le  sacriRce  ou  le  banquet. 

Le  siècle  d'Orphée  et  de  Linus  n'était  déjà  plus  celui 
de  Saturne  et  Rhée.  Cependant  les  vertus  n'avaient  pas 
quitté  tout  à  fait  la  terre.  On  chérissait,  on  révérait  en- 
core ceux  qui  avaient  servi  la  patrie.  Le  respect  et  l'a- 
mour plaçaient  ces  demi-dieux  dans  un  ciel  ouvert  à 
toutes  les  illusions.  Plus  tard,  la  bassesse  et  Teffroi  pla- 
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cérent  daos  ce  même  ciel,  ouvert  à  tous  les  crimes, 
Tibère  et  Caligula. 

J'ai  parlé  toutà  Theure  d'Ilion;  nous  voilà  donc  arri- 
vés à  riliade,  immense  conception  du  génie,  et  la  plus 
magnifique  de  ses  œuvres  littéraires,  puisque  la  Bible 
émane  du  ciel.  Quand  les  harpes  divines  interrompent 
leurs  concerts,  la  muse  do  Tépopée  fait  taire  toutes  les 
lyres  humaines  ;  et  cette  muse  inspirait  Homère,  que  trois 
mille  ans  de  gloire  n'ont  pu  mettre  à  Tabri  des  outrages 
de  Tenvie.  On  renouvelle,  de  nos  jours,  contre  lui  une 
accusation  bizarre  :  on  attribue  Plliade  à  des  chanteurs 
de  place,  à  des  rapsodes.  Si  cette  étrange  idée  n'est 
pas  neuve ,  elle  est  digne  au  moins  du  siècle  que  nous 
traversons,  siècle  où  Ton  hait  tout  ce  qui  est  beau,  où 
Ton  nie  tout  ce  qui  est  vrai,  où  Ton  blasphème  tout  ce 
qui  est  saint.  Des  pygmées,  plus  aveugles  que  Mélésigène, 
ont  voulu  renverser  sa  statue  ;  mais  cette  statue  harmo- 
nieuse, pareille  à  celle  de  Memnon,  élève  toujours  sur 
le  Pinde  sa  voix  matinale,  et  celte  voix  a  pour  écho 
Tunivers. 

Llliade  est  le  dernier  eiïort  de  la  muse  épique.  L'ima- 
gination n'est  jamais  allée  plus  loin.  Quelle  composition 
large  et  hardie!  Que  d  ampleur  et  de  majesté!  Quelle 
variété  d'expressions,  de  dialectes  et  d'épisodes! 
Tumulle  d'une  bataille  de  dix  ans,  scènes  d'intérieur 
gracieuses  ou  pathétiques,  descriptions  du  bouclier 
d'Achille  et  de  la  ceinture  de  Vénus,  tout  se  lie  et  se 
succède  sans  gène  et  sans  confusion.  Ici,  les  adieux 
d  Hector  et  de  sa  femme;  là,  les  prières  boiteuses  qui 
conduisent    inutilement  Phœnix  aux  pieds  du  fils  de 
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Pelée.  On  assiste  à  un  combat  terrible,  et  le  combat  qui 
suit  est  plus  terrible  encore.  Le  fracas  des  armes  retentit 
de  THellesponl  jusqu'ci  Tlda.  Dieux  et  mortels,  tout  se 
mêle;  le  Scamandre  et  son  frère  bouillonnent  sous  les 
feux  de  Vulcain  irrité  ;  le  fougueux  Diomèdc  blesse 
Vénus  et  Mars  lui-même....  Puis,  tout  à  coup,  Achille, 
cette  grande  figure  que  le  poêle  tenait  en  réserve,  ap- 
paraît seul  et  désarmé.  Il  crie  trois  fois,  et  les  guerriers 
de  Pergame  trois  fois  reculent.  Josué  ne  cria  qu'une 
fois  :Sol,  stal  et  le  soleil  s  arrêta  dans  sa  course. 
L'Iliade  ici  cède  encore  à  la  Bible. 
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RAPPORT 


SUB 


LE 


URS  D'HISTOIRE, 


PAR    H.    MONIK. 


Messieurs, 

Deux  mémoires  seulement  ont  élé  présentés  à  TAca- 
démie,  pour  concourir  au  prix  d'hisloire. 

Le  numéro  I  est  intitulé  :  Recherches  historiques  sur 
l'abbaye  de  Montbenoit  et  le  val  du  Sauget.  T.etle  ab- 
baye est  sans  contredit  une  des  plus  importantes  de  la 
province,  par  la  durée  de  son  existence,  Tétendue  de 
ses  possessions,  et  les  droits  souverains  qui,  pendant 
longtemps,  y  ont  été  attachés.  Le  val  du  Sauget,  sur  le- 
quel régnaient  les  abbés  de  Montbenoit,  fermé  de  toutes 
parts  par  les  forêts  montagneuses  qui  forment  la  double 
crête  du  Jura,  n  est  pas  moins  intéressant  à  connaître 
par  l'originalité  de  son  langage  et  de  son  ancienne  cou- 
tume. Ainsi,  le  sujet  en  lui-même  est  bien  choisi,  et 
c'est  incontestablement  l'un  do  ceux  sur  lesquels  l'Aca- 
démie a  voulu  attirer  l'attention  et  les  études  des  Francs- 
Comtois  studieux  et  amis  de  leur  pays. 

D'un  autre  côté,  Montbenott,  pendant  une  existencedc 
prés  de  sept  siècles,  a  toujours  eu  une  destinée  des  plus 
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modestes  el  des  plus  paisibles.  Son  histoire  ne  fournit 
aucune  de  ces  catastrophes,  aucun  de  ces  drames,  au- 
cune de  ces  luttes  longues  et  variées  que  Ton  peut  rcn- 
coolrer  quelquefois  mOme  dans  les  annales  d'un  mona- 
stère. Montbenoft  n'a  non  plus  ni  Têclat  des  études,  ni 
la  renommée  des  grands  hommes  qui  ont  placé  si  haut 
d'autres  abbayes  dans  l'histoire  générale  de  TEglise.  Si 
ce  n'était  le  cardinal  de  Granvelle,  qui  en  a  eu  quelque 
temps  l'administration,  il  serait  difficile  de  rencontrer 
dans  ces  recherches  aucun  nom  jouissant  dune  véri- 
table renommée.  Ainsi  le  sujet,  tout  en  offrant  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  de  notre  histoire  provinciale, 
n'a  pour  lui  que  cet  avantage  de  compléter  la  connais- 
snnce  exacte  de  l'ancienne  Franche-Comté. 

Il  en  a  été  de  Montbenoft  à  peu  prés  comme  du  reste 
de  notre  belle  et  florissante  montagne.  C'était  vers  Tan 
1000,  comme  Saint-Claude  vers  Tan  600,  un  pays  dé- 
sert et  sans, productions  utiles.  Un  sire  de  Joux  y  appelle 
les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin;  il  leur  donne 
les  forêts,  les  rochers,  les  marécages  (|u'il  possède  sur 
plusieurs  lieues  d'étendue.  Le  pays  se  peuple  de  colons 
étrangers  au  canton,  et  Tabbaye  leur  fournit  les  avances 
nécessaires  pour  mettre  la  terre  en  état  de  subvenir  à 
leur  subsistance.  D'après  Tauteur  du  mémoire,  une 
forte  portion  de  cette  population  nouvelle  aurait  une 
origine  germanique,  dont  on  trouve  encore  des  traces 
dans  la  prononciation  des  habitants  du  Sauget  (1). 
Depuis  ce  peuplement  jusqu'à  Taflermissemenl  du  ré- 
If)  De  plos,  une  des  commanesdu  ?al  porte  ce  aoin  sif^niflcatif  ; 
(es  AUemanth» 
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gime  monarchique,  nous  ne  voyons  pas  que  Montbenott 
ait  jamais  eu  aucune  guerre  à  soutenir.  Il  est  bien  fait 
mention  d'un  démêlé  avec  les  sires  de  Joux,  qui  pré- 
tendent à  des  droits  exorbitants  comme  fondateurs  et 
protecteurs  du  monastère*,  mais  tout  indique  que  cette 
difliculté  se  termina  promptement  par  des  concessions 
réciproques.  Ni  les  guerres  qu'eurent  à  soutenir  soit  les 
barons,  soit  les  suzerains  de  la  Franche-Comté,  ni  la 
révolution  religieuse  du  protestantisme, n'eurent  pen- 
dant longtemps  la  puissance  de  troubler  la  paix  perpé- 
tuelle dont  cette  petite  vallée  jouissait  sous  le  régime 
de  la  crosse  abbatiale.  Les  farouches  soldats  de  Weymar 
sont  à  peu  prés  les  seuls  qui  aient  pénétré  jusqu'à  Mont- 
benoît.  Des  alternatives  assez  fréquentes  de  relâchement 
et  de  réforme  dans  la  discipline  du  couvent,  telles  sont, 
poui*  ainsi  dire,  les  seules  vicissitudes  que  Ton  puisse 
remarquer  dans  l'histoire  de  celte  petite  oasis  cachée  sous 
Tombre  des  sapins.  Le  désordre  alla  si  loin,  au  xviii' 
siècle,  que  le  monastère  fut  supprimé  en  1773,  et  ses 
biens  affectés  à  d'autres  destinations,  d'un  commun  ac- 
cord entre  TCglise  et  le  gouvernement. 

Tel  est.  Messieurs,  le  cadre  dans  lequel  sont  renfer- 
mées ces  recherches  sur  Monlbenoft  et  le  val  du  Sau- 
get.  Il  faut  louer  l'auteur  de  n'avoir  pas  cherché  à  en 
sortir  par  des  digressions  qui  souvent  s'offraient  d'elles- 
mêmes,  mais  qui  auraient  été  étrangères  à  son  sujet. 
Il  y  a  dans  ce  travail  la  plupart  des  qualités  de  rédaction 
qu'on  peut  désirer  pour  des  annales  si  modestes  et  si 
peu  susceptibles  d'un  intérêt  dramatique.  A  part  quel- 
ques négligences  qu'une  révision  même  rapide  efface- 
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rail,  le  style  est  coulant,  naturel,  aisé,  ne  s'élevant  ja- 
mais qu'à  propos  et  dans  les  rares  occasions  où  la 
pensée  est  susceptible  de  s'orner  et  de  s'agrandir. 

Nous  eussions  été  heureux  de  décerner  une  digne  ré- 
compense à  ces  recherches,  empreintes  à  la  fois  d'un  si 
bon  goût,  et  d'un  sentiment  si  prononcé  d'amour  pour 
la  petite  patrie.  Mais  nous  avons  étéarrôtés,  bien  mal- 
gré nous,  par  une  considération  sur  laquelle  il  nous 
était  impossible  de  passer. 

De  telles  recherches  n*ont  qu'un  intérêt  d'érudition. 
Il  faut  donc  qu'elles  soient  complètes  et  exactes.  Quand 
les  sources  sont  facilement  abordables,  quand  leur  ex- 
ploration ne  demande  que  quelques  jours  de  plus,  nous 
n'avons  pu  nous  décider  à  couronner  un  travail  esti- 
mable sans  doute,  mais  n'offrant  qu'un  débris  mutilé  de 
ce  qu'il  pourrait  être  sans  beaucoup  de  peine. 

Les  archives  de  Montbenoft  existent  en  bon  état  et 
bien  classées  dans  le  dépôt  public  de  la  préfecture  du 
Doubs.  L'auteur  ne  les  a  pas  consultées;  il  a  cru  sans 
doute  pouvoir  les  remplacer  par  l'inventaire  ancien  de 
ces  mêmes  archives.  Mais  un  inventaire  ne  peut  nulle- 
ment tenir  lieu  des  pièces  elles-mêmes.  En  supposant 
qu'il  ait  été  fait  avec  exactitude,  ce  qui  n'a  lieu  presque 
jamais,  c'est  comme  si  on  s'imaginait  que  la  lecture  d'un 
ouvrage  peut  être  remplacée  par  celle  de  sa  table  des 
matières.  De  ce  premier  défaut  dans  les  études  prélimi- 
naires proviennent  sans  aucun  doute  un  grand  nombre 
d'erreurs  de  détail  que  nous  avons  pu  relever.  Nous 
avons  donc  dû  nous  borner  h  donner  ti  Tauteur  une 
mention  honorable,  en  rengageant  de  toutes  nos  forces 
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à  faire  de  nouvelles  recherches,  el  à  nous  présenter  sur 
le  même  sujet  un  travail  qui,  dans  ses  mains,  peut  dere- 
nir  facilement  comme  la  conquête  d'un  nouveau  frag- 
ment de  notre  histoire  franc-comtoise. 

Le  Mémoire  n°  2  est  intitulé  Vie  de  M,  Marchand, 
missionnaire  apostolique  et  martyr.  Nous  avons  dû  d'a- 
bord examiner  (T Académie  nous  en  ayant  laissé  le  soin 
et  la  responsabilité)  si  ce  sujet  rentrait  dans  les  termes 
du  programme.  Vous  avez.  Messieurs,  institué  un  prix 
annuel  de  500  fr.  pour  le  meilleur  Mémoire  sur  une 
famille  illustre,  un  château,  une  ahbaye,  un  chapitre  ou 
une  église  de  la  province.  Vous  prenez  la  précaution 
d'excepter  les  questions  sur  lesquelles  des  recherches 
étendues  et  suffisantes  ont  déjà  été  faites,  afin  que  tout 
le  travail  et  toute  Tardeur  des  concurrents  se  portent  sur 
des  terrains  encore  inexplorés.  A  plusieurs  reprises  vous 
avez  admis,  comme  rentrant  dans  ce  sujet,  la  vie  d'un 
illustre  Franc-(>omlois.  C'est  dans  cet  étal  que  la  ques- 
tion s'est  trouvée  posée  devant  votre  commission.  Voici 
maintenant  quel  a  été  son  avis  unanime  :  La  vie  et  la 
mort  de  M.  Marchand  font  honneur  h  la  province,  mais 
elles  ne  lui  apparliennent  que  d'une  manière  bien  éloi- 
gnée. Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  faire 
entrer  un  sujet  semblable  ni  dans  les  termes,  ni  dans 
Tesprit  du  programme.  Depuis,  vous  avez  décidé  qu'il 
en  serait  à  l'avenir  ainsi,  et  que  toute  biographie  serait 
dorénavant  placée  en  dehors  du  concours. 

Il  restait  à  résoudre  une  question  de  bonne  foi.  Ne 
devions-nous  pas  considérer  l'Académie  comme  engagée 
par  un  précédent  éclatant  el  récent?  L'année  dernière. 
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la  fie  d  un  illustre  compagnon  de  travaux  et  de  gloire 
de  M.  Marchand,  la  Vie  de  l'abhé  Gagelin,  avait  été 
admise  expressément  au  concours  dliisloire.  N*ôlait-ce 
point  une  sorte  de  piège  tendu  innocemmenl  ii  I  auteur 
du  Mémoire  de  celte  année,  comme  pour  Tinviler  à  tra- 
vailler sur  un  sujet  tout  semblable?  Etait-il  possible  de 
Técarter  sans  avertissement  préalable?  Nous  ne  Tavons 
point  pensé,  Messieurs.  \\  nous  a  semblé  que  nous  étions 
liés  encore  par  votre  décision  précédente,  et  nous  nous 
sommes  trouvés  dans  celte  situation  singulière  de  consi- 
dérer notre  conscience  comme  engagée  à  recevoir  au 
concours  un  sujet  qui  autrement  nous  eût  semblé  tout 
à  fait  inadmissible.' 

Nous  avons  donc  examiné  la  Vie  de  M.  Marchand,  en 
écartant  bien  loin  de  notre  pensée  la  lin  de  non- recevoir 
que  nous  pouvions  lui  opposer.  Nous  avons  trouvé  que 
cette  biographie,  rédigée  tout  entière  sur  des  lettres  et 
des  renseignements  inédits,  renfermait  des  morceaux 
d'un  vif  intérêt,  qu'elle  était  écrite,  souvent  avec  éclat, 
quelquefois  avec  éloquence,  qu'elle  donnait  en  un  mot 
la  preuve  d'un  véritable  talent.  Il  nous  a  semblé  seule- 
ment que  le  style,  malgré  des  qualités  incontestables, 
était  quelquefois  gâté  par  un  peu  d  enllure.  En  outre, 
un  certain  défaut  de  composition  nous  a  frappés  dans 
cet  ouvrage.  Il  renferme  deux  biographies  qui  auraient 
dû  être  séparées.  D'abord  c'est  Tenfance  de  M.  Mar- 
chand, ensuite  c'est  la  vie  de  M.  le  curé  Jeune,  son 
bienfaiteur  et  son  guide,  puis  c'est  la  mission  et  la  mort 
de  M.  Marchand. 

L'auteur  sest  laissé  entratnerà  insérer  dans  son  texte 
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une  analyse  et  des  citations  de  mémoires  manuscrits 
fort  curieux,  que  M.  Jeune  a  laissés  sur  les  vicissitudes 
de  sa  vie.  Nous  y  voyons  un  honnête  homme^  un  patriote 
dans  le  bon  sens  du  mol,  emporté  par  la  tempête  dans 
les  états  et  les  opinions  les  plus  contraires.  Prêtre  pieux 
et  modesie,  il  et  de  ceux  qui  se  laissent  attraper  aux 
belles  paroles  de  la  révolution  naissante;  il  croit  que 
c'est  pour  rétablir  la  primitive  Elglise  qu'on  a  fait  la 
constitution  civile  du  clergé;  il  entre  dans  le  schisme 
sans  ambition  et  sans  lâcheté.  Puis,  quand  la  révo- 
lution ne  veut  pas  même  des  prêtres  de  la  révolution, 
M.  Jeune,  qui  n*est  plus  rien,  se  jette  dans  les  rangs  de 
notre  armée,  où  son  courage  et  son  mérite  sont  récom- 
pensés par  un  rapide  avancement.  lien  revient,  comme 
on  pouvait  Taltendre  d'un  esprit  juste  et  d'un  cœur  pur, 
moins  jacobin  et  plus  catholique  que  jamais.  Il  a  des 
luttes  curieuses  à  soutenir  dans  son  pays  contre  son  an- 
cien troupeau,  composé  de  demi-chrétiens  et  de  demi- 
philosophes,  [j  prouvelasincéritédeson  nouveau  change- 
ment en  restant  toute  sa  vie,  depuis  le  directoire  presque 
jusqu'à  la  révolution  de  février,  toujours  confiné  dans  la 
cure  la  plus  humble  et  la  plus  pauvre,  et  refusant  jus- 
qu'à des  évêchés. 

Cette  vie  de  M.  Jeune  est  sans  doute  un  chapitre  in- 
téressant de  rhistoire  du  cœur  humain.  Mais  ce  chapitre 
n'a  dû  entrer  dans  le  cadre  qu'en  le  forçant;  mais  cela 
amène  une  digression  véritablement  trop  longue  sur  les 
biens  de  l'Eglise  et  la  constihition  civile;  enfin  cela  con- 
stitue un  manque  d'unité  qui  enlève  à  tout  Touvrage 
une  partie  de  son  mérite  liltérairc.    En  conséquence,  il 
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nous  a  semblé  que  nous  ne  pouvions  accorder  à  la  Vie 
de  M.  Marchand,  au  lieu  du  prix,  qu'une  médaille  de 
la  valeur  de  deux  cents  francs. 

Pcrmetlez-moi,  pour  terminer,  de  vous  lire  le  récit 
da  martyre  de  M.  Marchand.  C'est  un  des  excellents 
morceaux  du  Mémoire  que  nous  avions  à  apprécier. 
Mais  c'est  surtout  une  occasion  de  célébrer  la  gloire 
d'un  des  plus  dignes  enfants  que  la  Franche-Comté  ait 
produits. 

a  Le  tempss'écoulait  sans  qu'on  parût  s'occuper  du  sort 
des  prisonniers.  A  la  fm,  on  apprit  que  le  roi  n'avaitdifféré 
ses  vengeances,  que  pour  attendre  le  retour  de  l'armée  de 
Dong-Nai,  et  donner,  par  la  présence  de  l'armée  victo- 
rieuse, surtout  des  mandarins  de  guerre,  plus  de  solen- 
nité à  la  terrible  fôte.  Lorsque  le  gros  de  l'armée  fut  ar- 
rivé à  la  capitale,  on  procéda  au  jugement  des  prévenus. 
M. Marchand,  déclaré  doublement  coupable  pour  s'être 
révolté  envers  le  prince  (1),  et  pour  avoir  prêché  la  doc- 
trine de  Jésus,  fut  condamné,  avec  les  autres,  au  sup- 
plice des  cent  plaies.  On  devait,  après  sa  mort,  dépecer 
son  cadavre,  et  jeter  ses  membres  à  la  voirie.  Quant  à  sa 
tête,  il  était  ordonné  de  l'exposer,  pendant  trois  jours, 
dans  les  principales  villes  du  royaume  ;  de  la  broyer  en 
suite  dans  un  mortier,  et  d'en  jeter  In  poudre  à  la  mer. 
La  sentence  fixait  l'exécution  au  50  novembre. 

»  Sept  coups  de  canon  l'annoncèrent,  après  le  lever 

fO  M.  Marchand  a?ail  refusé  de  prendre  aucune  part  à  la  ré?o1te: 
mais  il  a?ait  été  pris  dans  une  fille  insnrf^ée. 

l'Aoff  du  rapporteur.) 

22 
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(iu  soleil.  Aussitôt  la  ville  tout  entière  s'émeut.  Les  man- 
darins se  rassemblent  à  la  hâte  autour  de  la  prison.  On 
tire  de  leurs  cages  M.  Marchand,  les  trois  chefs  des  re- 
belleset  le  jeune  (ils  de  Khoï.  On  leur  fait  ouvrir  etabaisser 
leurs  habits  jusqu'aux  reins;  on  leur  fait  également  re- 
monter, autant  qu'il  se  peut,  leurs  larges  pantalons  ^  et 
on  les  conduit,  en  cet  état,  entre  deux  haies  de  soldats, 
escortés  d'une  immense  multitude,  à  l'endroit  appelé 
Ngo-Man,  non  loin  du  palais.  Les  cages  renfermant  les 
crânes  de  KhoV  et  de  son  complice,  qui  s'était  étranglé  en 
venant  de  Sai-Gon,  étaient  portées  à  la  suite  du  cortège. 
Le  roi,  entouré  d'une  troupe  de  courtisans,  attendait  les 
victimes.  Dés  qu'on  fut  en  sa  présence,  les  mandarins 
les  saisissent,  comme  on  a  coutume  de  prendre  les  cri* 
minels,  en  leur  serrant  fortement  la  poitrine,  les  mettent 
en  évidence,  atin  que  le  prince  puisse  les  contempler,  et 
les  forcent  de  saluer  sa  majesté,  en  se  prosternant  cinq 
fois  la  face  contre  terre.  Après  avoir  promené  un  instant 
sur  les  condamnés  un  regard  d'indignation,  le  roi  prend 
en  main  un  pavillon,  et  les  envoie  au  supplice,  en  le 
laissant  tomber.  C'était  dire  :  «  Allez,  exécutez  mes 
ordres.  » 

•)  Les  mandarins  relèvent  rélendard .  en  signe  d'o- 
béissance, et  conduisent  les  condamnés  à  la  maison  du 
grand  conseil.  Là,  on  les  dépouille  de  leurs  vêtements, 
que  Ton  remplace  par  une  écharpe  de  toile  blanche,  pour 
couvrir  leur  nudité.  On  les  attache  séparément  avec  des 
bandelettes  sur  un  brancard  â  dossier,  formé  avec  des 
claies  de  bambou;  et,  comme  le  froid  était  vif  pour  le 
pays,  on  jette  sur  chacun  d'eux  une  couverture.  Quatre 
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soldats  saisissent  chaque  brancanl  ;  et  on  se  dirige  vers 
le  lieu  du  supplice. 

0  Avant  d'y  parvenir,  nous  allons  assister  c^  unescrne 
d'horreur.  Le  supplice  destine^  aux  rebelles,  quelque 
affreux  qu'il  fût,  ne  satisfaisait  qu\^  demi  la  haine  de 
Minh-Mang.  Sans  songer  qu'il  se  démasquait  lui-mOme, 
et  qu'il  fournissait  une  nouvelle  et  éclatante  preuve  du 
martvre  de  M.  Marchand,  il  avait  ordonné  secrètement 
de  le  tourmenter  en  passant  devant  la  maison  de  la  ques- 
tion, et  de  lui  arracher,  s'il  était  possible,  à  force  de 
souffrances,  Taveu  des  trois  prétendus  crimes  reprochés 
aui  chrétiens  dans  l'édit  de  persécution  générale.  Il  fut 
ponctuellement  obéi. 

»  Arrivé  en  faro  de  la  maison  indiquée,  le  cortège  s'ar- 
rête. On  s'en  approche  avec  les  brancards,  et  on  les  dis 
pose  à  la  file.  M.  Marchand  est  placé  en  face  de  In  porte, 
le  visage  tourné  vers  la  cour  intérieure.  A  l'aspect  du 
foyer  où  se  rougissent.  i\  l'aide  du  soulllet,  les  fers  qui 
plusieurs  fois  <léjà  ont  brûlé  ses  chairs  non  encore  ci- 
catrisées, un  mouvement  involontaire  le  fait  tressaillir. 
Il  s'agite  convulsivement.  La  couverture  qu'on  lui  avait 
donnée  glisse  sur  .son  corps,  et  laisse  voir  ses  épaules , 
dont  la  blancheur  excite  les  risées  de  la  multitude.  On 
prend  fortement  ses  deux  jambes,  et  on  les  tient  éten- 
dues. Au  signal  du  mandarin  criminel  assis  dans  la 
cour,  cinq  bourreaux  saisissent  cinq  grosses  pinces 
rougies  au  feu,  longues  d'un  pied  et  demi  chacune,  et 
èlreignent  entre  leurs  bras  ardents  leschairs  des  cuisses  et 
des  jambes  du  missionnaire,  A  cinq  endroits  différents. 
A  l'instant  la  douleur  arrache  ce  cri  de  la  bouche  du  pa- 
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lient  :  a  0  mon  Dieu  !  »  et  une  fumée  fétide  s'élève  en 
tourbillons  des  parties  brûlées.  Les  fers  sont  maintenus 
sur  les  chairs,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  refroidissent.  Quand 
la  fumée  a  cessé,  les  bourreaux  lâchent  prise  violemment, 
et  courent  replonger  dans  les  flammes  leurs  tenailles  af- 
freuses, afin  de  les  faire  rougir  de  nouveau  pour  la  se- 
conde question.  Ils  ont  si  bien  fait  leur  métier  que  des 
soldats,  armés  de  verges,  et  placés  derrière  eux,  pour 
stimuler  leur  zélé  au  besoin,  n'ont  pas  surpris  le  moindre 
sentiment  de  pitié  qui  permtt  de  les  frapper. 

»  Après  ce  cruel  préambule,  le  mandarin  criminel 
s'adresse  à  M.  Marchand,  et  lui  demande: 

—  «  Pourquoi,  dans  la  religion  chrétienne,  arrache- 
t-on  les  yeux  aux  moribonds  (1)  ?  » 

>  Le  missionnaire  lui  répond  : 

—  (i  Cela  n'est  pas  ^  je  ne  connais  rien  de  semblable.» 
»  Suit  une  seconde  question,  avec  les  mêmes  circon- 
stances de  barbarie^  et,  quand  les  fers  sont  de  nouveau 
refroidis,  le  mandarin  interroge  une  seconde  fois  M.  Mar- 
chand. 

—  u  Pourquoi,  lui  dit-il ,  les  époux  se  présentent-ils 
devant  le  prêtre  auprès  de  Tautel  (2)  ?  » 

«)  Les  époux,  répond  le  patient,  viennent  faire  recon- 
naître leur  alliance  par  le  prêtre,  en  présence  des  chré- 

(1)  Cette  calomnie  était  suggérée  à  l'ignoraoce  grossière  des 
païens  co<-hinchinois,  par  l'onction  sainte  que  le  prêtre  Tait  «ur  les 
yeux  des  malades,  eo  leur  administrant  le  sacrement  d'Kxtréme- 
Onction. 

(2)  Les  païens  charnels  s'imaginaieut  que  le  prêtre  faisait  ap- 
procher lea  époui,  pour  abuser  delà  nooTelle  mariée. 
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liens  assemblés ,  et  attirer  sur  eux  les  bénédictions  cé- 
lestes, n 

1»  On  passe  à  une  troisième  question,  qui  imprime  sur 
lecorps  du  missionnaire  cinq  nouvelles  blessures  ajoutées 
aux  précédentes;  et,  lorsque  les  bourreaux  ont  lâché 
prise,  le  mandarin  lui  demande  encore  : 

—  Cl  Ne  fait-on  pas  des  abominations  dans  lé  feslin  de 
rEglise(i)?» 

»  M.  Marchand  ramasse  ses  forces  pour  lui  répondre  : 

—  «  Non;  les  chrétiens  n*en  commettent  aucune.  Nous 
n'employons  que  du  pain  fait  avec  delà  farine  de  froment 
et  du  vin,  pour  la  consécration  de  TEucharistie.  » 

n  Le  mandarin  insiste  alors  et  dit: 

—  ((  Quel  pain  enchanteur  donne-l-on  à  ceux  qui  se 
sont  confessés,  pour  qu'ils  tiennent  si  fort  à  la  religion  ?  » 

n  Le  missionnaire  lui  répond  encore  : 

~-((  Ce  n'est  point  du  pain  qu'on  leur  donne;  c'est  le 
corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  daigné  se 
faire  la  nourriture  de  nos  âmes.  » 

»Le  sérieux  avec  lequel  les  adidésde  Minh-Mang  for- 
mulent ces  calomnies,  ne  révèle  que  la  malice  profonde 
de  ce  prince,  sans  couvrir  sa  cruauté  ;  car  il  s'était  fait 
instruire  sur  ces  différents  points;  il  avait  en  main  des 
livres  où  nos  saints  mystères  sont  expliques,  et  il  savait 
parfaitement  ce  qu'il  aiïectail  de  vouloir  apprendre. 

(1)  Il  est  question  de  l'Eucharislie.  On  reDOUTclait  à  ce  sujet  les 
reproches  adressés  aui  premiers  chrétiens,  d'un  enfant  égorçré  et  des 
débauches  commises  à  cette  occasion.  Mais  on  le  fait  avec  une  gros- 
sièreté si  réfbltante  de  pensée  et  de  langage,  qu'il  a  fallu  la  voiler  sous 
le  tenue  d'aboiainatinns. 
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»  Après  ces  cruelles  tortures,  il  ne  restait  plus  qu  un 
souffle  (le  vie  au  missionnaire.  On  sembla  le  ménager 
pour  le  dernier  supplice.  Les  bourreaux  se  reposèrent; 
et,  suivant  Tusage  du  pays,  on  offrit  de  la  nourriture  aui 
condamnés.  Le  mandarin  criminel  dit  à  ses  satellites, 
avec  un  sentiment  de  respect  dont  il  ne  pouvait  se  dé- 
fendre en  présence  de  Tinnocence  opprimée  :  «  De- 
mandez à  M.  l'Européen  ce  qu'il  veut  manger.  »  Non- 
seulement  M.  Marchand  refusa  le  choin  des  mets;  mais 
il  remercia  même  absolument  pour  ceux  qu'on  lui  pré- 
sentait, en  ajoutant:  u  Je  ne  mangerai  plus  rien.  »  Et 
tandis  que  les  chefs  des  rebelles,  restés  constamment  en 
dehors  delà  maison  des  supplices,  prenaient  leur  dernier 
repas,  lui,  abattu  par  la  douleur,  affaibli  par  le  sang 
qu'il  avait  perdu,  et  tout  occupé  de  la  pensée  de  sa  mort 
prochaine,  demeurait  recueilli  sous  les  yeux  de  la  multi- 
tude. 

»  La  tâche  du  mandarin  criminel  était  remplie.  Dés 
que  le  repas  des  rebelles  fut  achevé,  il  livra  les  victimes 
au  mandarin  exécuteur.  Celui-ci  les  fit  dépouiller  sur  le 
champ  du  lambeau  de  toile  qui  leur  ceignait  les  reins. 
Pour  étouffer  leurs  cris  ,  on  leur  mit  un  caillou  dans 
la  bouche,  et,  par-dessus,  un  frein  en  bambou,  que 
Ton  assujettit  solidement  derrière  la  tète.  Ainsi  bâil- 
lonnés, on  les  affermit  sur  leurs  brancards,  et  le  cortège 
prit  le  chemin  de  Tho-Duc,  grande  chrétienté  choisie 
pour  le  lieu  de  l'exécution.  La  foule,  qui  s'était  pressée 
jusque-là  autour  des  condamnés,  se  divisa  en  ce  mo- 
ment; une  partie  regagna  la  ville,  et  l'autre  se  joignit 
au  cortège.  Il  était  composé  de  quelques  mandarins, 


—  343  — 

H*UDe  troupe  de  bourreaux  et  d  une  centaine  de  sol- 
dats. 

»  Après  environ  une  heure  de  marche,  on  arrive  au 
lieu  du  supplice.  On  fait  écarter  la  foule,  arcourue  du 
▼oîsîoage  et  venue  de  la  capitale,  f^s  soldats  se  rangent 
en  cercle,  et  la  contiennent  A  une  distance  de  trente 
pas.  On  fiche  solidement  en  terre,  sur  une  même  ligne, 
cinq  potences,  qui  rappellent  par  leur  forme  les  croix 
aoliques.  On  approche  les  brancards  de  chacune  dalles, 
en  les  rangeant  selon  l'ordre  de  culpabilité  des  victimes, 
a  partir  de  la  gauche  du  spectateur  placé  en  face  des 
patients.  M.  Marchand  est  déposé  devant  la  seconde,  et 
le  jeune  fils  de  KhoY  devant  la  cinquième.  Les  cages  ren- 
fermant les  crânes  des  deux  rebelles ,  qu  une  mort  na- 
turelle ou  violente  avait  soustraits  à  la  vengeance  de 
Minh*Mang,  sont  placées  à  la  suite  des  potences,  pour 
subir  le  dernier  supplice  en  effigie.  Cela  fait,  les  bour 
reaux  s'emparent  des  patients,  les  détachent  de  leurs 
brancards,  les  dressent  le  dos  contre  la  potence,  les  y 
assujettissent  fortement  par  le  milieu  du  corps,  attachent 
leurs  bras  aux  deux  branches  de  In  croix,  et,  se  plaçant 
de  chaque  côté  des  victimes,  avec  des  surveillants  pour 
les  stimuler,  ils  attendent,  le  coutelas  d'une  main  et  les 
pinces  de  Tautre,  le  signal  donné  par  un  roulement  de 
tambour.  Dès  qu'il  a  cessé,  ils  se  mettent  à  Tœuvre.  Les 
deux  qui  accostent  M.  Marchand,  pincent  ses  mamelles, 
les  tranchent  d  un  seul  coup,  et  jettent  par  (erre  deux 
lambeaux  de  chair  d'un  demi-pied  de  long.  A  ces  pre- 
mières plaies,  le  missionnaire  ne  fait  aucun  mouvement. 
Les  bourreaux,  se  piquant  d'une  émulation  infernale,  le 
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saisissent  par  derrière,  el  lui  enléyent  deux écormes  mor- 
ceaui  de  chair.  Le  patient  s'agite,  et  lève  les  yeui  au 
ciel.  Descendant  ensuite  au  gras  des  jambes,  les  bour- 
reaux enfoncent  leurs  pinces  aussi  avant  qu'elles  peuvent 
pénétrer,  et  le  fer  emporte  encore  deux  lambeaux  de 
chair.  A  ce  moment,  la  nature  épuisée  succombe.  La 
tète  du  missionnaire  s'incline;  il  pousse  un  léger  soupir, 
et  rend  son  âme  à  Dieu  ! 

»  Ce  fut  dans  ces  cruels  supplices  que  M.  Marchand 
triompha,  le  jour  de  la  fête  de  saint  André,  un  lundi  de 
Tannée  1855,  à  Tâge  de  trente-deux  ans.  » 
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A    MON   AMI    CHARLES   WEISS, 


ATBIL   1850. 


Par  M.  de  Saint-Juan. 


Oo  n*entend  plus  gronder  les  funestes  autans, 
Sur  Taile  des  zéphyrs  arrive  le  printemps. 
Dans  nos  champs  dépouillés,  la  timide  verdure 
Craint  encor  d^affronter  un  retour  de  froidure  ; 
Mais  Ton  entend  déjà  sur  les  bords  des  ruisseaux 
S'appeler  en  chantant  les  tribus  des  oiseaux. 
Aux  fentes  des  rochers  qui  couronnent  Bregille 
Du  patron  des  Anglais  la  violette  brille  (i). 
Pourquoi  rester  ici,  cher  Weiss,  loin  de  Salans? 
Partons,  j'offre  mon  bras  à  tes  pas  chancelants. 
Il  saura  te  conduire  au  travers  des  prairies, 
Quand  nous  irons  cueillir  les  herbes  refleuries. 
C'est  ainsi  que  de  Rome,  Horace,  tous  les  ans. 
S'empressait  de  quitter  les  festins  malfaisants, 
Pour  aller  demander  tantôt  à  Lucrétile, 
Tantôt  à  son  Tibur  un  bonheur  plus  facile. 
A  l'ombre  des  bosquets  par  lui-même  plantés. 
Et  qu'en  vers  immortels  son  génie  a  chantés. 
Il  était  plus  heureux  qu'Auguste  ni  Mécènes, 
Dans  la  pourpre  ennuyés  de  leurs  grandeurs  si  vaines, 


il)  La  viototle  de  Miot  Georges. 
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Qu'il  nous  en  resterait  k  peine  un  sou?enir, 

S'il  n'en  eût  dans  ses  vers  ébloui  Tavenir. 

Par  un  don  que  la  muse  accorde  aux  grands  poëtes, 

Les  noms  toujours  sacrés  de  leurs  douces  retraites 

Ne  périront  jamais,  et  tant  qu'un  soleil  pur 

Brillera  dans  les  cieux,  Lucrétile  et  Tibur, 

Sans  cesse  répétés,  vivront  dans  la  mémoire  ; 

Je  ne  demande  point  pour  Salans  tant  de  gloire, 

Mais  que  son  nom,  connu  des  vrais  amis  des  vers. 

Les  attire  parfois  sous  mes  ombrages  verts. 

Que  notre  Désaugiers  (i)  par  des  chansons  nouvelles 

Y  vienne  réveiller  les  échos  infldèles  ; 
Qu'émule  de  Chaulieu,  Dusillet  quelquefois 

Y  puisse  respirer  la  fraîcheur  de  mes  bois. 
En  vantant  dans  mes  vers  son  riant  paysage. 
Je  n'ai  point  pour  Salans  désiré  davantage. 

Sois  exact,  mon  cher  Weiss,  je  t'attends,  et  demain. 
De  ce  lieu  bien-aimé  reprenons  le  chemin. 

(1)  Viancio. 


'«  ¥    «•<•'*■* 
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RAPPORT 

PAR  M.    PBRRON,    SECRÉTAIRE    PERPÉTUEL, 

SUR   LB 

COMCOtlRS  POUR  L.4  PKNSIOII  «tI4RD. 


Messieurs, 

Chaque  période  de  trois  ans  ramène  pour  vous  le  de- 
voir de  désigner  un  nouveau  titulaire  à  la  pension  Suard  -, 
période  sacrée,  dont  le  retour  régulier  compose  depuis 
quelque  temps  les  modestes  olympiades  de  TAcadémie. 
Jusqu'ici  elles  n'ont  pas  été  sans  gloire.  Grâce  à  la  scru- 
puleuse attention  que  vous  apportez  dans  vos  choix,  la 
liste  de  nos  pensionnaires  se  compose  de  noms  qui, 
presque  tous,  quoique  à  des  titres  divers^  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  mémoire  de  Tillustrc  Suard,  à  la 
province  et  à  T Académie. 

I.e  dernier  titulaire,  M.  Bourgoin,  n'a  pas  encore 
donné  publiquement  les  preuves  du  mérite  solide  qui 
Pavait  signalé  à  vos  suffrages,  et  qui  lui  a  valu  pendant 
son  séjour  à  Paris  Thonorable  affection  de  M.  Droz,  et 
la  précieuse  estime  de  M.  Pouillet.  Avant  de  produire, 
M.  Bourgoin  a  voulu  amasser,  par  un  travail  opiniâtre 
et  solitaire,  des  trésors  de  science  qu'il  va  bientôt  mettre 
au  jour.  Il  était  depuis  longtemps  sur  la  trace  d'une  dé- 
coaverte  importante  pour  les  mathématiques-,  à  force  de 
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médîtalions  et  de  persévérance,  il  est  enfin  parvenu  à  la 
saisir.  Ce  n'est  rien  moins  qu'une  nouvelle  théorie  des- 
tinée à  simplifier,  à  éclaircir,  à  consolider  la  science  du 
calcul  dans  ses  plus  hauts  développements.  Le  travail  de 
notre  pensionnaire,  après  avoir  oblenu  les  éloges  sincères 
des  juges  les  plus  compétents,  va  être  soumis,  avant 
d'être  publié,  à  la  haute  appréciation  de  TAcadémie  des 
sciences,  dont  la  décision  suprême  sera,  pour  M.  Bour- 
goin ,  un  double  titre  de  gloire  et  d'avenir. 

Déjà  nous  savons  quelle  sympathie  notre  pensionnaire 
a  su  se  concilier  par  sa  conduite  et  son  talent.  Une  place 
de  professeur  de  mathématiques  ù  l'école  Turgot  étant 
devenue  vacante,  le  conseil  municipal  de  Paris  ne  vou- 
lut y  nommer  qu'après  avoir  Fait  appel  aux  hommes  les 
plus  capables  de  la  remplir.  Quarante  concurrents  étaient 
sur  les  rangs,  la  plupart  portant  des  noms  déjà  connus 
dans  la  science.  La  commission ,  chargée  de  faire  un 
choix  entre  ces  quarante,  plaça  M.  Bourgoin  parmi  les 
cinq  candidats  qui  seuls  devaient  concourir  définitive- 
ment. La  nomination  de  M.  Bourgoin  n'a  manqué  que 
d'une  seule  voix.  S'il  y  a  eu  échec,  c'est  un  échec  des 
plus  honorables,  et  notre  pensionnaire  peut  l'inscrire 
parmi  ses  droits  à  la  continuation  de  votre  bienveillant 
intérêt. 

Mais  ce  qui  le  lui  mérite  par-dessus  tout,  c'est  la  ma^ 
nière  dont  il  comprend  les  devoirs  que  lui  impose 
l'honneur  de  votre  choix,  c'est  la  reconnaissance  pro- 
fonde et  le  dévouement  absolu  que  le  titre  de  pension- 
naire Suard  lui  inspire.  Permettez- moi,  messieurs,  de 
mettre  sous  vos  yeux  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
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M.  Bourgoin  \  il  y  exprime  ses  senlimenls  avec  autant  de 
modestie  que  de  noblesse  : 

«  Paris,  22  août  1850. 
«  Monsieur, 

'  »  Je  vais  cesser  (VHro,  titulaire  de  la  pension  Suard. 
L'honorable  bienfait  de  l'Académie  laisse  dans  mon  cœur 
un  profond  sentiment  de  reconnaissance,  qui  ne  prétend  ni 
8*exprimer,  ni  se  satisfaire  par  des  phrases.  Mes  devoirs  en- 
vers TAcadémie  ne  sont  pas  une  affaire  de  pure  bienséance; 

ils  ont  un  caractère  bien  autrement  grave.  Ils  aiguillonnent 
vivement  la  conscience ,  et  poussent  votre  élu  dans  la  car- 
rière des  travaux  courageux  qui  se  résoudront  en  utilité 
pour  le  pays,  en  un  pieux  et  modeste  hommage  à  la  gloire 
de  notre  province,  gloire  dont  l'Académie  sait  si  bien  en- 
courager le  culte,  et  dont  elle  exerce  et  honore  le  sacerdoce. 
Le  lien  par  lequel  l'Académie  a  daigné  m'attacher  à  elle  est 
un  lien  perpétuel  et  sacré  :  c'est  l'obligation  incessante  de 
me  montrer  digne  du  titre  qu'elle  m'a  conféré.  C'est  une 
delte  d'honneur,  qui  ne  s'éteint  jamais,  qui  stimule  con- 
stamment l'amour-propre,  soutient  l'énergie ,  réclame  l'ab- 
négation personnelle ,  exalte  l'esprit  et  le  cœur ,  et  les  élève 
au-dessus  des  considérations  mesquines  et  des  craintes  vul- 
gaires. Je  compte ,  Monsieur,  remercier  TAcadémie  par  des 
actes  et  non  par  des  paroles.  Mon  affliction ,  mon  anxiété , 
c'est  de  voir  mes  projets  contrariés  par  ma  mauvaise  santé. 
J'en  souffre  plus,  Dieu  le  sait,  dans  ma  dignité  do  pension- 
naire Suard  que  dans  tous  mes  autres  intérêts.  Certains  mal- 
heurs font  sentir  que  Pespérance  est  une  vertu  ;  je  mXTorce 
delà  pratiquer,  et  j'ose  croire  que  mon  impatience  de  ré- 
pondre aux  vœux  de  l'Académie  triomphera  des  obstacles.  » 

(^es  nobles  sentiments,  Messieurs,  seront  ceux  de  tous 
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les  successeurs  de  M.  Bourgoin:  car,  en  les  choisissaDt, 
vous  n'oublierez  jamais  de  rechercher  en  eux  raliianca 
précieuse  du  talent  et  du  cœur.  Les  yeux  ouverts  sur  le 
testament  immortel  de  M™''  Suard,  Tesprit  pénétré  de 
ses  généreuses  intentions,  vous  persévérerez  dans  votre 
résolution  do  ne  composer  la  noble  famille  de  nos  pen- 
sionnaires que  d  hommes  doublement  recommandables 
par  Télévation  deTâme  et  par  les  dons  de  rintelligence. 
C'est  pour  vous  confirmer  dans  cette  résolution  si 
sage,  que  vous  avez  voulu  relire  les  passages  du  testa- 
ment de  M"**"  Suard,  par  lesquels  cette  femme  émioente 
fonde  sa  patriotique  institution.  Rien  de  plus  pieux,  de 
plus  touchant  que  sa  pensée.  On  ne  saurait  la  citer  trop 
souvent,  comme  un  exemple  et  comme  un  honneur  pour 
tous  les  cœurs  généreux. 

a  La  première  et  la  plus  importante  partie  de  mou  tes- 
tament, dit  M'"*  Suard,  est  celle  que  je  vais  faire.  Comme  la 
mort  p3nl  me  surprendre  chaque  jour,  je  me  hâte  de  con- 
signer ici  la  volonté  la  plus  importante  à  ma  tranquillité  et 
a  tous  mes  sentiments  intérieurs. 

»  Je  veux  accomplir  le  vœu  de  celui  à  qui  j*ai  dû  tout 
mon  bonheur  sur  la  terre ,  et  à  qui  je  dois ,  après  Pavoir 
perdu,  les  douceurs  que  peut  encore  me  donner  Teiistence. 
J'ai  rintime  persuasion ,  d'après  une  conversation  que  j*ai 
eue  avec  M.  Suard,  peu  de  temps  avant  cette  triste  sépara- 
tion ,  que,  devant  aux  lettres  autant  de  jouissances  que  de 
considération ,  ne  devant  sa  fortune  qu'à  lui-même ,  et 
n'ayant,  comme  moi,  que  des  parents  dans  Paisance,  j'ai 
Piolime  conviction  qu'il  eftt  laissé  après  lui  ,  si  je  Peusse 
précédé  dans  la  lond)e  ,  un  revenu  per|>étu(>!  h  P.\radémie 
de  Besancon,  lieu  de  sa  naissance. 
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»  Les  difficultés  que  la  jeunesse  éprouve  au  moment  de 
preodre  une  carrière ,  quand  elle  est  sans  fortune  et  sans 
protection ,  avaient  frappé  M.  Suard  ,  qui  avait  échappé  aux 
plus  pénibles  épreuves  de  cet  âge  ,  en  trouvant  à  Paris  un 
frère  de  sa  mère,  qui  avait  de  Paisance  ,  et  qui  le  reçut  et  le 
traita  toujours  comme  un  enfant  que  le  ciel  lui  envoyait. 

»  Pendant  la  longue  carrière  qu'il  a  parcourue  ,  lié  avec 
beaucoup  de  jeunes  gens  que  leurs  parents  envoyaient  à 
Paris,  et  qui,  comme  lui,  n'attendaient  rien  que  d'eux- 
mêmes,  il  fut  témoin  des  difficultés  et  des  embarras  pécu- 
niaires qui  leur  rendaient  l'existence  pénible;  j'ai  moi- 
même  reçu  les  confidences  de  Narmontel  sur  les  premières 
années  qu'il  a  passées  à  Paris ,  et  qui  ont  été  si  pénibles 
qu'il  eût  péri  si  Voltaire  ne  l'eût  encouragé  à  suivre  la  car- 
rière des  lettres  et  ne  fût  venu  à  son  secours.... 

Y>  J'ai  consulté,  dans  une  chose  aus.si  importante  à  la  con- 
solation du  reste  de  ma  vie ,  plusieurs  personnes  qui  m'ont 
(ait  penser  que  rien  ne  contribuerait  davantage  à  honorer 
le  nom  si  cher  de  M.  Suard,  que  de  tendre  une  main  secou- 
rable  à  ceux  de  ses  jeunes  compatriotes  qui ,  voulant  mar- 
cher sur  ses  traces ,  seraient  condamnés  à  subir  de  rudes 
épreuves  ;  j'ai  cru  que  r<îme  si  noble,  si  douce,  si  bienveil- 
lante de  mon  ami  sourirait  au  projet  que  j'ai  adopté  d'aider 
les  premiers  pas  de  ces  dignes  et  vertueux  jeunes  gens  au 
début  de  leur  studieuse  carrière. 

»  Je  veux ,  en  conséquence,  que,  sur  mes  premiers  capi- 
taux disponibles ,  immédiatement  après  ma  mort ,  il  soit 
acheté  une  rente  sur  l'Etat,  cinq  pour  cent,  de  quinze  cents 
francs ,  qui  sera  immatriculée  au  nom  de  l'Académie  de 
Besançon. 

»  La  jouissance  en  sera  donnée ,  pour  trois  années  con- 
sécutives, à  celui  des  jeunes  gens  du  département  du  Doubs 
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qui ,  au  jugement  de  rAcadémie  de  Besançon ,  aura  été 
connu  pour  montrer  les  plus  heureuses  dispositions,  soit 
pour  la  carrière  des  lettres  ou  des  sciences,  soit  pour  Tétude 
du  droit  ou  de  la  médecine. 

»  Cette  rente  sera  appelée  là  pension  Suàrd. 

»  J'aime  à  penser  que  la  ville  de  Besançon  y  trouvera  on 
nouveau  motif  de  chérir  et  vénérer  la  mémoire  d'un  de  ses 
plus  honorables  citoyens. 

»  Je  veux  que  le  portrait  de  M.  Suard  ,  qui  sera  envoyé  à 
TAcadémie  après  mon  décès ,  soit  montré  au  jeune  homme 
qui  aura  mérité  son  bienfait. 

»  L'adoption  de  ce  projet  m'a  saisie  d'une  joie  céleste, 
qui,  je  l'espère,  se  prolongera  dans  l'éternité.  » 

Quelle  touchante  simplicité,  Messieurs*,  mais  en  même 
temps  quelle  intelligente  tendresse  pour  la  mémoire  d'un 
époux  vénéré  !  Sur  le  point  d'aller  se  réunir,  dans  le  sein 
d'une  immortelle  béatitude,  à  celui  qui  avait  fait  les  joies 
et  la  gloire  de  sa  vie,  M°*^  Suart  ne  se  consume  point  en 
regrets  stériles,  elle  n'érige  pas  au  souvenir  de  son  mari 
un  monument  de  marbre  ni  dairain-,  elle  a  trouvé  le 
secret  de  lui  en  élever  un  cent  fois  plus  beau  et  plus 
durable.  Ces  deux  êtres,  que  Dieu  avait  si  bien  faits  Tun 
pour  l'autre,  notre  illustre  compatriote  et  la  fille  du 
célèbre  Pankouke,  n'avaient  jamais  eu  d'enfants.  Par 
une  inspiration  généreuse.  M*"**  Suard,  en  mourant,  sut 
se  créer,  pour  elle  et  pour  son  mari,  une  famille  d'élite 
toujours  renaissante.  Quelques  lignes  dans  son  testament 
assurent  aux  deux  époux  une  race  immortelle,  une 
suite  non  interrompue  d'enfants  que  vous  êtes  chargés 
de  leur  choisir,  et  qui  sauront  lous  porter  dignement, 
en  le  bénissant,  le  nom  glorieux  de  leurs  parents  adoptif^. 
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Le  pensionnaire  que  vous  venez  d'élire  y  tiendra  sa 
place  avec  honneur,  M.  Flcury-Bergier  n'en  est  pas  à 
son  début  :  vous  aviez,  pour  apprécier  son  mérite,  plus 
que  des  espérances.  Sans  parler  de  Testinie  qu'il  s  est 
acquise  à  Paris  comme  à  Besançon,  de  la  part  de  com- 
patriotes éminents,  son  ouvrage  sur  I  état  politique  de 
la  France  en  1818,  vous  avait  fait  connaître  M.  Fleury- 
Bergier  sous  le  triple  rapport  de  la  solidité  de  la  pensée, 
de  retendue  de  instruction  et  de  Tintelligence  du  style. 

C'est  à  la  carrière  de  Tliistoire  que  se  destine  notre 
nouveau  pensionnaire,  et  c'est  par  des  travaux  impor- 
tants sur  rhistoire  de  notre  province  qu'il  veut  débuter. 
Après  la  publication  de  son  ouvrage  déjà  comii.encé  sur 
Tétat  des  communes  de  la  Franche-Comté  au  moyen-âge, 
M.  Fleury-Bergier  teutera  l'exécution  d'un  projet  déjà 
depuis  longtemps  arrêté  dans  son  esprit,  et  qui,  mené  à 
bien,  doit  lui  donner  une  place  à  côté  des  grands  histo- 
riens modernes  :  il  ne  s'agitde rien  moins  quedel'histoire 
de  la  civilisation  en  Allemagne ,  ouvrage  analogue  à  celui 
de  M.  Guizot  sur  la  civilisation  en  France,  et  pour  le- 
quel l'illustre  historien  a  déjà  donné  à  notre  nouveau 
pensionnaire  les  plus  honorables  encouragements.  Les 
titres  acquis  de  M.  Fleury-Bergier,  ses  travaux  déjà 
commencés,  ses  plans  d'études  pour  Tavenir,  tout  cela, 
joint  à  la  maturité  de  son  esprit,  à  la  dignité  de  sa  con- 
duite, à  la  noblesse  des  sentiments  qu'il  a  si  bien  expri- 
més dans  sa  lettre  à  l'Académie,  tout  cela,  dis- je,  a  fait 
pencher  votre  balance  en  sa  faveur. 

M.  Fleury-Bergier  avait  cependant  deux  concurrents 
sérieux,  dignes  à  plus  d'un  titre  de  lui  disputer  vos  suf- 

23 
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frages.  Le  premier  se  présentait,  comme  lui,  avec  un 
talent  déjà  mûr  et  prouvé  par  un  éclatant  succès.  Le 
charme  des  beaux  vers,  toujours  si  puissant  sur  l'Aca- 
démie, le  désir  si  naturel  de  faire  entrer  dans  la  glorieuse 
famille  Suard  un  poëte  dramatique,  dont  le  coup  d'essai 
a  été  presque  un  coup  de  maître,  ajoutons-y  le  patro- 
nage si  puissant  du  grand  poêle  qui  tient  h  honneur  d'être 
né  dans  notre  ville,  c'étaient  là  de  graves  motifs  pour 
faire  hésiter  dans  leur  choix  bon  nombre  d'entre  nous. 
Le  troisième  concurrent  n'excitait  pas  moins  vivement 
vos  sympathies.  Plus  jeune  que  les  deux  autres,  il  ne 
pouvait  guère  vous  donner  que  des  espérances  ;  mais  il 
serait  difficile  d'en  présenter  de  plus  solides  et  de  plus 
belles.  En  eiïel,  quel  garant  plus  sur  un  jeune  homme 
pourrait-il  fournir  de  ses  succès  dans  Tavenir  que  la  liste 
de  tous  les  premiers  prix  dans  toutes  ses  éludes,  cou- 
ronnée par  le  premier  prix  d'histoire  au  grand  concours 
des  collèges  de  Paris,  et  d>lre  reconnu  par  tous  ses 
mattres,  sous  le  double  rapport  de  la  conduite  et  du  ta- 
lent, comme  un  élève  hors  ligne .^  Dans  toute  autre  cir- 
constance, TAcadémie  n*eùt  pas  hésité  à  lui  donner  la 
pension.  Mais  en  présence  de  ses  deux  atnés,  vous  vous 
êtes  vus  forcés,  quoique  à  regret,  de  vous  borner  à  faire 
des  vœux  pour  qu'au  concours  prochain  ce  jeune  com- 
patriote conserve  et  augmente  encore  ses  titres  à  vos 


suffrages. 


Depuis  longtemps  lAcadémie  n'avait  vu  la  pension 
Suard  di^^puléc  par  aulanl  de  concurrents  d'un  pareil 
mérite.  Si  l'abondance  des  biens  n'a  jamais  nui,  elle  a 
été  p(Hir  nous  une  cause  d'hésitation  séri<*use.    Nous 
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n*ayons  pas  à  nous  en  plaindre,  Messieurs.  Félicitons 
Dolre  pays  d'avoir  conservé  dans  toute  sa  vigueur  cette 
lèTefécondeen  homrnesde  talents;  félicitons  la  généreuse 
pensée  qui  les  met  en  lumière;  félicitons  TAcadémie  de 
n'être  embarrassée  que  pour  choisir  entre  les  plus  dignes; 
félicitons  enfin  le  candidat  élu  d'une  victoire  si  noble- 
ment disputée.  Notre  nouveau  pensionnaire  en  comprend 
tout  l'honneur,  et  il  est  résolu  à  ne  négliger  aucun  eiïort 
pour  remplir  dignement  le  devoir  que  votre  choix  lui 
impose. 

Je  proclame,  au  nom  de  TAcadémie,  M.  Fleiiry- 
Bergier,  Célestin,  titulaire  de  la  pension  Suard,  pour 
les  troii  années  qui  vont  s'ouvrir. 


—  356  — 


RAPPORT 


SOI 


L.B  COMCOtJRS  D'EL.OQUBllCB, 


PAR   M.    GUBNARD. 


Messieurs  , 

Parmi  les  anciens  auteurs,  il  en  est  quelques-uns  dont 
la  gloire  est  arrivée  jusqu'à  nous  dans  tout  son  éclat  ;  ce 
sont  les  hommes  de  génie  qui  ont  dû  leur  célébrité  aux 
arts  d'imagination,  ou  à  la  parole*,  les  grands  portes,  les 
grands  orateurs.  Voués  à  des  travaux  plus  modestes, 
mais  non  moins  utiles,  d'autres,  après  avoir  obtenu  Tes* 
time,  Tadmiration  même  de  leurs  contemporains,  ont  été 
peu  à  peu  délaissés  et  méconnus.  Les  érudits,  qui  dans  les 
premiers  âges  de  la  littérature  ont  défriché  le  champ  de 
la  science  historique,  sont  pour  la  plupart  de  ce  nombre^ 
ils  ont  ouvert  un  sillon  fertile,  leurs  successeurs  ont  re- 
cueilli la  moisson  qu'ils  avaient  semée,  et  se  sont  en- 
richis du  fruit  de  leurs  veilles.  Pour  les  venger  d'un  in- 
juste oubli  et  les  replacer  au  rang  qu'ils  méritent,  il  faut 
que  des  esprits  patients  remontent  en  quelque  sorte 
jusqu'aux  temps  où  ils  fleurirent,  et,  rassemblant  leurs 
titres  épars,  dissipent,  à  force  de  studieuses  recherches, 
l'ombre  qui  les  environne. 
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Tel  est  le  travail  que  vous  avez  demandé  sur  Jean- 
Jacques  Boissard. 

Déjà,  Tancienne  Académie  avait,  en  1789,  proposé 
pour  sujet  du  prix  d'éloquence  l'éloge  de  cet  écrivain, 
Tun  des  hommes  les  plus  éminents  de  notre  province, 
tant  par  Télévation  de  son  esprit  que  par  Tétendue  de 
ses  connaissances  et  la  variété  de  ses  productions.  Les 
événements  politiques  la  forcèrent  de  renvoyer  le  con- 
cours à  Tannée  suivante,  et  bientôt  le  décret  qui  la  sup- 
prima avec  toutes  les  sociétés  littéraires  de  France,  vint 
ajourner  indéfiniment  les  honneurs  qu'elle  se  proposait 
de  rendre  à  la  mémoire  de  notre  savant  compatriote. 

Après  soixante  ans  écoulés,  vous  avez  repris.  Mes- 
sieurs, Tœuvre  de  vos  devanciers,  en  mettant  au  con- 
cours le  même  éloge. 

Bien  que  le  zèle  soutenu  de  quelques-uns  de  nos  con- 
frères ail  contribué  à  répandre  le  goût  des  études  his- 
toriques dans  cette  province,  un  seul  concurrent  s'est 
présenté.  Son  ouvrage  toutefois  méritait  un  examen  sé- 
rieux; vous  Tavez  donc  renvoyé  à  une  commission  qui, 
sans  lui  contester  un  mérite  réel,  ne  Ta  cependant  pas 
jugé  digne  du  prix. 

Il  me  reste  à  justifier  en  peu  de  mots  cette  apprécia- 
tion. 

Le  Mémoire  a  pour  épigraphe  deux  vers  de  Boissard 
lui-même  : 

NuMH  infantem  Vesontio ,  prïmaqne  hlandis 
Formavit  qH(mdam  pectora  lUtertilis. 

Eplit.  2.  iib.  5. 

Avant  de  faire  connaître  les  travaux  de  notre  illustre 
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antiquaire,  Tauteur  a  retracé  sommairemeol  les  prio- 
oipales  circonstances  de  sa  vie,  qu'il  a  puisées  dans  une 
lecture  attentive  de  ses  ouvrages.  Malheureusement  il 
paraît  n'avoir  pas  eu  à  sa  disposition  ceux  où  il  aurait 
pu  trouver  des  renseignements  plus  complets  el  plus 
fidèles.  Il  n'a  connu  que  le  premier  recueil  dei  Poétiu 
de  Boissard,  celui  de  1574,  le  moins  important  des 
deux,  et  n'a  pas  pu  consulter  le  fameux  manuscrit  de 
Metz,  que  D.  Montfaucon  cite  fréquemment  et  toujours 
avec  éloge  dans  son  Antiquité  expliquée. 

Boissard,  avant  de  s'établir  h  Metz,  où  il  entra  comme 
précepteur  dans  la  maison  de  Claude-Antoine  de  Vienne, 
avait  fait  l'éducation  d'un  autre  seigneur  franc-comtois, 
Marc-Claude  de  Rye,  à  qui  il  dédia  dans  la  suite  son 
Pamassus  biceps,  et  pour  lequel  il  conserva  le  plus 
tendre  attachement.  Cette  particularité  intéressante  est- 
elle  ignorée  du  concurrent?  Il  n'en  parle  pas  dans 
son  mémoire^  et  quoiqu'il  nomme  Claude-Antoine  de 
Vienne  parmi  les  protecteurs  de  Boissard,  il  ne  dit  pas 
non  plus  que  ce  personnage,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  guerres  religieuses  du  XVI'  siècle,  était  le  chef 
d'une  des  branches  de  l'illustre  maison  de  Vienne,  alliée 
à  celle  de  nos  souverains. 

Passant  à  l'examen  critique  des  ouvrages  de  Boissard, 
Tauteur  vous  a  paru  juger  avec  une  grande  sévérité  le 
genre  des  emblèmes  (i),  aujourd'hui  dédaigné,  mais 
autrefois  cultivé  par  les  esprits  les  plus  graves  et  les  plus 

(  I  )  Le  coorurrenl  a  cru  qoe  Boissard  n'avait  composé  qo'un  Herneil 
d'emMi^mes,  Celui  de  1588.  dont  il  s'est  servi,  dilTère  cependant  en- 
tièreroenl  d'an  second  recueil  publié  en  1595. 
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sérieux.  Le  célèbrejurisconsulte  Àlciat,  riotummeDl,  dut 
à  soD  Recueil  d'emblètnes,  une  réputation  plus  étendue 
que  celle  que  lui  valurent  ses  Commentaires  sur  le  Code 
de  Justinien, 

Du  reste,  le  Mémoire  dont  nous  nous  occupons  con- 
tient une  analyse  exacte  et  fort  bien  faite  du  principal  ou- 
vrage de  Boissard.  L'auteur  remarque  avec  raison  que,  si 
la  publication  d'un  Recueil  d'estampes,  d'Antoine  La- 
fréry  (i),  précéda  celle  des  Antiquités  romaines,  Boissard 
est  le  premier  qui  donna  les  dessins  des  monuments  de 
Rome,  classés  et  décrits  de  manière  à  faciliter  les  études 
des  amis  de  la  science. 

Vous  lut  auriez  su  gré.  Messieurs,  d'ajouter,  à  cette  oc- 
casion, que  Lafréry  était  le  compatriote  de  Boissard,  et 
qu'ainsi  Ton  devait  à  deux  Francs-Comtois  les  deux 
premiers  ouvrages  qui  ont  paru  sur  les  antiquités  ro- 
maines. 

Malgré  quelques  incorrections  qu'il  est  facile  de  faire 
disparaître,  le  Mémoire  est  sagement  et  purement  écrit. 
Nous  allons  en  citer  deux  passages  qui  feront  connattre 
la  manière  du  concurrent. 

Dans  le  premier,  Tauteur  apprécie  Boissard  comme 
poëte  : 

«  La  science  n'avait  enlevé  à  Boissard  ni  le  naturel  ni 
»  la  grâce  de  son  esprit;  ses  Poésies,  qui  indiquent  par 
»  leur  forme  et  par  le  tour  de  la  pensée  un  commerce 

(I)  spéculum  roulante  maguiflccntia*.  Homa  ,  Aui.  Lafrery  Se- 
quoMus,  1554  et  anti.  seq.,  iu-loi.,  118  pi. 
Ouvrage  rare,  dont  notre  bibliolhèquo  possède  uueiemplaire. 


—  360  — 

»  habituel  avec  les  bons  auteurs  de  laoliquilé,  sont 
»  très-rarement  déparées  par  raiïectation  ou  le  mauvais 
»  goùl,  et  si  elles  n  ont  pas  cette  perfection  du  style  qui 
»  donne  à  une  œuvre  un  cachet  d'immortalité,  elles  se 
»  distinguent  au  moins  par  la  Gnesseet  Tagrémeut.  » 

L'auteur  juge  ainsi  les  travaux  de  Boissard  comme 
antiquaire  : 

«  Lorsque  les  écrits  des  auteurs  anciens  apparurent 
»  pour  la  première  fois,  après  l'ignorance  et  la  nuit  du 
»  moyen-àge,  les  hommes  qui  pouvaient  les  apprécier 
»  commencèrent  à  s'incliner  devant  eux  avec  un  senti- 
»  ment  de  respect  et  d'admiration  bien  naturel,  et  cher- 
»  chërent  timidement  à  les  imiter;  mais  bientôt  on  ne 
»  se  contenta  plus  de  cette  espèce  de  culte  avec  lequel 
»  ou  les  avait  reçus  ;  ou  voulut  comprendre  la  civilisation 
»  qui  avait  produit  de  si  grandes  œuvres,  on  voulut  eu- 
»  trer  en  communication  directe  avec  cette  antiquité 
u  merveilleuse,  et  la  réveiller  du  tombeau  où  elle  était 
((  couchée  depuis  tant  de  siècles,  pour  se  donner  le 
»  spectacle  de  sa  vie  tout  entière,  de  sa  religion,  de  ses 
»  temples,  de  ses  monuments,  de  ses  jeux,  de  ses  forums, 
»  de  ses  palais,  de  ses  tombeaux;  on  voulut  la  voir  vivre 
»  et  agir  comme  elle  avait  vécu  et  agi  autrefois;  entre- 
»  prise  eiTrayante  par  son  étendue  et  ses  dilDcultés,  et 
0  qui  n'a  pu  être  amenée  jusqu'au  point  où  nous  la 
»  voyons  aujourd  hui,  que  par  les  elForts  successifs  d'un 
»  nombre  considérable  d'honunes  éminents,  parmi  les- 
»  quels  Boissard  occupe  une  place  d'autant  plus  «iistin- 
»>  guée,  qu  il  fut  un  des  premiers  à  entrer  dans  une  voie 
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»  où  il  a  laissé  une  trace  si  profonde  qu'elle  n'a  point  été 
»  effacée  par  ses  nombreux  successeurs. 

»  lorsqu'on  voit  par  la  lecture  des  mythologues  mo- 
»  dernes  combien  des  emblèmes  d'abord  incompris,  des 
»  détails  en  apparence  insignifiants,  servent  cependant 
»  à  expliquer  les  systèmes  religieux  et  les  croyances  des 
n  peuples,  à  eu  montrer  l'origine  et  à  en  suivre  la  filia- 
»tion;  on  sent  combien  la  représentation  fidèle  des 
»  objets  était  nécessaire  pour  servir  de  base  à  cette 
»  science  nouvelle,  qui  remonte  jusqu'aux  origines  les 
»  plus  obscures,  arrive  jusqu'à  la  source  commune  des 
»  religions  et  des  erreurs  populaires,  et  jusqu'à  la  pensée 
»  secrète,  voilée  sous  des  emblèmes  mystérieux.  On 
»  comprend  que,  si  Boissard  ne  pouvait  entrevoir  ces 
»  résultats  qui  ne  sont  nés  que  des  comparaisons  faites 
»  sur  les  documents  recueillis  chez  les  divers  peuples  de 
»  l'Europe  et  de  l'Asie,  au  moins  son  livre  a  fourni  à 
»  cette  élude,  en  ce  qui  concerne  Rome,  les  premières 
»  bases  sur  lesquelles  elle  s'appuie.  » 

Il  est  peut-être  à  regretter  que  l'auteur,  au  lieu  de 
terminer  son  Mémoire  par  des  détails  un  peu  arides 
sur  le  Traité  posthume  des  divinatiotu,  n'ait  pas  réser- 
vé pour  la  tin  la  partie  de  son  travail  la  plus  susceptible 
d  intérêt,  celle  qui  concerne  la  vie  et  les  OEuvres  poé- 
tiques de  Boissard. 

tjuoi  qu'il  ensuit,  votre  couunission,  Messieurs,  a 
pensé  que  l'on  devait  des  éloges  à  I  auteur  de  ce  travail. 
D'ailleurs,  elle  espère  que,  s'il  veut  s'appliquer  avec  une 
louable  persévérance  à  compléter  ses  recherches  et  à 
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perfectionner  son  ouvrage,   il  recueillera  Tannée  pro- 
chaine la  récompense  qui  lui  échappe  aujourd'hui. 

L'Académie  remet  au  concours,  pour   lH5i,  Véloge 
littéraire  de  Jean-Jacques  Boissard. 


»ffî< 
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KAPFOKÏ 


ffl'R    LK   CON(:<IUKS   RELATIF    A    LA   Ql  ESTION  : 

CAUSES  QUI  ONT  ÀLTËRÉ  L'ESPRIT  DE  FAIILLE, 


KT  DK8 


MEILLEURS  MOYENS  DE  LE  UÉTABLIU. 


Par  M.  l'abbé  Haï  lois. 


Messiklrs, 

L  habit«inl  d'une  contrée*  insalubre  peut  s  accoutumer 
ù  la  (it>vre  qui  le  mine,  et  la  prendre  |)our  un  état  nor- 
mal; mais  riiomme  (rinlelli*j^ence  et  de  charité  étudie 
les  causes  du  mal,  et  cherche  les  moven.s  de  le  guérir. 
Dans  Tordre  moraL  la  multitu<le,  qu  entraînent  si  faci- 
lement les  penchants  naturels  et  le  malheur  de  l'irré- 
ilexion,  peut  marcher  au  hasard  et  s'égarer  dans  des 
routes  funestes*,  mais  les  sages  observent  sa  marciie, 
en  prévoient  le  terme  fatal,  et  en  signalent  résohïment 
les  dangers. 

C'est  aussi  ce  que  vous  faites.  Messieurs,  dans  ces 
temps  difficiles,  où  tant  de  poisons  se  glissent  dans  les 
cœurs,  où  tant  d'ignorance  et  (raveuglement  en  favorise 
Taction.  Usant  de  Tune  de  ses  plus  belles  prérogatives, 
l'Académie  propose  chaque  année  de  graves  et  imposants 


—  364  — 

problèmes,  donl  la  solution  peut  avoir  une  imporlaoce 
sérieuse  pour  le  bien  social. 

Le  concours  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte  aujour- 
d'hui, a  été  provoqué  par  une  de  ces  questions  vitales, 
que  vous  aviez  posée  en  ces  termes  :  Des  causes  qui 
ont  altéré  l'esprit  de  famille ,  et  des  meilleurs  moyens 
de  le  rétablir. 

Sept  Mémoires  ont  suivi  cet  appel. 

Le  nombre  de  ces  Mémoires,  et  les  affirmations  ex- 
presses consignées  dans  quelques-uns,  prouvent  que  les 
concurrents  ont  accueilli  la  question  avec  bonheur,  et 
que  l'Académie,  en  la  proposant,  a  répondu  à  un  besoin 
des  hommes  qui  pèsent  les  dangers  de  notre  situation. 

J'ajoute,  et  c  est  un  fait  qu'il  importe  de  constater, 
que  ces  Mémoires  sont  écrits  dans  un  esprit  éminetn^ 
ment  religieux.  La  sagesse  humaine,  si  habile  à  détruire, 
si  impuissante  à  réédifier,  demeure  muette  ou  balbutie 
qnand  la  société  est  en  péril. 

A  l'exception  d'un  seul,  qui  n'a  fait  qu'eflleurer  la 
question,  tous  les  concurrents  l'ont  sérieusement  appro- 
fondie. Ils  ont  donné  des  preuves  non  équivoques  de 
conscience  et  de  talent. 

il  est  impossible  d'analyser  ici,  même  succinctement, 
ces  différentes  compositions,  dont  plusieurs  s'étendent 
aux  proportions  d'un  livre. 

Je  me  contenterai  donc,  pour  donner  une  idée  de  la 
question,  de  présenter  dans  un  résumé  très-court  ce 
que  Tensemble  de  ces  travaux  otFre  de  plus  important, 
et  sur  les  causes  qui  ont  altéré  i  esprit  de  famille,  et  sur 
les  moyens  pratiques  de  le  revivifier. 
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Plusieurs  des  Mémoires,  et  ce  sont  précisément  ceux 
qui  ont  d'ailleurs  le  plus  de  mérite,  retracent,  dans  un 
cadre  quelquefois  trop  large  peut-être,  l'histoire  de  la 
famille  depuis  son  institution  jusqu'à  nos  jours.  Pleine  de 
grandeur  et  de  majesté  quand  Thomme  vivait  dans  Tétat 
d'innocence,  elle  nous  apparaît  ensuite  plus  ou  moins 
rabaissée  par  la  polygamie  restreinte  des  Juifs,  par  la 
polygamie  illimitée  et  monstrueuse  du  reste  de  TOrient, 
par  les  lois  incomplètes  ou  lyranniques  de  la  Grèce  et 
de  Rome;  et  pour  la  retrouver  plus  dignement  consti- 
tuée, quelques-uns  des  concurrents  se  sont  transportés 
chez  les  Celles  et  les  Germains.  Hélas!  sous  Tinfluence 
meurtrière  du  paganisme,  là  aussi  elle  pouvait  difficile- 
ment n'être  pas  en  souiïrance;  et  si  les  historiens  an- 
ciens, au  lieu  d'esquisser  quelques  traits  seulement  du 
caractère  de  ces  peuples,  nous  avaient  fait  pénétrer  dans 
les  détails  de  leur  vie  intime  et  de  leurs  institutions,  peut- 
être,  sous  les  dehors  qui  séduisent,  nous  palperions  les 
réalités  qui  épouvantent. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  plaie  de  l'humanité,  Dieu 
60  avait  vu  assez  d'autres,  profondes,  mortelles,  que  sa 
main  seule  pouvait  guérir  :  le  Verbe  se  fait  chair,  et  la 
régénération  du  monde  commence.  Le  Sauveur  relève 
la  famille,  qui  devient  désormais  un  sanctuaire  divin.  Il 
assigne  à  chacun  des  membres  qui  la  composent,  époux, 
épouse,  enfants,  les  devoirs  inviolables,  les  droits  im- 
prescriptibles, qui  doivent  la  rendre  sainte  et  heureuse;  et 
combien  je  regrette  ici,  Messieurs,  de  ne  pouvoir  mettre 
sous  vos  yeux  les  belles  pages  inspirées  par  cette  réha- 
bilit'ilion  venue  du  ciel  !  Qu'elle  vous  paraîtrait  admi- 
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rable,  la  famille  des  premiers  chrétiens,  la  pépinière  des 
vierges  et  des  martyrs  !   Sans  la  prendre  même  à  ce  • 
degré  de  sublimité,  combien  la  famille  chrétienne  est 
sainte,  quand  on  la  compare  d  ce  qu'elle  est  chez  les 
sauvages  ou  les  Indous,  chez  les  Chinois  ou  les  Musul- 


mans! 


En  descendant  des  premiers  siècles  du  christianisme, 
nous  la  voyons  se  maintenir  à  une  noble  hauteur,  mal- 
gré  des  désordres  partiels,  tant  que  Tesprit  de  foi  vit 
dans  les  âmes;  et  cette  hauteur  est  toujours  en  propor- 
tion avec  l'empire  que  la  foi  exerce.  La  décadence  est 
visible  depuis  la  réforme  du  xvi'  siècle.  Et  quand  on  voit 
ce  que  la  famille  est  devenue  depuis  soixante  ans,  quand 
on  s'arrête  aux  lugubres  tableaux  qu'en  ont  tracés  l'in- 
dignation ou  la  douleur,  le  cœur  se  serre,  et  des  larmes 
améres  demandent  à  couler. 

Quelles  tempêtes  ont  donc  ébranlé  le  glorieux  édifice 
cimenté  par  la  main  de  Dieu?  quelles  causes  malheu- 
reuses ont  altéré  l'esprit  de  famille  ? 

On  comprend  d  abord  qu'il  faut  chercher  la  cause 
première  de  cette  altération  dans  les  passions  de  Thomme, 
TorgueiL  I  amour  des  plaisirs  et  des  richesses.  Ces  in- 
stincts vicieux,  qui  nous  sont  laissés  pour  Texercice  de 
notre  liberté,  et  que  l'Ecriture  caractérise  si  énergique- 
ment  par  un  seul  mot,  la  chair,  luttent  incessamment 
contre  \  esprit,  c'est-à-dire  la  raison,  la  sagesse  divine, 
ses  prescriptions  et  ses  lois.  Selon  que  la  chair  ou  I  esprit 
prévaut,  le  mal  ou  le  bien  moral  domine  dans  l'individu, 
dans  la  famille,  dans  la  société.  Tant  que  les  passions, 
devenues  maîtresses  de  Thomme.    ne  se  prennent  pas 
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corps  à  corps  avec  la  foi  pour  la  terrasser  et  réloufler, 
rbomme  moral  est  malade,  mais  il  n'est  pas  perdu  sans 
ressource;  le  désordre  peut  exister,  ii»ais  le  principe 
régénérateur  subsiste.  Si  au  contraire,  impoiienles  du 
frein,  les  passions  s'attaquent  A  la  foi  elle-même  et 
veulent  Tanéantir,  le  mal  est  au  cœur,  et  Tliomme.  la 
famille,  la  société,  tout  est  en  péril. 

Or,  Messieurs,  voilA  ce  qui  est  arrivé  depuis  trois 
siècles.  Explosion  des  passions  antérieures ,  la  grande 
révolution  qui  s'est  opérée  alors  a  sapé  les  fondements 
de  la  foi  chrétienne;  et  c'est  un  fait  dont  les  consé- 
quences désastreuses  sont  reconnues  aujourd'hui  par  les 
protestants  les  plus  éclairés  comme  par  les  catholiques. 
Ij'unité  morale,  celte  loi  vitale  de  Thumanité,  a  été 
rompue;  et  qui  déplorera  jamais  assez  les  déchirements 
cruels  qui  en  résultèrent  pour  la  société,  la  patrie,  la 
famille? 

Dés  le  moment  où  le  principe  de  la  foi  a  été 
ébranlé,  et  il  l'a  été  encore  depuis  par  les  disputes  du 
jansénisme,  autre  source  de  doute,  par  l'impiété  du 
xviir  siècle  et  les  folies  de  93,  tout  a  dû  être  compromis. 
A  côté  de  Tautorité  chancelante  de  Dieu,  l'autorité  du 
pouvoir  humain  pouvait-elle  ne  pas  chanceler?  Depuis 
soixante  ans  en  particulier,  qu'a  dû  devenir  i'esprit  de 
respect  et  d'obéissance?  Quand  les  trônes  s'écroulent  de 
toutes  parts,  quand  les  rois  passent  et  disparaissent 
comme  des  ombres,  quand  les  peuples  changent  de 
constitutions  comme  nous  changeons  de  vêtements,  qui 
peut  paraître  respectable  au  cœur  humain,  qui  hait  na- 
turellement toute  subordination?  Le  contre-coup  de  ces 
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secousses  n'a-t-il  pas  dû  se  faire  sentir  à  Tautorilé  pa- 
ternelle, et  altérer  gravement  Tesprit  de  famille? 

Du  rationalisme,  qui  a  ébranlé  tout  à  la  fois  Tauto- 
rité  religieuse,  civile  et  paternelle,  de  raflaiblissemenl 
de  foi  qui  en  a  été  la  suite,  et  que  tous  les  Mémoires 
signalent  comme  la  cause  directe  des  souiïrances  sociales, 
deux  torrents  ont  découlé,  qui  sont  devenus  à  leur  tour 
des  causes  terribles  de  malheurs. 

D'un  côté  se  montrent  les  mauvaises  doctrines,  qu'en- 
fante nécessairement  la  liberté  illimitée  de  penser-,  et 
voici ,  se  pressant  et  s'entassant ,  les  aberrations  de  la 
fausse  philosophie,  du  matérialisme,  du  panthéisme, 
les  folies  du  sensualisme,  du  fouriérisme,  et  les  théo- 
ries enivrantes  du  socialisme  :  fléaux  redoutables,  qui 
non-seulement  altèrent  Tesprit  de  famille  à  mesure  qu'ils 
étendent  leurs  ravages,  mais  menacent  de  ruiner  la  fa- 
mille elle-même. 

Dun  autre  côté,  les  passions,  grandissant  à  mesure 
que  la  foi  se  relâche,  amènent  le  débordement  des  mau- 
vaises mœurs  :  et  de  là  le  dévergondage  dans  les  habi- 
tudes extérieures,  la  multiplication  effrayante  des  esta- 
minets et  des  mauvais  lieux,  la  licence  des  théâtres,  le 
déluge  des  romans  et  des  livres  obscènes  ou  irréligieux, 
mille  et  mille  plaies  hideuses  qui  rongent  la  société.  Les 
lois  elles-mêmes,  dont  le  respect  est  déjà  si  affaibli  par 
leur  multiplicité  éphémère,  senibicnl  ne  sévir  qu'à  demi 
contre  le  mal.  Il  y  a  tel  crime  (la  séduction)  qu'elles 
ne  nomment  même  pas;  tel  autre  (la  prostitution  des 
mineurs)  qu'elles  ne  frappent  que  mollement:  le!  autre 
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(l*adultère  de  Tépoui)  qu'elles  piinissenl  plus  faible- 
ment que  le  moindre  larcin. 

Dans  ce  milieu  oi^  les  passions  s'agitent,  où  Timpiété 
vient  h  leur  aide  par  ses  livres,  le  journalismo  par  ses 
feuilletons  et  le  récit  circonstancié  des  attentats  les  plus 
réToltants,  la  politique  aux  cent  bannières  par  roflerves- 
cence  et  les  haines  qu*ello  provoque-,  dans  cette  société 
devenue  si  matérielle,  où  tout  semble  se  réduire  au  culte  ' 
des  sens  et  du  bien-être  terrestre ,  l'esprit  de  famille 
a-t-il  pu  demeurer  intact?  La  société  et  la  famille  réa- 
gissent Tune  sur  l'autre.  Si  vous  pénétrez  dans  celle- 
ci,  vous  y  verrez  nécessairement  l'empreinte  des  coups 
qu'elle  reçoit  du  dehors;  et  voici  ce  que  vous  aurez  trop 
souvent  à  constater  :  mariages  d'intérêt  ou  de  passion; 
antipathie  ou  immoralité  ;  absence  de  principes  religieux, 
au  moins  quant  à  la  pratique  ;  insouciance  ou  incapa- 
cité pour  l'éducation  des  enfants;  tendances  mauvaises 
ou  dépravation  de  ceux-ci,  etc. 

Nous  voici  à  l'éducation.  Comment  se  donne-t-elle, 
en  général  ? 

Dans  la  famille,  bien  des  fautes  la  vicient.  D'abord, 
quelle  position  les  parents  prennent-ils  vis-à-vis  de  leurs 
enfants?  Au  lieu  d'une  fermeté  imposante,  tempérée  par 
la  tendresse,  je  vois  d'un  côté  la  rigueur  qui  rend  odieux, 
de  l'autre,  et  bien  plus  souvent,  la  faiblesse  qui  rend 
méprisable.  Vous  croyez  que  ce  père,  que  cette  mère, 
commanderont  avec  autorité  :  détrompez-vous^  ils  trai- 
teront d'égal  à  égal,  ils  raisonneront,  ils  supplieront,  et 
puis,  s'ils  trouvent  de  la  résistance,  ils  céderont  :  pauvres 
idollitres  qui  s'avilissent  par  une  familiarité  dont  le  tu- 
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toiement  est  le  moindre  inconvénient,  et  qui,  dans  la 
lutte  qu'ils  voudraient  soutenir  contre  des  caprices  que 
leur  facilité  fait  sans  cesse  renaître,  asservissent  la  rai- 
son au  cœur,  et  s'applaudissent  d'une  victoire  quand  ils 
ont  pu  faire  signer  leur  humiliapte capitulation!  Vous 
croyez  qu'ils  marcheront  de  concert  et  invariablement 
vers  un  but  arrêté  :  hélas!  ils  ne  s'inquiètent  guère 
d'être  conséquents:  l'un  contredira,  ouvertenientcomme 
en  secret,  les  volontés  de  l'autre  les  plus  positives;  el 
lui-même,  selon  les  impressions  du  mome^it,  il  sourira 
à  ce  qu'il  blâmait  naguère,  il  blâmera  et  anathématisera 
ce  qu'il  avait  approuvé  et  ordonné  :  conduite  fatale, 
dont  reflet  nécessaire  est  de  fausser  le  jugement  et  le 
cœur  de  l'enfant,  d'ôler  à  l'autorité  son  prestige,  et  de 
laisser  tout  leur  ascendant  aux  passions  et  à  l'égoïsme 
que  justifient  trop  ces  éclatantes  contradictions. 

Tout  cela  est  peut-être  encore  la  moindre  partie  du 
mal. 

Il  faut  surveiller  sans  relâche  l'enfance  et  la  jeunesse, 
entourées  d'innombrables  dangers,  et  cependant  si  faibles 
et  si  téméraires.  Quelles  précautions  prend-on?  Ohl  on 
ne  néglige  jamais  celles  que  commande  la  vanité,  le  dé- 
dain des  classes  inférieures  ;  celles  que  réclame  la  sûreté 
s'omettent  presque  toujours.  Si  les  parents  ne  tuent  pas 
eux-mêmes  ces  âmes  délicates  par  le  mauvais  exemple, 
que  font  ils  le  plus  souvent?  Les  uns  (tant  nous  sommes 
dégénérés!)  ne  soupçonnent  pas  même  l'existence  du 
péril  et  le  besoin  de  la  surveillance;  ou  bien,  s'ils  entre- 
voient vaguement  leur  devoir,  que  d^dées  bizarres, 
fausses,  impies,  homicides,  ils  écoutent  en  iacoomplis- 
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saut!  Les  autres^  comme  si  leurs  enfants  n'étaient  pas  de 
la  même  nature  que  le  reste  des  hommes,  se  confient 
aveuglément  à  leurs  bonnes  dispositions,  à  leur  docilité, 
à  leurs  promesses,  et  les  abandonnent  presque  entière- 
ment à  eui-roêmes,  sous  la  garde  de  serviteurs  suspects, 
dans  la  compagnie  de  jeunes  gens  presque  inconnus, 
seuls  dans  une  bibliothèque  dangereuse  ou  avec  un  livre 
attrayant  et  empoisonné  dont  ils  leur  permettent  seule- 
ment quelques  pages,  etc.  Ceux-ci  comprennent  le  dao- 
fer;  et  puis,  épouvantés  de  ce  qu'il  faudrait  de  solli- 
citude et  de  dévouement  pour  Taflaiblir,  ils  l'acceptent 
comme  une  nécessité,  et  le  doublent  par  l'incurie  qu'a- 
mène leur  stoTque  résignation.  Ceux-là  le  bravent  par 
vanité,  et  traînent  partout  leur  idole  pour  qu'on  Ten- 
cense  avec  eux,  sans  se  douter  qu'en  compromettant 
l'innocence  de  cet  enfant,  ils  compromettent  encore  sa 
réputation  et  son  avenir. 

Il  y  a  des  dangers  inévitables  :  comment  l'éducation 
de  famille  dispose-t-elle  à  les  surmonter  IMI  y  a  des  de- 
voirs difficiles,  et  qui  commandent  le  sacrifice  :  comment 
s  applique- t-elle  à  les  faire  embrasser?  Il  y  a  des  dou- 
leurs accablantes  dans  la  carrière  de  Thomme  :  quelle 
force  donne-t-elle  pour  les  porter?  Quels  principes  io- 
culque-t-elle  à  l'enfance  et  h  la  jeunesse,  pour  leur  ap- 
prendre à  immoler  toujours  le  penchant  à  la  vertu ,  le 
plaisir  au  devoir?  Si  les  cœurs  les  plus  heureusement 
nés,  les  plus  fortement  trempés  par  la  foi,  succombent 
encore  trop  souvent  aux  séductions  delà  vie,  qu'atr 
tendre  de  ceux  que  la  religion  n'aura  pas  façonnés  à  son 
gré,  et  qu'une  éducation  tout  humaine  aura  énervés  et 
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préparés  à  la  chute?  Or,  voilà  le  grand  mal  de  noire 
époque,  et  il  faut  le  dire  hautement,  au  risque  de 
blesser  les  sages  du  siècle  :  l'éducation  de  famille  n'est 
plus  assez  religieuse,  et  par  conséquent  assez  forte. 
Sans  doute  les  bonnes  mères,  nombreuses  encore,  peu- 
vent beaucoup  dans  les  premières  années,  ei  elles  ga- 
rantissent ordinairement  leurs  filles,  qui  restent  toujours 
ou  plus  longtemps  sous  leur  action  directe.  Mais  le  fils, 
qui,  h  Tâge  où  les  passions  s'éveillent,  subit  plus  spé- 
cialement rinfluence  du  père,  quel  secours  en  reçoit-il 
pour  résister  à  ses  penchants  et  échapper  aux  dangers 
de  l^^ducation  publique  dans  ses  diiïérents  degrés  ?  Il  a 
douze  ou  quatorze  ans ,  et  il  connaît  les  préceptes  de  la 
foi  :  hélas  !  il  ne  voit  pas  son  père  remplir  ses  devoirs  de 
chrétien ,  et  il  ne  sait  pas  s'il  s'acquitte  au  moins  des 
plus  sacrés.  Son  père  ne  lui  parle  jamais  de  Dieu ,  de 
son  âme ,  du  ciel ,  de  réternité-,  mais  il  lui  parle  beau- 
coup de  ses  destinées  terrestres  ;  mais  il  lui  donne  tous 
les  jours  les  conseils  de  Tambition,  de  Tamour  des  hon- 
neurs et  des  richesses^  mais  il  le  stimule  sans  relâche 
au  travail  qui  lui  est  nécessaire  pour  être  admis  dans 
telle  carrière,  son  prochain  et  unique  avenir.  Qu'il  est 
facile  au  pauvre  enfant  de  s'identifier  avec  ce  dangereux 
maître  !  Et  quand  Tamour-propre  du  jeune  homme  et 
la  fougue  de  l'âge  auront  pris  la  place  de  la  simplicité  et 
de  la  docilité  de  l'enfant  qui  sentait  sa  sujétion ,  com- 
ment, au  milieu  de  périls  toujours  plus  multipliés,  ce 
cœur  nourri  dans  TindifTérence  religieuse  pourra- t-il  se 
défendre  contre  les  attraits  du  vice  ?  Ah  !  il  profitera 
trop  bien  des  perfides  instructions  qu'il  a  reçues  :  on  lui 
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a  prêché  l'amour  de  la  terre,  il  appliquera  le  principe, 
mais  à  son  gré  ;  il  changera  de  Dieu  encore  une  fois ,  et 
au  lieu  de  s'attacher  au  but  qu'on  lui  avait  montré,  il 
ira  au  bonheur  de  la  vie  par  une  voie  plus  courte  ,  en 
sacrifiant  à  des  divinités  plus  accessibles,  la  volupté ,  la 
bonne  chère,  Toisiveté,  etc.  Il  y  mettra  plus  ou  moins 
d'audace,  il  dissimulera  plus  ou  moins  ses  écarts.  Ils  ne 
seront  jamais  assez  secrets  pour  que  ses  parents  ne  s'en 
aperçoivent  pas  ,  ne  les  soupçonnent  pas  du  moins-,  et 
pendant  que  la  pauvre  mère  versera  des  pleurs  incon- 
solables, le  père  portera  dans  son  cœur  un  noir  et  ir- 
rémédiable chagrin ,  désespéré  de  voir  un  si  bon  na- 
turel tromper  toutes  les  espérances,  et  les  leçons  tant  de 
fois  répétées  de  l'honneur  et  de  la  probité  humaine  de- 
meurer impuissantes  contre  le  flot  des  passions.  Dans 
son  amertume,  il  accuse  le  cœur  de  son  (ils;  ah!  c'est 
lui-même  qu'il  doit  accuser  avant  tout.  Sans  les  prin- 
cipes sauveurs  qui  éloignent  l'homme  du  vice,  que  pou- 
vait devenir  cet  enfant,  réellement  délaissé  malgré  les 
soins  les  plus  tendres?  Frêle  esquif,  il  a  été  jeté  sans 
boussole  et  sans  gouvernail  sur  une  mer  orageuse  et 
toute  semée  d'écueils  :  le  naufrage  était  inévitable. 
Avec  notre  indifférence  pour  la  foi ,  que  nous  craignons 
comme  une  dominatrice  importune  et  trop  exigeante, 
avec  le  système  d'éducation  qui  en  est  la  suite,  sur  cent 
enfants,  quatre-vingt-dix-huit  doivent  se  gâter  plus  ou 
moins.  Et  si  le  désordre  peut  demeurer  secret  et  n'être 
que  passager,  c'est  toujours,  qu'on  le  sache  bien ,  un 
malheur  lamentable,  dont  la  famille  a  plus  d'une  fois  à 
souffrir.  L'inégalité  d'humeur,  les  irrévérences  plus  ou 
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moins  grossières,  les  reproches,  les  coDtradictioDs,  les 
récriminations  entre  les  frères  et  les  sœurs,  les  parents 
et  les  enfants,  les  père  et  mère  eux-mêmes  qui  s'accusent 
mutuellement  de  ce  qu'ils  endurent,  mille  scènes  vio- 
lentes ,  mille  chagrins  secrets,  sont  une  suite  nécessaire 
du  mal  qu'on  n'a  pas  su  prévenir.  Et  si,  après  de  longues 
épreuves,  la  famille  ne  perd  pas  tout  à  fait  un  membre 
que  le  libertinage  ou  Tègolsme  en  détache,  que  de  beaux 
jours  de  paix  elle  a  perdus!  que  de  plaies  ont  affligé  et 
affligeront  longtemps  les  cœurs! 

Ainsi ,  parce  que  les  bonnes  traditions  s'effacent ,  la 
famille  elle-même  altère  pour  sa  part  Tesprit  de  famille 
qui  lui  aurait  apporté  tant  de  douceurs,  Taveugle  ten- 
dresse de  la  iiagesse  humaine  attire  elle-même  les  fléaux 
qu'elle  redoutait.  Sans  doute  il  y  a  d'honorables  excep- 
tions au  mal,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  l'exagère!  mais 
le  mal  domine  plus  qu'on  ne  Timagine  ,  quoique  à  des 
degrés  très-divers  ;  et  il  est  peut-être  vrai  de  dire  que  la 
bonne  éducation  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'exception. 
Chez  le  peuple,  l'éducation  suit  les  phases  delà  foi 
religieuse.  Elle  est  mauvaise,  dégradante,  fatale  A  la 
famille,  menaçante  pour  la  société,  là  où  la  religion  a 
perdu  son  empire.  Elle  est  faible,  insuffisante,  et  par  là 
déplorable  et  alarmante  encore ,  là  où  la  religion  ne 
régne  plus  qu'à  demi.  Pour  la  trouver  telle  qu'elle  doit 
être,  il  faut  pénétrer  dans  ces  rares  demeures  où  la  foi 
a  conservé  son  humble ,  mais  auguste  sanctuaire.  Elle 
est  chrétienne  :  elle  suffit  au  bien-être  de  l'homme.  Et 
il  faut  le  dire  ici .  à  la  honte  de  notre  civilisation  qui  a 
peur  de  Dieu  :  si  l'esprit  de  famille  est  encore  en  quel- 
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ques  lieui  iotacl,  nulle  part  il  oe  sera  si  recoonaissable, 
nulle  pari  il  ne  se  montrera  si  admirable  et  si  grand,  si 
fécond  en  dévouements  et  en  actes  héroïques,  si  prodi- 
gue de  jouissances  pures  et  solides,  que  dans  ces  familles 
patriarcales  qui  s'abritent  sans  hésitation  sous  les  ailes  de 
la  foi,  el  lui  demandent  lilialement  le  bonheur.  Pour- 
quoi faut-il  queTesprit  du  mal  jette  là  aussi  ses  poisons? 

Dans  une  société  telle  qu'est  maintenant  la  nôtre, 
Tédocation  publique  a ,  elle  aussi ,  ses  graves  incon- 
vénients. L'éloignementdcs  enfants  est  prématuré,  con- 
tinu :  les  liens  de  famille  se  relâchent^  d'autres  affec- 
tions se  forment,  qui  finissent  souvent  par  Tanéantisse- 
menl  des  premières.  (Combien  déjeunes  gens  gardent  À 
vingt  ans  Tamour  filial  et  fraternel  qu'ils  avaient  à 
douze?  Les  internats,  même  les  plus  sûrs,  ont  leurs 
dangers.  Qu'est-ce  donc ,  s  ils  sont  mal  tenus,  et  si  l'é- 
ducation religieuse  y  est  faible  ou  nulle?  Le  défaut 
d'é<iucation  morale,  et  Tinslruction  scientifique  donnée 
8ins  mesure,  sont,  au  dire  des  concurrents,  un  des  plus 
grands  malheurs  de  l'enfant,  de  la  famille  et  de  la  société. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  crèches  et  aux  salles  d'asile  qui 
ne  portent  atteinte  en  un  sens  à  l'esprit  de  famille,  et 
qui  ne  fassent  acheter  par  un  mal  le  bien  forcé  et  d'ail- 
leurs si  admirable  qu'elles  font  autour  d'elles. 

Je  viens  de  tracer  un  tableau  bien  sombre...  Je  vou- 
drais me  tromper,  Messieurs  ;  mais  les  faits  parlent  trop 
haut  pour  que  je  puisse  nourrir  cette  espérance.  Cest 
encore  une  des  plaies  de  notre  siècle,  que  nous  n'osions 
regarder  un  mal  en  face,  el  que  nous  nous  plaisions  à 
en  détourner  les  yeux  ou  à  l'atténuer  dans*  notre  pensée  : 
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pour  ne  pas  ôter  son  repos  à  notre  lâche  apathie,  nous 
voulons  nous  bercer  (fes  plus  folles  illusions. 

La  religion  seule  pourrait  arrêter  le  torrent^  mais 
combien  d'obstacles  anéantissent  ou  paralysent  son 
influence  !  Que  d'hommes  aux  oreilles  desquels  n'ar- 
rivent plus  ses  enseignements!  Combien  ne  les  écou- 
tent plus  qu'avec  les  préventions  de  la  haine,  de  la 
défiance,  de  l'ignorance,  de  la  faiblesse,  du  respect  bu- 
main,  de  l'immuable  routine!  Et  puis,  pour  un  apôtre 
de  l'Evangile,  que  d'apôtres  de  l'impiété  et  du  sen- 
sualisme! Leur  prédication  est  de  tous  les  instants^ 
tous  les  moyens  leur  conviennent,  et  ils  s'adressent  à  des 
cœurs  naturellement  disposés  à  la  persuasion;  c^r,  hélas! 
rien  n'est  plus  facile  que  d'être  vicieux.  Pour  cela,  il  n'y 
a  qu'à  suivre  la  penle  des  passions,  et  l'homme  de  la 
plus  haute  condition  se  laisse  entraîner  comme  le  der- 
nier enfant  du  peuple.  Pour  être  vertueux,  il  faut 
remonter  un  torrent  *,  et  pour  un  rameur  qui  raidit  ses 
bras  et  manœuvre  avec  courage,  que  d'autres  descen- 
dent mollement  le  courant  et  voguent  vers  les  abîmes! 

Voilà,  en  substance,  les  causes  de  l'aflaiblissement 
de  l'esprit  de  famille,  telles  qu'elles  sont  signalées  dans 
les  Mémoires,  pris  collectivement-,  car  chacun  en  dé < 
tail  ne  les  indique  pas  toutes. 

Je  vais  maintenant  récapituler,  en  suivant  la  même 
marche,  les  pages  de  ces  Mémoires  qui  présentent  les 
remèdes  à  employer.  Je  me  borne  aux  plus  importants, 
et  sans  les  prendre  tous  sous  ma  responsabilité. 

Tout  ce  qui  est  de  nature  à  entraver  l'action  du  mal 
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et  à  favoriser  i 'action  du  bien,  doit  être  compté  parmi 
les  moyens  propres  à  relever  et  à  raflermir  Tesprit  de 
famille. 

Tels  sont  les  suivants  :  Sévir  contre  la  presse  immo- 
rale et  irréligieuse,  contre  le  colportage  clandestin  des 
mauvais  livres. — Restreindre  peu  à  peu  et  surveiller  avec 
rigueur  les  cafés  et  cabarets,  qui  sont  quelquefois  des 
clubs,  souvent  des  écoles  d'immoralité,  presque  toujours 
des  distractions  nuisibles  à  Tespril  de  famille.  —  Res- 
treindre de  même  les  danses  publiques  et  les  divertisse- 
ments dangereux  ;  restreindre  la  prostitution,  surtout 
celle  qui  est  provoquante,  etc.  —  Punir  les  attentats 
contre  Dieu,  contre  le  culte,  etc.  —  Rendre  obligatoire 
la  sanctification  du  dimanche. — Encourager  la  classe  ou- 
vrière par  le  travail  et  tous  les  moyens  possibles  ;  l'amé- 
liorer parles  bons  livres,  par  des  écoles  d  adultes  pater- 
nellement tenues,  etc.  — Encourager  les  établissements 
de  bienfaisance  fondés  sur  Tesprit  religieux,  et  particu- 
lièrement ceux  qui  ont  pour  but  la  moralisation  des 
pauvres.  —  Délivrer  gratis  aux  pauvres  toutes  les  pièces 
nécessaires  pour  la  célébration  de  leurs  mariages  el  la 
légitimation  de  leurs  enfants,  etc.,  etc. 

Voici  d'autres  moyens,  concernant  plus  spécialement 
le  mariage,  et  dépendant  de  modifications  è  faire  dans 
notre  législation  :  Maintenir  la  dot,  dont  tiendraient  lieu, 
pour  les  filles  pauvres,  certaines  professions  plus  spé- 
cialement propres  aux  femmes,  ou  certains  petits  emplois 
dont  le  gouvernement  dispose,  et  dans  lesquels  une  part 
déterminée  leur  serait  réservée.  —  Etablir  le  régime  de 
la  communauté  des  biens  entre  les  époux.  —  Faire 
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cesser,  du  moins  en  certains  cas,  l'incapacité  légale  de  la 
femme  ;  et,  dans  d'autres^  lui  conférer  les  mêmes  droits 
qu'au  père  dans  Tadministration  des  biens  de  famille. 
—  Rendre  obligatoire  la  célébration  religieuse  du  ma- 
riage, selon  le  rit  du  culte  professé  par  les  époux.  —  En- 
traver les  mariages  mixtes,  si  funestesau  véritable  esprit 
de  famille.  —  Maintenir  l'indissolubilité  du  mariage, 
quoique  la  séparation  de  corps  puisse  être  quelquefoia 
autorisée.  —  Punir  de  peines  plus  sévères  l'adultère  de 
répoux,  qui  devrait  être  classé  dans  le  code  parmi  les 
crimes,  etc.,  etc. —  Encourager  le  mariage  par  tous  les 
moyens  dont  dispose  le  pouvoir;  réserver,  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics,  les  fonctions  les  plus  relevées 
aux  pères  de  famille ,  etc.  —  N'accorder  qu'aux 
hommes  mariés  le  droit  d'éligibilité,  et  même  celui  d'é- 
lection ;  et,  pour  diminuer  les  dangers  des  luttes  poli- 
tiques, fixera  vingt-cinq  ans  Tâge  de  l'électeur,  et  même 
Tâge  de  la  majorité,  etc. 

Pour  atténuer  les  maux  de  toute  espèce  que  cause  la 
manie  de  sortir  de  sa  condition,  faire  subir  à  ceux  qui 
aspirent  aux  emplois,  des  examens  et  des  concours  pu- 
blics destinés  à  éliminer  les  sujets  incapables,  etc. 

Veiller  à  ce  que  la  religion  tienne  le  premier  rang 
dans  l'éducation,  et  ne  confier  la  jeunesse  qu'à  des 
hommes  religieux  et  bien  éprouvés,  ecclésiastiques  ou 
séculiers. 

Pour  entretenir  I  esprit  de  famille  dans  les  enfants , 
fermer  le  dimanche  les  crèches  et  les  sallc^s  d'asile,  afin 
qu  ils  soient  rendus  à  leurs  parents  ;  autant  que  posible, 
rouvrir  en  ce  jour  la  maison  paternelle  aux  élèves  des 
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peosîonoats,  etc.  —  N'admettre  dans  les  internats  que 
dei  enfants  au-dessus  de  douze  ans  ^  ne  pas  recevoir  au 
baccalauréat  des  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  dix-huit 
ans.  —  Etablir  des  maisons  pénitentiaires  où  les  pa- 
reota  puissent  placer  leurs  enfants  de  leur  propre  auto- 
rité.—  Punir  les  enfants  qui  manquent  d  leurs  parents, 
et  particulièrement  ceux  qui  les  abandonnent  dans  la 
Tieîllesse,  etc. 

Des  impossibilités,  des  diHicultés,  des  inconvénients 
même,  peuvent  être  attachés  à  l'emploi  de  plusieurs  des 
moyens  proposés.  Quelques-uns  des  concurrents  peuvent 
96  tromper  dans  leurs  indications  ;  mais  est-ce  leur 
faute  si  tous  les  remèdes,  même  les  plus  sûrs,  sont  d'une 
application  si  difficile?  Ce  n'est  qu'à  la  longue  et  avec  le 
temps  que  le  mal  peut  se  guérir.  On  ne  refait  pas  une 
société  dans  un  jour;  et  il  faut  le  dire  pourtant,  la  so- 
ciété est  à  refaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  moyens  spéciaux,  il  est  sûr  que 
le  moyen  décisif  est  dans  la  morale  et  la  religion.  C'est 
le  dépérissement  de  la  foi  qui  a  bouleversé  Tordre;  c'est 
le  renouvellement  dans  la  foi  qui  le  rétablira.  En  prin- 
cipe^ c'est  là  1  unique  solution  possible.  En  fait,  la  so- 
ciété Tacceptera-t-elle?  On  peulen  douter;  car  il  faudrait 
de  I  héroïsme,  et  la  société  aime  trop  son  mal.  Tout  le 
monde  conviendra  que  rindiiïérence  religieuse  et  I  é- 
goïsme  nous  perdent:  mais  qui  voudra  renoncer  à  sou 
égoXsme,  et  pratiquer  sérieusement  la  religion?  et  où  ar- 
riverons-nous avec  ces  spéculations  généreuses,  toujours 
démenties  par  une  lâche  inaction  :' 

C  est  sous  ces  impressions  de  doute,  d'inquiétude,  de 
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profonde  tristesse,  que  quelques-uns  des  concurreots 
ont  écrit  leurs  Mémoires^  et  quand  on  pèse  avec  eux  les 
chances  de  salut  et  de  ruine,  on  partage  malgré  soi  leurs 
douloureux  pressentiments. 

Faut-il  désespérer  cependant?  Oh!  il  y  a  encore 
dans  cette  société  si  malade,  des  familles  que  la  conta- 
gion n'a  point  atteintes,  des  cœurs  qui  battent  d'amour 
pour  leurs  frères.  Ces  cœurs-là  ne  se  découragent  jamais. 
Si  le  mal  est  réel,  c'est  beaucoup  qu'il  soit  constaté  : 
tout  ce  qu'il  reste  de  grand  et  de  généreux  parmi  nous 
s'empressera  d'y  porter  remède.  Plus  nous  pouvons 
avoir  de  reproches  personnels  à  nous  faire,  plus  nous 
mettrons  d'ardeur  à  payer  la  dette  de  la  charité,  deyenue 
peut-être  par  nos  fautes  la  dette  delà  justice. 

Dans  les  emplois  publics,  dans  les  professions  libérales, 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  chacun  peut  beau- 
coup, s'il  veut  donner  l'exemple.  Que  tous  les  hommes 
de  zèle  s'unissent  donc;  et  au  lieu  d'aggraver  le  mal  par 
de  malheureuses  querelles  de  partis ,  par  d'odieuses 
guerres  de  rivalité,  mettons-nous  tous  à  l'œuvre,  clergé, 
université,  magistrature,  administrateurs,  hommes  de 
toutes  les  classes  que  n'a  pas  tués  l'égolsme  :  ce  n'est 
pas  trop  de  toute  la  force  de  nos  bras,  et  de  tout  le  dé- 
vouement de  nos  cœurs,  pour  sauver  la  société  des  mal- 
heurs qui  la  menacent. 

Après  avoir  mis  sous  vos  yeux  le  résumé  général  du 
travail  des  concurrents,  il  me  reste,  Messieurs,  à  vous 
entretenir  du  mérite  respectif  de  leurs  Mémoires.  La 
critique  de  détail  fatiguerait  votre  attention,  et  je  dois 
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me  boroer  à  une  appréciation  sommaire  et  fort  ra- 
pide. 

La  pièce  qui  porte  le  n""  4,  et  qui  est  terminée  par 
la  sentence,  Telle  semence,  tel  fruits  est  une  lettre  de 
quelques  pages  seulement.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  pré- 
leoUon  de  concourir  pour  le  prix  :  c'est  un  bon  citoyen 
qui  a  voulu  faire  entendre  quel  intérêt  il  attachait  à  la 
question  proposée. 

Le  D"  i  est  sans  épigraphe.  Il  assigne  quatre  causes 
à  Taffaiblissemenl  de  Tesprit  de  famille  :  TindifTérence 
religieuse,  Tinstruction  donnée  sans  mesure,  les  immo- 
ralités publiques,  et  le  débordement  des  passions  poli- 
tiques. Moins  substantiel  que  les  autres  Mémoires , 
lague  dans  sa  morale,  un  peu  aventureux  dans  quelques- 
uns  de  ses  jugements,  faible  dans  le  choix  de  ses  re- 
mèdes, il  est,  quant  au  fond,  inférieur  aux  compositions 
dont  nous  rendrons  compte  tout  â  Theure.  Sous  d'autres 
rapports,  fauteur  égale  et  surpasse  plus  d'une  fois  ses 
rivaux  \  son  style,  habituellement  correct,  est  concis,  ner- 
veux, énergique,  semé  de  traits  saillants.  Nous  y  avons 
remarqué  particulièrement  un  contraste  entre  Tinstruc- 
tion  et  Téducation,  et  un  tableau  des  illusions  des  pa- 
rents qui  donnent  à  leurs  enfants  une  instruction  au- 
dessus  de  celle  que  comporte  leur  état. 

Le  n"  2  a  pour  épigraphe  ce  verset  du  psaume  h(5  : 
Canfiteantur  tibipopuli,  Deus,  confiteantur  iihi  populi 
ûmneê.  Ce  Mémoire  signale  seulement  trois  causes  de 
■  altération  de  l'esprit  de  famille  :  raiïaiblissemcnt  de 
la  foi,  les  mauvais  livres,  et  régoïsme.  Il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  verve  ;  malheureusement  il  n'est  pas  exempt 
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d'incorrections,  crenfliire,  et  d'exagération.  Du  reste^  il 
rachète  ces  défauts  par  des  morceaux  d'un  grand  mérite: 
nous  mentionnerons  spécialement  le  tableau  d'une  fa- 
mille au  moyen-âge,  celui  d'une  famille  de  notre  époque, 
celui  des  maux  enfantés  par  les  mauvaisesdoclriDes,  etc. 

Voici  le  début  de  ce  Mémoire  : 

«  La  famille  !  que  de  choses  renfermées  dans  ce  simple 
mot!  que  de  libres  secrètes  du  cœur  ne  remue- t-il  pas! 
C'est  lui  qui,  naguère  encore,  enfantait  les  plus  sublimes 
dévouements,  consolait  des  peines  les  plus  cuisantes, 
rendait  supportables  les  privations  les  plus  amëres,  et 
léger  le  poids  du  travail  le  plus  accablant. 

»  Mol  magique,  qui  hâtait  le  retour  du  voyageur, 
consolait  de-;  disgrâces  de  la  fortune,  de  môme  qu'il  fai- 
sait le  tourment  et  le  désespoir  de  l'exilé. 

»  Que  de  souvenirs  intimes ,  de  scènes  paisibles,  et 
d'abnégations  inouïes,  névoquait-i\  pas?...  Il  était  la 
sauvegarde  de  l'état,  le  tabernacle  de  la  foi,  et  la  digue 
contre  laquelle  venait  se  briser  le  flot  des  passions  qu'il 
avait  su  éteindre  ou  dominer. 

»  Hélas!  semblable  â  une  ruine  gigantesque,  delà- 
quelle  chaque  minute  détache  une  pierre,  dont  chaque 
jour  ronge  et  mine  la  base,  ce  lien  sacré  s'use,  se  des- 
serre de  plus  en  plus,  et  les  anges  protecteurs  de  la  fa- 
mille se  voilent  la  face,  en  remontant  vers  le  ciel.  » 

Le  n°  G  a  pour  épigraphe  l'article  371  du  Code  civil  : 
((  L'enfant ,  à  tout  âge,  doit  honneur  et  respect  à  ses 
père  et  nvère,  »  Il  est  un  peu  décousu,  quelquefois  ha- 
sardé, souvent  départ'  par  des  négligences  de  style. 
Mais  il  t'isl  très-rirhe  en  idée**  et  en  movens   C'est  déjà 
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UD  bon  Mémoire,  qui  porte  le  cachet  d'un  observateur 
profond,  et  d'un  économiste  capable  d'aller  fort  loin. 
Parmi  une  multitude  de  passages  trés>rernarquables,  je 
ne  cite  que  les  suivants,  parce  qu'ils  sont  courts. 

«  Dés  qu*il  est  projet  de  mariage,  il  s'ouvre  dans  les 
deux  familles  intéressées  une  enqut^te  dont  les  éléments 
sont  classés  dans  Tordre  suivant  :  fortune  et  position 
sociale  des  parents,  dot,  profession,  talents,  caractère, 
santé,  moralité  des  personnes  qu'il  s'agit  d'engager. 
C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qui  devrait  se  faire... 

)>  L'instruction  est  comme  le  fluide  qui  gonfle  Taé- 
roslat.  Le  ballon  chargé  de  gaz  peut  bien  s'élever  dans 
les  airs  à  une  hauteur  quelquefois  prodigieuse;  mais, 
privé  de  direction,  de  boussole,  il  erre  au  hasard,  et  peut 
briser  dans  sa  chute  le  hardi  voyageur  qui  lui  avait  con- 
fié sa  vie.  De  môme  l'instruction  viendra  briser  sur  les 
réalités  de  la  vie  quiconque  voudra,  sans  direction  et  sans 
boussole,  aspirer  aux  satisfactions  qu'elle  promet.  L'é- 
ducation, c'est  la  boussole  qui  utilise  l'instruction  en  la 
dirigeant.  » 

Le  n""  5  a  pour  épigraphe  ces  paroles  de  M.  Guizot  : 
«  La  fam\llee8i,maintenant  plus  que  jamais  y  le  premier 
élément  elle  damier  rempart  de  la  société,  »  Ce  Mémoire 
mérite  une  mention  plus  honorable  encore  que  le  pré- 
cédent. Toujours  correct,  il  va  méthodiquement  à  son 
but,  et  remplit  bien  un  plan  très-sage.  C'est  dommage 
qu'il  soit  pâle,  écrit  sans  chaleur,  qu'il  ail  cédé  trop  de 
place  à  quelques  parties  historiques,  et  qu  il  restreigne 
trop  les  moyens  curatifs  A  des  modiiicalions  dans  la  lé- 
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gislation,  <lont  plusieurs  peuvent  n'ôtre  ni  faciles  ni  bien 
sûres. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  le  morceau  où  le 
sage  auteur  de  ce  Mémoire  établit  la  supériorité  de  la  loi 
religieuse.  Le  passage  est  un  peu  long  ;  mais  il  serait 
difiicile  de  Tabréger  : 

((  Trois  lois  régissent  l'humanité  :  la  loi  humaine,  la 
loi  morale  et  la  loi  religieuse. 

»  La  loi  humaine,  dépourvue  de  tout  caractère  de 
sainteté  et  de  perpétuité,  œuvre  de  Thomme,  née  de  cir* 
constances  passagères,  est  incapable  de  cimenter  les  liens 
moraux,  et  ne  laisse  subsister  qu'un  lien  matériel,  la 
communauté  des  intérêts  sociaux.  D'un  autre  côté,  cette 
loi  ne  rè^le  que  nos  actes  extérieurs  ;  elle  ne  les  punit 
qu'autant  qu'ils  attentent  aux  droits  de  la  société,  ou  à 
ceux  de  ses  membres.  Il  faut  que  l'ordre  extérieur  soit 
troublé,  pour  que  lEtat  intervienne.  Ainsi  la  loi  punit 
Tadullére,  et  la  désobéissance  des  enfants,  parce  que  les 
désordres  qui  en  résultent  dans  la  famille  réagissent  sur 
la  société.  Mais,  sans  être  adultère,  on  peut  être  un  mau- 
vais époux;  sans  être  précisément  un  enfant  désobéissant, 
on  peut  être  un  très-mauvais  fils;  et,  dans  ces  cas,  la  loi 
humaine  est  muette. 

»  La  loi  morale  elle-même  serait  insuHisante.  Elle 
suppose,  pour  être  bien  comprise,  une  culture  de  Tin- 
lelligence  qui  n*a  lieu  que  chez  un  petit  nombre  d  hommes, 
et  qu'à  un  Age  déji-^  assez  avancé. 

»  La  loi  religieuse^  au  contraire,  s  adresse  à  tous  les 
membres  de  la  famille  humaine,  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  conditions;  elle  agit  sur  I  enfance,  et  sur 
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les  hommes  même  doot  la  réflexion  n'arrive  jamais  au 
degré  de  développemenl  que  la  science  exige.  —  D'ail- 
leurs, elle  n'est  au  fond  que  la  loi  morale,  que  personne 
o'ose  condamner;  elle  en  est  la  forme  la  plus  populaire, 
et  la  seule  qui  soit  suflisamment  claire  pour  les  masses. 
—  Enfin,  il  est  des  vertus  que  la  religion  seule  peut 
prescrire.  Liorsqu'elle  commande  aux  époux,  non  plus 
seulement  la  fidélité  du  corps,  mais  la  fidélité  de  Tâme, 
mais  la  chasteté  des  pensées;   lorsqu'elle  leur  recom- 
mande cet  amour  spirituel,  si  supérieur  à  Tamour  sen- 
suel, et  qui  leur  inspire  ce  dévouement  de  tous  les  jours 
pour  l'être  auquel  on  s'est  dévoué  tout  entier;   lors- 
qu'elle ordonne  aux   enfants,   non  plus  seulement  la 
froide  obéissance,  mais  la  piété  filiale,  ce  sentiment  si 
doux,  si  facile,  qui  résume  tous  les  sentiments  de  Ten- 
faot  pour  ses  parents  :  alors,  dis-je,  on  comprend  qu'on 
ne  peut  se  soustraire  à  ses  divins  commandements, 
parce  que  la  religion  parle  au  nom  de  celui  qui  sonde 
ht  cœurs  et  les  reins. 

»  Ce  caractère  de  la  loi  religieuse  nous  explique 
pourquoi  l'esprit  de  famille  a  toujours  suivi  le  sort  de 
la  croyance  religieuse.  Sans  doute,  à  toutes  les  époques, 
il  y  a  eu  des  époux  infidèles,  de  mauvais  pères,  et  des 
enfants  ingrats;  mais  l'histoire  est  là  qui  nous  atteste 
qu'ils  ont  été  bien  plus  rares  dans  les  temps  de  ferveur 
et  de  foi.  Partout  où  nous  voyons  dominer  le  sentiment 
religieux,  les  liens  de  la  famille  sont  saints  et  respectés. 
Au  contraire,  quand  la  religion  est  remplacée  par  l'im- 
piété, ou  tout  au  moins  par  l'indifl'érence,  la  corruption 
pénètre  bientôt  jusque  dans  le  foyer  domestique.... 

25 
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»  Que  conclure  <ie  tout  cela?  c'est  que  la  religion  est 
la  clef  (le  voûle  de  rédifice  social,  et  que  toutes  nos  lois 
pour  maintenir  la  pureté  de  la  famille  seront  impais- 
santes, si  le  sentiment  religieux  fait  défaut.  C'est  donc 
lui  qu'il  importe  de  ranimer  et  de  fortifier  avant  tout. 

»  (^ette  mission,  c^est  aux  hommes  qui  dirigent  les 
affaires  du  pays  qu'il  appartient  de  Taccomplir;  et  je 
parle  ici  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  département  et  de 
la  commune,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  sont  placés 
dans  les  hautes  sphères  gouvernementales  :  tousdoiveol 
prendre  part  à  Tœuvre.  Entendons- nous  bien  :  les  doc- 
trines religieuses  professées  oiGciellement  sont  généra- 
lement bonnes;  nos  hommes  publics  ne  rompent  pas 
avec  la  religion  en  théorie;  mais,  en  pratique,  et  dés 
qu'on  est  descendu  de  la  tribune  ou  qu'on  a  déposé 
l'écharpe  ou  la  toge,  on  rejette  ce  qu  on  défendait  tout 
{\  rheure  comme  un  système  admirable,  et  la  conduite 
privée  de  l'individu  donne  le  démenti  le  plus  accablant 
aux  discours  et  aux  actes  du  fonctionnaire  ;  de  telle  sorte 
qu'on  semble  adopter  cet  adage,  qui,  je  crois,  appar- 
tient au  XYiir  siècle  :  //  faut  de  la  religinn  pour  le 
peuple.  Or,  comme  en  France,  malgré  notre  amour  de 
l'égalité,  personne  ne  veut  être  peuple,  il  en  résulte  que 
de  proche  en  proche  la  religion  se  retire  de  plus  en  plus 
de  la  société.  La  première  chose  à  faire  serait  donc  que 
les  hommes  dont  l'exemple  peut  influer  sur  les  masses, 
missent  leur  conduite  privée  en  harmonie  avec  leurs 
actes  et  leurs  discours  officiels.  » 

Le  n"  3  porte  en  tête  ces  paroles  de  Portalis  au  con- 
seil des  Anciens  :  u  La  famille  est  le  vrai  sanctuaire  des 
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mœurs.  —  C'est  eo  consolidant  le  gouvornement  île  la 
famille,  que  nous  consoliderons  celui  de  TElnt.  —  La 
famille  fut  le  modèle  des  premières  sociétés  el  le  gormc 
des  empires  ;  elle  en  sera  toujours  le  principe  conser- 
vateur el  le  fondement.  » 

Ce  Mémoire,  Messieurs,  est  une  œuvre  tout  à  fait 
remarquable;  et  cependant,  vous  le  verrez  bientôt,  c'est 
un  jeune  homme  qui  en  est  Tauteur.  Aucun  des  con- 
currents ne  s'est  élevé  à  la  même  hauteur  philoso- 
phique. Son  plan  est  bien  conçu,  bien  rempli,  parfaite* 
meot  analysé.  Son  livre,  car  c'est  le  mot  dont  il  faut 
BOUS  servir,  est  bien  écrit,  quoique  rarement  chaleu> 
reux.  On  y  admire  des  morceaux  d'un  mérite  transcen- 
dant)  notamment  le  tableau  de  la  corruption  des  mœurs 
romaines,  et  celui  de  la  régénération  du  monde  par  le 
christianisme.  Sans  une  dissertation  trop  abstraite  sur 
Tesprit  de  famille,  des  développements  historiques  hors 
de  proportion  avec  le  fond  de  l'ouvrage,  et  quelques 
autres  imperfections  de  détail,  ce  Mémoire  aurait  cer- 
tainement emporté  tous  les  suffrages,  comme  il  a  captivé 
toutes  les  syrop&thies. 

C'est  avec  peine  que  nous  nous  résignons  à  une  cita- 
tion unique.  La  belle  page  que  nous  allons  vous  donner, 
Messieurs,  vous  fera  sans  doute  partager  nos  regrets. 

«  Quiconque  descend  de  la  méditation  philosophique 
des  causes  à  l'examen  des  effets  dans  les  mœurs  actuelles, 
est  épouvanté. 

»  Quel  effrayant  tableau  ! . . . .  Le  sacriGce  est  inconnu  ; 
le  succès  est  le  dieu  de  l'époque,  la  cause  du  mal  avant 
qu'on  le  fasse,   l'excuse  du  mal  lorsqu'il  est  fait.  Le 
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syslënie  de  la  force  et  du  bien-être  règoe  dans  toate  sa 
puissance.  Vous  dites  que  la  jeunesse  est  athée;  je  la 
connais,  j'en  suis  :  croyez-moi,  elle  n'est  qu'indifTérente 
et  matérialiste;  elle  voudrait  être  sceptique,  et  n'en  a 
pas  la  force.  A  travers  toutes  les  idées  qui  s'agitent,  la 
loi  morale  est  complètement  défigurée.  Tout  est  super- 
ficiel :  on  prend  la  forme  pour  le  fond,  la  déclamalioD 
pour  ridée;  le  dévouement  sérieux  semble  un  préjugé; 
le  spiritualisme,  un  ridicule;  Tabnégation,  un  mythe; 
le  respect  pour  une  autorité  quelconque,  une  naïveté 
enfantine  ;  et  le  mot  vertu,  sur  les  lèvres  des  gens  civiliêés, 
est  une  agréable  plaisanterie.  L'industrialisme  nous  dé- . 
borde;  la  soif  des  jouissances  nous  envahit;  tout  le 
monde  veut  avoir  des  droits,  et  personne  ne  songe  que 
reconnaître  des  droits,  c'est  reconnaître  des  devoirs.  La 
personnalité  se  développe;  chacun  cherche  son  origi- 
nalité. Il  est  difficile  de  posséder  autant  que  nous  la 
facilité  du  sophisme.  Les  grands  esprits  regardent  avec 
terreur  cette  manière  dont  nous  préférons  à  l'idéalisme 
I  amour  du  réel  et  du  laid,  l'anarchie  à  l'autorité,  le  fait 
à  la  loi,  la  protestation  armée  à  la  protestation  légale. 
Les  vieillards  s'étonnent  de  voir  cette  génération  de 
jeunes  gens  qui  regardent  sans  hésitation  et  face  à  face 
ridée  d'une  désorganisation  universelle;  qui,  sans  avoir 
eu  le  temps  matériel  d'acheter  par  le  travail  des  con- 
naissances positives,  aspirent  aux  premiers  rangs,  aux 
plus  hautes  charges,  aux  plus  grandes  responsabilités. 
Ils  s'eiïraient  aussi  de  voir  les  hommes  mûrs  eux-mômes, 
qui  avaient  développé  sérieusement  leur  intelligence,  se 
défier  des  principes,  de  peur  d'être  liés  par  les  principes  : 
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apostats  (le  plus  en  plus  nombreux,  qui  (je  le  dis  en 
mettant  à  part  toute  espèce  d'opinion)  portent  un  coup 
terrible,  par  leur  exemple,  à  la  stabilité  des  principes.  » 

Il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  parler  du  n**  7,  qui 
Térifie  glorieusement  sa  religieuse  épigraphe  :  Credidi, 
ffopter  quod  loeutus  sum.  C'est  de  tous  les  Mémoires 
celui  que  votre  commission  a  jugé  le  meilleur  dans  son 
ensemble.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  sans  défaut:  il  aurait 
gagné  à  être  resserré,  et  à  subir,  pour  le  style  même, 
le  traYail  sévère  de  la  révision.  Trop  de  longueur  dans 
le  début,  qui  est  indécis  et  hors  d'œuvre  peut-être,  trop 
de  complaisance  dans  le  récit  de  certains  faits  bibliques, 
trop  de  petits  faits  historiques  entravant  la  marche  de 
la  pensée,  trop  de  décousu  dans  l'énoncé  des  causes  dé- 
sorganisatrices,  sont  des  taches  qui  méritent  nos  obser- 
vations et  nos  reproches  :  ce  qui  nous  a  été  donné  nous 
mettait  en  droit  d'attendre  davantage.  Du  reste,  il  y  a 
là  tant  de  solidité  et  de  doctrine^  tant  de  verve  et  de  feu, 
tant  de  conviction  et  de  sentiment,  tant  de  pages  d'une 
éloquence  et  d'une  vérité  frappantes,  que  la  critique  laisse 
tomber  ses  armes  pour  prendre  la  couronne  et  la  poser 
sur  le  front  du  vainqueur. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  de  ce  Mé- 
moire, il  faut  ranger  deux  chapitres,  où,  dans  des  études 
toul-à-fait  neuves  sur  Molière,  l'auteur  montre  que  leco 
mique  si  applaudi  a  porté  les  plus  graves  atteintes  à  l'esprit 
de  famille,  en  ne  mettant  sur  la  scène,  excepté  une  fois, 
que  des  pères  ou  des  époux  pleins  de  travers,  niais  et 
dupes,  qui  faisaient  rire  la  jeunesse  aux  dépens  de  I  au- 
torité paternelle  et  conjugale.  J.e  chapitre  intitulé  Mes 
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craintes,  ceux  qui  lormineol  l'ouvrage,  el  surtout  le 
chapitre  intitulé  Ce  que  pourrait  faire  le  clergé,  sont 
des  morceaux  du  plus  haut  intérêt. 

Pour  toute  citation,  je  transcris  ici  la  conclusion  du 
Mémoire. 

«  Maintenant,  Messieurs,  je  crois  avoir  traité,  siooo 
avec  talent ,  du  moins  avec  conscience,  la  question  que 
vous  avez  mise  au  concours.  Vous  ne  couronnerez  sans 
doute  pas  meseflbrts;  mais  vous  rendrez  justice  à  la  droi- 
ture de  mes  intentions  :  Credidi,  propter  quod  loeuiui 
fttm;  j'ai  cru ,  c'est  pourquoi  j  ai  parlé.  Je  n'ai  employé 
ni  le  langage  ni  les  formules  de  la  science  -.j'ignorais  peut- 
être  l'un;  je  ne  connaissais  pas  trop  les  autres.  Jesavaîs, 
Messieurs,  que  je  soumettais  ces  pages  à  des  juges  qui 
ne  se  laissent  pas  séduire  au  charlatanisme  d'une  ambi- 
tieuse phraséologie,  et  que,  pour  couler  des  lèvres  d'un 
ignorant,  la  vérité  ne  vous  paraîtrait  ni  moins  pure  ni 
moins  salutaire. 

»  En  indiquant  les  causes  qui  ont  altéré  l'esprit  de  fa- 
mille, et  en  cherchant  les  moyens  de  le  rétablir,  tantôt 
j'ai  cédé  au  découragement,  tantôt  j'ai  osé  me  livrera 
Tespoir.  Près  de  clore  ces  lignes,  je  me  laisse  aller  à 
Teffroi  :  I  horizon  s'assombrit  autour  du  foyer  domes- 
tique ;  la  foudre  gronde  à  quelques  pas  du  berceau  de 
nos  enfants;  et  qui  sait  si  les  elTorts  des  hommes  de  bien 
ne  seront  pas  impuissants  ?  Il  y  a  beaucoup  d'aveugles, 
beaucoup  de  tiédes  ;  chaque  jour  amène  de  nouvelles  dé- 
fections, et  ces  défections  accroissent  le  nombre  et  Tau- 
ilace  des  ennemis  de  la  famille.  Dieu  fera-t-il  un  miracle 
pour  sauver  du  naufrage  les  insensés  qui  ne  veulent  ni 
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de  la  uiaÎD  qu'il  leur  tend,  ni  de  l'arche  de  salut  qu'il 
leur  a  préparée?  Je  le  désire,  Messieurs;  mais  puis-je 
TespêrerPOui,  car  je  craindrais  de  blasphémer,  endou- 
lanlde  sa  mi>éricorde.  Dix  justes,  si  Dieu  les  eût  ren- 
contrés dans  Sodome,  auraient  pu  désarmer  les  anges 
qai  allaient  frapper  cette  ville  infâme  II  \  a  encore  des 
milliers  de  justes  dans  la  France;  et  Dieu,  sous  la  loi  de 
grftce  et  d'amour,  ne  refusera  pas  à  la  prière  des  saints 
ce  qu'il  lui  aurait  accordé  sous  la  loi  crindexible  justice.» 

Après  avoir  cité  la  fin  de  ce  Mémoire,  me  serait-il 
permis^  Messieurs,  de  revenir  sur  mes  pas,  et  de  tran- 
scrire quelques  lignes  qui  précédent  la  première  page  du 
manuscrit?  Elles  n'ont  aucun  rapport  avec  la  question 
qui  vient  de  nous  occuper  ;  mais  elles  louchent  de  trop 
près  à  nos  affections  pour  que  j'ose  les  omettre  ;  et  quel 
est  celui  d'entre  nous  qui  n'applaudira  pas  de  tout  son 
cœur  à  la  dédicace  suivante,  expression  tiliale  d'un 
sentiment  que  partagent  tous  les  enfants  de  noire  pro- 
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CABOLO.    WEISS. 

SEQUANOBUH.    DECOR I. 

STUDIOSiE.    JUVENTUTIS.    OPTIMO.    PATRI. 

VIRO.    SMUNCTA.    NARIS.    SOCRATICA.    DOCTRINE. 

QUEM.    COMMENDARL'NT. 

PROBITAS.    ANTIQUA.    HULTiEQUE.    LITTERJE. 

AC.    PRASTANTISSfMl.    INGENU.    VARIA.    OPERA. 

HOC.    DEVOTA.    PIETATIS.    HUNLSCULtH. 

DEDICAVl. 

J'ai  terminé  lu  tâche  honorable  dont  m'a  chargé  votre 
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commission  ,  eljeoaiplus,  Messieurs,  qu'à  proclamer 
sa  décision  et  la  vôtre. 

L'Académie,  heureusedesrésultatsdu  concours  qu'elle 
a  provoqué,  accorde  : 

Le  prix  de  philosophie  morale,  de  la  valeur  de  300 
francs,  au  Mémoire  n"*?,  qui  a  pour  épigraphe  :  Credidi, 
propter  quod  locuius  sum,  et  dont  Tauteur  est  M.  Ri- 
ghard-Bàudin,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 
Dole^ 

Une  médaille  d'encouragement,  du  prix  de  100  francs» 
au  n""  5,  qui  a  pour  épigraphe  :  La  famille  eit  le  vrai 
sanctuaire  des  mceurs,  etc.,  dont  Fauteur  est  M.  Emile 
Chasles,  à  Paris; 

Une  médaille  d'encouragement  au  n*"  5,  dont  l'auteur 
est  M.  Corneille-Saint-Marc,  principal  du  collège  de 
Saint-Amour-, 

Une  mention  honorable  : 

Au  n""  6,  Mémoire  par  M.  le  docteur  Druhen,  à  Be- 
sançon ; 

Et  au  n""  %  ouvrage  de  M.  Prost,  naturaliste,  à  Mon- 
niére,  prés  de  Dole. 


393  — 


PIÈCES    DE    VERS, 

Pir  I.  ViioeÎD. 


FABLES. 


mEm  ■«•UPS  coMMWjnmrmm. 

Pour  que  les  loups  mangent  gloutonnement, 
Comme  Ta  dit  notre  bon  La  Fontaine, 
Il  faut  d'abord  qu'ils  trouvent  Taliment 
Qui  leur  devient  bonne  ou  chétive  aubaine. 
.Mais  d'avaler  trop  vite  ou  de  travers 
L'occasion  pour  eux  n'est  pas  fréquente. 
Lorsqu'il  leur  faut  subir  de  gros  hivers 
Comme  celui  de  mil  huit  cent  cinquante. 
Un  jour,  qu'ils  voyaient  leurs  états 

Surchargés  dès  longtemps  de  neiges,  de  verglas, 
L'un  d'eux  leur  ût  une  harangue  ; 

C'était  l'un  des  plus  forts  des  crocs  et  de  la  langue. 

«  Mes  frères,  leur  dit-il,  aujourd'hui  les  frimats 
»  Nous  réduisent  à  la  famine  ; 

»  C'est  un  bien  grand  malheur;  mais  il  ne  s'agit  pas 

D  De  rester  dans  nos  trous  à  faire  triste  mine  : 

n  Ici  ne  viendront  point  nous  chercher  les  troupeaux . 

T>  C'est  done  à  nous  d'agir  en  loups  vraiment  habiles  ; 

»  C'est  à  nous  d'envahir  les  termes,  les  hameaux, 

»  Les  villages,  enhn  jusqu'aux  faubourgs  des  villes. 

»  Là  sont  accumulés  bons  et  friands  morceaux. 
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»  Plus  d'un  maître  indolent  sur  son  chien  se  repose  , 

))  Happons  d'abord  les  chiens;  puis  nous  aurons  beau  jeu. 

»  Toute  porte  n'est  pas  sans  relâche  bien  close  ; 

»  Nous  entrerons  dans  plus  d'un  lieu, 
»  D'où  nous  emporterons  à  coup  sûr  quelque  chose  : 
))  Lapins,  chevreaux,  agneaux, chèvres,  brebis,  moutons, 
yt  iNous  n'aurons  maintes  fois  qu'à  choisir  à  tâtons. 

»  Il  pourra  nous  arriver  même 

»  Que  des  ménages  imprudents 

»  Laissent  tomber  entre  nos  dents 
»  Petits  enfants  bien  gras  ;  c'est  le  régal  suprême  ; 
»  Je  sais  depuis  longtemps  le  prix  d'un  pareil  lot, 
»  Et  c'est  ainsi  que  j'aime  à  croquer  le  marmot. 
»  Vous  riez?  —  c'est  bon  signe. —  A  ces  amples  captures 
»  Il  faut  nous  préparer  ;  prenons  bien  nos  mesures  ; 
y>  Soyons  unis  surtout,  et  marchons  tous  d'accord  ; 
»  L'union  fait  la  force,  et  c'est  pourquoi  sans  doute 
»  Le  pouvoir  des  humains,  qu'en  tous  lieux  on  redoute, 

»  Se  maintient  constamment  si  fort. 
»  Tous  les  soirs,  bien  groupés,  bien  classés  en  bon  nombre, 
»  Nous  irons  rapiner  à  la  faveur  de  l'ombre; 
»  Les  jeunes  un  avant  seront  les  éclaireurs, 
K)  Feront  le  guet,  formeront  corps  de  garde  ; 

»  Nous  autres  experts  ravisseurs 
»  Sîiurons  nous  dévouer  n  tout  ce  qu'on  hasarde 
»  Quand  de  la  faim  Ton  ressent  les  horreurs. 
»  N'allez  pas  pour  cela  vous  mettre  dans  la  tête 

D  Que  pour  nous  seuls  nous  saisirons 

»  Et  qu'en  vilains  nous  mangerons 

Y)  Tous  les  produits  de  la  conquête: 
»  Au  contraire  ;  j'entends  que  tout  soit  en  commun. 
»  Nul  ne  reste  aiïamé  quand  tout  est  à  chacun. 
»  C'est  principalement  dans  les  temps  où  nous  sommes 
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T>  Que  la  fraternité  doit  régner  entre  nous  : 

»  Ce  qoi  s^observe  chez  les  hommes 

19  Peut  bien  s'obseryer  chez  les  loups. 
»  Au  lieu  de  nous  traîner  sur  des  Tentres  de  paille, 
»  Nous  allons  satisfaire  à  tous  nos  appétits. 
»  Vivent  les  loups!  bientôt  nous  ferons  tous  ripaille, 

D  Des  plus  gros  jusqn^aux  plus  petils. 
»  —  Vivent  les  loups  !  i>  hurla  le  nombreux  auditoire. 

En  applaudissant  Torateur 

De  son  gesle  le  plus  flatteur; 

Ce  fut  comme  un  cri  de  victoire. 
Le  soir  de  ce  jour  même  on  8>nrégimenta 
Et  par  divers  côtés  on  se  mit  en  campagne , 
Et  pour  changer  la  plaine  en  pays  de  cocagne 

Dieu  sait  tout  ce  que  Ton  tenta. 
Selon  le  plan  tracé,  les  conscrits  s'avancèrent. 
Pour  sonder  le  terrain  ;  mais  plusieurs  se  laissèrent 

Tomber  dans  certains  traquenards 
Dont  n'eussent  approché  ni  vieux  loups,  ni  renards. 
El  pendant  ce  temps-là,  maîtres  de  Tentreprise, 
Tous  les  chefs  du  complot,  découvrant  le  butin. 

Firent  plus  ou  moins  bonne  prise 
Que  chacun  emportait,  dévorait  en  chemin. 

Sans  nul  partage,  sans  remise. 
Sans  le  moindre  souci  de  la  communauté. 
Sans  aucun  souvenir  de  la  fraternité. 

Voilà  bien  la  règle  ordinaire  : 
Ceux  qu'on  mène  aux  abus  sont  souvent  déconfits. 
Tandis  que  les  meneurs  en  se  tirant  d'affaire 
Y  font  encor  de  beaux  profits. 
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LE   #EIJME   LOUP   PMM   AU    PlteC 

Pour  avoir  écouté  de  toutes  leurs  oreilles 

Ce  maître  loup,  le  harangueur. 

Qui  promettait  monts  et  merveilles, 
Bien  des  jeunes  captifs,  livrés  à  la  douleur. 
S'estimèrent  punis  avec  trop  de  rigueur. 

L'un  d'eux,  pincé  par  une  patte. 
Fit  longtemps  sur  lui-même  un  pénible  retour. 
Et  gémissait  encor  quand  vint  le  point  du  jour. 
«  Si  je  pouvais  broyer  ta  langue  scélérate, 
y>  Disait-il,  vieux  bavard!  C'est  toi  qui  m'as  séduit, 

»  Et  dans  ce  piège  m'as  conduit.  » 
Il  fut  trouvé  plaintif  au  lever  de  l'aurore. 
Par  un  fermier  bien  armé  d'un  fusil  ; 

D'un  ton  suppliant  il  l'implore  : 

tt  —  Faites-moi  grâce,  lui  dit-il  : 
))  Je  suis  tout  jeune  et  sans  expérience  ; 
ï>  Je  n'ai,  je  vous  le  jure  en  petit  loup  d'honneur, 
r>  Rien  dans  mon  estomac;  rien  sur  la  conscience  ; 
y)  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

»  Des  brigands,  des  loups  pleins  d'audace 

»  Dans  ces  fers  m'ont  précipité  ; 

»  Poursuivez  leur  troupe  vorace; 
»  C'est  eux  qu'il  faut  punir  de  leur  rapacité  ; 
»  Je  puis  bien  vous  aider  à  distinguer  leur  trace  ; 

Y»  Mais  rendez-moi  la  liberté. 

»  —  Je  conçois  ta  peur  et  ta  plainte,  » 
Répond  l'homme  insensible  à  ces  piteux  accents; 
«  Mais  ton  offre  est  d'un  traître,  oui  d'un  Judas  par  crainte, 
>»  Et  tu  veux  qu'on  le  mette  au  rang  des  innocents  ! 
»  Impossible  !  pour  moi  j'en  aurais  grande  honte  ; 
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»  Et  d*ailleurs  n*es-ta  pas  ud  loup,  au  bout  du  compte, 

r>  Sinon  déjà  brigand  parfait, 

»  An  moins  du  bois  dont  on  les  fait? 
)»  Tu  parais  jeune,  il  est  vrai;  mais  qu'importe? 

»  Quand  je  regarde  ton  museau, 

»  Me  crois-tu  fou  de  telle  sorte 
)>  Que  je  te  prenne  ici  pour  un  agneau? 
»  Je  sais  trop  les  méfaits  de  ta  maudite  race, 

))  Pour  raccorder  même  un  sursis, 

»  Et  malgré  ton  humble  grimace, 
»  Tu  vas  être  à  Tinstant  bien  et  dûment  occis.  )> 
Disant  ces  mots,  le  doigt  sur  la  gâchette. 

Le  paysan,  sûr  de  son  coup. 

Décharge  sa  vieille  escopette, 

Et  c'en  est  fait  du  jeune  loup. 

Qui  joint  mauvais  penchants  à  méchante  origine, 
Trahi  par  son  langage  autant  que  par  sa  mine, 
N'a  pas,  même  en  prenant  le  ton  le  plus  câlin. 
Beaucoup  à  s'étonner  qu'on  le  traite  en  coquin. 


«  Quoi  !  vous  ne  songez  pas  u  fuir  de  la  contrée, 

»  Lorsqu'on  n'entend  parler  que  d'horribles  desseins  !  » 

Disait  certain  trembleur  à  l'un  de  ses  voisins; 

«  Mais  votre  perte  est  assurée  : 
»  Vous  serez  dénoncé,  pillé,  martyrisé; 
»  Pour  moi  je  m'expatrie  et  suis  bien  avisé, 
n  —  Moi  quitter  le  pays,  dit  l'autre,  et  pourquoi  faire? 
w  Qui  puis-je  redouter?  Ma  conduite  ordinaire, 

fi  Dieu  merci,  ne  m'expose  à  rien; 
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»  Contre  les  malveillants  mon  égide  est  fort  bonue. 

))  —  Vraiment?....  et  quel  est  donc  cet  excellent  moyen? 

»  —  CVst  de  n'avoir  jamais  fait  de  bien  à  personne.  i» 


L'ABBmE   ET   LE   BBIli   D'HE 

Au  sommet  d'un  grand  roc,  par  un  vent  de  tempête, 

Un  arbre  en  son  germe  lancé. 

Tout  fier  d'avoir  si  haut  poussé, 
Dressait  et  balançait  son  orgueilleuse  tète. 

«  Ne  fais  pas  tant  le  glorieux,  » 

Lui  dit  un  modeste  brin  d'herbe, 
((  Le  maître  souverain  de  la  terre  et  descieux 

D  Est  prompt  à  punir  le  superbe. 
))  11  réleva  beaucoup,  mais  fort  peu  tu  grandis, 
))  Et  tu  restes  penché  sur  le  bord  d'un  abîme. 
))  Là-bas,  ces  peupliers  aux  rameaux  reverdis 
»  Sont  bien  plus  grands  que  toi  sans  atteindre  à  ta  cime. 
»  L'ouragan,  dont  le  souffle  en  ce  lieu  t'a  porté, 

»  Sait  faire  aussi  maintes  ruines; 
»  Et  c'est  toujours  péril  que  d'être  haut  planté 
)>  Lorsque  l'on  manque  de  racines.  )> 


LE  ••mciLE  ihc^htestabijs. 

Dans  une  belle  et  vaste  salle 
Que  nettoyait  un  grand  garçon. 
Sur  les  flancs  arrondis  d'une  urne  électorale. 
Par  hasard  circulait  un  jour  à  sa  façon. 
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Sa  maison  sur  le  dos,  un  gros  colimaçon. 
M  Parbleu,  dit  le  froUeur,  en  fait  de  domicile, 

»  Voici  le  mieux  pourvu,  ma  foi  ; 
»  Justifier  du  mien  me  sera  difticile  ; 
»  Faut-il  qu'un  escargot  soit  plus  heureux  que  moi? 
»  Oo  a  bien  du  bonheur,  aux  champs  comme  à  la  ville, 

»  D'être  logé  toigours  chez  soi.  » 


liB  OAmç^n  MEviiiEm  et  l'ahe. 

Sur  un  journal  d'emprunt  courbé  chemin  faisant. 
Certain  garçon  meunier  goûtait  fort  sa  lecture. 
Et  trop  loin  devant  lui  laissait,  tout  en  lisant. 
Son  âne  et  sa  charrette  aller  à  l'aventure. 
Du  journal  ambulant  quelle  était  la  couleur? 
Oo  pouvait  s'en  douter  à  l'aspect  du  lecteur  : 

Celait  l'humeur  démocratique 
Qu'on  devinait  en  lui  sans  v\re  fort  malin; 
Car,  bien  qu'il  s'enfarine,  un  garçon  de  moulin 
N'est  guère  pour  les  blancs  en  fait  de  politique. 
D'une  voix  haute  et  ferme  on  l'entendait  parler; 

Ou  le  voyait  gesticuler  ; 
Il  se  passionnait  sur  la  feuille  éloquente  ; 

Tout  lui  semblait  dans  cet  écrit 

(Euvre  de  sagesse  et  d'esprit. 

Raison  lucide  et  convaincante. 
Pendant  qu'ainsi  notre  homme  est  longtemps  absorbé. 

Son  âne  marche  à  la  dérive; 
\u  bord  d'un  grand  fossé  par  malheur  il  arrive. 
L'attelage  culbute  et  tout  est  embourbé. 

D'une  eau  croupissiiutc  et  fétide 


—  400  — 

Plus  d*un  sac  de  farine  est  bientôt  imbibé. 

Fort  peu  satisfait  de  son  guide. 
Un  flanc  tout  déchiré  par  Téclat  d'un  limon, 
L*animal  au  lecteur  prémédite  un  sermon. 
Dès  qu'il  le  voit  paraître  en  face  du  dommage, 
<(  Eh  bien!  qu'en  penses-tu  1  Voici  du  bel  ouvrage, 
))  Lui  dit-il  ;  le  premier  je  t'en  fais  compliment. 
»  Oh  !  quand  tu  jurerais  d'ici  jusqu'au  village, 

))  C'est  bien  ta  faute  assurément. 
»  Sur  le  char  de  l'Etat  qui  loin  de  toi  cahote, 

»  Au  lieu  d'attacher  ton  regard, 
»  Et  de  laisser  aller  ta  charrette  au  hasard . 
»  Croirais-tu  n'être  pas  assez  bon  patriote, 

»  Si,  Adèle  à  ton  rôle  obscur, 
»  Tu  dirigeais  mes  pas  toujours  en  chemin  sûr? 
Y>  Allons,  le  mal  est  fait;  tire  de  ta  farine 
»  Tout  ce  que  tu  pourras  de  ce  mauvais  pétrin  ; 
»  Quant  à  moi,  s'il  se  peut  que  plus  loin  je  chemine, 
»  Remets-moi  sur  mes  pieds  et  surveille  ton  train.  » 

Chacun  veut  sortir  de  sa  sphère. 
Et  de  son  vrai  sentier  détourne  trop  les  yeux  ; 
Que  chacun  reste  à  son  affaire, 
La  République  en  ira  mieux. 
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on  YOIT-ILS? 

ODE 

DONT   l'académie    A    VOTÉ   L'IMPRESSION. 


OÙ  YODt  tous  ces  mortels,  jusqu'aux  sentiers  funèbres 

Entre-heartant  leurs  vanités? 
Â  peine  de  leur  âme  a  percé  les  ténèbres 
Le  rayon  le  plus  pur  des  célestes  clartés. 
Dans  leur  soif  de  bonheur,  de  trésors,  de  puissance, 

Des  vrais  biens  dédaignant  Tessence, 

Hélas!  ils  s'abreuvent  de  ûel. 
Superbes,  mais  déchus  comme  le  premier  ange, 
Ils  sont  toi^ours  enclins  à  croupir  dans  la  fange. 

Plus  qu'à  reconquérir  le  ciel. 

Où  vont  ces  rois  encor  parés  d'une  couronne 

Et  dorant  leurs  sceptres  d'airain  ? 
Heureux  et  lier  d'un  nom  que  la  gloire  environne, 
Où  va  ce  nouveau  chef  d'un  peuple  souverain? 
Et  de  ce  peuple  où  vont,  dans  une  ardente  lutte. 

Les  partis  qu'entraîne  a  leur  chute 

Ou  l'ornière  ou  le  faux  progrès. 
Chacun  devant  ses  pas  s'érigcant  une  cime 
Oui  sourit  a  ses  vœux,  mais  lui  cache  un  abime     - 

Tout  hérissé  de  noirs  cyprès? 

Près  d'un  pouvoir  élu,  tels  encor  que  iiaguères 
Ils  étaient  à  la  cour  des  rois, 

26 
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Où  vont,  brillants  rivaux  des  mendiants  vulgaires. 
Ces  quôlcnrs  éternels  de  faveurs  et  d'emplois  î 
Que  veulent  ces  prônenrs  de  leur  patriotisme, 

Déjà  peut-être  au  despotisme 

Prôts  à  vendre  la  liberté, 
Républicains  suspects  à  la  démocratie, 
Décorés  ou  jaloux  d'une  étoile  obscurcie 

Au  soleil  de  Tégalité? 

Et  vous  que  l'indigent  de  ses  pleurs  importune. 

Ici  cramponnés  au  v?agon, 
Devenu  sous  vos  pieds  le  char  de  la  fortune, 
Là,  jour  et  nuit  cloués  au  coffre  d'Harpagon, 
Courage  !  entassez  l'or,  étendez  vos  domaines. 

Vautours  à  figures  humaines, 

Cœurs  morts  à  tout  soin  généreux  ; 
Où  pensez-vous  aller  si  chargés  d'opulence. 
Vous  tous  que  doit  un  jour  peser  dans  sa  balance 

Le  Dieu  propice  aux  malheureux  ? 

Où  vont  ces  courtisans  d^une  beauté  frivole 

Dont  ils  font  leur  divinité  ? 
Ce  n'est  plus  la  Raison,  transformée  en  idole  ; 
C'est  la  folle  du  jour,  la  Popularité. 
Vers  les  cieux  leur  amante  un  instant  les  enlève. 

Les  berce  dans  un  brillant  rêve. 

Qui  les  charme  et  les  éblouit  ; 
Puis,  les  laissant  tomber  du  haut  de  leurs  délices. 
Pour  se  livrer  loin  d'eux  à  de  nouveaux  caprices , 

Comme  une  ombre  s'évanouit. 

Où  vont  ces  novateurs,  audacieux  sophistes. 
Plus  encor  que  leurs  devanciers. 
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Ardents  propagateurs  de  vœui  sensualisteit 
Aiguisant  tous  les  dards  des  appétits  grossienî 
Jusqu'où  prétendez-Tous  étendre  tos  conquêtes, 

De  THomme-Dieu  faui  interprètes, 

Qui  soufflez  Tenvie  au  malheur, 
Quand  le  fils  du  Très-Haut^  dont  la  croix  imr&onellé 
A  tracé  le  chemin  delà  gloire  éternelle. 

Montre  les  cieux  à  la  douleur? 

Où  vont  ces  artisans  de  guerres  intestines, 

Noire  écume  des  cœurs  pervers, 
Qui  parlent  d'entasser  ruines  sur  ruines. 
Et  d'un  nouveau  chaos  menacent  Punivers? 
Souilleront-ils  encor  les  fastes  populaifé^s. 

Ces  antichrétiens  sanguinaires. 

Opprobre  da  Thumanité  ; 
Aux  haineuses  fureurs  race  toujours  fidèle. 
Prête  à  renouveler  de  Caïd,  son  modèle, 

La  hideuse  fraternité? 

Où  vont-ils?  —  Tous  devraient  le  savoir,  le  compfendfè. 

Et  tous  devraient  s'en  soutenir  ; 
Le  passé  le  leur  crie  ;  ils  marchent  sans  l'entendre. 
Le  présent  leur  dérobe  on  teriMble  avenir  ; 
Le  jour  succède  au  jour,  l'an  fait  place  à  l'année, 

Sans  qu'à  leurs  yeux  leur  destinée 

S'illumine  aux  divins  flambeaux  ; 
Environnés  d'écneils,  sons  l'éclair  des  tempêtes. 
Sans  rien  voir  à  leurs  pieds,  ils  tofit  dressant  leufd  têteA, 

Se  faire  creuser  des  tombeaux . 

Régnez  donc  ou  tombez,  majestés  souveraines, 
Tyrans  vainqueurs  ou  poafsoivis  ; 
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Secouez  votre  joug  ou  supportez  ?os  chataes. 
Peuples  régénérés  ou  peuples  asservis  ; 
Opprimés,  oppresseurs,  vous  courez  tous  ensemble 

Vers  le  terme  qui  vous  rassemble 

Au  gré  de  l'implacable  faux  ; 
Cadavres  embaumés  ou  sous  Thumble  suaire, 
Vous  serez  confondus  dans  Timmense  ossuaire 

Où  tous  les  hommes  sont  égaux. 

Là  vous  poussent  les  flots  de  vos  instants  rapides. 

Là  que  servent  tous  les  trésors? 
Quels  sont  les  vains  objets  de  vos  ardeurs  cupides 
Que  TOUS  emporterez  dans  la  cité  des  morts! 
Le  sarrau  vaut  la  toge,  en  ce  moment  suprême  ; 

0  merveille!  il  est  d'un  prix  même 

Bien  plus  sûr  aux  yeux  du  Seigneur  ; 
Et  rhonneur  oublié  que  ce  nom  seul  décore 
A  devant  lui  cent  fois  plus  de  mérite  encore 

Que  le  plus  grand  cordon  d'honneur. 

-Combien  est  sombre  encor  ce  siècle  de  lumière  ! 

Oh  !  qu'il  fait  nuit  devant  ses  pas  I 
Après  avoir  fourni  moitié  de  sa  carrière. 
Quel  bien  produira-t-il?  On  ne  l'entrevoit  pas. 
C*i  qu'on  sait...  c'est  qu'il  marche  où  tout  s'avance  et  tombe; 

A  son  tour  il  aura  sa  tombe, 

Dans  les  profondeurs  du  passé  ; 
Heureux  si  les  soleils  qui  luiront  sur  sa  course 
Pouvaient  enfin  tarir  l'inépuisable  source 

Des  maux  dont  il  est  menacé. 

Cette  source  est  l'orgueil  :  elle  déborde  encore  ; 
Ennemi  trop  peu  combattu. 
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Cest  toujours  dans  les  cœurs  la  lave  qui  dévore, 

Etouffe,  anéantit  les  germes  de  vertu. 

Seo)  digne  de  mémoire  est  celui  qui  s'oublie, 

Seul  grand  celui  qui  s*humilie, 

Seul  opulent  qui  sait  donner; 
Seul  puissant  est  celui  qui  commande  à  soi-même. 
Seul  est  parfait  qui  sait,  selon  la  loi  suprême. 

Souffrir,  aimer  et  pardonner. 


4* 


i 
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membre  de  l'Académie  de  Metz,  etc.  (26  janvier  1837). 

Éd.  Clerc,  $,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  (28  janvier 

1857). 
Louis  DE  Vaulchier  (24  août  1837  ). 

CoNYERS,  Maire  de  fa  ville  de  Besançon,  membre  du 
CoDseil  général  (24  août  1837). 

Perro>  ,  Professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres,  membre  du  r.onseil  général  de  la  Haute- 
Saône,  Secrétaire  perpétuel  (24  août  1838). 

Gari^j&k,  ^,  inspecteur  de  l'Académie  (24août1840). 

L'abbé  l>ARTUift,  Chanoine  (24  août  1840i. 
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ViLLARS,  Directeur  el  Professeur  à  l'Ecole  préparatoire 

de  médecine  (  28  janvier  1841). 
DusiLLET  (Auguste),  ^,  Conseiller  h  la  Cour  d'appel 

(24  aoôl  1841). 

Cahbon,  0  $  ,  ancien  Recteur  de  l'Académie  (24  août 
1841). 

TouRNiER,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  deBesan^ 
çoD  (24  août  1844). 

Tripard,  Avocat  À  la  Cour  d'appel  (24  août  1844). 

Detille,  #,  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  (24  août 
1845). 

Person  ,  f^  ,  Professeur  de  physique  à    la  Faculté  des 
sciences  (24  août  1845). 

MoNiN,  Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
(24  août  1845). 

ASSOCIÉS    RÉSIDANTS. 

Messieurs  , 

Clerc  (Ed.),  notaire  (28  janvier  1847). 

Grenier  (Ch.),  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Fa- 
culté des  sciences  (28  janvier  1847). 

Reynaod-Dlcreux  ,  *,  Professeur  à  Técole  d'artillerie 
(30  août  1847). 

L'abbé  Besson,  Vicaire  à   Sainte-Madeleine  (30  août 
1847). 

L'abbé  Grivet,  membre  honoraire  du  Chapitre  métro- 
politain. Curé  de  Notre-Dame  (27  janvier  1848). 
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TouRANGiN,  C  ^,   Conseiller  d'Rtat   (30  novembre 
1848). 

LoiSEAU,  Procureur-Gëtiéral  (30  novenobre  1848). 

Bonnet  (Simon),   Docteur  en  médecine,   Professeur 
d'agriculture  (24  août  1849). 

GuENARD  (Alexandre),   Bibliothécaire-adjoint  (34  août 
1849). 

àSSOGlÉS-GORRESPONDANTS  , 
Nés  dans  le  ci-devant  Comté  de  Bourgogne  (0. 

Messieurs , 

DusiLLET  (Léon),  ;%,  membre  de  la  Société  d'émulation 
du  Jura  ;  À  Dole  (septembre  1806). 

GuTÉTANT,  $ ,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  so- 
ciété des  Géorgiphiles  de  Florence;  à  Paris  (février 
1809j. 

Colin,  ^  ,  Conseiller  à  la  Cour  de  cassation  (février 
1811). 

DuvERNOT ,  correspondant  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France;  à  Besançon  (janvier  1832). 

D.  MoNNiER ,  correspondant  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Jura;  à  Lons-le-Saunier  (janvier  1837). 

(1)  Une  délibération  du  5  juillet  i854  a  réduit  k  quarante ^ 
par  voie  d'extinction ,  le  nombre  des  associés  de  Cf  t  ordre. 
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Victor  Hugo,  0  '^,  de  rAcadémie  française,  etc.;  & 
Paris  (aoùl  1827). 

CoiLLOT,  Docteur  en  médecine;  à  Montbozon  (août 

1827). 
PouiLLET,  O  :«: ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 

Professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  à 

Paris  (août  1827). 

Màrjolin,  O  ^,  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  (janvier  182H). 

PécLET,  0  ^,  Professeur  de  physique  et  de  chimie  &  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  Inspecteur  général  de 
rUniversité  (aoùl  1828). 

Dalloz,  ^,  ancien  Avocat  à  la  ('.our  de  cassation  (août 
1828). 

L'ahbé  Receveur,  ^  Professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  (janvier  1831). 

Pauthier,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831  ). 

Violet  d*Éi>agny,  Auteur  dramatique;  à  Paris  (février 

1832). 
Ch.  CuviER,  Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Strasbourg  (février  1832). 

DuvERNOY,  ()  <^,  Docleur  en  médecine.  Professeur  au 
Collège  de  France  ;  à  i^aris  (août  1832).     « 

Besson  ,  Statuaire ,  Directeur  de  l'école  de  dessin  à 
Dob;.  memhre  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Côle-d'Or  (aoùl  1833). 

Beuque  (Adrien),  Vérificateur  des  douanes;  è  Lyon 


(janvier  1834). 
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GiNDRE  DE  Manct,  employé  de  Tadministration  générale 
des  postes;  à  Paris  (janvier  1834). 

Laumier,  Littérateur;  à  Vesoul  (août  1834). 

Magnin  (Charles) ,  O  §  ,  memhre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale-, à  Paris  (janvier  1839). 

X.  Marmier,  0  ^  ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève;  à  Paris  (août  1839). 

Lélut,  (Çi,  Membre  do  l'Assemblée  nationale  et  de 
l'Institut  (  Académie  des  sciences  morales),  méde- 
cin en  chef  de  la  Snipètrière;  à  Paris  (août  1839). 

De  Bernard,  Littérateur;  à  Paris  (janvier  1840). 

Bolc-Grillet,  Docteur-Médecin;  à  Dole  (août  1841  ). 

TissoT ,    Professeur   do  philosophie  à   la    Faculté  de 

Dijon  (août  184S). 
BocssoN  DE  Mairet,  ancien  Professeur  de  rhétorique; 

à  Arbois(août  1812). 

Faivre  d'Esnans,  Doct. -Médecin;  à  Baume  (août  1842). 

L'abbé  Richard,  Correspondant  historique  du  ministre 

de  l'instruction  publique,  curé  à  Dambelin  (Doubs) 

(août  1842). 
CouRNOT,  O  ^,  inspecteur-Général  de  l'Université-, 

à  Paris  (août  1843). 
Gravier,  ancien  Receveur  des  Domaines;  à  Remiremont 

(Vosges)  (août  1843). 

Marquiset  (Armand),  i^,  ancien  Sous-Préfet  à  Dole, 
ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tintèrieur 
(janvier  1844). 
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GuicHARD  (Jean -Marie),    Conservateur  adjoint  à  la 
Bibliothèque  nationale  (août  1844). 

Wet  (Francis),    "&  homme  de  lettres;  à   Paris  (aoôt 
1845). 

Albert  de  Circourt;  à  Paris  (janvier  1846). 

Louis  de  Konchaud,  littérateur;  à  Lons-le-Sauqicr  (30 
novembre  184S).  -•     •    * 

Kbelmen  (Joseph),   Directeur  de  la   manufactun*  de 
Sèvres  (24  août  1849). 

RicHàRD-BAUDiif ,  Professeur  de  rhétorique  au  collège  de 
Dole  (SI  août  1849). 

ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS , 
Nés  hors  de  la  province  de  Franche- Comte  (^  . 

Messieurs , 

Dk  Villeneuve-Trans,    ^S  membre  correspondant  de 
rinslitut;  à  Nancy  (janvier  1824). 

CiviALE,  ^,  Docteur  en  médecine;  à  Paris  (août  1833  ). 

Taylor,  *  0  -^;  à  Paris  (août  1825). 

DeCailleux,  »S>  O^,  ancien  Directeur-Général  des 
Musées;  à  Paris  (août  1827). 

David,    ,: ,  Statuaire,  membre  de  l'Institut;  à  Paris 
(août  1831). 

*;  Une  délibération  du  5  juillet  1834  a  rediiil  a  vingt,  par 
voie  d*e\tinction ,  le  nombre  des  associe';»  de  cet  ordre. 
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PAricaud,  ancien  Bibliothécaire  de  la  yille  de  Lyon,  etc. 
(août  1833). 

Hatter^  0  $,  ancien  Inspecteur-Général  de  l'Univer- 
sité et  des  bibliothèques  de  France;  à  Strasbourg 
(janvier  1S34). 

Nadault-Buffon,  ^,  Chef  de  division  au  minislère  des 
travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  ^  à  Paris  (août  1834). 

Thirria,  ^,  Ingénieur  en  chef  des  mines;  à  Paris 
(août  1854). 

De  Gaumont  ,  $ ,  Président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie  (janvier  1841  ). 

Reinaud,  $,  membre  de  l'Institut,  l'un  des  Gonserva- 
teurs  de  la  Bibliothèque  nationale  (août  1842). 

Dubeux,  ^,  Gonservaleur  adjoint  de  la  Bibliothèque 
nationale  (août  1842). 

Pautet  (  Jules),  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Beaune 
(août  1842). 

Lbglav,  Gonservateur  des  Archives  de  la  ville  de  Ijlle 
(août  1844). 

Mallard,  Archéologue-Dessinaleur,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  (août  1845). 

L'abbé  Greppo,   Vicaire  -  général  ^  à  Belley  (50  août 

1847). 
Delesse,   Ingénieur  des  mines:  à  Paris  (27  janvier 

1848). 
De  GnéNiER,  ^,  Ghef  du  bureau  de  la  justice  nu  mi* 

nislère  de  la  guerre  (30  novembre  1848). 

27 
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Braun,  Conseiller  À  la  Cour  d'appel  de  Colmar  (24  aofti 
1849). 

ASSOCIÉS    ETRANGERS    (I). 

Messieurs , 

Le  Baron  de  Stassart,  ^,  membre  du  Sénat  belge; 
au  chftleaude  Corioule  (janvier  1826). 

Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (mai  1807). 

HuMBERT ,  i.^  ,  membre  correspondant  de  l'institut 
(Académie  des  inscriptions).  Professeur  de  langue 
arabe  ;  à  Genève  (janvier  1820). 

TnuRMANN,  ancien  élève  de  l'Ecole  nationale  des  mines; 
à  Porrenlruy  (août  1834). 

Le  Baron  de  Gingins  la  Saraz;  à  Lausanne  (mai  1839). 

L'abbé  Gazzkra,  Secrétaire  porpéluel  de  l'Académie 
royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 

UosiM,  lillfraleur;  à  Pise  (mars  1841). 

Le  Baron  de  Keiffemrerg,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles ,  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (Acad.  des  inscript.)  (mars  1841  ). 

Gachard,  Directeur  général  dos  archives  des  Pays-Bas 
(mars  1841). 

VoLLiEMiN,  historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 

*)  Celle  classe  a  die  instituée  par  une  délibération  du  li  mars 
184!  ;  on  y  â  inscrit  d*abord  les  noms  des  savants  étrangers  que 
r.\cadémie  comptait  rlojà  parmi  ses  correspondants 
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PoRCHAT,  ancien  Kecteur  de  1* Université  de  Lausanne 
(mars  1841). 

Matilr,  membre  du  Tribunal  souverain  de  Neuchâtel 
(mars  1841). 

G.  Groen  van  Prinstkrer  ,  membre  du  Conseil  d'État 
de  Hollande ,  ancien  chef  du  cabinet  du  roi  (août 
1843). 

BoNAPOUs,  ^,  Docteur  médecin,  membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France;  à  Turin  (avril  1845). 

Ménabréa  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  Savoie;  à  Chambéry  (30  août  1847). 
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raLECTIOMS. 


Dans  sa  séance  du  24  août,  rAcadémîe  a  nommé  : 

Associé  résidant. 
M.  Blanc,  premier  avocat-général. 

Associés  correspondants  nés  dans  la  province, 

M.  TabbéGAUME,  vicaire-général,  à  Nevers. 
M.  Mauvais,  membre  de  llnstitut  et  du  bureau  des 
longitudes,  à  Paris. 

Associé  correspondant  né  hors  de  la  province, 

M.  Stiévemard,  doyen  de  la  faculté  des  lettres,  à 
Dijon. 

Associé  correspondant  étranger. 
M.  Reume  ,  capitaine  d'artillerie,  à  Bruxelles. 

Président  annuel. 

M.  Paramdiee,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, ancien  député  du  Doubs. 

Vice- président. 
M.  Tavocat  Tripard. 
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PROfiRAMMB  DES  PHI3IL 

A    DÉCERNER    EN    1851  . 


L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
1854,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d'Histoire.  —  Médaille  d'or  de  300  francs.  — 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre ,  un  Châ- 
teau, une  Abbaye,  un  Chapitre  ou  une  Eglise  de  la 
Province,  Sont  exceptées  :  la  Ville  de  Gray,  les  Mai- 
sons de  Jouxet  de  Mont  faucon,  les  Abbayes  de  Baume- 
les- Dames  ,  Cherlieu  ,  Faverney,  Lure ,  Luxeuii  et 
Saint-Claude,  sur  lesquelles  l'Académie  a  des  rensei- 
gnements suffisants. 

Les  Biographies  sont  également  exclues  de  ce  con- 
cours. 

Prix  d'Eloquence.  —  Médaille  de  300  francs.  — 
L'Académie  remet  au  concours  TEIoge  de  Jean-Jac- 
ques Boissard,  né  à  Besançon ,  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  les  antiquités  romaines,  pointe  latin  distingué. 
On  ne  demande  point  aux  concurrents  la  vie  de  cet  an- 
tiquaire célèbre,  mais  l'appréciation  de  ses  ouvrages  et 
des  services  qu'il  a  rendus  à  l'archéologie. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de  200  francs.  — 
Pièce  de  vers  sur  les  bienfaits  de  l'Institution  des 
sourds- muets. 
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Prix  de  Philosophie  morale.  —  Médaille  de 
300  fraocs.  —  Signaler  la  tendance  générale  à  sortir 
de  sa  condition  ;  en  exposer  les  avantages  et  les  dan- 
gers pour  l'ordre  social. 

Les  concurrenls  ne  signeront  point  leurs  Mémoires  ; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  Mémoires  seront  envoyés  francs  de  port  au 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant  le  <•'  juin. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 


F.   Perron. 
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RHRATA 


Le  Mémoire  sur  la  Vie  de  M.  l'abbé  Marchand ,  mis- 
sionnaire-martyr,  Mémoire  qui  a  obtenu  une  médaille  de 
200  francs,  est  Touvrage  de  M.  Pabbé  Jacquenet,  profes- 
seur de  théologie  au  grand  séminaire  de  Besançon. 

L*anteur  du  Mémoire  sur  YAbbatfe  de  Montbenoit ,  qui 
a  obtenu  une  mention  honorable,  est  M.  Barthelet,  notaire 
à  La  Cluse. 

(Voir  le  rapport  sur  le  conf'ours  d'histoire.) 
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TABL.E  DES  MATIERES. 


Séance  du  iS  janvier. 

Dûtcotirs  de  M.  le  président 1 

Rapport  de  M.    Perron,  secrétaire  perpétuel,  sur  les 

travaux  de  Tannée ,         55 

Epigrammes,  par  M    Aug.  Dusillet 55 

Discours  de  réception  de   M.Guenard,  bibliothécaire - 
adjoint. —  Esquisse  de  Thistoire  de  Besançon  ...        64 

Réponse  de  M.  le  président 75 

Campagne  de  Marengo,  fragment  d'une  histoire  inédite 
de   Napoléon,   par    M.    Martin,    de  Gray,   lu  par 

M.  Pcrennès 76 
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Importance  de  iVtude  des  patois  en  général  ;  coup  d'œil 
spécial  sur  ceux  de  la  Franche- Comté,  par  M.  Dartois, 
chanoine 115 

Séance  du  'iA  août. 

Discours  de  M.  le  président 295 

Discours  de  réception  de  lVI.  Bonnet 508 

Réponse  de  M.  le  président 519 

Fragment  d'un  discours  sur  la  littérature  considérée  dans 

ses  rapports  avec  la  Bible,  par   fA.  Léon  Dusillet.     .  5S0 

Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  Monin    .  550 
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Juan 545 

Rapport  par  M.  Perron,  secrétaire-perpétuel,  sut  le  con- 
court pour  la  pension  Siiard 547 
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Rapport  &ur  le  concours  d*éloquence,  par  M.  Guenard.  556 
Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  question  :  Des  causes 
qui  ont  altéré  Tesprit  de  famille,  et  des  meilleurs 

moyens  de  le  rétablir,  par  M.  l'abbé  Dartois  .     .     .  565 
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BESANÇON,  IHPRIHBBIE  DE  SAINTE-AGATHE. 
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ACADÉMIE 


f 
Dl 


SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


8ÉAN0E  PUBUQUE  DU  96  JANVIER  1851. 


PrâideBt  aanuel, 
M.   PARAMDIER. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


GonMéntiois  géoénks  snr  les  devoirs  des  Acidénies  peidanl  les  rrnn 

poiitiqnes  et  sociales. 

Messieurs, 

En  me  retrouvant,  après  neuf  années  révolues,  au 
sein  de  notre  Académie ,  je  me  sens  pénétré  de  celte 
ineiprimable  quiétude  de  cœur,  j}uo  tout  homme  sen- 
sible éprouve  en  rentrant,  aprh  une  longue  sépara- 
tion, dans  sa  famille  et  au  milieu  de  ses  amis. 

Vos  honorables  suffrages,  Messieurs,  en  m'appelant, 
au  nioflient  même  de  mon  rAour  ptrmi  vous,  à  pr^der 
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Tos  réunions  et  cette  solennité,  ont  relevé,  par  une  heu- 
reuse coïncidence,  le  prix  de  cet  honneur  à  mes  yeux,  et 
j'en  suis  d'autant  plus  reconnaissant,  que  vous  savies  d'a- 
Ttoce  ne  pouvoir  trouver  en  moi  Jes  hrillants  talents 
auxquels  vous  auriez  pu,  chez  d'autres  confrères, 
rendre  un  légitime  hommage.  Vous  avez  pensé. 
Messieurs,  que  quelques  services  rendus  au  pays,  qu'un 
désir  ardent  de  lui  être  utile  encore,  pouvaient  suppléer 
au  mérite  littéraire,  et  cette  interprétation  des  motifs 
de  votre  choix  suflBt  pour  m'en  enorgueillir.  Mais, 
quelles  pénibles  impressions  ne  viennent  pas  se  mêler 
aux  sentiments  de  douce  satisfaction  que  j'éprouve  et 
que  je  viens  de  vous  exprimer,  lorsque,  promenant  mes 
regards  sur  cette  enceinte,  je  puis,  en  quelque  sorte, 
compter  une  à  une  les  pertes  cruelles  que  la  mort  nous 
a  fait  essuyer  !  C'est  à  peine  si ,  parmi  tant  d'hommes 
éminents,  à  côté  desquels  j'étais  lier  de  m'asseoir,  je 
puis  reconnaître  autour  de  moi,  dans  cette  réunion, 
quelques-uns  de  ceux  qui  encourageaient  mes  premiers 
efforts,  et  donnaient  leur  bienveillante  approbation  aux 
travaux  que  je  leur  soumettais  au  début  de  ma  carrière. 
Qu'il  m'eût  été  doux,  Messieurs,  de  leur  témoigner 
ma  respectueuse  gratitude,  en  revenant  aujourd'hui 
siéger  dans  cette  assemblée,  qu'ils  ont  illustrée  par  leur 
savoir  et  leurs  vertus,  non  moins  que  par  l'importance 
de  leurs  recherches  historiques  et  le  charme  de  leurs 
travaux  littéraires!  Biais,  hélas!  ils  ne  sont  plus^  et, 
lorsque  je  pouvais  espérer  de  m'enorgueillir  encore  ici 
de  leur  présence,  je  me  trouve,  le  deuil  dans  l'âme, 
réduit  à  ne  faire  entendre  à  leurs  ombres  vénérées  que 
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Texpression  de  ma  douleur  profonde  et  de  mes  amères 
regrels! 

Vous  avez  déjà»  Messieurs,  honoré  leur  mémoire  par 
les  justes  hommages  que  ceux  qui  leur  ont  succédé 
parmi  nous  ont  été  appelés  à  leur  décerner  dans  vos  so* 
lennités  publiques;  et  comme  pour  relever  encore  leur 
gloire  collective  par  un  touchant  mausolée  littéraire, 
mon  digne  prédécesseur  vous  a  reproduit  le  tableau  de 
leurs  vertus  et  Ténumération  brillante  de  leurs  travaux, 
avec  cette  chaleur  d'âme  el  cette  verve  féconde  qui  ca- 
ractérisent son  talent  poétique  et  littéraire. 

Après  une  telle  glorification»  il  ne  me  resterait,  Mes- 
sieurs, qu'à  me  taire  et  à  m*envelopper  dans  ma  dou- 
leur ;  mais  ne  vois-je  pas  autour  de  moi,  dans  les  choix 
heureux  que  vous  avez  faits  pour  réparer  nos  perles, 
de  justes  motifs  de  consolation  et  d'espérance? 

A  la  vue  de  cette  réunion  des  notabilités  dont  notre 
cité  s'honore,  les  craintes  qu'auraient  pu  faire  concevoir 
au  premier  abord  de  si  grandes  pertes  se  dissipent,  et 
il  n'est  plus  permis  de  douter  que  l'Académie  de  Besan- 
çon ne  continue  à  soutenir  avec  éclat  la  légitime  réputa- 
tion qu'elle  s'est  acquise. 

Toutefois,  on  ne  peut  se  dissimuler,  que  les  fâcheuses 
périodes  d'agitations  politiques  dont  nous  ne  sommes 
pas  encore  entièrement  sortis,  n'augmenteotles  diflBoul- 
tés  de  notre  tftche. 

Il  me  semble  en  effet,  Messieurs,  qu'il  ne  suffit  plus, 
en  de  telles  circonstances,  de  rédiger  des  programmes  et 
de  provoquer  des  concours  sur  des  questions  bien  choi- 
sies de  littérature,  d'histoire  ou  de  morale,  ni  de  dé- 
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cerner  des  récompenses  aux  jeunes  écrivains  qui  se 
font  remarquer  par  rutililé  de  leurs  travaux  historiques, 
ou  par  Félégance  de  leurs  productions  littéraires,  mais 
qu'il  faut  encore  mettre  votre  infatigable  sollicitude 
à  réveiller  le  zélé  éteint  ou  égaré  par  la  gravité  des  événe- 
ments. 

Qui  d'entre  vous,  Messieurs,  n'a  pas  remarqué,  dans 
ces  moments  où  la  turbulence  des  partis  et  l'instabilité 
des  pouvoirs  publics  troublent  le  présent  et  assombris- 
sent pour  tous  rhorizon  du  lendemain,  que  la  pensée, 
arrêtée  dans  ses  conceptions,  ne  soit  prête  à  proclamer 
son  impuissance,  et  que  les  cœurs  découragés,  oubliant 
que  Téternelle  Providence  sait  tout  ramener  à  Taccom- 
plissement  de  ses  desseins,  ne  finissent  par  croire  à  l'em- 
pire de  Tavcugie  fatalité  dans  le  gouvernement  du 
monde,  et  ne  s'abaissent  même  jusqu'à  abdiquer  Tespë- 
rance? 

C'est  cette  situation  que  votre  digne  et  savant  secré- 
taire perpétuel  vous  montrait,  Tan  dernier,  exerçant  une 
influence  à  la  fois  si  puissante  et  si  déplorable  sur  les 
productions  de  Tesprit  et  du  sentiment. 

Combattre  cette  influence.  Messieurs,  relever  dans 
les  cœurs  abattus  le  sentiment  de  leur  dignité  et  la  con- 
fiance dans  l'avenir  :  telle  est  à  mes  yeux  la  tâche  excep- 
tionnelle que  les  circonstances  difficiles  et  les  temps  de 
désordre  public  révèlent  aux  académies,  et  leur  imposent 
même  comme  un  devoir  qui  est  dans  l'esprit  de  leur 
institution. 

N'est-ce  pas  se  conformer  à  ces  vues,  Messieurs,  que 
de  montrer  aux  intelligences,  en  détournant  leur  ap- 
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plicitioD  des  scènes  souvent  peu  édifiantes  de  la  poli-» 
tique,  un  avenir  de  paix  publique  qui  est  dans  les  be* 
soins  et  les  idées  de  tous,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  cultivent  les  sciences,  la  littérature  et  les  beaux  arts? 
N'est-ce  pas  encore  s'y  conformer  que  de  rappeler  les 
esprits  à  la  spécialité  de  leurs  études,  en  tirant  parti  de 
l'action  salutaire  des  sciences  et  des  lettres  sur  la  société 
et  sur  les  mœurs,  où  leur  culte  féconde  la  semence  des 
vertus  généreuses,  et  étouffe  le  germe  des  mauvaises 
passions. 

Qui  d'entre  nous,  Messieurs,  doute  que  les  occasions 
et  la  passion  de  la  guerre  ne  diminuent  à  mesure  que  la 
science  et  l'intelligence  se  répandent  dans  le  monde? 

Qui  d'entre  nous  ignore  que  l'amour  de  la  littérature 
et  des  beaux  arts  rapproche  et  réunit  les  hommes,  tandis 
qu'au  contraire,  les  passions  politiques  les  divisent? 

C'est  aux  Académies  qu'il  appartient ,  pour  calmer 
l'effervescence  des  esprits,  de  mettre  à  profit  l'amour 
du  vrai  et  du  beau,  comme  une  ressource  précieuse,  ca- 
pable de  contribuer  dans  une  certaine  mesure  à  la  res- 
tauration de  l'ordre  public. 

Pour  remplir  la  tâche  que  je  viens  de  vous  signaler. 
Messieurs,  l'Académie,  quoique  trop  sage  pour  ne  pas 
se  renfermer  habituellement  dans  les  limites  où  la  cir- 
conscrivent les  statuts  mêmes  de  son  institution,  ne  peut 
se  dispenser  cependant,  dans  une  situation  comme  la 
nôtre ,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  changements  qui 
s'opèrent  ou  qui  tendent  à  s'opérer  dans  les  mœurs  et 
1^  institutions  nationales  ^  soit  parce  que  ces  dernières 
se  liant  intimement  à  l'objet  de  ses  travaux,  elle  doit 
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trouver  dans  Tanalyse  des  événements  la  raison  de  Tao- 
tion  qu'ils  exercent  sur  le  culte  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  et  peut-être  des  garanties  de  son  prochain 
réveil  et  de  ses  nouveaux  progrés,  soit  parce  qu'elle  peut 
dîercher  et  découvrir,  dans  Pexplication  même  de  leur 
origine,  Tindication  de  leur  issue  probable,  et  en  même 
temps  celle  des  moyens  de  prévenir  le  désordre  intel- 
lectuel et  moral,  dont  ils  pourraient  être  la  source. 

«  L'étude  des  temps  désastreux,  celle  de  leurs  causes 
et  de  leurs  effets,  ne  sont  pas,  nous  disait  en  1854  notre 
vénérable  président  Courvoisier,  des  choses  que  nos 
institutions  repoussent  et  que  nos  discussions  doivent 
s'interdire;  l'histoire  nous  appartient,  mais  la  politique 
aussi  est  une  science,  et  tout  ce  qui  est  vrai,  utile  à 
l'homme  et  aux  citoyens,  tout  ce  qui  est  propre  à  éclairer 
l'esprit,  à  fortifier  le  cœur,  fait  partie  de  notre  do- 
maine. » 

Vous  me  permettrez  donc,  Messieurs,  en  me  plaçant 
è  ce  point  de  vue  purement  académique,  de  vous  dire 
quelques  mots  des  péripéties  que  nous  venons  de  traver- 
ser, d'en  apprécier  sommairement  avec  vous  les  causes, 
et  de  chercher  jusqu'à  quel  point  on  peut  en  espérer 
prochainement  le  terme  ;  c'est-à-dire,  le  retour  du  calme 
et  de  la  tranquillité  publique. 

Je  me  garderai  bien,  du  reste,  d'entrer  dans  une 
appréciation  des  opinions  et  des  partis  politiques.  Résolu 
de  rester  dans  des  généralités  sur  les  crises  sociales, 
comme  celles  qui,  depuis  trois  ans  bientôt,  agitent  l'Eu- 
rope, je  n'ai  diantre  but  que  de  trouver,  dans  l'analyse 


woknaire  et  philosophique  de  leurs  causes,  des  consi- 
dérations propres  à  nous  rassurer  sur  Tavenir. 

Déjà  nous  pouvons  constater  que  le  mouYement  ré- 
tolutionnaire  s'apaise  à  Textérieur  et  semble  toucher 
à  son  déclin  -,  mais  tout  est-il  autour  de  nous  sans 
noage?  et  si  Textérieur  est  devenu  moins  menaçant, 
pouvons-nous  en  dire  autant  du  dedans?  Non  sans  doute, 
Messieurs  ;  la  sérénité  n'existe  pas  encore  dans  les  régions 
de  la  politique,  cela  est  évident  -,  mais  n'est-il  pas  pos- 
sible néanmoins  d'arrêter  dés  aujourd'hui  le  découra- 
genmit,  en  faisant  voir  à  ceux  qui  continuent  à  s'ef- 
frayer de  (a  situation ,  qu'elle  s'explique  par  la  loi 
providentielle  qui  préside  à  toutes  les  phases  du  déve- 
loppement humanitaire  ? 

Il  me  semble,  Messieurs,  qu'il  ressort  de  l'analyse  de 
ce  développement,  lorsqu'on  l'étudié  dans  l'histoire  du 
passé,  qu'A  toutes  les  époques  des  sociétés  humaines, 
l'application  d'un  principe  fondamental  de  gouverne- 
ment n'a  fait  régner  dans  le  corps  social  l'harmonî^ 
intérieure  qui  en  constitue  la  force,  et  n'a  soutenu  Té- 
nergique  activité  qui  en  développe  le  bien-être,  qu'autant 
que  ce  principe  8*est  trouvé  en  parfait  accord  avec  les 
mcBurs  des  populations  soumises  à  son  empire. 

Cette  aisertion  ne  me  paraît  pas  contestable;  or, 
l'immutabilité  n'appartient  pas  è  l'essence  finie  des 
institutions  qui  sont  l'œuvre  des  hommes;  celles-ci, 
par  conséquent,  ne  peuvent  être  que  des  vérités  d'appli- 
cation qui  n'ont  qu'un  temps,  qui  se  rapprochent,  sans 
doute,  par  des  transformations  successives ,  des  vérités 
idéales ,  étemelles  et  invariables,  mais  sans  jamais  en 
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atteindre  la  perfectiOD  iofinie;  car  celle-<^i  est  W 
de  Dieu,  seul  éternel  et  suprême.  U  vient-  donc  tôt  on 
tard  un  moment  où  le  maii^ien  de  rapplication  passa- 
gère d'un  principe  en  action  dans  la  société,  soulèTé 
inévitablemwt  une  lutte  contre  la  tendance  et  lAjnnr 
nifeatation  progressiTC  d'un  nouveau  principe  politique 
opposé  au  premier,  et  des  institutions  qui  en  découle* 
raient  comme  ses  conséquences. 

Cette  lutte,  de  sourde  qu'elle  est  d'abord,  défient 
peu  k  peu  plus  manifeste  et  plus  vive.  Qu'arrîve-l-il 
alors?  que  ceux  qui,  ayant  intérêt  à  maintenir  l'ancien 
ordre  dechosesret  se  persuadant,  par  cela  seul,  qu'il  doit 
l'être  à  tout  jamais,  sont  en  quelque  sorte  forcés,  poor 
atteindre  leur  but,  de  recourir  àdes  moyensqui  heurtent, 
^us  certains  rapports,  des  principes  d^à  introduits  et 
mis  en  pratique  dans  les  mcMirs  et  les  habitudes  natior 
nales.  De  là  survient  bientôt,  dans  les  partis  qui  militent 
pour  introduire,  dans  l'organisme  politique  et  social , 
dçs  principes  nouveaux,  des  institutions  nouvelles,  une 
Imtation  qu'excitent,  que  semblent  justifier  nMnie  les 
écarts  dç  leurs  adversaires;  or,  c'est  précisément  cette 
irritation,  dont  la  violence,  éclatant  subitement,  donne 
lieu  aux  bouleversements  révolutionnaires,  A  ces  brusques 
secousses  politiques  dont  nous  parlions  tool  i  l'heure. 

Cette  irritation.  Messieurs,  souvent  si  terrible  dans 
ses  effets,  ne  serait  donc,  à  la  considérer  dans  ce  que 
ses  causes  peuvent  avoir  de  légitime  et  de  providentiel, 
que  le  signe  de  la  nécessité  ou  de  faire  cesser,  dans  les 
rapports  du  pouvoir  qui  gouverne  avec  les  masses 
gouvernées,  l'application  de  principes  désormais  suran- 
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Dèi,  ^ou  de  reTenir  à  des  principes  dont  on  se  serait 
écarté,  ou  enfin,  d'y  introduire  de  nourelles  férités, 
conséquences  des  mœurs  et  des  besoins  actuels  de  la 
fodété,  et  dont  Tapplication,  dans  de  justes  mesures^ 
doit  y.ramener  Tharmonie. 

Quoique  ces  idées,  ces  principes  ne  sméàl  point  en- 
core à  Tétat  de  conception  distincte  pour  le  plus  grand 
nombre,  il  suffit  qu'elles  apparaissent  à  Tétai  de  per-r 
ception  intuitive,  et  de  besoins  instinctifs  dans  le  peuple, 
pour  quelles  donnent  lieu  à  ces  explosions  terribles, 
dont  de  grands  et  irréparables  malheurs  sont  les  ac- 
compagnements inévitables. 

Quelquefois,  Messieurs,  lorsque  la  pétulance  des 
passions  humaines  n'a  pas  anticipé  sur  Theure  marquée 
par  le  doigt  de  Dieu,  on  voit  surgir,  du  milieu  des 
masses,  un  homme  supérieur,  que  la  Providence  des- 
tinait à  résumer  le  mieux,  dans  son  individualité  puis- 
sante, les  idées  et  les  besoins  du  plus  grand  nombre,  à 
être,  en  un  mot,  l'expression  la  plus  fidèle  de  soq^ 
époque  101  de  la  société  dont  il  est  membre.  Mais  de  tels 
hommes  sont  rarement  donnés  au  monde,  et,  lorsque 
rimpatience  des  partb  précède  les  temps,  c'est  au  milieu 
des  tourmentes  qui  se  succèdent  violemment  et  rapide- 
ment, qu*il  fiot  attendra  l'apparition  des  principes  nou- 
veaux, régénérateurs  de  la  société,  et  celui  que  Dieu 
destine  à  en  être  l'organe,  à  les  répandre,  à  les  vivifier. 
Il  peut  arriver  même  que  cet  homme  supérieur  existe 
au  milieu  des  masses,  et  qu'on  se  refuse  à  le  recon- 
naître. Qu'arrive-t-il  alors  dans  cet  état  d'anarchie 
des  idées  et  des  sentiments?  Que  chacun,  poursuivant 
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do  point  de  Tue  particulier  où  il  est  placé,  arec  les  prér- 
jugés,  les  intérêts  et  les  idées  propres  à  sa  position,  la 
recherche  des  principes,  des  formes  de  goofemement, 
6l  de  ce  type  proridentiel ,  de  cette  individualité  dont 
nous  venooi  de  parler,  se  flatte  de  les  avoir  trouvés,  et 
se  croit  autorisé  à  les  préconiser,  è  les  divulguer  avec 
un  2éle  qui,  s'élevant  quelquefois  jusqu'à  la  véhémence, 
contribue  à  exaspérer  encore  Fopposition  des  vokniléa 
et  des  partis. 

C'est  pendant  le  malaise  général  qui  aooMipagne 
une  aussi  difficile  transition,  qu'éclate  cette  perturbation 
inquiète,  cette  polémique  fougueuse  des  esprits,  où  les 
passions  jouent  un  r6le  si  déplorable,  où  la  vérité  est 
aui  prises  avec  Terreur,  où  le  fait  domine  le  droit,  et 
en6n  où  tous  les  éléments  destinés  à  se  fondre  un  jour 
ensemble  sont  en  lutte. 

Pourquoi  s'étonner,  Messieurs,  de  voir,  pendant  cette 
élaboration  tumultueuse  des  intelligences,  surgir  des 
»  idées  abstraites,  dont  les  prétentions  sont  inconciliables 
avec  les  conditions  soit  du  temps,  soit  de  la  nature  hu- 
maine ?  pourquoi  se  récrier  sur  la  témérité  de  ces 
investigations  hardies ,  si  leur  apparition ,  comme  il 
faut  le  croire ,  n'est  permise  par  la  Providence  qu'au- 
tant que,  sous  certains  rapports,  elles  renferment  des 
vues  dont  il  serait  à  propos  de  tenir  compte  dans  les 
voies  nouvelles  où  la  société  est  sur  le  point  de  s'en- 
gager, ou  des  avertissements  utiles  sur  les  écueils  qu'elle 
doit  éviter? 

Et  même  serait-il  juste.  Messieurs,  de  nier  l'existence 
de  tout  progrés ,  pendant  ces  phases  critiques  qui  pré- 
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oèdent  le  renoQyellemeDt  des  constitaiioDs?  Je  ne  le 
crois  pas;  car  aller,  même  par  l'élaboration  tumultoense 
que  BOUS  venons  de  signaler ,  au-devant  des  notions  ou 
en  principes,  de  la  conception  et  de  la  pratique  des- 
quels dépend  Favénement  ou  le  retour  à  un  ordre  plus 
complet  et  plus  stable  de  la  société ,  dùl^n  s'égarer 
quelque  temps  à  leur  poursuite ,  n'est-ce  pas  en  accé- 
lérer là  découverte ,  marcher  au  but  ? 

Cette  élaboration  tumultueuse  des  intelligences  est 
donc  oéoessaire,  inévitable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  plus 
grand  nombre  saisisse  avec  évidence,  parmi  les  faits 
qui  se  pressent,  dans  les  théories  qui  se  sont  produites, 
une  perception  distincte  des  principes  pratiques  À  intro- 
duire dans  les  institutions,  et  discerne  clairement  les 
hommes  les  plus  capables  de  les  formuler  et  de  les 
mettre  en  action. 

€'est  alors,  et  alors  seulement,  que  les  masses  se 
rallient  avec  calme  et  conviction ,  et  ramènent  la  société 
dans  une  nouvelle  période  de  mouvement  organique, 
d'accord  politique,  par  conséquent  de  progrès  sage  et 
mesuré ,  dont  le  résultat  définitif  doit  être  l'amélioration 
morale ,  intellectuelle  et  physique  de  toutes  les  classes, 
et  particulièrement  des  masses  qui  en  éprouvent  plus 
vivement  le  besoin. 

Sans  doute,  Messieurs,  il  a  fallu  subir,  ayant  d'arri- 
ver à  ce  point,  des  épreuves  cruelles;  mais  en  dernière 
analyse,  ces  épreuves,  pour  qui  veut  les  juger  d'un  poipt 
de  vue  élevé,  ne  sont-elles  pas,  malheureusement,  né- 
cessaires ?  Ne  concourent-elles  pas,  entre  les  mains  de 
la  Providence,  à  faire  éclore  les  idées  et  les  principes 
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qui  correspondent  aux  exigences  de  Tépoque,  à  en 
assurer»  à  la  longue,  le  triomphe  dans  Topinion  pa* 
blique,  et  la  réalisation  pratique  dans  les  institutions. 

Si  tel  est  le  caractère  sommaire  de  ces  crises  politiques 
et  sociales,  je  ne  puis.  Messieurs,  me  défendre  de  les 
comparer  à  celles  par  lesquelles  passe  successiTement  la 
TÎe  deTbomme,  depuis  la  naissance  à  Tâge  adulte,  et  qui 
marquent  chacune  des  phases  de  son  déreloppemenL 

Il  ne  faudrait  donc  les  considérer  que  comme  des 
crises  essentiellement  passagères  dans  la  vie  démâtions, 
et  en  quelque  sorte,  comme  des  jalons  que  la  civilisation 
plante  péniblement  sur  la  roule  qu'elle  parcourt ,  dans 
sa  marche  lente,  mais  indéfectible  À  trarers  les  siècles. 

Sans  contredit,  il  n'en  est  pas  moins  pénible,  je  dirab 
presque  humiliant  pour  Tespèce  humaine,  que  de  si 
grands  maux  soient  inséparables  de  toute  transition 
d'une  phase  à  l'autre  de  son  existence-,  mais  ne  faut-il 
pas  s'y  résigner,  Messieurs,  si  ces  douloureux  enfanter 
ments  des  périodes  successives  de  la  civilisation,  ne  sont 
que  la  conséquence  de  l'inévitable  loi  des  êtres  6nis  en  ce 
monde?  Oui,  sans  doute,  il  le  faut,  mais  avec  la  résolu- 
tion d'employer  ses  efforts  à  en  atténuer  les  effets.  On  y 
contribue,  Messieurs,  en  répandant  les  lumières,  car  elles 
seront  toujours  le  plus  grand  moyen  de  salut  pour  les 
peuples,  et  en  exerçant  sans  relâche,  sur  les  masses, 
un  zélé  patronage  de  travail,  de  modération,  de  tolér 
ranœ,  afin  d'habituer  l'homme  à  dompter  ses  passions, 
à  préférer  un  bien  réel  et  présent  à  un  mieux  incertain, 
^  n'employer  pour  arriver  au  but  que  des  moyens 
louables,  et  surtout  à  admettre  le  temps  comme  condi- 
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tioo  nécessaire  de  tout  progrès  réel  et  durable.  Le  temps, 
Messieurs,  est  sans  contredit  Félément  le  plus  puissant 
du  perfectionnement  humain.  Son  action  bienfaisante 
doit  entrer  pour  une  bonne  part  dans  les  motifs  qui 
nous  font  espérer  que,  si  la  civilisation  ne  peut  entière- 
ment échapper  à  de  rudes  épreuves,  du  moins  leur 
violence  diminuera  progressivement  à  mesure  que 
Tordre  social  deviendra  plus  mûr,  plus  fort,  plus  ra^ 
tionnel. 

Qui  de  nous,  en  effet,  pourrait  contester  que  ce  pêle^ 
mêle  d'opinions  discordantes,  que  cette  incroyable  anar- 
chie dans  les  partis  qui  gouvernent  ou  veulent  gouverner 
la  société,  que  ces  combats  furieux  qu'ils  se  livrent,  et 
que  les  tourmentes  révolutionnaires  qu'ils  font  éclater  en 
se  déchaînant  les  uns  contre  les  autres,  ne  soient  la 
conséquence  inséparable  des  premiers  figes  de  Thuma- 
nité  ?  qui  d'entre  nous  pourrait  nier  que  celle-ci  ne  soit 
bien  jeune,  trop  jeune  encore  sur  cette  terre,  pour  être 
prudente,  mûre  et  sage  ? 

Pour  moi.  Messieurs,  telle  est  ma  conviction  ;  et  quand 
je  pense  que  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  re- 
monte à  peine  à  soixante  siècles ,  je  trouve  que  si  ces 
quelques  milliers  d'années  sont  beaucoup  quand  je  les 
compare  à  la  durée  ordinaire  de  l'existence  de  Thomme, 
ils  sont  bien  peu  de  chose,  en  vérité,  pour  l'espèce 
humaine;  ils  ne  sont  rien,  pour  ainsi  dire,  quand  on  les 
compare  à  la  durée  du  globe  entier  qu'elle  a  pour  desti- 
née d'exploiter  et  d'embellir. 

Quatorze  ou  quinze  fois  la  vie  d'un  chêne,  cinquante 
ou  soixante  fois  la  durée  que  peut  atteindre  celle  de 
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l'homme  laMDème ,  nous  reporteraienl  aii-delà  do 
ment  où  sa  race  a  paru  poar  la  première  fob  sur 
cette  planète  -,  aussi  n'avons-ooos  pas  même  eu  le  temps 
encore  de  bien  prendre  possession  de  la  petite  partie 
de  sa  surface  que  nous  a  cédée  FOcéan  ^  aucun  centre 
commun  n'est  encore  créé  pour  appliquer  la  rabon  el 
l'intérêt  humanitaire  aux  différends  qui  s'élèvent  entre 
les  peuples  ;  il  n'existe  pas  non  plus  d'unité  d'action  pour 
favoriser  l'initiative  des  grandes  entreprises  qui  touchenl 
aux  intérêts  généraux  des  continents -,  elles  sont  encore 
abandonnées  à  l'intervention  divergente,  anarchique 
des  nationalités  qui  se  partagent  l'empire  du  monde. 

Ces  faits  seuls  suffiraient  pour  démontrer  à  mes  yeux 
que  l'humanité  n'a  peut-être  pas  encore  franchi  toutes 
les  premières  phases  de  sa  vie  ascendante,  et  que  nos  ne- 
veux, plus  avancés,  seront  en  droit  d'attribuer  à  cette 
circonstance  nos  préjugés,  notre  fureur  de  bouleverser  et 
ce  fatal  penchant  aux  mesures  d'extrême  violence  qu'une 
haute  raison  désavoue,  mais  que  développent  et  font 
éclore  les  instincts  passionnés  et  irréfléchis,  et  que  la  sa- 
gesse des  gouvernements  n'a  point  encore  eu  jusqu'ici 
l'habileté  de  prévenir  ou  de  maîtriser. 

Il  y  aurait  là,  Messieurs,  matière  à  bien  des  réflexions 
sur  nos  misères  ;  il  y  aurait  de  quoi  mortifier  et  con- 
fondre notre  vanité,  à  nous  qui  ne  faisons  que  paraître, 
si  nous  ne  trouvions,  dans  le  domaine  des  sciences,  de 
la  littérature,  de  l'industrie  et  des  beaux-arts,  de  justes 
motifs  pour  relever  noire  espoir  et  notre  flerté. 

Nous  ne  sommes,  il  est  vrai,  que  d'imperceptibles 
atomes  végétant  dans  l'atmosphère,  couche  légère  d'air 
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humide,  doot  Tèpaisseur  est  à  peine  la  troif-centiène 
partie  de  celle  du  globe  qu'elle  enveloppe;  et  cependaniv 
cet  imperceptible  atome  a  mesuré  la  terre  qu'il  habite 
#  dont  les  dimensions  Técrasent;  il  a  calculé  le  Tolume 
et  la  distance  des  astres  dont  son  regard  ne  peut  soute- 
nir rédat. 

Capable,  malgrésa  petitesse,  des'élever  jusqu'à  la  con- 
ception des  principes  qui  règlent  leur  marche ,  il  a  tracé 
de  sa  main  Torbj^  des  planètes,  et  celles-ci  nesonl 
plus  aux  yeux  de  sa  pensée  et  de  son  intelligence  agran- 
die que  des  grains  de  matièfff  qui  roulent  dans  l'espace, 
sous  l'empire  d'une  loi  qu'il  a  découverte,  suivant  des 
lignes  qu'il  a  prévues. 

L'homme  a  donc  non -seulement  marqué  sa  place 
dans  l'harmonie  des  mondes  ;  mais  il  a  compris  encore 
les  rapports  qui  règlent  et  maintiennent  cette  harmonie 
même.  Qui  oserait  assigner  des  limites  au  vol  audacieux 
d'une  intelligence  qui  s'élève,  sous  l'égide  et  la  volonté 
de  Dieu,  aux  plus  hautes  conceptions  de  l'ordre  uni- 
versel? 

Ne  désespérons  donc,  Messieurs,  ni  de  l'homme  ni  de 
l'humanité,  et  ne  nous  étonnons  pas  qu'une  civilisation 
jeune  encore  ne  soit  ascendante  que  par  saccades  oo 
par  crises. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  leur  contre-coup  se  tasse 
sentir  dans  les  travaux  de  la  pensée,  et  amènent  sou- 
vent une  stagnation  générale  dans  la  marche  et  l'acti- 
vité du  progrès  des  divers  éléments  de  la  vie  sociale. 

Gardons-nous  de  croire.  Messieurs,  que  ce  soit  pour 
les  bouleverser  et  les  détruire ,  que  cette  civilisation 
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emporte,  dans  les  voies  qu'elle  ouvre  de  temps  à  autre  A 
son  avenir ,  d'un  côté  les  institutions  et  les  lois ,  de 
l'autre  les  sciences ,  la  littérature  et  les  arts.  Je  crdb 
vous  avoir  démontré  que  c'est,  au  contraire,  pour  aji^ 
sortir  les  premières  à  des  conditions  et  à  des  besoins 
jusqu'alors  inconnus,  en  y  introduisant  de  nouveauiL 
germes  de  justice  et  de  liberté,  et  pour  harmoniser  les 
autres  avec  les  vues  nouvelles  qui  la  dirigeol  dans  son 
développement.  « 

Soyons  convaincus ,  Messieurs ,  que  l'humanité  sor- 
tira triomphante  des  épreifes  que  les  temps  lui  font 
subir  ;  que ,  de  leur  côté ,  les  sciences ,  la  littérature  et 
les  arts  ne  peuvent  manquer  de  secouer  la  torpeur  où 
les  a  plongés  la  situation  critique  que  nous  venons  de 
traverser  ;  et  si ,  pendant  la  durée  de  ces  orages  révolu- 
tionnaires, leurs  organes  sont  réduits  à  un  silence  pas- 
sager, tenons  pour  certain  qu'ils  n'attendent,  avec  la 
société  entière,  que  l'époque  de  paix  qui  ne  saurait  tar- 
der longtemps  à  s'ouvrir. 

C'est  aux  Académies ,  de  leur  côté,  à  pressentir,  à 
annoncer  cette  paix  intérieure  si  désirable,  à  contribuer 
môme  à  son  retour,  par  une  reprise  active  de  leurs 
études  et  de  leurs  travaux. 

Poursuivons  donc.  Messieurs,  poursuivons  sans 
crainte ,  chacun  selon  nos  goûts  et  nos  aptitudes ,  le 
cours  de  nos  recherches  -,  et  si  nous  n'avons  pas  à  nous 
féliciter  d'abondantes  productions  scientifiques ,  histo- 
riques ou  littéraires  pendant  l'année  bien  orageuse  qui 
vient  de  s'écouler,  reprenons  désormais  tout  notre  cou- 
rage. Continuons  à  donner  à  la  jeunesse  franc-comtoise 
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le  boD  exemple  du  travail  allié  à  uoe  sage  modération 
et  au  dévouement.  Ne  cessons  de  Tencourager  aux 
études  qui  perfectionnent  Tinlelligence  et  en  aggnn- 
dissent  la  sphère,  qui  adoucissent  les  mœurs,  font  aimer 
les  nobles  actions,  et  enfin  aident  Thomme  à  remplir  di" 
gnement  les  conditions  de  sa  destinée.     , 


# 
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ÉTUDE  PHILOSOPmQlIE  SUR  MOÏSE , 

t»ÀR   H.    TRIPÀID. 
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Messieurs, 

Moïse  a  vécu  en  Egypte  à  une  époque  de  violence.  La 
dynastie  des  rois  pasteurs,  qui  avait  appelé  Joseph  à  Tad* 
ministration  du  royaume  et  reçu  la  famille  de  Jacob 
avec  une  généreuse  hospitalité,  avait  été  renversée  par 
Tancienne  dynastie  égyptienne.  La  politique  des  nou* 
veaux  rois  s'appuyait  sur  Ténergie  du  sentiment  natio- 
nal ^  tout  ce  qui  était  étranger  fut  suspect  de  sympathie 
pour  la  dynastie  déchue  et  traité  comme  vaincu.  Le 
peuple  hébreu  subit  les  conséquences  de  cette  révolution  ^ 
réduit  à  la  condition  d'esclave,  condamné  aux  carrières, 
aux  travaux  publics,  il  élève  sur  le  sol  de  TE^ypte,  éter- 
nels monuments  de  sa  servitude,  Karnock,  Luxor,  Medi- 
net-Âbou.  La  violence  d'une  si  odieuse  tyrannie  paraît 
dangereuse  aux  oppresseurs  eux-mêmes;  ils  redoutent 
cette  population  qui  s'accrott  en  raison  de  sa  misère,  et 
pour  en  arrêter  le  progrès,  tous  les  enfants  mâles  sont 
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condamoéft  à  la  mort.  C'est  alors  que  oatl  Moïse*,  il  sabii 
la  loi  commune  :  livré  au  courant  des  eaux  du  Nil,  il 
en  est  heureusement  retiré  par  la  fille  du  roi.  Nous  le 
trouvons  donc  élevé  à  la  cour  du  roi  d'Egypte,  au  cœur 
même  de  la  nationalité  égyptienne,  dont  il  va  apprendre 
tes  mœurs,  les  coutumes,  la  religion.  Le  polythéisme 
et  le  fétichisme  le  plus  grossier  y  régnent  dans  toute 
rétendue  de  Texpression,  et  c'est  de  ce  pays  que  Bossuet 
a  pu  dire  :  u  Tout  y  était  dieu,  excepté  Dieu  même.  »  Telle 
est  réducation,  tel  est  le  point  de  départ  de  Moïse.  Le 
voici  maintenant  dans  le  désert ,  séparé  des  Egyptiens 
par  la  catastrophe  de  la  mer  Rouge.  Chef  d'un  peuple 
affranchi,  il  écrit,  et  le  premier  substantif  qui  sort  de 
sa  plume  ^  formée  à  l'école  du  polythéisme  égyptien, 
est  le  nom  de  Jehova.  L'unité  de  Dieu,  péniblement  en- 
trevue par  Platon ,  qu'il  n'ose  révéler  qu'avec  mystère 
aux  initiés,  est  le  premier  jet  de  cette  plume  extraordi- 
naire. Ce  Dieu  est  dans  l'éternité,  il  va  de  cette  scène 
infinie  qui  n'est  autre  que  lui-môme,  enfanter  quoi? 
quelque  chose  qui  sera  bien,  mais  qui  ne  sera  ni  l'im- 
mensité ni  l'éternité ,  que  nous  appellerons  le  temps  et 
l'espace,  deux  choses  limitées  qui  ont  un  commence- 
ment et  une  fin.  Le  temps  va  donc  commencer,  du  jour 
où  Dieu  réalisera  quelque  chose  hors  de  lui,  c'est-à-dire 
hors  de  l'éternel  et  de  l'infini.  Et  Moïse,  qui  commence 
une  chronologie,  ne  manque  pas  d'imprimer  à  son 
œuvre  ce  caractère  particulier  du  temps.  Son  premier 
mot  est  donc  m  principto,  au  commencement.  Au  com- 
mencement Dieu  créa,  Deus  creavit.  Nous  assistons  à 
la  création  dans  la  sphère  du  temps.  Créer,  c'est  faire 
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que  ce  qui  n'était  pas  soit,  c*esl  réaliser  quelque  chose 
de  rien  -,  Dieu  seul  peut  le  faire.  Que  va-t-il  sortir  de 
eèt  acte  créateur?  le  ciel  et  la  terre,  ccdum  et  terram. 
Voilà  donc  Tétendue  substantielle  créée  par  la  Toute- 
Puissance  divine.  Pour  nous,  cœlum  et  terram  c'est  l'es- 
pace a?ec  la  matière  qu'il  enceint;  car  dans  ce  ciel,  les 
astres  ne  sont  point  encore  formés,  et  cette  terre  vide 
encore  est  sans  fécondité,  inanis  et  vaeua.  a  De  toute 
éternité,  dit  Bossuet  (1),  et  avant  le  commencement,  il 
n'y  avait  rien  que  Dieu  même ,  tout  le  reste  n'y  était 
pas;  il  n'y  avait  ni  temps  ni  lieu,  puisque  le  temps  et  le 
lieu  sont  quelque  chose  :  il  n'y  avait  qu'une  pure  possi- 
bilité de  la  créature,  et  cette  pure  possibilité  ne  subsi- 
stait que  dans  la  Toute-Puissance  divine.  » 

Dieu  donc  a  créé  d'abord  l'espace  et  le  temps,  l'èqua- 
teur  et  le  méridien  de  la  sphère  de  la  création.  Nous 
trouvons  ici  Dieu,  l'unité  agissante,  ou  la  cause  pre* 
mière,  le  principe  de  toute  causalité,  puis  le  temps  et 
l'espace.  Ainsi,  douze  siècles  avant  Aristote,  Moïse  dé- 
termine les  trois  premières  catégories  du  célèbre  philo- 
sophe. 

La  création  est  encore  à  l'état  de  chaos  et  les  ténèbres 
planent  sur  la  face  de  l'abîme.  L'Esprit  de  Dieu,  l'éner- 
gie créatrice  nous  apparaît,  couvant  l'abîme  des  eaux. 
Dieu  dit  alors  :  Fiat  lux,  lumière  soit,  et  à  celte  pre- 
mière manifestation  du  Verbe  commença  Tallernative 
de  lumière  et  de  ténèbres  qui  doit  former  le  jour  et  la 
nuit  :  c'est  l'œuvre  du  premier  jour. 

(I  )  Eléf atioo  sur  les  mytlèret. 
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Dieu  dit  aussi  :  Que  le  firmament  soit  Tait  au  milieu 
des  eaux  !  et  voilà  que  les  eaux  flottantes  dans  Fespace 
s^entr'ouYrent  pour  faire  place  au  ciel  et  former,  par  leur 
séparation,  la  région  inférieure  et  la  région  supérieure 
des  eaux  :  c'est  Fœuvre  du  second  jour. 

Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  flottent  dans  la  région  in- 
férieure s'unissent  dans  un  même  lieu  !  et  V aride  appa- 
raît, et  Taride  fut  la  terre,  et  Teau  accumulée  fut  la  mer. 
Que  sont  devenues  les  eaux  de  la  région  supérieure? 
Moïse  ne  s'en  explique  point ,  mais  leur  existence  bous 
est  affirmée  par  des  savants.  Quand  l'aride  apparaît,  les 
continents  surgissent,  les  montagnes  se  soulèvent,  ai- 
cenduni  montes  (1). 

La  terre  produit  les  végétaux,  les  herbes,  les  bois, 
leurs  espèces,  avec  la  puissance  de  se  reproduire  par  la 
semence  :  c'est  l'œuvre  du  troisième  jour. 

Le  quatrième  jour.  Dieu  forme  les  astres,  qui  divisent 
le  jour  et  la  nuit,  et  détermineront,  par  la  régularité  et  la 
constance  de  leur  évolution  céleste,  la  mesure  du  temps, 
des  années  et  des  jours.  Il  y  eut  pour  la  terre  deux  grands 
astres  rayonnants,  Tun  pour  le  jour,  l'autre  pour  la 
nuit,  puis  les  étoiles,  décors étincelants  du  firmament. 

Le  cinquième  jour,  les  poissons  et  les  oiseaux  ;  le 
sixième  jour ,  les  autres  animaux  de  la  terre  ;  enfin, 
l'homme. 

Rien  n'est  plus  net,  rien  n'est  plus  clair  que  les  faits 
articulés  par  Moïse.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  veut  défier  à 
l'avance  les  investigations  humaines?  Voyez  quel  esprit 

(I)  Ps.deDatkl. 
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analytique  !  d'abord,  création  de  la  matière  brute  dans  le 
chaos,  puis  vient  Télaboration.  La  lumière  est  un  des 
premiers  éléments  de  Tordre,  c'est  le  premier  fait  d'or- 
ganisation ;  ensuite  la  séparation  de  Teau  et  de  la  terre, 
qui  se  compose  des  corps  inorganisés  ;  immédiatement 
après  les  corps  organiques  vont  apparaître.  C'est  d'a- 
bord le  règne  végétal,  premier  produit  de  la  terre;  en- 
SQÎte,  le  règne  animal,  dans  un  ordre  de  progression 
marquée.  En  premier  lieu,  les  poissons  dans  les  mers  ; 
dans  les  airs,  les  oiseaux  ;  puis ,  les  autres  animaux  de 
la  terre,  et  comme  couronnement,  l'homme. 

Quelle  méthode  rigoureuse  et  précise  !  L'écrivain  part 
du  simple  pour  arriver  au  composé,  du  chaos  à  l'orga- 
nisation, il  suit  une  échelle  ascendante  dans  Tordre  pro* 
gressif  des  combinaisons,  et  Thomme  est  créé.  Cette 
clasiBcation  graduée  nous  peint  les  pouvoirs  organiques, 
s'élevant  à  la  vie  chacun  conformément  à  la  loi  de  sa 
nature.  Moïse  le  premier»  et  bien  avant  les  naturalistes, 
divise  les  régnes  qui  doivent  être  séparés,  et  nous  les 
montre  venant  se  résumer  dans  un  être  qui  est  le  som- 
maire de  toute  la  création,  dans  cette  unité  royale  qui 
s'appelle  Thomme.  Je  prends  ici  Moïse  comme  écrivain, 
comme  philosophe,  comme  savant  ;  nous  verrons  bien- 
tôt s'il  s* est  trompé  dans  sa  classification.  Pour  le  mo- 
ment, ce  que  je  veux  constater,  c'est  l'analyse  du  travail, 
l'art  de  la  composition,  la  sûreté  de  main  de  cet  écrivain 
si  précis. 

Platon  rouie  dans  le  vague  ses  spéculations  métaphy- 
siques; Aristote  seul  peut  égaler  la  précision  de  Moïse  : 
et  quand  je  parle  d' Aristote,  je  veux  dire  le  plus  profond 
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aoalyste  qui  fui  jamais.  Moïse  avait  à  parler  de  tous  cet 
objets  inoombrabies  de  la  création ,  et  cette  création  si 
prodigieusement  variée,  il  la  réduit  à  qudques  éléments, 
leur  assigne  un  ordre,  une  date^  rien  n'est  oublié,  et 
sept  lignes  lui  sufGsent  pour  embrasser  tout  ce  qui  com- 
pose Tœuvre  de  Dieu  et  le  classer  dans  un  ordre  scienti- 
fique. Je  ne  connais  qu'une  chose  qui  puisse  être  com- 
parée à  une  analyse  si  profonde ,  ce  sont  les  catégorlig 
d^Aristole.  Aristote  a  trouvé  les  quelques  idées  fonda- 
mentales dans  lesquelles  viennent  se  résoudre  toutes  les 
pensées  des  hommes.  Ce  qu' Aristote  a  fait  dans  le  monde 
des  idées ,  Moïse  vient  de  le  bire  dans  le  monde  phy- 
sique. Quand  nous  arriverons  à  Moïse,  projetant  dans  le 
monde  moral  les  rayons  de  son  génie,  nous  verrons, 
analyse  pour  analyse,  que  Moïse  le  dépasse  encore,  el 
que  les  dix  catégories  d'Arbtole  ne  sont  qu'un  vain  jeu 
d'esprit,  à  côté  des  dix  commandemens,  régies  immua- 
bles et  permanentes  des  pensées  et  des  actions  des 
hommes. 

Moïse  se  montre,  dans  l'exposé  de  la  création,  ana- 
lyste profond-,  il  est  sans  égal  pour  l'énergie  de  la 
pensée,  pour  la  précision  Am  style,  pour  la  science  mé- 
thodique, oserions-nous  le  dire  maintenant,  pour  l'exac- 
titude? Ne  semble-t-il  pas  que  ces  mystères  de  la  créa- 
tion repoussent  les  investigations  de  la  science  et  ne 
laissent  à  l'homme  que  les  conjectures  de  l'imagination? 
On  a  pu  le  croire  longtemps^  mais  une  science  est  née 
d'hier,  de  l'observation  des  faits  de  la  nature.  Les  en- 
trailles de  la  terre ,  comme  la  profondeur  des  cieux , 
ont  été  consultées ,  non  plus  à  la  façon  des  augures. 
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mais  dans  un  but  exclusivement  soientiGque.  Cette 
science,  après  les  erreurs  des  premiers  pas ,  s'est  rec- 
tifiée elle-même  par  sa  propre  expérience  ;  elle  a  acquis 
enGn  Taulorité  d'une  vraie  science,  et  ses  conclusions 
sont  :  Ainsi  dit  MoYse,  telle  est  la  création  ! 

Cependant  un  premier  fait  semblait  résister  à  toute 
concordance  scientifique.  Dieu,  selon  Moïse,  ne  crée  ie 
HÉâl  que  le  quatrième  jour,  tandis  que  la  lumière  jaillit 
dès  le  premier  :  voilà  Teflet  qui  précède  la  cause,  et 
Moïse  livré  sans  défense  aux  rires  insultants  de  la  philo- 
Sophie.  Bossuet ,  dans  son  Discourt  tur  thiêUrire  umir' 
verselh,  essaie  de  pallier  cet  ordre  irrationnel,  en 
disant  :  «  Il  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  (Dieu),  de  créer 
la  lumière  avant  même  que  de  la  réduire  à  la  forme 
qu'il  lui  a  donnée  dans  le  soleil  et  dans  les  astres, 
parce  qu'il  voulait  nous  apprendre  que  ces  grands  et 
magnifiques  luminaires,  dont  on  nous  a  voulu  faire  des 
divinités,  n'avaient  par  eux-mêmes  ni  la  matière  pré- 
cieuse et  éclatante  dont  ils  ont  été  composés,  ni  la  forme 
admirable  à  laquelle  nous  les  voyons  réduits.  »  Selon 
Moïse,  la  lumière  fut  créée  d'abord  d'une  manière  abso- 
lue, mais  n'exista  relativement  à  la  terre  que  par  l'effet 
des  astres  rayonnants.  La  lumière  existe  donc  antérieure 
et  indépendante  du  soleil  ?  —  Oui,  dit  Moïse.  —  Non, 
répond  l'humanité.  Moïse  savait  par  ses  yeux  que  le 
soleil  est  ie  foyer  de  la  lumière-,  c'est  plus  qu'une  vérité 
de  sens  commun,  c'est  un  fait.  Moïse  mentait  donc  à  sa 
conscience,  à  son  peuple,  à  son  siècle,  k  l'humanité,  en 
affirmant  une  lumière  antérieure  au  soleil.  C'était  rui- 
ner son  livre,  discréditer  son  nom,  commencer  par  une 
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impiété.  N'importe,  Moïse  écrit,  et  les  temps  s'écoulent, 
et  Tastronomie  nous  apprend  que  dans  la  création  il  est 
un  nombre  infmi  de  soleils  portant  eux-mêmes  la  lu- 
mière, que  dès  lors  la  lumière  n'est  pas  le  produit  unique 
et  direct  de  notre  soleil,  que  sa  lumière  est  combinée 
afec  une  lueur  affaiblie  d'astres  plus  éloignés  ]  puis 
examinant  ces  causes  multiples,  la  science  s'est  demandé 
si  la  lumière  n'a  pas  une  source  et  une  essence  uniq/H/f 
si  elle  n'est  pas  antérieure  et  indépendante  des  astres, 
et,  plongeant  dans  cet  abtme  des  conjectures  scienti- 
fiques, voilà  qu'elle  nous  révèle  le  dernier  mot  du  jour, 
le  dernier  mot  du  savant,  c'es^é-dire  que  Moïse  a  raison 
contre  le  sentiment  universel,  contre  l'humanité,  et  que 
la  lumière  est  un  fluide  antérieur  aux  astres,  lequel  nous 
est  communiqué,  rendu  perceptible  par  les  ondulations 
ou  vibrations  que  les  astres  lui  impriment.  Sur  une 
question  si  grave,  Moïse  a  bravé  la  foi  commune  pour 
rester  dans  le  vru,  en  attendant  de  Descartes  et  d'Arago 
sa  justification. 

(I  La  création  des  choses,  dit  Herder  (1),  comment 
donc  avec  la  lumière.  Aiasi  fut  déchirée  l'antique  nuit, 
ainsi  furent  séparés  les  éléiVbnts.  Et  sache-t-on  que  Tex- 
périence  ancienne  et  moderne  nous  ait  révélé  un  prin* 
cipe  de  distinction  et  de  vitalité  différent  de  la  lumière, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  du  feu  élémentaire?  Universelle* 
ment  répandu,  quoique  inégalement  distribué,  d'après 
les  affinités  des  corps,  toujours  mouvant,  toujours  agis- 
sant, fluide  et  actif  par  essence,  il  est  si  bien  la  cause  de 

(<)  Idées  sar  la  philot.  de  l'hiitoire  de  rbumanilé,  tom.  2,  lit.  10, 
cbap.  5. 
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toute  fluidité,  de  toute  chaleur,  de  tout  mou?etneot,  que 
les  principes  électriques  semblent  même  n'en  être  qu^une' 
modification  *,  or,  comme  la  vie  ne  se  manifeste  que  par 
la  chaleur  et  ne  se  développe  que  par  le  mouvement  des 
fluides  ;  comme  non-seulement  la  semence  animale  agit 
d'une  manière  semblable  à  la  lumière,  par  une  forée 
expansive  et  d'actifs  stimulants,  mais  que  de  plus  on  a 
lAouvert  de  la  lumière  et  de  Télectricité  jusque  dans  la 
fructification  des  plantes ,  on  voit  aussi  dans  cette  an- 
cienne coimoganie  philoêophique  la  lumière  figurer 
comme  le  premier  agent.  Non  pas  qu'il  soit  question  iei 
de  la  lumière  du  soleil,  mais  de  celle  qui  émane  de  Tin- 
térieur  de  la  masse  organique,  et  cela  est  également 
conforme  à  Texpérience.  Ce  n'est  point  des  rayons  du 
soleil  que  les  créatures  tirent  la  vie  et  l'aliment  qui  la 
prolonge;  chaque  chose  renferme  en  soi  une  chaleur 
interne  :  le  roc  glacé  n'en  est  point  dépourvu,  seulemeni 
la  vie,  l'intelligence  et  l'activité  se  développent  propor- 
tionnellement à  la  quantité  de  feu  générateur  que  chaque 
créature  renferme,  et  au  degré  de  pureté  qu'il  acquiert 
dans  la  circulation  du  moutement  interne.  Ainsi  se 
communiqua  la  première  flamme  élémentaire,  moins 
par  l'eflet  d'une  éruption  volcanique,  ou  d'un  amas  de 
substances  incandescentes,  que  par  une  force  qui,  en 
séparant  les  éléments,  répandit  en  eux  la  chaleur,  mer- 
veilleuse puissance  que  la  nature  a  employée  pour  mettre 
peu  à  peu  toutes  choses  en  mouvement.  » 

Le  second  jour  Dieu  fixe  le  firmament  au  milieu  des 
eaux»  et  les  eaux  se  séparent  et  vont  s'établir  les  unes 
sous  le  firmament  et  les  autres  au-dessus.  Ces  eaux 
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éCaienl  manifestement  à  Télat  de  fluide  ou  vapeur,  car 
lorsque  le  troisième  jour  Dieu  veut  former  la  mer,  il 
ordonne  que  les  eaux  se  condensent  et  se  fixent  en 
un  même  lieu ,  congregeniur  aquœ.  Cet  ordre  de  con- 
densation et  d'agglomération  n'est  donné  qu'aux  eaux 
qui  sont  sous  le  firmament.  De  ce  vaste  précipité  des 
fluides,  la  terre  surgit,  et  sur  ses  flancs  la  vapeur  con* 
densée  dépose  TOcéan.  «  Où  étiez-vous,  dit  à  Job  i'Etei^ 
nel,  lorsque  je  couvrais  la  mer  d'un  nuage  et  que  je 
l'environnais  dans  sa  naissance  d'un  brouillard  téné- 
breux?.... »  Dès  le  principe  s'établit  l'alternative  de  la 
vaporisation  et  de  la  condensation,  et  lorsque  je  vois  les 
nuages  s'élever  du  sein  des  eaux,  il  me  semble  voir 
rOcéan  remonter  à  son  état  primitif.  Ce  mouvementdes 
eaux  circulant  dans  l'air,  non-seulement  ramène  sur 
les  terres  arides  les  rosées  et  les  pluies,  il  agit  sur  la 
composition  de  l'air,  qui  à  l'état  le  plus  sec  renferme  un 
cinquième  d'eau  *,  il  ébranle  ces  invisibles  colonnes  du 
fluide  aqueux,  qui  parfois  à  la  chute  d'un  léger  nuage 
se  condensent  subitement  et  produisent  ces  ondées,  ces 
torrents  générateurs  des  débordements  du  Nil  et  du 
Niger,  dont  la  source  unique  est  dans  le  ciel.  Ce  flux  et 
reflux  des  eaux  atmosphériques,  en  communication  per- 
manente avec  l'Océan,  nous  indique  un  travail  latent  et 
réparateur  dont  la  science  n'a  point  encore  saisi  le  secret. 
Ce  qu'elle  nous  apprend,  c'est  qu'elle  n'a  pu  encore  dé- 
terminer si  la  couche  d'eau  enlevée  par  la  vapeur  est 
égale,  en  chaque  climat,  à  la  quantité  d'eau  qui  y  tombe. 
Les  affirmations  se  contredisent;  on  attache  vainement 
l'autorité  du  nom  de  Moïse  à  cette  question.  Pour  nous, 


• 
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la  séparation  des  eaux  par  le  firmament  n'est  pas  un 
phénomène  réduit  aux  proportions  des  influences  atmo- 
sphériques ou  climatériques  -,  s'il  nous  est  révélé,  c'est 
qu'il  a  son  rôle  dans  le  grand  œuvre  de  la  création.. 

Au  second  jour,  les  astres  ne  sont  pas  encore  créés. 
Dans  les  éternels  conseils  de  Dieu,  leur  place  est  fîxée 
au-dessus  du  firmament.  L'immense  vapeur  doit  donc 
prendre  cette  route  supérieure^  on  dirait  qu'à  l'avance 
Dieu  y  ait  convoqué  tous  les  éléments.  La  vapeur  erre 
dans  ces  espaces  infinis;  en  contact  avec  la  matière 
inorganisée,  elle  tend  à  se  grouper  autour  d'elle,  elle 
attend  la  suprême  parole  qui,  decetle  masse  élémentaire, 
doit  produire  les  astres  :  fiant  lummaria.  A  ce  mot, 
la  vapeur  se  condense  et  prend  sa  place  définitive  dans 
ces  mondes  inconnus  qui  flottent  majestueusement  sur 
nos  tètes.  La  vapeur  devient  ainsi  une  des  matières  pre- 
mières dans  la  combinaison  chimique  qui  doit  former 
les  planètes.  Si  Moïse  n'eût  voulu  exprimer  que  l'idée  de 
la  séparation  des  eaux  océaniques  et  atmosphériques, 
son  langage  n'eût  point  été  exact,  puisque  toutes  ces  eaux 
sont  sous  le  firmament.  Il  faut  donc  donner  à  cette  pa- 
role antique  l'importance  que  demande  un  tel  sujet,  et 
pour  nous,  étranger  à  la  science,  émettant  une  modeste 
conjecture,  cette  séparation  des  eaux,  cet  océan  délégué 
pour  l'espace  supérieur  au  firmament,  c'est  un  partage 
de  cette  vapeur  élémentaire  qui,  d'abord  pèle-mèle  et 
confondue,  se  concentre  pour  obéir  à  la  loi  d'organisa- 
tion divine  qui  va  former  les  corps  célestes. 

En  fixant  seulement  au  quatrième  jour  la  création  du 
soleil,  ce  symbole  adoré  dans  l'Orient,  Moïse  ne  semble - 
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t-îl  pas  nous  indiquer  que  le  soleil  n'est  ;pas  le  point 
central  du  monde,  qu'il  en  est  moins  Pâme  que  le  té- 
moin régulateur  d'une  sphère  restreinte?  Moïse,  dans 
ce  langage  solennel,  nous  révèle  ici  cette  puissance  d'in- 
tuition qui  le  fait  sonder  le  monde  matériel,  ayec  autant 
de  profondeur  et  d'exactitude  que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure  pénétrer  dans  le  monde  moral.  Si,  à  la  veille  de  la 
création  des  astres,  il  nous  montre  les  eaux  prenant  la 
direction  des  lieux  que  ces  corps  célestes  doivent  occu- 
per, ne  peut-on  pas  conclure  qu'il  a  pressenti  l'immen- 
sité de  la  création  dans  la  profondeur  des  cieux,  et  que 
les  mystères  de  cet  immense  travail  ont  été  révélés  à  ce 
grand  philosophe,  à  ce  premier  naturaliste? 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  l'humanité,  Moïse 
a  voulu  nous  donner  Thistoire  du  globe  terrestre  à  une 
époque  antérieure  à  toute  vie  humaine.  Dieu  seul  en 
étant  acteur  et  témoin.  Qui  le  pousse  dans  une  si  témé- 
raire entreprise?  Quelle  sera  l'autorité  de  sa  parole  dans 
cette  histoire  pour  lui  sans  témoins,  sans  monuments? 
Invoque- t-il  les  secours  d'une  science  contemporaine? 
Non,  tout  repose  sur  une  tradition  divine,  ou  sur  unecom- 
rounication  immédiate  et  directe  avec  la  Divinité.  Selon 
lui,  le  chaos  a  précédé  l'organisation.  Quelle  a  été  la 
durée  de  ce  chaos  avant  le  grand  acte  de  formation? 
Moïse  ne  nous  l'apprend  pas,  et  son  silence  laisse  à  cette 
période  une  durée  indéfinie.  C'est  dans  cet  intervalle 
que  quelques  géologues  placent  le  travail  préparateur 
qui  devait  enfanter  la  terre.  Mais  lorsque  Dieu  élabore 
et  jette  les  bases  d'organisation,  Moïse  nous  détermine 
six  époques  ou«six  jours  de  production  successive. 
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Depuis  longtemps  les  Pères  de  l'Eglise ,  la  théologie  s'é- 
taient demandé  si,  par  jours,  on  devait  entendre  les  jours 
tels  qu'ils  s'écoulent  dans  le  jeu  régulier  de  notre  monde 
planétaire.  «  Les  trois  premiers  jours  se  sont  écoulés 
sans  soleil,  dit  saint  Augustin^  le  soleil  fut  créé  le  qua- 
trième jour.  Il  est  vrai  que  TEcriture  nous  raconte  la 
lumière  faite  à  l'origine  par  la  parole  de  Dieu,  et  Dieu 
la  séparant  des  ténèbres,  appelant  la  lumière  jour  et  les 
ténèbres  nuit.  Mais  quelle  était  cette  lumière,  par  quel 
mouvement  d'alternative  elle  accomplissait  le  soir  et  le 
matin,  c'est  ce  qui  se  dérobe  à  la  portée  de  notre  in- 
telligence (1).  » 

Ailleurs  il  dit  :  «  En  un  même  jour  répété  six  fois,  en 
six  jours,  l'œuvre  de  la  création  se  trouve  parfaite  (2).  » 
Et  Moïse,  en  effet,  termine  par  ces  mots  remarquables  : 
«  Telles  sont  les  générations  des  choses  créées  en  ce 
jour,  où  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  :  htœ  sunt  gène- 
rationes  eœli  et  terrœ,  quando  ereata  sunt,  in  die 
quo  fecit  Dominus  Deus  eœlum  et  terram  (3).  »  «  Cette 
ancienne  relation,  ditHerder  (4),  est  le  premier  tableau 
d'un  système  naturel ,  où  le  mot  jour,  qui  répond  ici  à 
une  pensée  propre  à  l'ancienne  philosophie,  n'est  réel- 
lement qu'une  échelle  de  division  indéterminée.  »  Et  en 
effet,  yomen  hébreu,  que  Ton  traduit  par  jour,  signifie 
aussi  époque,  révolution. 

ce  Que  pouvons-nous  entendre ,  dit  Buffon ,  par  les 

(!)  Cité  de  Dieu.  liv.  H.cbap.  7. 

(2)  Id.,  liT.  Il ,  c>iip. 70. 

(3)  Geo.,  2,4. 

(4)  Lif.  10,  chap.  5. 
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six  jours  que  Técrivain  sacré  nous  désigne  si  précisé^ 
ment,  en  les  comptant  les  uns  après  les  autres,  sinon 
six  espaces  de  temps,  six  intervalles  de  durée?  Et  ces 
espaces  de  temps  indiqués  par  le  moi  jours,  faute  (folâ- 
tres expressions,  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
nos  jours  actuels,  puisqu'il  s'est  passé  successivement 
trois  de  ces  jours  avant  que  le  soleil  ait  été  placé  dans 
le  ciel.^  Il  n'est  donc  pas  possible  que  ces  jours  fussent 
semblables  aux  nôtres  ^  et  Finterprète  de  Dieu  semble 
riodiquer  assez  en  les  comptant  toujours  du  soir  au 
matin,  au  lieu  que  les  jours  solaires  doivent  se  compter 
du  matin  au  soir  (1).  »  Moïse  a  donc  voulu  marquer  un 
travail  de  Dieu  à  $%x  reprises,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  Bossuet.  C'est  là  que  s'arrêtait  la  science  hu- 
maine^ car  pour  juger  une  théorie  il  faut  des  faits,  et  les 
entrailles  delà  terre  n'avaient  pas  encore  été  consultées. 
Vers  le  xvi"  siècle,  on  voit  pour  la  première  fois  des 
hommes  s'occuper  de  la  formation  des  substances  miné* 
raies,  rechercher  des  coquilles,  des  végétaux,  des  restes 
d'animaux  fossiles  dans  les  couches  terrestres.  Puis  on 
remarqua  les  gisements  des  minéraux,  l'ordre  de  leur 
superposition,,  et  de  l'étude  de  leur  composition  et  de 
leur  structure,  on  conclut  la  formation  successive  des 
terrains.  Les  ossements  fossiles  surtout  ont  donné  l'idée 
qu'il  y  avait  eu,  dans  la  formation  du  globe,  des  époques 
successives.  «  S'il  n'y  avait  eu  que  des  terrains  sans 
fossiles,  dit  Cuvier,  personne  ne  pourrait  soutenir  que 
ces  terrains  n'ont  pas  été  formés  tous  ensemble.  »  La 

(1)  Des  Epoques  de  la  nature. 
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'seieoce  une  fois  lancée  dans  celte  direction^  on  recueillit 
les  os  fossiles,  on  en  fit  une  élude  spéciale,  et  gr&ce  à 
-l^rioi  d'analogie  constante  dans  lift  formes  de  la  na- 
I4NB,  Cuvier,  par  sa  science  d'anatomie  comparée,  put 
recomposer  en  entier  les  animaux  monstrueux  et  in- 
connus dont  il  n'avait  que  de  faibles  fragments.  Trois 
siècles  avaient  concouru  à  la  constatation  de  certains 
faits,  quelques  lois  en  avaient  déjà  été  déduites,  quand 
Cuvier,  rassemblant  tous  les  travaux  de  ses  devanciers, 
enrichi  de  ses  propres  découvertes,  parvint  k  constituer 
la  science  de  la  géologie.  Mais  pour  la  former,  il  avait 
fallu  déchirer  les  entrailles  de  la  terre,  consulter  les 
mines,  les  carrières,  les  grottes,  exhumer  aux  pôles  et 
sous  les  glaces  les  plantes  et  les  animaux  de  la  zone  tor- 
ride  et  du  ciel  des  tropiques,  afin  de  s'assurer  du  travail 
intérieur  de  la  formation  de  la  terre.  Tous  ces  faits,  qui 
manquaient  à  Moïse,  abondaient  dans  les  mains  de 
Cuvier.  De  tous  ces  éléments  rapprochés,  médailles 
énigmatiques  du  monde  primitif,  Cuvier  crut  pouvoir 
conclure  que  le  globe  terrestre  avait  subi  plusieurs  révo- 
lutions successives,  occasionnées  par  le  déplacement 
des  eaux.  En  effet,  en  sondant  les  profondeurs  de  la 
terre,  on  arrive  aux  corps  inorganisés,  à  ces  couches  de 
granit  primitif,  qui  annoncent  qu'à  Tépoque  de  leur 
formation,  nul  être  organisé  n'avait  encore  paru.  Non* 
seulement  ils  n'en  renferment  pas  de  parties  apparentes, 
mais  on  n  en  découvre  aucun  vestige  dans  l'analyse  de 
leurs  éléments.  Si  de  là  on  veut  remonter  vers  la  surface, 
on  traverse  différentes  couches  empreintes  chacune  d'un 
cachet  qui  lui  est  propre.  La  première  se  fait  remar- 
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qoer  par  Une' riche  production  d^herbes,  deplantei,  de 
bots  fossiles,  sans  aucun  vestige  d'anilbaux.  On  dirait  la 
couche  du  règne  tigétal  ratagée,  ensevelie  par>les^||iit 
après  le  troisième  jour  de  la  création.  Une  surface  WIÊH 
velle  s'est  produite,  le  soleil  créé  le  quatrième  jour  sem- 
ble -se  lever  pour  la  dessécher  et  la  féconder.  La  végé- 
tation se  relève  du  sein  de  ce  vaste  limon.  Les  eaux  de 
la  mer  agitée  se  sont  apaisées.  Dieu  crée  dans  leur  sein 
les  poissons,  les  reptiles,  les  monstrueux  Cétacées,  eete 
grandia^  et  au-dessus  de  la  vase  peu  solide  encore,  les 
oiseaux  habitants  des  airs^  Ici  la  narration  de  Moïse, 
coïncide  avec  cette  couche  supérieure ,  dans  laquelle 
Cuvier  n'a  pu  découvrir ,  avec  les  ruines  du  règne 
végétal,  que  des  traces  d'animaux  alors  existants  , 
c'est-à-dire  des  poissons  et  des  oiseaux.  Et  chose  plus 
remarquable  encore,  Tanalomie  comparée  a  trouvé  d'é- 
tonnantes similitudes  dans  la  structure  interne  de  ces 
deux  espèces  que  Moïse  fait  naître  le  même  jour,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  région  encéphalique,  qui  est ,  à 
proprement  parler,  la  marque  distinctive  de  l'échelle 
animale.  Son  langage  est  ici  justi6é  par  deux  sciences  : 
la  géologie  et  l'anatomie. 

Une  troisième  couche  semble  s'annoncer  par  une 
production  qui  ne  se  découvre  point  dans  les  premières. 
Dans  ces  lombes  gigantesques  de  Tantiquité  élémentaire, 
remplies  de  bois  fossiles ,  de  vestiges  de  poissons  et  d'oi- 
seaux, on  reconnaît  mêlées  et  confondues  de  colossales  , 
organisations  d'animaux  quadrupèdes.  Cette  dernière 
couche  n'est  point  encore  la  nôtre.  On  fouille  en  vain,  les 
savants  n'ont  pu  y  découvrir  la  trace  d'une  existence  hu- 
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'  inahiei  ai  os,  ni  armes^  oi  flèches,  ni  iastrumeoU  à  son 
usuge,.  mais  des  assemenlfi  fossiles,  charpeotegigaiitesque 
ii|||piniaox  reproduits  parCuvier,  et  <|ui  semblent aouon- 
4M  que  rhomme  alors  n'était  pas  créé,  incapable  de  ? i?re 
à  côté  de  ces  monstres  qui  Toussent  anéanti.  Cette  non- 
▼elle  surface  du  globe  fut  encore  engloutie  par  les  eaux, 
et,  selon  les  conjectures  scientifiques,  ce  ne  fut  qu'après 
la  régénération  du  règne  ? égétal  et  animal  que  Thomme 
enfin  fut  créé.  Dés  ce  jour  la  terre  subit-^lle  encore,  par 
le  déplaoeaiNitdes  eaux,  une  noufelle  transformation? 
On  ne  peut  en  douter,  car  au  sein  de  cette  couche,  der- 
nier sédiment  de  Tiiioodation  dévastatrice,  on  a  reconnu 
quelques  vestiges  humains,  ensevelis  au  milieu  des  li- 
gnîtes,  des  schistes,  des  fossiles  du  règne  végétal  et  du 
r^ne  animal.  Ce  dernier  bouleversement  a  laissé  une 
profonde  impression  dans  Tâme  des  hommes.  Ils  en  ont 
conservé  Thorrible  souvenir,  et  nous  le  trouvons  inscrit 
dans  rhistoire  de  toutes  les  nations  primitives,  sous  le 
nom  de  déluge. 

L'étude  de  cette  dernière  couche  conduit  Cuvier  à 
conclure  avec  Deluc  et  Dolomieu,  «  que  s'il  est  une  chose 
bien  avérée  en  géologie,  c'est  que  la  superficie  du  globe 
fut  bouleversée  par  une  grande  et  soudaine  révolution, 
dont  la  date  ne  peut  guère  remonter  au-delà  de  cinq  ou 
six  mille  ans,  qu  elle  submergea  le  pays  habité  d'abord 
par  les  hommes  et  par  les  espèces  d'animaux  le^  plus 
connues  aujourd'hui,  en  mettant  à  sec  le  fond  de  ce  qui 
était  mer,  et  en  forma  le  pays  habité  aujourd'hui  ;  qu'a- 
près une  telle  révolution,  un  petit  nombre  d'individus 
qui  lui  étaient  échappés,  se  dispersèrent  et  propagèrent 
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sur  les  terres  laissées  à  sec;  et  qaedepuiseeiemps  seule* 
neiit,  nés  soeièlés  commeacèrénl  une  marche  progrès- 
sÎTe,  6reDt  des  établissements,  éierérent  des  édHtatSi, 
recueillirent  les  faits  naturels  et  combinèrent  des  sfs^ 
tèmes  scienliBques.  » 

Ainsi  la  géologie  dans  ses  représentants  les  plus  éiai* 
nents,  dans  sa  personnification  la  plus  haute,  est  venue 
eonfirmer  le  jugement  de  Newton  et  de  Pascal,  et  rendre 
hommage  k  Texactitude  mystérieuse  et  profonde  de 
Moïse.  L'ensemble  des  obseryations  que  nous  Tenons  de 
reproduire  n'est  pas  le  résultat  de  recherches  isolées 
et  confinées  dans  un  pays  particulier.  Partout  où  les 
géologues  ont  porté  leurs  inyestigations,  en  Europe^ 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  et  dans  rOcèanie, 
partout  on  a  trouvé  des  dépôts  analogues,  par  lear 
époque  comme  par  les  corps  organisés  qu'ils  rettièr*- 
ment»  à  ceux  des  environs  de  Paris.  Dans  les  glaees 
du  pôle  on  trouve  les  plantes  et  les  animaux  des  tro- 
piques, comme  les  impressions  de  fougères  des  Antilles 
dans  une  partie  très-élevée  du  Blatlemberg,  du  canton 
de  Glaris.  Voilà  ce  que  nous  lisons  dans  le  plus  ancien 
livre  de  la  terre  ;  voilé  aussi  ce  qui  est  écrit  sur  ces 
lignes  successives  de  granit,  de  marbre,  de  chaux,  île 
sable  et  d'argile,  et  les  lettres  fossiles  nous  apprennent 
que  des  êtres  vivants  ont  assisté  à  ces  grandes  révolu- 
tiens  de  notre  globe.  Non-seulement  donc  Thistoire  du 
déluge  est  confirmée  par  la  science,  mais  la  succession 
des  couches  terrestres,  par  les  objets  organiques  qu'elles 
renferment,  semble  démontrer  que  Tordre  même  de  la 
création  donné  par  Moïse  est  rigoureusement  conforme 
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aox  découvertes  des  savants,  faites  plus  de  trois  mille 
aos  après  lui.  El  depuis  Cuvier,  cette  science  toujours ^en 
prqfrès,  par  Forgane  de  Brongniart,  Buckland,  Am- 
père, Jager,  Bhrcel  de  Serres,  Dumas,  Elie  de  Beau- 
mont,  n'a  fait  que  confirmer  d'une  manière  plus  éclatante 
encore  les  conclusions  de  ce  savant. 

Ces  phénomènes  géol<^ques  renversent  Thypothèse 
de  réternitè  de  notre  planète.  Ils  révèlent  à  la  raison 
attentive,  une  intelligence  supérieure  qui  organise  le 
monde  sur  un  plan  immense ,  qui  le  développe  avec 
ose  persistance  de  sagesse  et  de  volonté  radicalement 
exclusives  des  aveugles  combinaisons  du  hasard.  Ds  ma- 
nifestent enfin  une  élaboration  lente  et  progressive  qui 
nous  démontre  bien  que  le  monde  est  antique,  mais  que 
ses  dernières  révolutions,  compatibles  avec  les  animaux 
quadrupèdes  et  la  famille  humaine,  ne  peuvent  dater 
que  d'hier,  c'esl-à-dire  remonter  à  cinq  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  La  philosophie  du  xviii*  siècle  nous  re- 
présentait les  sociétés  égyptiennes,  indienneset  chinoises, 
âgées  de  quelques  millions  d'années,  mais  lorsqu'elle 
voulait  remonter  au-delà  de  cinq  mille  ans,  les  traces 
historiques  de  l'humanité  disparaissaient,  elle  ne  ren- 
contrait plus  qu'un  vide  immense  qui  n'était  autre  que 
le  néant.  C'est  ce  que  la  géologie  a  scientifiquement  dé- 
montré. Mais  avant  elle,  et  avec  une  égale  précision, 
Moïse  nous  avait  conservé  la  chronologie  positive  de 
notre  planète  et  celle  de  Thumanité. 

Nous  venons  de  voir  par  quels  grands  traits  procède 
Moïse  :  Dieu,  la  nature,  l'homme!  Nous  avons  vu  com- 
ment Moïse,  né  au  sein  du  polythéisme,  donnait  l'unité 
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de  Dieu  comme  fait  principe  et  primordial.  Même  en 
partant  de  ce  point,  ce  grand  homme  semblait  deycir  soc- 
oomber  à  la  tâche.  Qu'est-ce  que  Dieu,  selon  le  système 
égyptien?  C'est  Isis,  Osiris,  Typhon-,  c'est  le  bœuf  Apis, 
tout  ce  qui  est  enfanté  par  la  nature.  L'idée  de  Dieu  est 
effacée  chez  ce  peuple,  et  Moïse  même,  dans  la  sublime 
conception  de  son  Dieu  un,  n'aura  pu  y  découvrir  qu'un 
grand  ouvrier.  Voyons  donc  quel  artisan  il  va  faire  de  son 
Dieu,  et  par  quels  efforts  il  enfantera  la  nature.  —  Dieu 
d'abord  est*il  en  présence  d'une  matière  éternelle  ?  Son 
opération  consiste-t-elle  à  organiser  cette  matière?  Et 
celte  organisation  sortira- t^elle  de  son  propre  effort  ou 
du  travail  de  ses  agents?  Ou  bien,  essence  unique,  doit- 
il  créer  la  matière,  et  alors,  par  quel  long  et  pénible  en- 
fantement le  monde  visible  sortira-t^il  de  la  volonté  de  cet 
invisible  artisan?  Il  dit,  et  tout  est  créé  :  Dixit,  ef  faeim 
ftinl.  C'est  ainsi  que  ce  grand  problème  est  résolu.  Dieu 
lui-même,  pénétrant  toutes  choses  de  son  indéfectible 
essence,  donne  l'être  à  tout  ce  qui  est.  En  organisant  les 
choses  créées,  il  les  revêt  d'une  forme  extérieure  qui  est 
comme  le  vêtement  de  la  matière,  dit  saint  Augustin  (1), 
forme  que  l'industrie  ou  l'art  peuvent  reproduire,  soitque 
l'homme  tourne  un  vase  d'argile,  soit  qu'il  représente 
sur  la  toile  ou  par  le  marbre  les  corps  animés  ;  mais 
il  y  a  une  autre  forme  dont  les  causes  efficientes  dépen- 
dent des  profonds  et  incompréhensibles  décrets  de  celui 
qui,  en  soi,  a  la  vie  et  l'intelligence,  è  qui  non-seulement 
les  formes  naturelles  des  corps,  maisaussi  les  âmes  doivent 

(t)  Cité  de  Diea,  H? .  12,  chap.  25. 
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reiisteoce,  que  lui  ne  doit  qu'à  lui-môme.  Or,  ou  |MUl 
Moorder  à  la  maio  de  rhommel'imitalioB  de  la  première 
forme;  quant  à  la  seconde,  le  créateur  et  Tarlisan  sih 
prtoie,  qui  n'a  eu  besoin  ni  de  monde,  ni  d'anges,  pour 
créer  le  monde  et  le^  anges,  Dieu  seul,  s'en  est  réser?é 
le  secret;  bien  mieux,  s'il  retirait  de  ses  œuvres  sa  puis* 
sanoe  créatrice,  elles  retourneraient  à  leur  antique 
néant  ;  antique,  non  de  temps,  mais  d'éternité.  Tel  nous 
apparaît  le  Dieu  créateur  selon  son  grand  interprète. 
Ce  Moïse,  qui  a  si  bien  analysé  la  nature,  qui  noua  la 
flionAre  eflEel  procédant  d'une  cause  supérieure,  a  donc 
analysé  Dieu  lui*mème,  puisqu'il  sait  si  bien  nous  le 
peindre  dans  son  unité  substantielle,  dans  son  activité 
lottt^puissante,  dans  son  inépuisable  bonté,  au  sein  de 
rinvisibleel  de  l'éternel.  Aussi  après  sa  mort,  les  peuples 
éfrChaldée,  d'Egyple  et  de  Phénicie  s'irritaient  contre 
le  peuple  juif,  qui  leur  apparaissait  comme  un  peuple 
d'athées,  parce  que  leur  culte  s'adressait  à  un  Dieu  inac- 
cessible auisens.  Dans  leur  indignation,  ils  s'écriaient: 
OA  est  donc  le  Dieu  des  Juifs  ?  Mais  le  royal  poète  de 
la  Judée  leur  répondait  :  Nequando  dicmnt  gentes  :  Vbi 
eH  Deu$  êorum?  Que  les  nations  ne  nous  disent  pas  in- 
solemment, où  est  votre  Dieu  ?  Notre  Dieu  est  dans  le 
ciel,  et  tout  ce  qu'il  a  voulu  il  l'a  fait.  Vos  dieux,  à  vous, 
softt  l'œuvre  ouitérielle  des  hommes.  Ils  ont  des  sens 
<|ai  ne  perçoivent  point,  des  mains  qui  ne  palpent  point, 
des  pieds  qui  ne  peuvent  marcher,  une  bouche  incapable 
de  produire  un  son  (1).  Ce  Jéhovah,  inconnu  aux  na- 

(«)  Pt.  115. 
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lions,  longtemps  après  a  étonné  le  génie  de  Tacite.  C'é- 
tait en  effet  quelque  chose  de  nouveau  pour  le  monde 
idoiftire,  qu'un  peuple  adorant  un  seul  Dieu,  et  ce  Dieu 
sans  forme TÎsible,  palpable,  perceptible  aux  sens.  On  ne 
comprenait  pas  qu'un  peuple  pût  concevoir,  par  la  rai- 
son pure,  un  Dieu  seul,  souverain,  éternel,  immuable, 
immortel,  comme  dit  Tacite  :  Judœi  metUê  $olâ,  mium 
que  numen  intelligunt.  Profanas  qui  deûm  imaginm, 
mortaliius  m^teriis,  in  êpeeies  hominum  effingmmtf 
Summum  Ulud  et  atemum^  neque  mutaUle,  neque  éi$lf 
rUurum.  Exemple  unique  au  monde.  Aussi; ;,^|Baad 
Pompée,  violant  leriois  judaïques,  osa,  d'un  pas  Iriom- 
pkant ,  pénétrer  dans  le  Saint  des  saints,  il  fut  saisi 
d'une  stupeur  mêlée  de  respect,  par  l'absenoe  de  l'efligiè 
du  Dieu,  par  ce  vide  inattendu,  siège  invisible  de  TEs* 
,  prit  infini,  arcane  de  ses  pensées  immuables  :  Bamané- 
rum  primus  Cn.  Pompeius  Judœoê  damuit  :  Umphtw^ 
que  jure  vietariœ  ingreseuê  est.  Inde  vulgatum:  nullm 
intus  deùm  effigie^  vaeuam  sedem  et  inania  areana^ 
dit  encore  Tacite  (1). 

Pour  apprécier  la  supériorité  de  Moïse,  il  faut  con- 
templer ce  spectacle  étrange  d'un  Tacite  vivant  déjà 
dans  l'atmosphère  du  christianisme,  et  pourtant  ne  com- 
prenant pas  encore  ce  culte  des  réalités  invisibles,  insti- 
tué deux  mille  ans  avant  lui,  chez  les  Hébreux.  Le  dé- 
sert du  Sin,  supérieur  à  la  Rome  triomphante!  un 
chef  de  tribu  nomade  rencontrant  sur  le  Sinaï,  une  di- 
vinité que  la  sagesse  antique  n'avait  point  devinée,  que 

(f)  Hitt.llb.  5D**5et9. 
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la  philosophie  grecque  el  fomaiqe  entrevoyait  à  peioe  ! 
un  people  plus  sage  que  les  philosophes,  affirmant  an 
Dieu,  tel  que  le  fait  la  philosophie  du  dii-neuviôme 
siède;  et  depuis  Moïse,  le  inonde  n'ayant  rien  appris  de 
plus  snr  ce  Dieu,  si  ce  n'est  ce  que  le  Christ  lui-même 
nous  en  a  révélé  !  voilà  assurément  le  phénomène  le  plus 
saillant  de  l'histoire,  le  titre  le  plus  glorieui  de  Moïse! 
•Un  Dieu  créateur,  révélé  par  lui,  dans  sa  réalité  pure, 
Uéd^  et  transcendante! 

«plal  est  son  Dieu  :  que  sera  maintenant  la  création? 
4l<ifll^Bne  TEgypte  d'alors  entachée  de  l'idée  vague 
du  maniolbéisme,  puisque  déjà  np9%.voyons  son  dieu 
Osiris  assassiné  par  Typhon,  le  dieu  du  mal,  et  du  paa-r 
liilâîame,  puisque  Tadoration  des  productions  de  la  terre 
implique  Cadoralion  de  la  nature,  qui,  à  son  tour,  accuse 
ridentité  entre  la  nature  et  Dieu,  entre  la  cause  et  Teflet, 
d*où  réternilé  de  la  matière,  le  panthéisme.  Moïse 
sort  de  TEgyple^  encore  une  fois  que  sera  la  création? 
L'ordonnera-t-il  selon  les  idées  panthéistiqu8s?Non,  il 
en  fait  quelque  chose  d'essentiellement  extérieur  à  Dieu 
et  distinct  de  sa  divinité.  C'est  l'étemel  enfantant  le 
temps,  l'infini  enfantant  la  limite,  la  cause  produisant 
TeCTet,  avec  l'abtme  idéal  qui  sépare  ces  deui  termes ^ 
c'est  la  profondeur  philosophique  de  la  notion  de  Dieu 
et  de  la  nature.  Et  celte  conception  grandiose,  la  philo* 
Sophie  moderne  l'accepte  et  en  fait  la  base  de  son  onto- 
logie.—  Unité  de  Dieu,  nature  créée  el  limitée,  relation 
de  cause  à  effet,  rapport  entre  le  fini  et  l'infini,  voilà  ce 
que  nous  trouvons,  et  nous  n'avons  pas  encore  abordé 
rhomme  de  Moïse.  Ëo  affirmant  un  Dieu  unique.  Moïse 
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a  proserit  le  polythéisme  et  Fathéisnie;  en  séparaot 
sentiellemeDl  Dieo  de  Ja  création,  il  a  repoussé  le  paiH 
théisme. 

Quesera  Thomme?  Entre  tant  d'idées  qui  se  présentent 
il  fautopter.Sera-i-il  concussion  les  théories  du  matériau 
liame,  du  sensualisme,  du  panthéisme  ou  du  spiriUuh 
lisme?S*il  l'informe  au  point  de  vue  des  idées  mairie-* 
listes ,  rhomme  «era  doué  d'uneénergie  vitale  à  la  laçon 
des  plantes ,  d^  animaux ,  avecdes  instincts  plusëleifloaj} 
conséquence  de  la  supériorité  de  sa  structure.  S'W'éJjf 
à  l'empire  des  idées  sensualisles ,  Thomme'^ilillivki 
intelligence  déie\affjféd-  par  les  sens  ;  toutes  seç  coonait* 
sanœs  ressortiroal  ^ès  renseignements  fournis  par  cea 
canaux ,  et  comme  les  sens  ne  pepfent  que  percevoirile 
monde  extérieur,  il  sera  impuissante  atteindnirabaolH;, 
à  juger  le  moi ,  Dieu ,  l'esprit  ;  rigoureusement  il  ^gyjEj 
aboutir  au  matérialisme  ou  au  scepticisme.  SubiiWhil 
l'ascendant  des  croyances  panthéistiques?  Alors  éman»i 
tion  de  Dieu,  l'homme  en  sera  une  forme,  une  mani- 
festation extérieure,  dépourvue  d'individualité  propre, 
de  personnalité ,  et  partant  sans  responsabilité.  Si  enfin 
le  spiritualisme  l'emporte,  l'homme  sera  doué  non- 
seulement  du  principe  de  vitalité,  apanage  des  plantes 
et  des  animaux ,  non-seulement  il  percevra  les  objets 
extérieurs  par  les  sens ,  mais  il  aura  de  plus  le  sujet  qui 
dirige  et  contrôle  la  perception  des  objets  par  les  sens , 
l'intellect ,  doué  des  idées  nécessaires  que  Platon  ap-t 
pelle  innées,  Âristote  catégories,  Kant  formes  de  l'in- 
telligence,  saint  Jean-  Verbe  divin  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  et  It  religion  révélation. 
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Sojei  distinct  de  Dieu  et  de  la  nature ,  il  aura  une 
esialeiice  propre ,  une  personnalité ,  une  ?aleur  morale 
qui  entraîne  avec  elle  imputabilité,  responsabilité.  C'est 
iolfe  oes  divers  ordres  d'idées  et  leurs  intermédiaires 
iwiombrables  que  Moïse  de?ra  choisir.  Voilà  Técueil  du 
pajebologue;  mais  quelle  fermeté  dans  le  point  de  tue 
de  Técrivain  sacré,  quelle  grandeur,  quelle  précision  I 

Lliomme  n'est  plus  jeté  dans  la  vie  par  la  toute* 
paisaance  et  la  soudaineté  d'un  fiât.  Dans  Tordre  grt* 
îÉip^  celte  immense  composition ,  lorsque  Dieu  veut 
mé&tl^flÊbmme ,  il  se  recueille,  il  va  réaliser  ce  type 
eonçn  danp  TEternel,  qui  doit  être  leaommaire  et  le  chef 
de  la  création ,  et  alors  il  se  dit  :  Faemnmi  kaminem  ad 
imagmem  et  iimilitudmem  nastram;  faisons  l'homme  à 
noire  imafe  et  ressemblance ,  et  instituons-le  roi  de  la 
nature;  el  ce  qu'il  dit,  il  le  fait.  Factamus.  Déjà  nous 
avons  vu  la  Toute-Puissance  divine  créant  le  ciel  et  la 
terre,  l'Esprit  de  Dieu  couvant  et  fécondant  l'abtme,  le 
Verbe  enfantant  la  lumière  et  l'organisation  ;  voici  en- 
core le  Dieu  un  qui  se  prend  au  multiple ,  comme  s'il 
était  tout  à  la  fois  unité  et  pluralité.  Ce  mode  est  unique 
dans  le  Pentateuque,  ce  qui  fait  dire  à  Bossuet  qu'ici 
la  Trinité  commence  à  se  déclarer.  Quand  il  s'agit  de 
réaliser  T homme ,  la  raison  absolue  se  prend  elle-même 
peur  type.  Dieu  veut  que  l'homme  soit  lui-même  l'image 
et  l'empreinte  du  créateur.  Il  ne  sera  pas  Dieu  ,  ni  une 
émanation  de  son  auteur ,  mais  un  exemplaire  distinct, 
formé  seulement  sur  Tinuige  de  cet  être  éternel.  La 
raison  absolue  lui  communiquera  un  fragment  de  sa  lu- 
mière divine,  qui  sera  par  rapport  à  son  type  ce  que 
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le  fini  681  à  riofini,  raison  limitée,  mais  qai  prend  sa 
source  dans  la  raison  infinie.  Leibnitz  adhère  à  celte 
pensée  de  Moïse,  et  voici  comment  il  Texprime  dans  la 
préface  de  sa  Thiodieée  :  ce  Les  perfections  de  Diea  sool 
celles  de  nos  Âmes  et  de  tonte  la  nature;  mais  il  les 
possède  sans  bornes  ;  il  est  un  océan  dont  nous  n'ayons 
reçu  que  quelques  gouttes  ;  il  y  a  en  nous  quelque  puis- 
sance, quelque  connaissance,  quelque  bonté,  mais 
elles  sont  tout  entières  en  Dieu.  »  Ce  n'est  pas  asseï 
pour  No!se,  Thomme  n'apparaît  point  encore  suffise»» 
ment  en  lumière  ;  il  faut  que  le  philosophe*  précise  se 
pensée  ;  encore  une  fois  qu'est-ce  que  l'homme?  For- 
mavit  igitur  Daminus  Dms  kominem  de  limo  terrœ,  et 
mtfiravit  in  faciemejUB  spiraetUum  vitœ  (i).  Dieu  prit 
la  poussière  de  la  terre,  en  forma  rhomaie,  et  lui 
inspira  ayec  l'Âme  l'esprit  et  la  Tte.  L'hoiftlBe  est  tiré 
du  limon  de  la  terre ,  voilà  le  corps  de  l'homme,  statue 
de  poussière  produite  par  l'art  plastique  de  Dieu.  Mais 
la  ?ie  manque  à  cette  statue;  Dieu  souffle  sur  sa  face,  et 
la  vie  commence.  Telle  est ,  selon  Moïse,  la  nature  de 
l'homme  :  du  limon  allié  au  souffle  de  Dieu.  Dans  cet 
ensemble  il  s'agit  de  déterminer  où  est  vraiment  rhomme, 
ce  qui  le  constitue,  et  Moïse  le  place  dans  son  âme  vi- 
vante ,  dans  ce  qui  a  jailli  de  la  vie  absolue ,  dans  ce 
souffle  pur ,  immatériel ,  non  sujet  à  décomposition. 
L'immortalité  de  l'Âme  est  ici  décrétée  par  son  es- 
sence. Et  faehês  «si  homo  m  animam  fnveniem.  Voilà 
rhomme  ! 

(G«n.  2,  7. 


—  44  — 

Une  double  vie  semble  dès-lors  prendre  possession  de 
Fhomme:  la  ?ie  organique ,  la  chaleur  vitale,  qui  con- 
stituera r&me  inférieure  de  tous  les  êtres  vivants;  puis 
le  souffle  de  la  vie,  inspiré  par  Dieu  même,  qui  devient 
^  '^       l'âme  active  et  libre,  douée  de  la  faculté  de  penser,  de 

■ 

concevoir  Tinfini ,  et  d'aspirer  à  lui  comme  à  sa  source 
suprême.  C'est  cette  Âme  inspirée  ,  qui  distingue 
rhomme  du  reste  des  êtres  vivants.  Dès  son  entrée 
dans  la  vie,  elle  lutte  contre  le  temps.  Aux  prises  avec 
lea  événements ,  quand  elle  semble  succomber  sous  les 
eoups,  elle  contemple  TEtre  inGni ,  et  alors  tous  les 
orages  s'apaisent,  car  elle  se  sent  en  possession  de 
rimmortalité. 

L'histoire  de  Prométhée  n'est  qu'un  pAle  reflet  de 
cette  sublime  création.  La  statue  qu'il  édifie ,  le  feu  vi- 
vifiant qu'il  veut  dérober  au  ciel  nous  peint  le  double  élé- 
ment de  la  nature  humaine,  dont  l'un  n'a  jamais  été  à 
ladbpositioo  de  l'homme.  L'effort  de  Prométhée  pour  le 
ravir,  le  châtiment  qui  nous  le  montre  ensuite  au  cœur 
éternel  incessamment  dévoré,  n'est-ce  pas  cette  chute 
de  l'orgueil  que  nous  allons  retrouver  encore  dans  la 
livre  de  Moïse,  qui  frappe  Thumanité,  dont  Prométhée 
n'est  que  l'image.  Cet  écho  lointain  de  la  pensée  de 
Moïse  nous  reproduit,  sous  des  traits  affaiblis  et  dans 
une  personnification  symbolique  le  grand  drame  qui 
s'engage  entre  l'homme  et  Dieu.  Mais  ce  qui  reste, 
c'est  le  trait  distioctif  du  feu  vivifiant  qu'il  s'agit  d'ar- 
racher à  Jupiter,  c'est  le  fluide  divin,  c'est  Tesprit, 
c'est  l'âme,  dont  l'essence  est  la  vie,  qu'un  jour  Platon 
saura  bien  reconnaître,  et  que  Tacite,  analysant    la 
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pensée  de  Moïse  et  les  croyances  des  Juifs ,  nous  re- 
trace en  deux  mots  :  Animasque,  prœlio  aui  mpplMiê 
perêmptorum ,  œtemaf  puiant  (i). 

Telle  est  donc  la  psychologie  de  Moïse  :  une  double 
origine,  une  double  nature,  que  saint  Paul  appellera 
plus  lard  Tesprit  et  la  chair.  Voilà  le  principe  de  ce 
conflit ,  de  ce  grand  dualisme  qui  agite  la  conscience 
humaine,  la  lutte  du  bien  et  du  mal.  Quand  nous  serons 
arrivés  au  temps  des  apothéoses,  nous  verrons  d'autres 
psychologues ,  et  puis  Manés ,  diviniser  ces  deux  ten- 
dances de  rhomme,  et  Tespril  sera  Ormuz  ,  et  la 
chair  s'appellera  Arimand.  Et  formant  la  création  sur 
ces  deux  éléments  divinisés ,  le  monde  ne  sera  plus 
qu'un  vaste  antagonisme,  une  perpétuelle  contradic- 
tion, la  vie  sera  le  combat;  tout  aura  été  créé,  excepté 
Tordre.  C'est  qu'ils  portaient  dans  la  divinité  et  dans 
la  nature,  ce  qui  n'est  qu'au  fond  du  cœur  de  l'homme, 
une  double  tendance,  une  double  aspiration ,  qui,  agis- 
sant sur  la  volonté ,  constitue  dans  son  action  la  vie 
morale ,  le  domaine  de  la  liberté. 

Moïse»  dans  sa  psychologie  profonde ,  ne  s'y  est  pas 
trompé. 

Je  place  maintenant  Moïse  en  présence  du  dix-neu- 
viéme  siècle;  il  demande  à  son  tour  à  la  philosophie 
questionneuse  :  Qu'est-ce  que  l'homme?  Au  dix-huitième 
siècle,  lui  répond  la  philosophie,  je  faisais  l'homme 
sensualiste,  matérialiste,  athée-,  au  dix  -  neuvième , 
j'hésite  entre  le  panthéisme  et  le  spiritualisme  ;  cepen- 

{«)  Hitt.l.  5.  ir5. 


—  46  — 

dani  je  penche  vers  le  spiritualisme ,  et  moo  dernier 
mol  acientifique  est  pour  volre^  psychologie.  -*^  Aiosi 
donc  astronomie,  physique,  géologie,  phiiosophte, 
sciences  de  Tcxpérience  humaine,  tous  areK  panMîliru 
toutes  les  hypothèses  pour  revenir  au  premier  livre,  au 
premier  philosophe,  à  Moïse! 

Telle  est,  dirons-nous  avec  Moïse,  la  génération  des 
choses  créées,  la  seule  que  puisse  accepter  la  raison 
humaine.  Et  pourquoi?  parce  qu'elle  est  la  plus  simple, 
la  plus  logique,  la  moins  surchargée  de  merveilleux. 
On  ne  peut  sortir  du  mystère  de  Torigine  des  choses, 
sans  rencontrer  un  prodige;  quoi  que  fasse  la  raison 
humaine,  elle  est,  dès  son  premier  pas,  condamnée  à 
heurter  un  miracle-,  toutes  les  théories  y  aboutissent 
invinciblement,  fatalement.  Or  il  n'en  est  point  qui  ré- 
duise ce  prodige  à  une  loi  plus  simple,  à  une  succession 
de  phénomènes  plus  logique,  à  un  système  plus  positif  et 
plus  rationnel,  que  le  tableau  qui  nous  en  est  tracé  par 
Noise.  C'est  à  celle  unité  de  développements  progres- 
sifs que  nous  devons  reconnaître  le  plan  divin.  L'homme 
illustre  qui,  Tun  des  premiers,  a  ouvert  la  carrière  aux 
savants,  qui  les  a  appelés  à  Tétude  des  lois  de  la  nature 
et  de  la  formation  du  globe  terrestre,  qui,  par  son 
génie,  a  marqué  du  doigt  les  premières  assises  de  la 
science  géologique,  a  bien  su,  dans  ses  pressentiments 
que  bientôt  Cuvier  devait  élever  à  la  hauteur  de  ré- 
sultats scientifiques,  reconnaître,  malgré  ses  penchants 
aventureux,  le  cachet  vrai,  logique  et  supérieur  de  la 
narration  de  Moïse.  Dans  sa  Théorie  de  la  terre, 
Buflbn  nous  fait  entendre    que   «   la  description  de 
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Moïse  est  une  narralioD  exacte  et  phUosophiq^e  de  la 
création  de  Tunivers  entier  et  de  l'origine  des  choses.  » 
Cette  condosion  du  grand  homme  est  la  justification 
de^Dotre  (tonsée. 


à 


JE 
*—  48 


EiPPOIT  DE  1.  PERROI, 

SecréiaiR  peipmei, 

SUR  ;.ES  TRAVAUX  DE  L' ANNÉE. 


•' 


Messieurs  , 

Les  causes  qui,  depuis  trois  ans,  paralysent  en 
France  l'acti?ité  intellectuelle,  n'ont  point  encorecessé. 
Lear  persistance  pourrait  même  Caire  croire  que  la 
torpeur  qu'elles  produisent  est  passée  à  cet  état  chro- 
nique qui  laisse  peu  d'espoir  de  guérison.^ 'est  peut- 
être  ainsi  qu'en  jugent  les  esprits  superficiels;  telle 
n'est  pas  la  pensée  de  ceux  qui  sont  habitués  à  scruter 
le  fond  des  choses.  Parmi  ces  fermes  esprits ,  les  uns, 
comme  notre  honorable  président,  ne  Toyant  dans  les 
ré?olutions  que  des  crises  qui  passent  comme  celles  des 
maladies  et  des  passions  humaines ,  prédisent  pour  un 
a?enir  prochain  le  rétablissement  du  calme,  et  avec  lui 
la  reprise  des  travaux  de  Tintelligence^  d'autres,  sans 
s'informer  si  la  société  rentrera  dans  ses  Voies  ou  se 
lancera  dans  une  nouvelle  carrière»  demandent  à  l'his- 
toire du  passé  le  secret  de  l'avenir ,  et  y  lisent  claire- 
ment que  toutes  les  secousses  politiques  et  sociales, 
après  avoir  momentanément  suspendu  la  sève  Scien- 
tifique et  littéraire ,  lui  communiquent  bientôt  une 
nouvelle  fécondité.  Les  merveillu  du  siéole  de  Périclés 


mocédaot  aui  luîtes  sanglantes  de  la  Grèce,  la  sJoire  do 
siècle  d'Auguate  remplaçant  les  plus  affreux  dëcbir»- 
raents  civils ,  la  renaissance  des  lettres  e(  des  arts  ■■ 
milDeot  Divine  où  les  guerres  de  religion  rai^ient  d> 
l'Europe  entière  un  vaste  champ  de  carnage ,  enfiif  |b 
grud  siècle  de  Louis  XIV  sorti  rayonnant  des  agil*- 
UoQS  de  la  fronde  ; .  tous  ces  faits  proclament  bien  haut 
la  loi  providenlielte ,  que  les  révolutions  sont  poar 
l'esprit  ce  que  sont  à  la  (erre  ces  orages  qui  ne  l'ébrau- 
lent  et  ne  l'effraient  que  pour  la  vivifier. 

Assurément  il  est  rare  que  les  révolutions ,  quand 
elles  sont  sérieuses,  c'esl-à-dire  profondes,  s'atlaqumt 
seulement  aux  éléments  politiques  ;  presque  toujours 
elles  produisent  des  transformations  analogues  dans  lee 
tendances  de  l'esprit  humain  :  soit  qu'elles  ouvrent  ani 
utelligenoea  une  nquvelle  carrière  et  leur  offrent  de 
nouTeaux  sujets  de  méditation ,  soit  qu'elles  changent 
les  goûls  du  public ,  et  mettent  en  scène  d'autres  ac- 
teurs devant  d'autres  spectateurs,  rarement  les  œuvrei 
qui  suivent  ces  violentes  secousses  apparlienneul  au 
mfioie  genre,  et  portent  la  même  empreinte  que  les 
écrits  des  devanciers.  Une  nouvelle  ère  a  commencé , 
pour  laquelle  il  faut  des  alimenta  nouveaux.  Rappelea- 
vous  notre  vieille  société,  quelque  temps  avant  sa  nme  : 
toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  semblaient  em~ 
ployées  à  la  détruire;  on  ne  produisait,  on  ne  lisait  que 
pamphlets  irréligieux,  èpigrammes licencieuses,  théo- 
ries Rénovatrices  ;  elle  ne  fut  pas  plus  tdl  à  terre  qu'il 
sembla  qu'on  ne  pouvait  trop  se  béter  d'en  relever  ou 
d'en  étudier  les  débris.  Deux  faits  résument  et  dèmon- 
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trenl  celte  vérité  :  l'apothéose  de  Voltaire  couronne  la 
Gn  du  xviir  «iécle  ^  et  le  xi^*  s'ouvre  par  le  succès  inouï 
im  Génie  du  ehrùtianisme.  La  nouvelle  société  pro- 
duite par  le  mouvement  de  89  a  vécu  vite  ;  cinquante 
Ml/k  après  sa  naissance ,  de  hardis  novateurs  la  procla- 
mèrent vieillie  ^  elle  vit  avec  effroi  une  autre  société 
formée  daAs  ses  Oancs,  prête  à  la  briser  et  à  prendre  sa 
place.  Les  goûts,  les  tendances  de  Tesprit  ont  suivi  les 
changements  dans  les  idées  politiques.  A  la  place  des 
œuvres  de  restauration  monarchique  et  religieuse ,  de 
cette  poésie  vague  et  mélancolique,  de  ces  luttes  fa- 
meuses entre  les  écoles  classique  et  romantique,  de 
ces  fouilles  patientes  dans  le  champ  de  Tarchéologie , 
de  la  philosophie  et  de  Thisloire ,  depuis  quelques 
années,  presque  tous  les  travaux  de  Tesprit  se  sont 
concentrés  sur  les  théories  sociales  :  les  masses  avec 
leurs  instincts,  leurs  besoins,  leurs  intérêts  réels  ou 
prétendus  ^  tel  a  été  à  peu  près  Tunique  objet  des  efforts 
de  la  littérature  et  des  sciences.  Cet  objet  unique  a  re- 
vêtu toutes  les  formes  :  livres  sérieux,  ouvrages  lé- 
gers, poèmes  et  discours,  journaux  et  romans,  en 
quelque  genre  et  sous  quelque  face  que  le  génie  humain 
se  soit  exercé,  c'est  aux  masses  qu'il  a  voulu  parler, 
c'est  pour  elles  qu'il  a  voulu  produire.  Le  courant,  dans 
ce  sens,  a  été  tellement  puissant,  que  les  quatre  plus 
illustres  écrivains  de  notre  époque ,  après  avoir  com- 
mencé leur  gloire  par  la  restauration  du  passé,  ont  été 
entraînés  comme  fatalement  dans  la  voie  nouvelle. 
C'est  par  ses  Mémoires  d' outre-tombe,  cet  immense  pan- 
démonium ,  où  bien  des  pages  semblent  inspirées  par 
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OD  souffle  ultra-démocralique,  que  Tillustre  auteur  da 
Génie  du  christianisme  a  clos  sa  brillante  carrière;  ^le 
poète  des  Méditations  si  religieuses,  si  monarchiquei'ii 
Q8l  un  des  chefs  du  mouvement  qui  nous  emporta  ;  «^^ 
Victor  Hugo  siège  presque  au  sommet  de  la  montagi^ 
el  l'on  sait  ce  qu'écrit ,  ce  que  prêche  depuis  long** 
temps  le  fougueux  et  sublime  auteur  de  VEssai  ntr 
f  indifférence.  * 

S'il  fallait  à  ma  pensée  de  nouvelles  preuves,  je 
les  trouverais  sans  sortir  du  sanctuaire  de  cette  Aca- 
démie. Parcourez  la  liste  des  sujets  que  vous  mettes 
depuis  quelques  années  au  concours.  Tous  vos  pro- 
grammes ne  contiennent-ils  pas  quelque  question  d'é- 
conomie politique  et  sociale?  Et  parmi  tous  les  sujets 
que  vous  soumettez  aux  méditations  des  penseurs , 
aux  recherches  des  historiens  ,  à  Timagination  des 
poètes ,  quels  sont  ceux  qui  vous  attirent  les  plus  nom- 
breux ,  les  plus  savants  mémoires  ?  précisément  les 
sujets  qui  touchent  à  ces  préoccupations  du  jour.  Ainsi 
juges  et  concurrents,  tous  nous  cédons,  que  nous  le 
sachions  ou  non ,  à  Tirrèsistible  courant.  Il  faut  en 
prendre  son  parti ,  et  ne  pas  oublier  que  la  sagesse 
consiste  à  être  de  son  époque  et  de  son  pays.  Vainement 
regretterions-nous  le  temps  des  pastorales ,  des  idylles 
et  des  sonneté  :  c'en  est  fait  des  poésies  légères,  à  moins 
qu'elles  ne  cachent,  sous  la  grâce  et  la  finesse,  un  trait 
de  mœurs  piquant  ou  une  pensée  sérieuse^  à  moins 
que,  comme  savent  en  faire  deux  de  nos  confrères  dont 
je  n'ai  pas  besoin  de  prononcer  les   noms ,  elles  ne 
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portent  le  cachet  du  temps  non  moins  que  celui  de  1' 
prit  et  du  goût. 

*  C'est  sur  une  question  d'économie  sociale  que  le  der- 
nier concours  a  été  le  plus  riche.  Vous  aviez  demandé 
lai  frineipales  cames  qui  ont  altéré  l'esprit  de  familU, 
et,  surtout,  les  moyens  les  plus  efficaces  de  le  rétablir. 
Huit  concurrents  ont  répondu  à  votre  appel  :  si  Ton 
en  excepte  un  seul  qui  a  plutôt  effleuré  que  traité  la 
question,  tous  en  ont  fait  l'objet  de  travaux  sérieux. 
Vous  avez  eu  le  rare  bonheur  d'être  embarrassés^  non 
pour  trouver  un  mémoire  digne  du  prix,  mais  pour 
choisir,  entre  plusieurs  concurrents,  celui  qui  l'avait  le 
mieux  mérité.  La  couronne  est  encore  échue  à  un  en- 
fant de  la  Franche-Comté,  à  M.  Richard-Baudin,  qui 
vous  avait  en  quelque  sorte  forcés,  par  ses  nombreux 
succès  poétiques,  à  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie. 
Son  dernier  triomphe,  obtenu  dans  un  nouveau  genre 
d'écrire,  vous  a  prouvé  toute  Jr^riohesse  et  la  flexibilité 
de  spn  beau  talent» 

Ep  me  servant  de  ces  mots  ;  9on  dernier  triomphe, 
je  n'ai  voulu  parler  que  des  concours  ouverts  devant 
vous.  Le  talent  de  M.  Richard-Baudin  a  trop  l'habitude 
des  couronnes  académiques  pour  ne  pas  continuer  d'en 
remporter  devantd'autres juges ^  mais  il  est  vrai  dédire 
que  c'est  à  sa  récente  victoire  qu'est  due  la  sage  ré- 
solution que  vous  avez  prise  d'exclure  de  vos  con- 
cours vos  membres  associés.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  malséant  à  voir  un  de  nos  confrères  disputer  les 
palmes  que  nous  décernons  :  d'autres  lices  leur  sont  ou- 
vertes devant  d'autres  juges;  ils  sauront  y  produire  leur 
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laient et  y  mériter  ces  récompenses  qui,  décernées  par 
leurs  confrères,  pouvaient  perdre  de  leur  prix. 

Le  concours  d'histoire  a  produit  seulement  deux  ou* 
yrages  :  yous  avez  reçu  d'abord  un  travail  estimable  sur 
Tabbaye  de  Montbenott,  puis  une  biographie,  que  tous 
avez  cru  devoir  comprendre  encore  pour  cette  fois  dans 
les  limites  du  programme,  piais  qui  eût  été  plus  digne 
du  prix,  si  etie  eût  eu  pour  objet  une  illustration  moins 
récente.  La  vie  et  le  martyre  du  missionnaire  frane- 
comtois,  M.  Marchand,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
pleine  d'inlérfit,  une  nouvelle  preuve  du  talent  fécond 
de  M.  Tabbé  Jacquenet,  dont  vous  avez  deux  fois  déjà 
encouragé  les  essais. 

Le  concours  de  poésie  ne  nous  a  fourni  qu'une  seule 
pièce  de  vers;  c'était  bien  fiëu  pour  un  aussi  beau  sujet 
que  VEhge  du  cardinal  de  GranvMe.  Malgré  les  qua- 
lités incontestables  de  réeriTain  qui  s'est  présenté  seul,' 
voos  n'avez  pas  troùff^dans  sa  pièce  ce  degré  de  per- 
faction  poétique  que  vous  exigez,  el  tous  avez  cru  devoir 
substituer  à  l'éloge  de  l'illustre  cardinal,  un  sujet  peut- 
être  moins  riche  pour  l'imagination,  mais  sans  contredit 
plus  conforme  aux  tendances  de  l'esprit  moderne  ;  vous 
avez  demandé  à  nos  poètes  de  célébrer  les  hienfaiti  de 
fimtiiution  des  sourds-muets. 

Le  concours  d'éloquence  n'a  pas  été  plus  fécond  ;  un 
seul  écrivain  vous  a  envoyé  Véloge  du  savant  Boissard. 
Son  travail,  dont  M.  Guenard  a  su  très  convenablement 
relever  le  mérite  et  signaler  les  défauts,  nous  reviendra 
sans  doute  au  prochain  concours,  plus  digne  d'obtenir, 
ou  de  disputer  la  couronne. 
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Tandis  que  T Académie  remplit  de  son  mfeux  une  par^ 
lie  importante  de  sa  mission,  ioil  en  stimulant  autoar 
d'elle  le  zèle  pour  les  trayaux  de  Tesprit,  soit  en  signa- 
lant et  en  récompensant  les  jeunes  talents,  ses  membrea 
ne  restent  pas  oisifs.  Nos  confrères  qui  s'adonnent  ex- 
elusiyement  aux  sciences,  MM.  Derille,  Person,  Gre- 
nier, Bonnet,  continuent  leurs  importants  travaux,  et 
ceux  d'entre  nous  qui  ont  fait  des  lettres  leir  principale 
étude,  amassent  des  matériaux  pour  les  publier  quand 
le  calme  des  esprits  permettra  aux  auteurs  de  trouver 
des  lecteurs. 

n  est  des  ouvrages  qui  devraient  en  trouver  toujours  : 
tel  est  celui  que  mon  honorable  prédécesseur,  M.  Pé- 
rennes,  nous  a  récemment  communiqué.  La  traduction 
en  vers  français  de  l'Ârî  poétique  d'Horace  mérite,  par 
son  exactitude  et  son  élégance,  de  figurer  dans  toutes 
^6s  bibliothèques  des  hommes  de  goût.  Vousavex  admiré 
avec  quel  talent  notre  habile  confrère  «.siiiriompher  des 
diflieiiltès  inhérentes  à  un  pareil  travail.  Notre  langue 
ne  se  prête  qu'avec  peine  à  la  précision  de  la  langue  la- 
tine, surtout  à  rinimitable  concision  d'Horace  -,  c'est  ici 
un  vrai  tour  de  force  que  de  rendre  presque  mot  pour 
mot,  vers  pour  vers-,  c'en  est  un  plus  grand  encore  de 
conserver,  dans  une  aussi  rigoureuse  fidélité,  la  sou- 
plesse, la  grâce  et  Tharmonie.  Vous  avez  justement  dé« 
cidé  que  cette  consciencieuse  traduction  serait  imprimée 
dans  votre  prochain  recueil,  en  attendant  que  le  public 
la  proclame  Tun  de  nos  meilleurs  ouvrages  classiques. 
\  La  poésie  et  la  peinture  sont  sœurs  ;  c'est  Horace  qui 
l'a  dit  :  Ut  pietura  poesii.  Il  ne  faut  pas  moins  de  talent 
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pour  gedi8tiii|[aer  dans  ruoequedansTautre,  et  jamais  les 
Rapbaéls  n'ont  été  plus  oommuos  que  les  Racines.  Comme 
le  poète,  le  peintre  ne  peut  pas  toujours  produire  ;  dans 
ces  deux  arts  sublimes  l'inspiration  a  son  temps,  mal- 
heur à  qui  ne  sait  pas  Tattendre  !  écrire  sans  elle,  c'est 
barbouiller  du  papier,  peindre  sans  elle,  c'est  barbouiller 
de  la  toile.  Mais  quand  le  temps  ou  la  disposition  lui 
manque,  le  véritable  ami  des  arts  ne  laisse  pas  pour  cela 
son  talent  oisif;  à  défaut  de  ses  œuvres,  il  sait  donner  au 
public  celles  de  ses  devanciers.  Et  n'est-ce  rien  que  de 
réunir,  de  restaurer  et  de  classer  habilement,  pour  en 
faire  jouir  toute  une  ville,  tant  de  peintures  et  de  sculp- 
tures auparavant  éparses,  enfouies,  mutilées  ?  telle  est 
la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Lanorenon.  Grâce  à  son 
zèle,  si  bien  secondé  d'ailleurs  -par  la  générosité  et  le 
goût  de  nos  magistrats,  le  musée  de  Besançon,  qui  vient 
à  peine'yle  naître,  peut  déjà  rivaliser  avec  les  muséeif 
les  plus  en  renom  des  villes  de  province.  A  cette  grande 
et  belle  salle,  dont  les  parois  ont  été  si  promptement  cou- 
vertes de  toiles  précieuses,  parmi  lesquelles  brillent  de 
trop  rares  morceaux  de  sculpture,  trois  nouvelles  salles 
pleines  de  loouvelles  richesses  se  sont  ajoutées  comme 
par  enchantement.  Là  s'étalent  des  œuvres  signées  de 
noms  de  maîtres,  comme  ceux  de  Lemoine,  Ruysdald, 
Achard;  là  aussi  s'offre,  dans  toute  la  pompe  royale,  l'i- 
mage d'un  monarque  qui  semble  appeler  près  de  lui  celle 
de  son  successeur,  non  moins  malheureux  :  tant  sont  ra- 
pides aujourd'hui  les  coups  du  marteau  des  révolutions  l 
Le  public  jouit  de  toute  ces  merveilles,  les  jeunes  ar- 
tistes en  profitent ,  et  personne  ne  se  doute  des  peines 
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qu'il  en  a  coûté  pour  les  rassembler,  |rès-peu  soot 
capables  d'apprécier  le  taleot  et  le  goût  ^'i\  a  fallu  à 
noire  habile  directeur  pour  les  restaurer  et  les  remet* 
tre  eo  lumière  :  que  du  moins  TAcadétnie  rende  publi- 
quement hommage  A  son  dévouement  patriotique. 

M.  Marnotte,  qui  sait  reproduire  avec  tant  d'exacti- 
tude et  de  finesse  les  monuments  antiques,  s'est  créé  chez 
lui  une  sorte  de  musée  composé  de  ses  oMvres.  L'une 
des  plus  récentes  et  des  plus  remarquables  est  sans  con- 
tredit le  plan  d'une  chapelle  pour  le  Mont-Roland. 
Vous  savez.  Messieurs,  que  la  ville  de  Dole,  ou  plutôt 
les  RR.  PP.  jésuites,  propriétaires  du  Mont-Roland, 
avaient  ouvert  un  concours  pour  le  plan  d'une  église  qui 
doit  couronner  cette  montagne  célèbre.  Notre  confrère 
s'était  mis  à  l'œuvre  avec  l'ardeur  qu'inspire  le  désir 
si  légitime  de  marquer  de  son  nom  un  monument  que 
lant  de  titres  et  de  souvenirs  devaient  recomâiander. 
Pour  vous  donner  une  idée  fidèle  du  travail  de  notre 
confrère,  il  faudrait  pouvoir  le  placer  sous  vos  yeux; 
vous  y  admireriez  l'heureuse  alliance  de  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguaient  l'art  ogival  à  son  J)eau  temps,  la 
richesse,  l'élégance  et  la  grâce.  Il  était  difficile  de  mieux 
marier  le  caractère  de  l'édifice  avec  le  site,  avec  les  sou- 
venirs et  les  idées  religieuses  qu'il  devait  retracer  :  mal- 
heureusement des  circonstances  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  d'apprécier  ont  fait  que  Tœuvre  de  notre  confrère 
ne  sera  réalisée  que  sur  le  papier,  à  moins  qu'on  ne 
trouve  dans  notre  diocèse  une  occasion  de  se  l'appro- 
prier. 

A  côté  de  notre  musée  des  arts,  celui  d'archéologie 
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augmente  chaque  jour  ses  précieuses  collections  :  les 
médailles,  les  armes,  les  meubles  et  les  ornements  an- 
tiques, les  fragments  de  sculpture,  les  mosaïques,  les 
urnes  funéraires  et  les  tombeaux  ;  tous  ces  débris  d'un 
monde  qui  n'est  plus  se  rassemblent  dans  cette  vaste 
salle,  où  le  savant  et  Tamateur  ont  aujourd'hui  la  fa- 
culté de  les  contempler  et  de  les  étudier  à  loisir,  où  les 
populations  peovent  s'initier  à  la  connaissance  et  surtout 
au  respect  de  l'antiquité.  La  ville  ne  saurait  trop  louer 
le  zélé  de  la  commission  qui  l'a  dotée  de  cette  nouvelle 
source  de  richesses,  et  notre  confrère,  M.  Edouard 
Clerc,  doit  revendiquer  une  large  part  dans  la  recon* 
naissance  publique.  Personne,  mieux  que  le  savant  au- 
teur de  V Histoire  de  la  Franchê-Comié ,  n'était  à  même 
de  présider  à  une  œuvre  si  utile  pour  l'histoire  de  notre 
pays. 

Les  origines  de  cette  histoire  sont  depuis  longtemps 
l'objet  d'un  travail  aussi  curieux  que  profond,  et  dont 
bientôt  le  public  pourra  apprécier  le  mérite.  M.  Guyor- 
naud,  que  les  agitations  politiques  n'ont  point  enlevé  à 
la  véritable  vocation  de  son  talent,  va  nous  donner  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  les  premières  races  qui 
ont  peuplé  la  Franche-Comté,  sur  les  grandes  expédi- 
tions auxquelles  nos  pères  ont  pris,  pendant  tout  le 
moyen-âge,  une  part  si  active  et  si  glorieuse.  Notre 
jeune  et  savant  confrère  a  retrouvé  des  noms  francs- 
comtois  parmi  ceux  des  plus  illustres  conquérants  ou 
avanturierstde  ces  temps  héroïques.  Grftce  à  ses  patientes 
investigations ,  notre  province  se  verra  restituer  une  des 
plus  belles  parties  de  sa  gloire. 
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Les  annales  de  notre  Eglise  en  sont  un  des  principaux 
éléments.  M.Richard,  curé  de  Dambelin,  qui  s'est 
donné  la  difficile  tâche  de  les  réunir  dans  un  liyre  spé- 
cial, ya  publier  sous  peu  le  deuxième  et  dernier  rolume 
de  VHistoire  du  diocèse  de  Besançon. 

Celle  de  la  ville  de  Gray,  que  vous  avez  couronnée 
dans  un  de  vos  concours,  et  que  nous  devons  à  la  colla- 
boration fraternelle  de  MM.  les  abbés  Besson  et  Gatin^ 
va  paratlre.  Un  éditeur  y  met  tous  les  soins  que  réclame 
cet  important  ouvrage,  et  FAcadémie  a  voulu  le  recom- 
mander encore  en  s'inscrivent  pour  plusieurs  exem^ 
plaires  en  tète  des  souscripteurs. 

Il  suffit  de  rappeler  au  public  le  savant  Mémoire  qu'a 
publié  M.  Tabbé  Dartois  dans  notre  dernier  compte- 
rendu,  pour  signaler  tout  le  mérite  de  ses  recheriches 
sur  les  patois  de  la  Franche-Comté,  et  de  quelle  impor- 
tance il  est  pour  Tétude  de  la  formation  des  langues,  que 
de  pareilles  recherches  se  continuent  avec  zèle  et  avec 
ensemble.  Les  différents  peuples  qui,  depuis  les  Celtes  et 
les  Romains,  ont  passé  sur  notre  province  pour  la  con-r 
quérir  ou  la  dévaster,  ont  tous  laissé  des  vestiges  de  leur 
passage,  non-seulement  dans  les  monuments  et  les  ruines 
qui  ont  tour  â  tour  couvert  notre  sol,  mais  encore  dans 
les  mots  qui  ont  composé  \es  divers  patois  de  la  Franche- 
Comté.  Rechercher  les  dilTércnts  éléments  que  chaque 
nation  a  déposés  dans  les  patois,  les  distinguer  les  uns 
des  autres,  les  ramener  à  la  langue  primitive  dont  ils 
sont  sortis,  est  un  des  ouvrages  les  plusutiles  à  Tarchéo- 
logie  et  à  l'histoire  du  pays.  Tel  est  celui  que  M.  Tabbé 
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Dartois  a  depuis  longtemps  entrepris  et  qu'il  poursuit 
afec  une  rare  perséyérance. 

Notre  collègue,  M.  Tissot,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Dijon,  dont  le  monde  savant  connaît  les  utile» 
et  sérieuses  publications,  a  yu,  Tannée  dernière,  ses 
trayaux  couronnés  d'un  nouveau  succès  devant  YÀea-^ 
demie  des  sciences  morales  et  politiques.  Cette  classe  de 
rinstitut  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  ; 
Démontrer  comment  les  progrès  de  la  justice  crimi- 
nelle, dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats, 
contre  les  personnes  et  les  propriétés,  suivent  et  mar- 
quent les  âges  de  la  civUisatûm,  depuis  l'état  sauvage 
jusqu'à  l'état  des  peuples  les  plus  policés,  M.  Tissol 
a  obtenu  une  première  mention,  avec  une  médaille  de 
mille  francs. 

L'Académie  n'a  pas  reçu  toutes  les  œuvres  de  ses 
associés  correspondants,  pas  même  celles  de  nos  con- 
frères de  Franche-Comté;  à  peine  les  feuilles  publiques 
nous  en  ont-elles  donné  les  noms.  C'est  ainsi  que  nous 
savons  ceux  de  deux  nouveaux  romans  dus  à  la  plume 
féconde  de  M.  Francis  Wey,  l'un  intitulé  les  Anglais  chez 
fiur,  l'autre  leBiex  de  Serine,  roman  franc-comtois.  Ne 
connaissant  de  ces  ouvrages  que  les  titres,  nous  devons 
nous  borner  à  croire  qu'ils  sont  dignes  de  l'esprit,  de  la 
finesse  et  du  goût  exercé  de  leur  spirituel  auteur. 

Nous  en  disons  autant  du  voyage  que  M.  X.  Marmier 
Tient  de  faire  dans  les  deux  Amériques.  Si  nous  jugeons 
de  ses  noufelîes  explorations  par  le  passé ,  nous  devons 
nous  attendre  à  de  charmantes  descriptions,  à  de  gra* 
cieuses  peintures,  à  des  récits  du  plus  haut  intérêt. 

4'  • 
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Je  dois  faire  une  exception  en  faveur  de  M.  BousaoD 
de  Mairel,  qui  s'est  empressé  de  nous  envoyer  sa  tra* 
gédie  de  Thémistocle.  Il  ne  suffit  pas  de  louer  dans  notre 
excellent  confrère  le  goût,  la  pureté,  l'élégance  et  Thar- 
monie  des  fers,  il  faut  encore  le  féliciter  d'avoir  aujour- 
d'hui trouvé  dans  son  âme  assez  de  calme  pour  aller 
s'abreuver  aux  sources  de  la  poésie  antique. 

Les  travaux  que  notre  société  avait  entrepris  en  com- 
mun, marchent  toujours  lentement.  L'indisposition 
prolongée  de  celui  qui,  depuis  longtemps,  est  l'ftme  de 
celte  Académie,  ne  nous  a  pas  encore  permis  d'impri- 
mer l'histoire  du  parlement  qui  doit  composer  le  4*  vo- 
lume de  nos  Documents  inédits.  Espérons  que  cette  im- 
portante publication  ne  tardera  pas  à  reprendre  sa 
marche  régulière. 

Vous  avez  cru  devoir  offrir  au  chef  de  l'état,  lors  de 
son  passage  à  Besançon ,  les  trois  premiers  volumes  de 
nos  Documents  inédits.  Vous  l'aviez  fait  pour  le  roi , 
pour  les  princes  ses  fils,  qui  s'étaient  empressés  de 
s'inscrire  en  tète  de  la  liste  de  vos  souscripteurs  ^  il 
était  juste  de  rendre  le  même  hommage  au  président  de 
la  république. 

En  envoyant  ces  volumes  au  chef  de  l'état,  vous  lui 
avez  adressé  une  lettre  polie  sans  flatterie,  dans  laquelle 
TOUS  le  remerciez  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  la  France 
par  sa  fermeté  et  sa  sagesse,  et  où  vous  le  félicitez 
d'avoir  appris,  dans  la  culture  des  lettres  et  des  scien- 
ces ,  le  secret  d'exprimer  dignement  de  nobles  senti- 
ments et  de  solides  pensées,  f^ouis- Napoléon  vous  a 


—  61  — 

répondu  en  termes  qui  font  honneur  à  son  cœur  comme 
à  sa  modestie. 

La  publication  des  papters  d'état  du  cardinal  de 
Granyelle  continue  à  l'imprimerie  nationale.  Déjà  sept 
Tolumes  de  cette  collection  inappréciable  ont  paru. 
Les  autres  suivront  sans  idterruption ,  grâce  aux  tra* 
taux  de  M.  Duvernoy,  qui  avait  tout  préparé  pour 
qu'après  sa  mort  Touvrage  pût  se  passer  de  son  im- 
mense érudition. 

La  mort  de  ce  savant  modeste  a  été  pour  T Acadé- 
mie» pour  la  science  historique,  une  perte  irréparable. 
J'ai  cherché  à  exprimer  sur  sa  tombe  les  justes  et  pro- 
fonds regrets  que  nous  éprouvions  tous ,  en  pensant  à 
tant  de  trésors  d'érudition  à  jamais  perdus  pour  notre 
pays»  pour  notre  histoire,  pour  cette  jeunesse  stu* 
dieuse,  à  laquelle  il  les  communiquait  avec  une  oUi* 
geance  inépuisable.  Je  ne  répéterai  point  mes  paroles. 
D'ailleurs,  pour  louer  un  érudit,  il  faudrait  Tétre^  quel- 
qu'un de  nos  confrères,  plus  capable  que  moi,  se  char- 
gera de  cette  douce  et  triste  tâche. 

L'Académie  a  voulu  consacrer  le  souvenir  de  sa 
douleur  par  un  témoignage  solennel.  Elle  a  décidé 
qu'elle  élèverait  à  ses  frais  un  monument  modeste  sur 
la  tombe  que  la  ville  de  Besançon  a  concédée  gratuite- 
ment aux  restes  de  M.  Duvernoy. 

Dans  chacun  de  mes  rapports,  j'ai  la  douleur  de  dé- 
plorer nos  pertes  ;  cette  année  elles  ont  été  plus  graves 
que  jamais.  Sans  compter  nos  correspondants  étrangers 
A  la  province,  la  mort  nous  a  enlevé  successivement  le 
célèbre  médecin  Marjolin,  le  vénérable  M.  Drox,  de 
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1*Aeadémie  française,  et  M.  Charles  de  Bernard,  Tun 
des  plus  illustres  de  nos  romanciers.  Tous  trois  ont  été 
l'objet  d'éloges  publics  que  je  me  garderai  bien  d'affan 
blir  en  les  répétant  ;  leurs  noms  d'ailleurs  sont  popu- 
laires. Qui  n*a  lu,  qui  n'a  admiré  les  romans  si  spirituels, 
si  yrais ,  si  attachants  de  M.  de  Bernard  ?  Qui  n'a  connu 
la  réputation  de  Marjolin  ?  elle  égalait  celle  des  plus 
fameux  praticiens,  TEurope  entière  le  consultait;  mais 
ce  que  je  dois  constater  ici  à  son  honneur ,  c'était  sa 
prédilection,  sa  générosité  pour  les  Francs-Comtois.  On 
est  heureux  de  penser  qu'à  l'exemple  de  tous  nos  com- 
patriotes illustres,  Marjolin  se  souvenait  avec  joie  de  son 
pays  natal. 

Il  est  vrai  qu'en  fait  de  patriotisme ,  personne  n'a 
surpassé,  et  que  bien  peu  ont  égalé  M.  Droz.  Chacun 
de  nous  se  rappelle  les  douces  jouissances  qu'il  éprou- 
vait à  se  retrouver  au  milieu  de  nous ,  dans  sa  chère 
ville  de  Besançon;  avec  quel  zèle  il  a  protégé,  encou- 
ragé et  dirigé  les  pensionnaires  Suard,  dont  vous  l'aviez 
nommé  le  tuteur,  et  dont  il  s'était  fait  le  père. 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces  tristes  sujets. 
Que  la  pensée  aux  morts  ne  nous  fasse  pas  oublier 
combien  notre  province  a  été  jusqu'ici  prompte  à  ré- 
parer ses  pertes.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  trouver 
dans  M.  Pouillet  Thomme  qui  pouvait  le  mieux,  par. 
son  talent,  sa  réputation,  son  dévouement  au  pays, 
remplacer  M.  Droz  dans  les  fonctions  si  délicates  de 
protecteur  de  nos  pensionnaires.  Nos  dernières  élections 
nous  ont  aussi  donné  de  précieux  renforts  :  vos  rangs  se 
sont  ouverts  à  M.  l'abbé  Guerrin,  dont  tout  le  diocèse 
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Goonatt  les  vertus ,  et  dont  tous  les  prêtres  ont  pu  ap« 
précier  le  goût  et  réradition  littéraires^  à  M.  Michelle, 
poire  ancien  recteur,  que  son  mérite  a  placé  à  la  tète 
de  Técole  normale  supérieure;  à  M.  Favocat-général 
Blanc,  qui  a  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son  talent 
comme  orateur  et  comme  écrivain  ;  à  M.  Tabbé  Gaume, 
auteur  de  Timportant  ouvrage  :  Les  Trois  Rome,  et  de 
plusieurs  publications  théologiques  et  littéraires;  enfin 
à  M.  Mauvais ,  qui  siégeait  à  l'Institut  avant  d'occuper 
une  place  dans  cette  Académie. 

Si  nous  avons  eu  rarement  tant  de  pertes  à  déplorer , 
rarement  TAcadémie  avait  obtenu  d'aussi  nombreuses , 
d'aussi  flatteuses  distinctions.  Deux  de  nos  confrères, 
M.  Weiss  et  M.  le  docteur  Bonnet,  ont  reçu  du  prési- 
dent de  la  République  ce  signe  du  mérite  qui  décore  si 
bien  les  poitrines  dignes  de  le  porter.  Le  roi  de  Dane- 
marck  a  envoyé  à  M.  Mauvais  une  de  ces  médailles  d'or 
qu'on  n'accorde  dans  ces  lointains  pays  que  pour  des 
découvertes  scientifiques  éclatantes.  M.  Gardaire  a  pris 
la  place  qui  lui  revenait  de  droit  à  la  tète  de  l'instruc- 
tion publique  dans  ce  département;  et  M.  Tabbé  Besson, 
qui  joint  à  son  double  talent  d'écrivain  et  d'historien  un 
tact  et  une  activité  rares,  a  été  chargé  de  diriger  le 
nouvel  établissement  d'éducation  qui ,  dans  des  mains 
aussi  habiles  et  aussi  sages,  ne  saura  rivaliser  avec  le 
lycée  que  par  son  dévouement  aux  grands  intérêts  de 
la  jeunesse. 

M.  de  Montalembert,  qu'une  double  adoption  a  rendu 
notre  compatriote ,  vient  de  remplacer  M.  Droz  à  TAca- 
mie  française,  comme  si  l'illustre  compagnie  n'eût  pas 
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foula  que  l'héritage  d'un  Franc-Comtois  passAt  en  des 
mains  étrangères. 

Enfin ,  ce  qui  a  été  pour  TAcadémie  le  plus  insig^p^. 
honneur,  deux  de  ses  membres ,  le  yénèrable  prélat 
que  la  Pro? idence  a  mis  à  la  tète  de  notre  diocèse  »  et  le 
savant  archevêque  de  Reims ,  ont  dû  à  leur  mérite 
d'être  élevés  à  Téminenle  dignité  de  princes  de  TEglise. 
La  Franche-Comté  en  a  été  doublement  fière ,  et  vous 
n'avez  pas  été  les  derniers ,  Messieurs ,  à  vous  associer 
à  son  légitime  orgueil. 

Malgré  la  rigueur  et  la  stérilité  des  temps ,  tout  n'est 
donc  pas  mauvais  dans  une  époque  où  le  talent  et  la 
vertu  conduisent  aux  plus  hautes  distinctions,  où  le  fils 
de  l'humble  laboureur  peut  revêtir ,  aux  applaudisse- 
ments de  la  France,  cette  pourpre  romaine  qui  jadis 
semblait  Tapanage  exclusif  d'une  noble  et  antique  ori- 
gine. Il  y  a  là  pour  tous  une  pensée  consolante,  et  pour 
le  mérite  qui  lutte  contre  les  obstacles,  un  éloquent 
exemple  ! 
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PROJET  DE  DE8CEITE  El  AI6LETEHHL 


HUM  ET  AtJSTERUTZ, 

piioanrr 

b'UNE  HISTOIRE  INÉDITE  DE  NAPOLÉON, 

Pir  I.  lARTM,  k  6ny  (I). 


Napoléon,  dans  son  camp  de  Boulogne,  veille  aux 
derniers  préparatifs  de  la  descente,  et  se  croit  au  mo* 
ment  de  porter  un  coup  mortel  à  TAngleierre.  Suivant 
son  plan,  Latouche-Tréville,  le  plus  habile  de  ses  ami- 

(l)  M.  Guenard  a  fait  précéder  la  lecture  de  cet  extrait,  dts 
paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

•  Notre  vénérable  confrère,  M.  Martin,  dont  le  grand  fige 
n*affiiiblit  point  Tactivité,  nous  a  communiqué  un  nooreati 
fragment  de  son  histoire  de  Napoléon,  ouvrage  auquel  il  oon* 
sacre,  depuis  douze  ans,  ses  loisirs  avec  une  louable  persévé- 
rance. 

•  Ce  sont  des  conseib  que  sa  modestie  vous  demande;  mais 
Pauteur  n'en  a  pas  besoin,  et  vous  n^aves,  Messieurs,  que  des 
âoges  ^  donner  li  la  sagesse  de  ses  aperçus,  ^  la  droiture  de  ses 
principes,  et  ^  la  pureté  de  son  style,  formé  sor  celui  des  grands 
modèles. 

»  Le  fragment  historique,  dont  je  vais  vous  donner  lecture, 
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raux,  commandaDt  la  flotte  de  Toulon,  devait,  après 
avoir  trompé  Nelson  par  Tapparence  *d'une  nouvelle 
eipèdilion  d'Egypte,  cingler  vers  le  détroit  de  Gibrtl"» 
tar,  rallier  dans  le  golfe  de  Gascogne  la  division  de 
Rochefort,  et  se  porter  dans  la  Manche.  Gantheaunie, 
qui  commandait  Tescadre  de  Brest,  seconderait  cette 
grande  manœuvre.  Déjà  Napoléon  avait  écrit  à  Latouche- 
Tréville  :  a  Soyons  maîtres  du  détroit  six  heures,  et 
nous  sommes  maîtres  du  monde.  »  Mais  la  mort  de  cet 
illustre  amiral,  qui  périt  d'une  maladie  contractée  à 
Saint-Domingue,  vint  tout  changer.  L'Empereur  se  vit 
forcé  d'ajourner  l'expédition,  parce  qu'on  était  à  la  fin 
de  Tété,  et  il  lui  fallut,  pour  une  campagne  d'hiver, 
imaginer  un  autre  plan  que  diverses  contrariétés  firent 
encore  avorter. 

Ce  fut  pendant  ses  voyages  en  Belgique  et  en  Italie, 
au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  triomphes,  qu'il  con- 
çut un  troisième  plan  admirablement  combiné.  Trois 
flottes  expéditionnaires,  celle  de  Rochefort,  composée 
de  six  vaisseaux  et  de  quatre  frégates,  commandée  par 
le  contre^amiral  Missiessy,  celle  de  Gantheaume  à 
Brest,  forte  de  vingt-un  vaisseaux,  et  la  troisième,  sta- 
tionnée à  Toulon  sous  les  ordres  de  Villeneuve,  (or* 

contient  le  rapide  récit  du  désastre  de  notre  flotte  à  Trafalgar, 
et  celui  de  Tentrée  triomphale  de  l'armée  française  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche. 

•  Vous  avez  pu ,  Messieurs,  apprécier  le  mérite  de  ce  mor- 
ceau dans  une  de  tos  séances  particulières,  et  vous  espères  qn^il 
ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  du  public  d^élite  qui  honore  de 
sa  présence  votre  soleonité.  • 
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mte  de  douze  vaisseaux  que  renforcerait  une  escadre 
espagnole,  devaient  se  rendre  par  des  routes  diverses 
aux  Antilles,  but  lointain  qu'on  ne  saurait  deviner,  puis 
après  avoir  attiré  les  flottes  anglaises  hors  du  canal  de 
la  Manche,  et  repris  ou  ravitaillé  plusieurs  de  nos  co- 
lonies, revenir  promptement  en  Europe,  réunies  et 
plus  nombreuses  que  Tescadre  anglaise  du  détroit,  pour 
couvrir  le  trajet  de  nos  flottilles  de  TOcéan,  qui,  lancées 
par  Napoléon,  jetteraient  sur  l'Angleterre  ses  invincibles 
phalanges. 

Villeneuve,  heureusement  sorti  de  Toulon ,  se  grossit 
à  Cadix  de  Tescadre  de  Gravina,  et  se  rendit  aux  An- 
tilles^ tandis  que  Nelson,  comme  Tavait  prévu  Napo- 
léon, allait  le  chercher  dans  les  parages  de  TEgypte.  U 
devait,  à  son  retour,  rallier  les  deux  divisions  du 
Ferrol,  puis  joindre  sa  flotte  à  celles  de  Rocbefort  et  de 
Brest,  et  après  cette  jonction,  qui  porterait  ses  forces 
combinées  à  cinquante-six  voiles,  entrer  dans  le  canal 
delà  Manche.  Mais  en  revenant  des  Antilles,  ses  fausses 
manœuvres  le  Grent  battre  au  cap  Finistère,  malgré  sa 
supériorité  numérique,  par  Tamiral  Calder.  Il  se  ren- 
força dans  les  ports  de  la  Corogne  et  du  Ferrol ,  de 
seize  vaisseaux  espagnols  et  français  ;  mais  au  lieu  de 
faire  voile  pour  Brest,  selon  Tordre  formel  de  TEm- 
pereur,  il  perdit  plusieurs  jours  à  se  promener  dans  les 
parages  du  Ferrol  et  de  Vigo,  et  par  un  inconcevable 
délire,  il  se  retira  à  Cadix,  où  bientôt,  avec  quarante 
vaisseaux,  il  fut  bloqué  par  les  escadres  anglaises. 

Cependant  Napoléon  attendait  Villeneuve  avec  u»e 
impatience  extrême.  Du  haut  des  falaises,  plusieurs  si- 
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gnaux  devaient  l*atertir  de  son  apparition,  et  lai-même, 
de  ses  regards  inquiets,  parcourait  sans  cesse  rhorizon. 
Trois  jours  son  âme  ardente  fut  livrée  à  une  cruelle 
anxiété.  Enfin,  son  ministre  de  la  marine,  Decrés,  har- 
celé de  ses  questions,  lui  déclara  qu'il  pensait  que  la 
flotte  avait  fait  voile  pour  Cadix.  Napoléon,  envisageant 
toutes  les  suites  de  cette  irréparable  faute,  voit  TAngle- 
terre  échapper  de  ses  mains,  et  en  môme  temps,  il  ap- 
prend que  TAutriche  s'est  déclarée  pour  la  coalition. 
En  proie  à  la  douleur  et  à  la  colère,  il  éclate  contre  Vil- 
leneuve et  contre  Decrès  qui  lui  avait  conseillé  un  choix 
si  fatal.  Il  fait  appeler  Daru,  intendant-général  de  l'ar- 
mée; puis,  revenant  soudain  d'une  explosion  de  colère 
au  plus  grand  calme,  et  profondément  pensif,  il  lui  dicta 
d'un  seul  trait,  le  plan  de  la  campagne  de  1805,  dont 
la  justesse  fut  de  point  en  point  vérifiée  par  ses  vic- 
toires. 

Il  vole  à  Paris,  et  se  rend  avec  pompe  au  Sénat, 
u  Sénateurs,  dit-il,  lorsqu'à  votre  aveu,  à  la  voix  du 
peuple  français  tout  entier,  j'ai  place  sur  ma  tète  la 
couronne  impériale,  j'ai  reçu  de  vous,  de  tous  les  ci- 
toyens, l'engagement  de  la  maintenir  pure  et  sans  tache. 
Mon  peuple  m'a  donné,  dans  toutes  les  circonstances, 
des  preuves  de  sa  confiance  et  de  son  amour  ;  il  volera 
sous  les  drapeaux  de  son  Empereur  et  de  son  armée 
qui,  dans  peu  de  jours,  auront  dépassé  les  frontières. 
Magistrats,  soldats,  citoyens,  tous  veulent  maintenir  la 
patrie  hors  de  Tinfluence  de  l'Angleterre,  qui,  si  elle 
prévalait,  ne  nous  accorderait  qu'une  paix  ignominieuse, 
et  dont  les  principales  conditions  seraient  l'incendie  de 
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DOS  flottes,  le  comblemeDt  de  nos  ports  et  Tanéantisse- 
ment  de  notre  industrie.  Le  peuple  français,  dans  cette 
circonstance,  si  importante  pour  sa  gloire  et  la  mienne, 
continuera  de  mériter  le  nom  de  grand  peuple,  dont  je 
le  saluai  au  milieu  des  champs  de  bataille.  » 

L^sénateurs,  tout  en  étant  convaincus  que  cette  nou- 
velle guerre  avait  pour  cause  les  derniers  envahisse- 
ments de  TEmpereur,  l'applaudirent  et  adoptèrent  les 
mesures  qu'il  leur  proposa.  Mais  au  retour  du  sénat, 
dans  toutes  les  rues  que  parcourut  le  cortège  impérial, 
depuis  le  Luxembourg  jusqu'aux  Tuileries,  le  peuple 
resta  silencieux,  et  Napoléon  laissa  voir  sur  sa  figure 
assombrie  qu'il  en  était  affecté. 

Bientôt,  par  un  changement  de  front,  faisant  de  l'ar- 
mée d'Angleterre,  la  grande  armée  d'Allemagne,  il 
marche  vers  le  Rhin.  Les  troupes  autrichiennes  avaient 
passé  rinn,  envahi  Munich  et  chassé  l'électeur  de  sa  ca- 
pitale. Mais  telles  ont  été  la  promptitude  des  préparatifs 
de  l'Empereur  et  l'habile  disposition  de  ses  armements, 
que  déjà,  par  une  marche  aussi  secrète  que  rapide,  l'ar* 
mée  française,  divisée  en  sept  corps  que  commandaient 
i^s  plus  grands  généraux,  et  soutenue  par  une  nom- 
breuse réserve  do  cavalerie,  cette  armée  que  l'on  croyait 
encore  dans  les  dunes  de  l'Océan,  apparaît  tout  à  coup 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  D'un  autre  côté  Masséna, 
dans  l'Italie  septentrionale,  s'avance  sur  l'Adige  avec 
cinquante  mille  hommes,  et  appuyé  par  vingt-cinq  mille 
Français,  retirés  du  royaume  de  Naples,  il  va  combattre 
l'archiduc  Charles. 

L'Empereur,  évitant  d*avoir  on  flanc  les  débouchés 
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do  Tyrol,  marche  rapidement  pour  replacer  sur  les  der- 
rières des  Aotrichiens,  au  cœur  de  la  Frauconie.  Les 
Russes  s'acheminaient  vers  le  Danube;  mais  Napoléon, 
en  tournant  au  nord  Tarmée  autrichienne,  la  coupera 
de  Tarmée  moskowite.  Pour  opérer  la  prompte  jonction 
de  toutes  ses  colonnes  et  isoler  le  généralissime  autri- 
chien Mack,  il  faut  qu*il  traterse  le  pays  d'Anspach, 
appartenant  à  la  Prusse;  mais  il  se  flatte  que,  malgré  la 
violation  de  son  territoire,  cette  puissance,  retenue  par 
Tespoir  d  obtenir  le  Hanovre,  gardera  la  neutralité,  et 
au  pis  aller,  il  compte  tout  couvrir  par  l'audace  et  le 
succès  de  sa  résolution. 

La  grande  armée  franchit  le  Danube  à  Donawerlh,  à 
Neubourg,  à  Ingolstadt,  et  se  déploie  sur  la  rive  droite 
do  fleuve.  Napoléon,  tournant  les  positions  de  Tennemi, 
écrase  à  Werlingen  une  division  autrichienne,  met  eo 
fuite  à  Guntzbourg  Farchiduc  Ferdinand,  s'empare 
d'Aogsbourg,  entre  à  Munich  et  rejette  les  Autrichiens 
au-delà  de  Flnn.  Mack,  dont  la  ligne  d'opération  est 
coupée,  et  à  qui  toute  retraite  par  la  Bavière  est  impos- 
sible, se  voit  cerné,  avec  le  gros  de  son  armée,  par  le 
Danube  et  par  les  montagnes  du  Tyrol.  Cruellement 
perplexe,  il  flotte  entre  le  parti  de  se  retirer  dans  la  Bo- 
hême en  perçant  une  de  nos  divisions,  et  celui  de  se  je- 
ter dans  le  Tyrol  en  forçant  le  passage  à  Memmingen. 
Il  perd  en  vaines  délibérations  un  temps  irréparable, 
et  se  décide  enfin  à  concentrer  toutes  ses  forces  devant 
Ulm  pour  attendre  l'arrivée  des  Russes  ou  du  prince 
Charles.  Mais  bientôt,  resserré  de  plus  en  plus,  il  est 
contraint  de  se  renfermer  dans  cette  place.  L'année 
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français  eommenee  riovesUssemeot.  Mtdi  cftsaie  de 
la  tourner  par  ses  extrémités ,  et  fait  filer  Spangta  avac 
Deaf  mtile  hommes,  par  la  rive  gauche  de  rUleri  pmir 
gagner  le  Tyrol;  mais  Spangen,  enveloppé  par  Souli 
dans  Memmingeo,  met  bas  les  armes.  L'archiduc  Fer- 
dinand, indigné  contre  Maek  qui  veut  capituler,  teste, 
malgré  ses  ordres,  de  se  retirer  avec  un  corps  consi- 
dérable par  le  pont  d'Elchingeo.  Ney  lui  enlève  à  la 
baïonnette  cette  forte  position,  et  lui  fait  trois  à  quatre 
mille  prisonniers.  Le  prince  ne  s'échappe  qu'avec  une 
partie  de  ses  troupes. 

Mack,  cet  autre  Varoa  aux  prises  avec  un  autre  An- 
nibal,  est  réduit  par  des  fautes  sans  nombre  à  la  plus 
rude  extrémité.  Toutefois^  si  au  lieu  de  diviser  ses  forces 
il  eût  livré  bataille  avec  son  armée  de  soixAnte-dix  mille 
hemmes,  ou  qu'avec  elle  et  l'élan  du  désespoir,  il  se  fût 
précipité  sur  un  des  points  de  l'investissement,  il  aurait 
peut«être  rompu  ce  cercle  de  fer  ;  du  moins  aurait-il 
succombé  avec  honneur.  Mais,  dans  cette  grande  place 
qui  naguère  avait  arrêté  Moreau  durant  quarante  jours, 
Mack,  sans  coup  férir,  signe  une  capitulation  par  la- 
quelle son  armée  de  trente  mille  soldats  d'élite,  pour- 
vue d'une  forte  artillerie  et  d'immenses  muaitîoos^  se 
rend  prisonnière.  Trente  mille  hommes,  les  armea  rea- 
versées,  dix-huit  génépiux,  soixante  pièces  de  canon, 
quarante  drapeaux,  trois  mille  chevaux  défilent  en  si* 
leooe  devant  l'armée  victorieuse,  rangée  en  bataille, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  parure  militaire,  sur  les  hauteurs 
du  Micheisberg.  Napoléon,  entouré  de  son  état-majer 
et  placé  sur  une  éminence  qui  domine  le  Daoube,  alors 
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eilraordinaireiBeRt  débordé,  contemple  avec  délices  ce 
grand  spectacle  et  s'eDÎyre  de  sa  gloire. 

Ed  qainze  jourS)  il  a  replacé  l'électeor  de  Batière  sur 
soD  trône,  détruit  une  armée  de  cent  mille  tioromes  sans 
livrer  une  seule  bataille,  fait  soixante  mille  prisonniers, 
dont  vingt-neuf  généraux  et  deux  mille  officiers,  pris 
deux  cenls  pièces  d'artillerie,  quatre-vingt-dix  drapeaux  ; 
et  tout  cela  ne  lui  a  coûté  que  deux  mille  hommes  tués 
ou  hors  de  combat. 

Tandis  queTiavocibleMasséna,  franchissant  TÂdige, 
la  Brenta,  la  Piave,  le  Tagliamento,  l'Isonzo,  renouve<« 
lait  nos  anciens  triomphes.  Napoléon  traverse  Tlnn,  se 
précipite  sur  Tarriére^ arde  des  Russes,  accourus  au  se* 
cours  des  Autrichiens,  la  disperse,  et  partout  victorieux, 
entre  dans  Vienne,  où  il  trouve  deux  mille  pièces  de 
canon,  cent  mille  fusils,  des  munitions  et  des  magasins 
immenses. 

Ce  fut  dans  le  palais  des  empereurs  d'Allemagne, 
entre  Ulm  et  Austerlitz,  quand  il  croyait  avoir  vaincu 
r Angleterre  sur  le  continent  et  maîtrisé  Tavenir,  que  la 
Providence  humilia  son  orgueil  par  Tépouvantable  nou-* 
velle  du  désastre  de  Trafalgar. 

Villeneuve,  tourmenté  de  la  crainte  d'une  destitution, 
et  comptant  se  réhabiliter  par  une  victoire,  s'était  témé- 
rairement engagé  dans  une  bataille  navale  avec  Nelson, 
le  Bonaparte  des  mers.  Son  escadre,  combinée  avec  la 
flotte  espagnole,  était  composée  de  trente- trois  vaisseaux 
et  de  cinq  frégates.  L'amiral  anglais  n'avait  que  ving^ 
sept  vaisseaux;  mais  la  supériorité  de  la  marine  britan* 
nique  sur  la  marine  française  et  sur  celle  de  l'Espagne, 


—  73  — 

plus  dèfectoeiise  encore,  et  surtout  l*i»ceiidaDt  de  i*aa- 
daeieux  génie  de  Nelson  sur  son  faible  adversaire,  étaient 
inoalculables. 

Suivant  une  tactique  surannée,  Villeneuve  rangea  sa 
flotte  sur  une  seule  ligne  mal  formée,  et  commit  une 
autre  faute  en  rallongeant  par  les  douze  vaisseaui  de 
Tescadre  de  réserve ,  qui,  s'il  les  eût  placés  au-dessus 
de  la  tigne  de  bataille,  dans  la  direction  du  vent,  auraienl 
pu  la  rejoindre  au  moment  convenable,  et  mettre  Teo* 
nemi  entre  deux  feux.  Nelson,  saisîMint  Tavantage  du 
fent  de  nord-ouest,  se  précipite  sur  notre  ligne  avec 
son  escadre  divisée  en  deux  colonnes.  A  la  tète  de  la 
première,  il  assaille  notre  centre,  et,  dans  un  combat 
acharné,  le  bouleverse  et  le  coupe  de  notre  droite,  qui, 
trop  éloignée  et^  contrariée  par  le  vent,  ne  put  prendre 
parte  l'action,  tandis  que  la  seconde  colonne,  comman* 
dée  par  le  vice-amiral  Collingwood,  disloque  et  écrase 
notre  gauche  en  la  prolongeant  dans  toute  sa  longueur. 
Au  milieu  d'un  épais  nuage  de  fumée,  qui  couvrait  les 
deux  flottes,  et  d'une  effroyable  canonnade,  sur  une 
merjonchéede  mâtures  fracassées,  de  cadavres  mutilés, 
nos  soldats  et  nos  matelots,  succombant  sous  la  straté- 
gie de  Nelson  et  la  puissance  manœuvriére  de  la  marine 
anglaise,  se  montrèrent,  même  dans  leur  défaite,  dignes 
da.HU>m  français  par  1^  prodiges  d'une  défense  déses- 
pérée. Dix-^uît  de  nos  vaisseaux  furent  pris,  brûlés, 
coulés  bas  ou  naufragés,  et  Villeneuve  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais.  Quatre  vaisseaux,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Dumanoir,  ne  s'échappèrent  que  pour 
être  peu  après  capturés.  L'amiral  Gravina  rallia  quel-* 
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que»  bAtimento  espagnols  et  français ,  tristes  débris  de 
eette  magnifique  escadre,  et  les  fit  naitamroent  rentrer 
à  Cadix,  où  il  mourut  de  ses  blessures.  Des  vingt  et  im 
mille  hommes  delà  flotte  combinée,  à  peine  en  revint- 
il  quatre  mille.  Nelson ,  mortellement  blessé,  expira 
au  milieu  de  son  triomphe,  en  s'enveloppant  de  son  dra- 
peau. Villeneuve  ne  reviendra  des  prisons  d'Angleterre 
que  pour  terminer  par  un  suicide  une  vie  trois  fois  fu- 
neste A  la  France. 

Dans  son  juste  courroux^  Napoléon  voulait  imiter  la 
terrible  sévérité  par  laquelle  les  Anglais  assurent  leur 
puissance  maritime.  DeSchœnbrunn,  il  ordonna  de  li- 
vrer à  des  conseils  de  guerre  tous  les  marins  dont  la 
conduite  à  Trafalgar  ne  serait  point  au-dessus  de  tout 
soupçon  ;  mais  aucune  condamnation  ne  fut  prononcée  ; 
pernicieuse  faiblesse  due  sans  doute  au  ministre  Decrés, 
qui  couvrit  toujours  Villeneuve  de  sa  faveur. 

Cependant  Tempereur  d'Autriche,  fuyant  son  rapide 
vainqueur,  avait  quitté  sa  capitale,  et  s'éteit  jeté  dans 
la  Bohème  avec  les  restes  de  ses  armées.  Napoléon,  qui 
n'a  fait  que  se  montrer  à  Vienne,  vole  à  sa  poursuite;  il 
chasse  les  Austro-Russes  de  Brunn,  et  porte  son  quar- 
tier-général à  Wischau.  Mais,  entraîné  par  ses  victoires 
au  centre  delà  Moravie,  à  deux  cents  lieuesde  ses  fron- 
tières, opérant  sur  une  ligne  de  quatre-vingt-dix  lieues 
contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre ,  ayant  sur  sa 
gauche  la  Bohème  à  contenir  et  sur  sa  droite  la  Hon- 
grie, menacé  sur  ses  derrières  par  la  fermentation  de 
Vienne,  inquiété  par  la  mystérieuse  accession  de  la  Prusse 
à  la  coalition,  il  se  trouvail  dans  la  position  la  plus  eri- 
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tique  :  SOD  génie  si  fécond  en  ressources ,  rin?ia<- 
eiUe  bratroure  de  ses  soldats,  et  Theureuse  jonctio»  à 
Klagenfurth  de  Tarmée  d'Italie  à  celle  d'Allemagne, 
dissipèrent  tous  les  obstacles. 

De  nouTelles  colonnes,  sous  les  ordres  de  Kutusow, 
avaient  renforcé  Tarmée  austro-moskowite;  et  à  cette 
année  de  cent  mille  hommes.  Napoléon  ne  pouvait  en 
opposer  que  soixante-douze  mille. 

Rutusow,  qui  commandait  toutes  les  forces  austro*- 
russes,  voyant  Tempereur  stationner  dans  Wischau,  el 
prenant  pour  de  la  faiblesse  son  apparente  inaction,  te 
dispose  à  Tattaquer  ^  mais  au  premier  mouvement  de 
Tavant-garde  ennemie,  Napoléon  abandonne  ses  posi- 
tions. Devinant  que,  pour  lui  couper  la  route  de  Vienne, 
les  Russes  se  placeront  entre  lui  et  de  grands  étangs  qvi 
doivent  les  arrêter  ou  les  engloutir,  il  bat  en  retraite 
pendant  trois  jours,  a6n  de  les  attirer  sur  le  terraio 
qu'il  a  marqué  pour  leur  destruction  :  et  comme  s'il 
voulait  éviter  une  bataille,  il  se  retranche  sur  des  hau- 
teurs qu'il  ne  compte  pas  garder,  et  fait  demander  au 
czar  une  entrevue.  Alexandre  se  contente  de  lui  envoyer 
son  premier  aide-de-camp,  le  prince  Dolgorousky.  Na^ 
poléon,  pour  montrer  de  l'inquiétude,  le  reçoit  am 
avant-postes.  Le  placement  des  grand'-gardes,  les  forti^ 
fications  que  l'on  construisait  à  la  hâte,  la  contenance 
morne  de  l'armée,  tout  faisait  voir  des  troupes  à  moi- 
tié battues.  Enorgueilli  de  la  faveur  de  son  mettre  et  de 
la  timide  réserve  de  Napoléon,  le  jeune  Dolgorousky 
parle  d'un  ton  superbe,  et  va  jusqu'à  lui  proposer  la 
cession  de  la  Belgique  et  de  la  eourome  de  fer.  L'Em- 
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pereur  indigné  se  contient,  et  se  platt  à  Tenivrer  4es 
plus  folles  espérances.  Le  présomptueux  favori  redouble 
par  son  rapport  la  con6ance  d'Alexandre  et  de  son 
quartier-général. 

Kutusow,  pour  tourner  Tarroée  française,  fait  dealer 
les  Austro-Russes  par  une  marche  de  flanc,  sur  une 
ligqe  de  quatre  lieues,  en  longeant  nos  différents  corps 
qui  semblaient  ne  pas  oser  quitter  leurs  positions.  A  la 
vue  de  cette  imprudente  manœuvre.  Napoléon,  mon- 
trant les  lignes  ennemies  à  ses  maréchaux,  s'écrie  :  a  Cette 
armée  est  à  nous!  »  Il  annonce  la  bataille  par  oetle 
proclamation  : 

c(  Soldats! 
»  L'armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  venger 
>i  Tarmée  autrichienne  d'Ulm.  Ce  sont  ces  mêmes  ba- 
»  taillons  que  vous  avez  battus  à  Hollabrunn,  et  que 
)i  depuis  vous  avez  constamment  poursuivis  jusqu'ici. 
»  Les  positions  que  nous  occupons  sont  formidables,  et 
N  pendant  qu'ils  marchent  pour  tourner  ma  droite,  ils 
)»  me  présenteront  le  flanc.  Soldats  !  jedirigerai  moi-même 
»  tous  vos  bataillons  :  je  me  tiendrai  loin  du  feu,  si, 
»  avec  votre  bravoure  accoutumée,  vous  portez  le  dé* 
»  sordre  et  la  confusion  dans  les  rangs  ennemis;  mais 
n  si  la  victoire  était  un  moment  incertaine,  vous  verriez 
»  votre  Empereur  s'exposer  aux  premiers  coups  ;  car  la 
»  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  celle  journée  surtout 
»  où  il  y  va  de  Thonneur  de  l'infanterie  française,  qui 
»  importe  tant  à  l'honneur  de  toute  la  nation.  Que,  sous 
»  prétexte  d'emmener  les  blessés,  on  ne  désorganise  pas 
n  les  rangs ,  et  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette 
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»  pensée,  <}u'il  faut  vaincre  ces  stipendiés  de  rAngte-* 
»  terre,  qui  sont  animés  d'une  si  grande  haine  contre 
»  notre  nation.  Cette  victoire  finira  notre  campagne,  et 
»  nous  pourrons  reprendre  nos  quartiers  d'hiver,  où 
»  nous  serons  joints  par  les  nouvelles  armées  qui  se 
n  forment  en  France,  et  alors  la  paix  que  je  ferai  sera 
»  digne  de  mon  peuple.  » 

Le  soir.  Napoléon  veut  visiter  incognito  les  bivouacs, 
mais  il  est  reconnu.  Aussitôt  ses  soldats  le  saluent  par 
un  immense  cri  d'enthousiasme,  et  des  milliers  de  fanaux 
de  paille,  élevés  sur  leurs  baïonnettes,  dessinent,  par 
une  illumination  soudaine,  toute  la  ligne  de  l'armée. 
C'est  l'anniversaire  du  couronnement  et  le  signe  précur- 
seur d'une  éclatante  victoire. 

Napoléon  fait  sur-le-champ  ses  dernières  dispositions. 
Il  confie  la  droite  à  Soult,  la  gauche  àLannes,  le  centre 
à  Bernadotte,  et  toute  la  cavalerie,  réunie  sur  un  seul 
point,  au  prince  Murât.  Le  maréchal  Davoustest  détaché, 
avec  deux  divisions,  au  couvent  de  Raygern  sur  l'extrême 
droite,  pour  contenir  l'aile  gauche  de  l'ennemi  et  con^ 
courir  à  l'envelopper.  L'Empereur  se  tient  en  réserve 
avec  dix  bataillons  de  sa  garde  et  dix  bataillons  des 
grenadiers  d'Oudinot,  ayant  dans  leurs  intervalles  qua- 
rante canons.  Avec  cette  réserve,  qui  vaut  une  armée, 
il  doit  au  besoin  décider  la  victoire. 

Le  soleil  se  lève  radieux,  et  illumine  l'horizon 
d'Austerlitz.  Entouré  de  ses  maréchaux.  Napoléon  leur 
donne  ses  ordres,  et  chacun  d'eux  rejoint  son  corps  au 
galop. 

Avant  l'action,  l'Empereur  parcourt  le  front  de  ses 
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régiments.  Il  dit  au  28*  de  ligne,  composé  de  conscrits 
du  Calvados  et  delà  Seine-Inférieure  :  «  J'espère  qo^ao- 
jourd'hui  les  Normands  se  distingoeront  !  »  An  57*  : 
a  Souvenez-vous  qu'il  y  a  bien  des  années  que  je  vous 
ai  surnommé  le  Terrible!  »  Â  tous,  il  adresse  cette 
courte  et fière  allocution  :  «  Soldats!  souvenes^vous que 
cette  bataille  doit  être  un  combat  de  géants.  Il  faut 
finir  cette  campagne  par  un  coup  de  tonnerre  qui  con- 
fonde Torgueil  de  nos  ennemis,  et  apprenne  au  monde 
que  nous  n'avons  point  de  rivaux.  » 

En  ce  moment,  une  vive  canonnade  éclate  à  Teitré- 
mité  de  notre  droite,  que  les  Russes  ont  déjà  débordée; 
mais  le  choc  imprévu  de  Davoust  les  arrête.  Soult,  eo 
même  temps,  court  vers  les  collines  de  Pringen ,  coupe 
Taile  gauche  de  Tennemi,  et,  renversant  tout,  s'empare 
des  importantes  hauteurs  de  Pratzen.  Murât  se  précipite 
avec  sa  cavalerie.  Lannes  s'avance  avec  la  gauche,  éche- 
lonnée par  régiment  comme  à  l'exercice.  Sur  toute  la 
ligne,  les  détonations  de  deux  cents  pièces  d'artillerie 
retentissent  avec  un  épouvantable  fracas.  Kutusovi^,  pour 
reprendre  Toflensive  et  renouer  son  centre  à  sa  gauche, 
fait  marcher  la  garde  impériale  russe.  Le  grand-duc 
Constantin,  qui  la  commmande,  renversedeux  bataillons 
sur  son  passage  et  ébranle  notre  droite.  Napoléon,  pour 
la  soutenir,  lance  aussitôt  Bessiéres  avec  ses  invincibles. 
Les  deux  gardes  impériales  s'entre-choquent.  Deux  fois 
la  cavalerie  russe  est  rompue  et  dispersée;  deux  fois  elle 
se  rallie,  se  renforce  et  revient  plus  terrible.  On  se  charge 
avec  furie,  on  se  mêle,  on  se  bat  corps  à  corps.  Après 
une  hitle  opiniAIre,  la  garde  russe  est  enfoncée,  cuibu- 
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tée,  massacrée.  Le  grand-duc  Consiantio  œ  dul  hii* 
même  son  salot  qu'à  la  vitesse  de  son  oonrsier.  Les  deux 
empereurs,  qui,  de  la  hauteur  d'Auslerlitz,  contem* 
plaient  ce  tragique  spectacle,  p&lirent  et  agitèrent  leurs 
bras  d'étonnemeot  et  d'effroi. 

Tandis  que  les  deux  gardes  étaient  aux  prises,  les 
régiments  du  centre,  commandés  par  Bernadette,  refou- 
laient le  centre  ennemi.  Sur  la  gauche,  Lannes  et  Murât 
culbutaient  le  corps  de  Bagration  et  la  cavalerie  d'Où- 
warow.  Toutes  nos  charges  étaient  victorieuses.  Ce  fut 
pour  la  première  fois  qu'on  vit  nos  cuirassiers  charger 
et  prendre  des  batteries.  Jamais  victoire  ne  fut  si  vite 
décidée.  La  réserve  n'avait  pas  donné,  et  la  garde  impé- 
riale à  pied  en  pleura  de  rage. 

On  n'entendait  plus  de  canonnade  qu'à  notre  droite. 
Les  corps  russes  de  l'aile  gauche ,  échappés  au  carnage, 
chassés  de  hauteur  en  hauteur,  poursuivis  le  fer  dans  les 
reins,  sont  acculés  aux  lacs  de  Sokolnitz,  d'Augetz  et  de 
llœnitz.  Napoléon  y  court  avec  l'artillerie  de  la  garde. 
Six  mille  hommes  sont  culbutés  dansl'étang  de  Sokolnitz. 
Un  des  corps  ennemis,  avec  trente-huit  pièces  de  canon, 
veut  traverser  les  lacs  glacés  d'Augetz  et  de  Mœnitx; 
mais  leur  surface,  affaissée  sous  le  poids  de  ces  masses 
énormes,  sillonnée  par  nos  boulets,  se  rompt  et  s'en- 
tr'ouvre.  Les  Russes  tourbillonnent  en  poussant  un  long 
cri  de  détresse,  et  disparaissent  sous  les  eauz. 

Il  fallut  trois  jours  pour  enlever  les  blessés,  et  l'on 
entendait  encore  le  ràlement  des  Russes  mutilés  et  pan- 
telants, qui  s'étaient  arrachés  aux  gouffres  des  lacs. 
Plusieurs  mois  après,  le  vaste  champ  d'Austerlitz  demeu* 
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rait  jonché  de  cadavres,  et  iafeclé  par  lear  putréfàetioii. 
Ce  fut  ainsi,  ccMnme  Pavait  dit  MapoléoD,  que  la  troi» 
sième  coalition  finit  par  un  coup  de  tonoerre«:> 

L'Empereur  félicita  son  armée  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

((Soldats,  dit-il,  je  suis  content  de  vous;  vous 
»  avez  décoré  vos  aigles  d'une  gloire  immortelle.  Une 
)i  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée  par  les  em- 
»  pereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a  été,  en  moins  de 
»  quatrejours,  ou  coupée,  ou  dispersée  :  ce  qui  a  échappé 
»  à  votre  fer  s'est  noyé  dans  les  lacs.  Quarante  drapeaiu, 
D  les  étendards  de  la  garde  impériale  de  Russie,  cent  tingt 
»  pièces  de  canon,  vingt  généraux,  plus  de  trente  mille 
)>  prisonniers ,  sont  le  résultat  de  cette  journée  à  jamais 
M  célèbre.  Cette  infanterie  tant  vantée,  et  en  nombre 
)»  supérieur^  n'a  pu  résister  à  votre  choc,  et  désormais 
n  vous  n'avez  plus  de  rivaux.  Ainsi,  en  deux  mois,  cette 
»  troisième  coalition  a  été  vaincue  et  dissoute.  » 

Napoléon,  se  tournant  ensuite  vers  ses  généraux,  leur 
dit  :  <(  Il  me  faudrait  une  puissance  au-dessus  de  la 
mienne,  pour  récompenser  tant  de  braves  gens.  »  Il 
avance  et  décore  les  plus  vaillants,  pensionne  les  veuves 
des  guerriers  morts  au  champ  d'honneur,  et  adopte  leurs 
enfants  qui  seront  élevés  aux  frais  de  la  patrie. 

L'empereur  d'Allemagne  se  rendit  en  personne  au 
bivouac  français  pour  saluer  son  vainqueur  et  implorer 
la  paix.  Les  restes  de  l'armée  autrichienne  et  les  vingt- 
cinq  raille  Russes  échappés  au  désastre  d'Austerlitz, 
étaient  enveloppés  de  toutes  parts.  Napoléon  cependant 
consentit  à  un  armistice,  et,  sur  la  prière  de  François  II, 
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il  permil  au  czar  de  se  retirer  en  Russie  par  journées 
d'éUpe.«D  pouvait  prendre  les  deux  armées  eoDemies 
et  les  dew  empereurs  ;  mais  celte  fois,  et  malheureuse- 
ment celte  unique  fois,  il  recula  devant  Texcés  de  sa 
fortune. 


*■     . 


~  g2  ^ 


Là  SnaiTISËE  DE  GAPUAIi 


IT 


L'EXTATIQUE  DE  KÂLDERN. 

ht  I.  Inis  de  fuickier. 


J'ai  besoin  aujourd'hui,  Messieurs,  et  plus  eocoff 
qu'à  Tordinaire,  ce  qui  est  beaucoup  dire,  de  toute  votre 
indulgence.  Je  Tiens  aborder  un  sujet  très-délicat  et 
très-mystique,  qui  pourrait,  devant  un  moins  bien- 
veillant et  moins  sérieux  auditoire,  paraître  légèrement 
ridicule,  surtout  dans  la  bouche  d'un  homme  du  monde, 
qui  n'a  droit  au  mysticisme  ni  par  son  habit,  ni  par  ses 
occupations,  ni  par  ses  allures.  J'espère  pourtant  que 
YOUB  me  soutiendrez  de  votre  intérêt  ^  ce  sera  chez  les 
uns  de  la  foi,  chez  les  autres  de  la  curiosité,  chez  tous 
delà  faveur.  Faveur  imméritée,  j'en  conviens-,  mais 
quand  on  la  demande  avec  une  modestie  non  feinte,  n'est- 
ce  pas  un  peu  la  mériter  ? 

Un  de  nos  savants  confrères,  auquel  ses  vertus,  ses 
talents  et  sa  robe  donnent  bien  des  droits  que  je  n'ai  pas, 
a  publié  deux  intéressants  petits  volumes  sur  une  femme 
extatique,  qui  vit  à  Niéderbronn  dans  un  état  surna- 
turel. Celte  publication  m'a  donné  Tidée  de  rechercher 
parmi  mes  souvenirs  deux  faits  du  même  genre,  dont  je 
puis  garantir  l'authenticité,  et  de  les  mêler  à  l'impres- 
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sioD  produite  sur  moi  par  les  deux  magnifiques  paysages 
tyrolieiMv^i  leur  serrent  de  cadre.  Je  ne  prétends  en 
tirer  aucune  conclusion,  mais  seulement  tous  les  racon- 
ter. C'est  une  anecdote  religieuse  et  pittoresque,  tirée  du 
journal  d'un  voyageur  de  bonne  foi,  qui  a  toujours 
essayé  et  essaiera  toujours  d'éclairer,  par  la  critique 
humaine,  le  profond  respect  dû  aux  choses  de  Tordre 
difîn. 

^'  Le  28  juin  1844,  je  m'acheminai,  par  un  sentier  à 
'«IBalets,  de  Neumarict,  le  troisième  relai  de  la  route  de 
heate  à  Inspruck,  vers  le  petit  village  de  Capriana. 
J'avais  appris  qu'une  pauvre  femme  y  portait  sur  son 
oorps  les  stigmates  de  saint  François  d'Assises.  Je  vou- 
lus vérifier  le  fait,  mu  par  une  curiosité  bien  légitime^ 
à  laquelle  ma  foi  de  chrétien  ajoutait  un  autre  sentiment 
facile  à  comprendre.  Je  suis  peu  disposé  à  accepter  les 
miracles  modernes,  et  la  prudente  réserve  de  l'épiscopat 
français  m'en  ferait  une  loi ,  lors  même  que  je  n'appar- 
tiendrais pas  à  une  province  où  l'on  n'est  crédule  qu'à 
bon  escient.  Aussi,  sans  augmenter  ou  diminuer  la 
moindre  circonstance,  sans  me  laisser  aller  à  la  vivacité 
d'une  émotion  que  les  fatigues  d'une  effroyable  route 
n'avaient  point  affaiblie,  j'ai  tout  écrit  avec  simplicité, 
sans  aucune  réflexion,  et  aussi  sans  rien  affirmer  que  ce 
que  j'avais  vu  moi-même  et  impartialement  observé. 

• 

Je  peindrai  tout  à  l'heure  la  route  et  le  paysage.  Main- 
tenant, entrons  dans  la  chambre  de  la  patiente  de  Ca- 
priana, ÏAddoloraia,  comme  on  l'appelle,  car  nous 
sommes  en  Tyrol  italien. 

La   maison  est  très-petite,  assez  misérable,  mais 
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propre;  une  galerie  de  bois  communique  à  Tescalier  et 
donne  entrée  dans  la  chambre  de  Dominique.  Cette  cham- 
bre est  dans  une  demi-obscurité. 

Elle  se  nomme  Domenica  Laziari.  Elle  a  perdu  son 
père  à  douze  ans,  et  en  a  un  peu  plus  de  trente.  Ce  père 
était  le  meunier  du  lieu  :  meunier  d'un  petit  village, 
honnête  homme  et  peu  aisé;  elle  a  perdu  sa  mère  aussi. 
Elle  n'a  plus  pour  la  garder  qu'une  sœur,  naïve  el 
pauvre  paysanne  comme  elle,  qui  souvent  est  forcée 
de  la  laisser  seule,  pour  vaquer  aux  travaux  des  champs. 

La  fenêtre,  toujours  ouverte,  mêmeThiver,  parce  que 
la  patiente  étouffe  dès  qu'on  la  ferme,  est  garantie  du 
jour  vif  par  quelques  lambris  penchés  sur  l'ouverture. 
Le  lit  est  devant  la  porte,  la  tête  tournée  vers  la  porte,  et 
les  pieds  contre  le  mur.  De  pieuses  images  de  tout  geure 
couvrent  la  muraille  du  côté  du  chevet   et  des  pieds. 
Entre  le  lit  et  la  fenêtre  est  un  petit  autel  voilé  d'ha- 
bitude par  un  rideau  d'indienne  suspendu  à  une  tringle. 
C'est  là  que  le  chapelain,  commis  à  cet  office  par  le  prince- 
évêque  de  Trente,  lui  dit  la  messe  quand  il  la  commu- 
nie, c'est-à-dire  une  fois  par  semaine.  Point  de  rideaux 
au  lit;  rien  de  remarquable  du  reste  :  on  entre  et  on 
sort,  sa  sœur  ei  une  petite  fille  qui  la  sert  et  Taide  vont 
et  viennent;   les  voisins  sont  admis  comme  dans  toute 
autre  chambre  d'une  maison  de  paysan.   Il  y  a  là  une 
simplicité,  un  naturel,  la  vie  commune  sans  arrange- 
ment, qui  prévient  comme  un  air  <le  vérité. 

Depuis  huit  ou  neuf  ans.  au  dire  de  tous  les  gens  du 
pavs  Dominique  Lazzari  est  dans  1  étal  où  je  Tai  vue  : 

cesV-à-dire  couchée  sur  le  dos,  à  demi  repliée  dans  son 
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lit,  »e8  chefeux  noirs  retombant,  sans  boDoet,  les  mains 
jointes  et  contractées.  Au  dire  de  tons,  elle  o'a  pas  man- 
gé ni  bu  depuis  sept  ans  ;  au  dire  de  tous,  six  jours  de  la 
semaine,  elle  porte  au  front,  aux  pieds,  aux  mains,  les 
stigmates  de  la  passion  de  noire  Sauveur ,  mais  seulement 
rouges  et  secs  ;  au  dire  de  tous,  les  plaies  coulent  le  ren- 
dredi  :  j'j  suis  venu  le  vendredi,  et  je  les  ai  vues  couler. 
&le  paraissait  soulTrir  une  aflreuse  agonie;  son  visage 
élail  couvert  du  sang  qui  (hiait  des  stigmates  de  la  cou- 
r^pae  d'épines.  Les  plaies  de  ses- mains,  de  ses  pieds, 
qoe  nous  avons  vues  aussi,  parce  que  le  chapelain,  son 
confesseur,  a  fait  soulever  le  drap  du  lit,  suintaient  et 
formaient  une  trace  rouge  au-dessous  de  la  place  en- 
tamée. Elle  parle  peu,  mais  pourtant  elle  comprend 
parfailement  et  répond.  On  a  recommandé  plusieurs 
personnes  à  ses  prières,  moi  entre  autres,  les  chers 
vivants  et  les  ehers  morts  de  ma  famille  :  elle  a  répondu 
Si  (oui),  et  s'est  mise  à  prier. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  personnellement. 

j'ajouterai  que  ces  faits  sont  publics,  connus,  vérifiés 
chaque  semaine,  et  que  tout  le  monde  y  croit. 

Sa  sœur  l'éventé  sans  cesse,  ce  qui  apporte  ft  ses 
souffrances  quelque  adoucissement.  Jamais  on  ne  lave 
le  sang  de  ses  plaies,  parce  que  l'humidité  lui  cause 
d'horribles  douleurs  ;  aussi  sa  figure  est  couverte  d'un 
véritable  masque  de  sang.  Un  chimiste  en  adisiillé  quel- 
ques gouttes,  et  a  déclaré  que  c'était  du  sang  ordinaire. 

La  pauvre  famille  n'accepte  aucune  aumdne  d'aucun 
genre,  aucune  spéculation  n'est  attachée  i  ce  prodige 
pour  l'exploiter  A  Capriana.  Point  d'auberge,  aucune 
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aisaoce  qui  se  veode  à  ceox  qui  viennent.  A  peine  si 
on  trouve  une  écurie  pour  mettre  ses  mulets,  et  mie 
table  pour  manger  le  déjeuner  qu'on  apporte. 

Pas  plus  d'enthousiasme  dans  le  clergé  do  lieo,  cpn 
d'esprit  de  charlatanisme  et  de  spéculation  dans  les  habi- 
tants. Le  clergé  se  compose  de  deux  prêtres,  le  eorè  et 
le  chapelain  sous  ses  ordres.  Le  curé  est  un  bon  homme, 
assez  commun ,  qui  parle  de  l'état  de  Domenîea  eomni^ 
d'un  fait  dont  I  importance  n'est  point  encore  pronvélk* 
fait  inexplicable  jusqu'ici,  et  voilà  tout.  Le  diâpefaîp 
qui  la  confesse  s'énonce  tout  aussi  froidement,  ditcpie 
c'est  une  jeune  fille  instruite  dans  sa  religion,  pletne  de 
mémoire  et  de  présence  d'esprit,  dont  la  position  est 
étrange  et  incompréhensible;  mais  il  n'admet  pas  la 
canonisation  des  saints  de  leur  vivant,  craint  les  retours 
d'orgueil,  si  on  rendait  trop  à  sa  pénitente,  et  attend  sa 
mort  et  le  jugement  de  TEglise  pour  juger  lui-même. 

Toutes  ces  réflexions  m'ont  glacé  d'abord ,  et  ensuite 
ému  profondément.  Cette  prudence,  cette  attente,  qui 
contraste  avec  la  foi  universelle  de  tout  le  peuple  à  dix 
lieues  à  la  ronde,  a  produit  sur  moi  bien  plus  d'effet  que 
ces  dévotions  italiennes,  où  la  religion  même  semble 
avoir  besoin  d'une  mise  en  scène.  Tous  les  saints  ont 
eu  de  la  peine  à  faire  leur  chemin,  et  les  miracles  sur  la 
tombe  sont  la  consécration  de  la  vie.  Quanta  moi,  je  les 
espère  pour  Domenica.  Je  n'ai  aucune  raison  de  ne  pas 
voir  en  elle  un  touchant  prodige*,  et  pourquoi  ne  serait- 
il  pas  aussi  certain  pour  moi  que  l'histoire  de  César  et 
d'Alexandre,  gens  que  je  n'ai  point  vog,  et  qui  sont  de- 
venus des  types  aux  yieux  He  Vico  et  de  M.  Michelet. 
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Je  M  dis  absolument  rieo  que  ce  que  j*ai  tu  de  mes 
jeux  ou  recueilli  de  la  yoix  publique^  mais  on  pressent 
lira  ce  que  j'éprouvais  sans  que  j'aie  le  besoin  de  Tex-t 
primer.  J'ai  cru  comtempler  le  Sauveur  dans  les  affreuses 
sotoes  de  sa  passion  :  et  telle  est  la  foi  de  tous  ceux  qui 
rototYoe  en  ce  pays,  où  presque  tout  le  monde  l'a  yue; 
la  dévotion  du  Tyrol  italien  a  quelque  chose  d'extérieu- 
rement sensible  comme  celle  de  toute  Tltalie,  joint  à  une 
•ertaine  énergie  un  peu  sauvage»  fruit  plein  de  saveur  de 
068  hautes  montagnes.  Tous  lescrucifix,  et  ilyenaàchaqoe 
pas  dans  les  sentiers  les  plus  escarpés,  représentent  le 
Chrisiavec  la  laideur  et  la  souffrance  farouche,  type  bysan- 
tinvenu  ici  comme  l'architecture  byzantine  et  avec  elle, 
et  ne  le  montrent  point  sous  les  formes  presque  suaves 
d'une  divine  douleur,  type  essentiellement  latin.  Domi- 
nique a  eu  les  yeux  et  l'imagination  frappés  de  bonne 
heure  db  cette  grêle  et  terrible  maigreur,  si  bien  peinte 
par  le  vieil  ÂHiert  Durer,  de  ce  sang  qui  sort  non-seule- 
ment du  côté,  de  la  tête,  des  mains  et  des  pieds,  mais 
qui  teint  de  plaques  rouges  toutes  les  parties  du  divin 
corps;  et  soit  que  Dieu  lui  ait  envoyé,  dans  sa  solitude 
au  creux  des  montagnes,  un  ange,  comme  à  l'Alverne 
au  grand  saint  François,  pour  lui  imprimer,  suivant  les 
croyances  locales,  ses  sacrés  stigmates;  soit  qu'il  ait 
permis  que  sa  pieuse  et  brûlante  imagination  se  soit 
elle-même  incrustée,  pour  ainsi  dire,  dans  l'enveloppe 
mortelle  qui  l'enferme  -,  il  est  certain  que  nulle  part 
ailleurs  le  même  spectacle  ne  se  fût  présenté  de  la 
même  manière.  Je  ne  tiens  pas  à  cette  idée,  mais  pour- 
tant elle  me  préoccupe  ;  ce  masque  sanglant  surtout  et 
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ces  crises  nerveuses,  que  des  médecins  preodraieal  pour 
des  phénomènes  cataleptiques  chroniques,  cette  horraor 
répandue  sur  toute  sa  personne,  donnent  pour  moi  d» 
la  force  à  cette  remarque. 

Sa  sœur  affirme  que  la  plaie  du  côté  existe  cobmm 
celle  des  pieds,  des  mains  et  de  la  couronne  d'épiMé4^4 

Le  meilleur  ouvrage,  le  (dus  plein  de  faits  et  d'ob^ 
servations  sur  la  patiente  de  Capriana,  esl  un  arlididii 
docteur  Dei  Cloche ,  directeur  de  Thôpital  de  Trente*» 
dans  les  Annale$  demédeem^deMUan,  novembre  1857, 
C'est  une  série  de  phénomènes  médicaux  exposé»  aveo 
critique  et  bonne  foi.  La  brochure  de  Léon  Bore  (.Pé- 
risse 1833  )  est  un  excellent  eampmduim  des  diverses 
relations  et  des  diverses  attestations  des  pèlerins. 

La  partie  matérielle  du  pèlerinage  n'est  point  facile. 
Il  faut  venir  coucher  le  jeudi  à  Neumarkt,  partir  la  nuil 
à  quatre  heures  pour  être  dès  huit  heures  à  CapritMt  le 
vendredi  matin.  La  crise  se  termine  vers  II  miliea  de  la 
journée.  Les  chemins  par  Trodena ,  le  Monte  Comp , 
autour  de  THornspitz  ,  sont  très-difficiles,  même  à  mo^ 
lot  :  il  y  a  quatre  énormes  lieues  et  autant  poiu:  revenir. 
On  est,  il  est  vrai ,  consolé  de  ses  fatigues  par  le  but  si 
intéressant  du  voyage-,  les  monts  en  gradins  se  termi- 
nent à  rhorizon  et  dans  les  nues  par  des  masses  gigan- 
tesques de  porphyres  violets;  les  forêts  de  pins,  de 
mélèzes,  de  sapins  sont  à  vos  pieds  ;  la  petite  rivière  do 
val  di  Fiemme  coule  au  fond  \  les  chèvres  innombrables 
de  Capriana  (  eapra ,  chèvre  )  sont  pendues  aux  escar-i 
pements  des  rochers  à  pic  ^  el  la  foi,  <|ii  domine  tout, 
s'élève  libre  vers  le  ciel  panni  ces  imposantes  solitudes. 
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El  tout  cela  peut-il  ajouter  i la  mienne,  la  consolider, 
la  soutenir?  Non  ,  la  foi  éclairée  est  un  choix  de  la  fo- 
lonté ,  une  adhésion  du  libre  arbitre  ;  un  prodige  est  la 
preuve  après  l'addition ,  mais  rien  de  plus.  Mon  glo* 
rifvx.et  chéri  patron ,  saint  Louis ,  refusa  d'aller  voir 
TiplMirilîoo  matérielle  du  Saureur  dans  le  pain  sacré  ^^ 
la  consécration  faite  par  un  prêtre.  Que  fait  eda  êtnh  ** 
foi?  disait-il.  Moi  je  n'ai  pas  refusé  d'aller  à  Capriana  ; 
mais  je  pense  comme  lui. 

Après  le  Cal? aire  le  Thabor ,  après  les  douleurs  leH 
joies  y  après  la  passion  la  transfiguration  !  Je  ?iens  de 
Kaldern,  j'ai  vu  l'extase  de  Marie  Mœrl  :  j'ai  vu  ses 
yeux  célestes,  où  le  paradis  resplendit  tout  entier  ^  je 
tremble  encore  d'émotion  en  traçant  ces  lignes  confuses, 

Kaldern ,  à  quatre  lieues  de  Nenmarkt ,  un  peu  au* 
dessus  de  l'Adige ,  non  loin  du  lac  de  Kaldern ,  est  un 
riche  0l  charmant  bourg  ,  dont  la  position  ,  les  belles 
cultures ,  les  lignes  suspendues  en  berceau  sur  des 
champs  de  blé  et  de  mais ,  les  poétiques  montagnes  qui 
le  surmontent ,  font  un  endroit  vraiment  enchanteur. 
Les  habitâfits  ^ont  d'une  sérénité  et  d'une  hospitalité 
rares  :  plusieurs  élégantes  églises,  plusieurs  beaux  cou- 
vents ,  témoignent  de  la  richesse  du  pays.  J'y  arrivai 
par  un  temps  superbe ,  et  j'admirais  les  maisons  s'éta- 
lant  en  gradins ,  les  pampres  tombant  en  festons  ou 
s'étendant  en  toit,  les  longues  lignes  de  fenêtres  des 
oommunautés ,  les  sveltes  pointes  des  campaniles.  Muni 
d'une  lettre  du  piince-évêque  de  Trente ,  permission 
nécessaire  pour  virir  l'extatique  ,  nous  allâmes  chei  le 
corè-doyen^  qui  nous  conduisll  au  couvent  de  Tordre 
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de  Saint-François ,  où  habite  son  confesseur.  Ce  moine, 
d'une  noble  tournare,  d'un  esprit  cultifé,  d'un  abord 
bienveillant,  d'une  foi  simple  et  prudente  tout  en- 
semble ,  gratit  a?ec  nous  la  colline  où  est  assis  le  oou* 
Tipt  de  femmes  qu'habile  Marie  de  MlBrl.  Mon  oosiir 
militait  en  entrant  sous  ce  toit  sanctifié  par  sa  préidbao 
dln^  cette  église ,  jusqu'où  sans  doute  viennent  ses 
prières.  Nous  la  trayersAmes  sous  la  conduite  du  bon 
père ,  puis  le  chœur,  puis  la  sacristie,  puis  un  petit  es* 
cblier,  puis  un  corridor,  puis  une  antichambre  que 
glirnissent  les  deux  lits  des  femmes  qui  la  soignent.  La 
pùTie  de  sa  chambre,  de  ce  sanctuaire,  s'ouvre;  nous 
entrons  ;  jamais  je  ne  pourrai  rendre  les  sentiments 
qtie  j*ai  éprouvés,  ni  peindre  le  spectacle  que  j'ai  to  » 
ni  oublier  ces  sentiments  ou  ce  spectacle.  Elle  était, 
selon  son  habitude ,  à  genoux  sur  son  lit ,  les  mains 
jointes;  ses  grands  yeux  ouverts  contemplaientsans  in- 
termittence et  sans  contraction  comme  ui  objet  que  les 
nôtres  n'apercevaient  point.  Le  bruit,  les  conversations, 
l'approche  de  ceux  qui  la  visitent ,  ne  peuvent  la  dis- 
traire ;  rimportunité  des  mouches  ne  commmique  à  ses 
yeux  aucune  sensation  ;  elle  est  comme  si  son  âme  ne 
pouvait  recevoir  les  impressions  que  les  organes  loi 
transmettent  pendant  la  vie  mortelle.  Si  elle  fait  quel- 
ques mouvements»  à  peine  sont -ils  perceptibles.  Un 
mot ,  une  douce  injonction  de  son  confesseur  ,  et  elle 
entend ,  elle  obéit  ;  ses  sens  se  réveillent ,  elle  s'assied 
dans  son  lit  avec  une  modestie,  une  prestesse,  une 
grftce  inexprimable  :  Maria ,  Maria ,.  lui  dit-il  à  mi- 
voix  ,  et  ses  yeox  se  déleodanl ,  se  tooment  vers  lui 
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avec  une  ÎDeffable  séréoité.  Au  moment  de  ce  réteil , 
qui  semble  la  tirer  d'un  doux  songe,  un  léger  mouyé- 
ment  nerveux  indique  la  transition  d'un  état  à  un  autre; 
un  sourire  de  la  bouche  et  des  yeux ,  un  coup  de  la  main 
au  cheveux  noirs ,  qui  tombent  de  sa  tète  nue  sur  apa 
^NRiIes ,  pour  les  rejeter  derrière  sa  figure ,  et  |H 
écoute.  Mais  si  son  confesseur  cesse  un  instant  Ék  mi^ 
parler ,  elle  retombe  dans  ce  sommeil  extatique  qui  est 
maintenant  son  état  naturel.  Il  la  réveille  de  nouveau , 
de  nouveau  le  petit  frémissement  nerveux ,  le  sourire 
des  yeux  et  des  lèvres  ,  le  rejet  des  cheveux ,  Tobéis- 
sance  aux  moindres  injonctions.  Nous  avons  vu  les 
stigmates  de  ses  mains  ;  ils  sont  légèrement  marqués 
et  pourtant  très  -  visibles.  Les  vendredis  ils  suintent 
comme  ceux  des  pieds  et  du  côté,  qui  existent  ausfi. 
Chaque  vendredi  est  pour  elle  une  passion  qui  com- 
mence é  deux  heures  après  midi ,  et  qui ,  à  trois  heures, 
est  dans  son  paroxysme.  Alors  ses  yeux  se  plombent, 
sa  bouche  se  contracte ,  tout  son  être  se  tord  sous  la 
douleur  :  THomme-Dieu  a  passé  en  elle*,  il  ne  lui  dira 
pas,  comme  h  ses  apôtres  :  Vous  n'avez  pu  veiller  une 
heure  avec  moi!  Le  sang  qui  suinte  s'en  va  de  lui- 
même  ,  comme  chez  la  patiente  de  Capriana. 

Un  autel  est  dans  sa  chambre  :  deux  fois  par  se- 
maine la  messe  y  est  dite  et  elle  y  reçoit  la  communion. 
Elle  ne  peut  marcher  :  une  maladie  nerveuse  la  retient 
au  lit  depuis  quatorze  ans,  et  quelques  années  plus  tard, 
Textase  et  les  stigmates  s'y  sont  joints.  Quelquefois 
Textase  la  porte  miraculeusement  jusqu'A  une  petite  fe- 
nêtre qui  est  entre  son  lit  et  Tautel ,  et  qui  donne  sur 
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l'église.  Dans  toutes  les  grandes  fêtes,  la  méditation  sur 
les  augustes  niystëres  Tenléve  telleinenl,  qu'elle  e&| 
comme  suspendue,  non -plus  à  genoux  sur  soq  Ut,  mais 
seulement  le  touchant  du  bout  des  doigts  de  pieds.  Je 
•e  Tai  pas  vue  en  cet  état ,  mais  des  milliers  de  per- 
«llioes  Font  vue  et  en  témoignent.  Dans  l'eitase,  elle 
Mriraassi  à  sa  petite  fenêtre,  conduite  etsouteaue  sur  un 
seul  doigt  de  son  confesseur,  et  portée,  malgré  son 
impossibité  de  marcher,  par  une  force  surnaturelle. 

Marie  de  Mœrlest  née  le  16  octobre  181 2;  son  pére^ 
Joseph  Mœrl  de  Molhen  et  Sichelburg,  était  un  gentil*: 
homme  de  Kaldern .  d'une  très-ancienne  famille ,  mai& 
un  homme  vif,  peu  dévot ,  et  qui  ne  voulut  jamais  riea 
comprendre  à  Vétat  de  sa  fille.  Sa  mère ,  au  contraire  , 
éluit  une  pieuse  et  sainte  femme.  Tous  deux  sont  morts. 
Harie  a  passé  sa  jeunesse  à  souffrir  mille  persécutions 
pourja  vie  en  Dieu  qu'elle  a  constamment  menée*,  de 
tout  temps  elle  a  donné  aux  pauvres  ce  qu'elle  possédait^ 
aujourd'hui  elle  a  une  pension  de  quatre  cents  florins, 
comme  dame  noble  de  l'institut  de  Halle.  Elle  ne  mange 
presque  rien,  un  peu  de  fruit;  j'ai  vu  une  écorcede 
citron  sur  sa  table  de  nuit ,  prés  de  ses  livres  de  prières, 
dont  elle  lit,  mais  rarement,  quelques  lignes.  Avec  ses 
trente-deux  ans,  ses  privations  de  nourriture,  et  cette  mala- 
die nerveuse  qui  l'empêche  de  faire  un  pas,  malgré  l'état 
de  maigreur  où  est  son  corps ,  et  qui  se  trahit  par  ses 
mains,  sa  figure  brille  de  l'éclat  de  la  jeunesse.  On  dit 
ses  joues  bouQies,  elles  ne  me  semblaient  que  pleines. 
Jamab  je  n'ai  vu  la  beauté,  la  pureté,  la  douceur,  la 
^érénité,  paraître  soiis  une  forme  plus  séduisante  :  elle 
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Aurait  pu  être  au  Thabor  avec  Elie  et  Jésus-Christ  ;  elle 
fB'a  donné  Tidée  de  la  transfiguration ,  de  ce  que  la  foî 
promet  à  nos  corps  après  la  résurrection.  Le  sien 
semble  lumineux ,  transparent.  On  voit  que  Tâme  t  est 
tout  :  que  sa  matière  est  volatilisée^  pénétrée  de  j&iM 
sais  quel  soleil ,  auprès  duquel  le  nôtre  n'est  qu'un  fea 
éteint.  Dans  cet  état ,  ses  yeux  sont ,  même-  pour  les 
hommes  quand  elle  les  regarde,  ce  qu'ils  sont  pour 
Dieu ,  qu'elle  ne  cesse  un  instant  de  contempler  que 
par  obéissance  et  par  sacrifice.  C'est  l'éclat,  mais  un 
doux  éclat  *,  la  grâce ,  mais  une  douce  grâce  ;  la  séré- 
nité ,  mais  une  sérénité  toute  divine.  Les  anges  du 
Seigneur ,  la  mystique  épouse  du  cantique ,  peuvent  i 
peine,  ce  me  semble,  avoir  de  tels  yeuK  :  l'extase  in- 
cessante de  tonte  sa  vie  peut  seule  y  ajroir  imprimé  un 
si  attrayant  caractère  :  en  les  voyant  on  croit  Iîre*qiM«i' 
qu'un  des  plus  touchants  chapitres  du  qualriëpj^  livre 
de  V Imitation. 

J'ai  toujours  cru  que  Tftme ,  sauf  de  rares  excep- 
tions ,  se  peignait  dans  son  enveloppe  et  l'irradiait 
d'elle-même.  La  beauté  n'est  que  la  représentation  de 
la  vertu ,  ou  bien  elle  en  Serait  l'odieuse  hypocrisie. 
Mais  ici  la  beauté  n'est-elle  pas  une  sorte  de  vertu  du 
corps  soumis  à  Tâme  ?  Voyez  ces  stigmates  où  la  bles- 
sure de  l'amour  a  passé  de  l'âme  au  corps  !  Voyez  ces 
regards  où  le  ciel  tout  entier  se  peint ,  et  où  se  reflète 
une  âme  déjà  accueillie  au  paradis  de  Dieu  l  Oui ,  déjà, 
car  l'extase,  l'absorption  en  Dieu  est  sa  vie.  Elle  ne 
revient  au  monde ,  elle  ne  rentre  en  communion  avec 
ses  organes  que  par  exception  »  par  obéissance. 
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Dieoa  fait  une  grande  grâce  à  ce  pieux  peuple  duTyrol, 
en  mettant  prés  de  lui  de  tels  prodiges,  et  je  ne  puis  asseï 
m'élonner  que  les  croyants  et  même  les  curieux  de  tous 
les  pays  ne  s'empressent  pas  d'aller  adorer ,  critiquer , 
on  Jiiyliquer  ces  mystérieux  phénomènes.  On  fait ,  et 
j'ai  fait  moi-même  ,  tant  de  lieues  pour  un  monument 
en  ruines*,  pour  un  souvenir  historique ,  pour  une  in- 
scription ,  pour  un  tableau  !  Serait-ce  donc  trop  allonger 
la  route  d'Italie  qà'e  d'y  consacrer  quarante-huit  heures 
de  plus,  àyec  la  certitude  d'être  récompensé,  d'ailleurs, 
par  les  paysages  les  plus  variés  et  les  plus  pittoresques  de 
l'Europe  ?  On  descendrait  dans  la  patrie  des  fleurs,  des 
arts,  du  soleil  »  de  Tharmonie,  de  tout  ce  qui  laisse  dans 
les  sens  et  dai|s  l'âme  une  ineffaçable  trace,  sans  traver- 
ser les  horreurs^  du  Simplon ,  les  tristesses  du  Mont- 
jG^ni»  OQ  les  difficultés  du  Saint-Bernard  ;  et  quand  ce 
ne  MWque  pour  ces  deux  pauvres  filles ,  aucun  de 
ceux^pt  suivraient  mes  conseils  ne  me  reprocherait, 
j'en  SUIS  sûr,  de  lui  avoir  gâté  son  itinéraire.  Avec  ou 
sans  la  foi ,  tout  mystère  fascine  nos  regards  comme  un 
abtme ,  surtout  quand  il  paraît  soulever  un  petit  coin 
du  voile  qui  nous  cache  l'infini. 
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PAR    M.     ÀUG.     DUSILLBT. 
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Messieurs  , 

Ce  sont  encore  des  épigrammes  que  je  vous  apporte 
aujourd'hui  (1);  des  épigrammes  à  lu  manière  des  an- 
ciens» qui  n'entendaient  par  I&  que  des  imeripiwns  en 
▼ers. 

Au  lieu  de  les  classer  avec  un  soin  méthodique,  je 
fais  les  prendre  au  hasard.  Le  désordre,  en  pareil  cas, 
supplée  jusqu'à  un  certain  point  à  la  variété.  Si  Ton  peut 
quelquefois  parcourir  sans  dégoût  un  livi%  d'estampes, 
c'est  à  condition  de  feuilleter  le  volume  d'une  main 
capricieuse,  en  négligeant  la  série  des  pages.  Mw  eél 
de  même  d'un  recueil  de  pièces  fugitives  entnMnent 
détachées  Tune  de  Tautre  comme  celles-ci.  J'ouvre  donc 
au  hasard,  je  le  repète,  le  cahier  qui  les  renferme.  Il 
est  bien  entendu,  Messieurs,  que  plusieurs  ne  m'appar- 
tiennent que  pour  avoir  donné^niie  forme  nouvelle  à  des 
pensées  qui  ne  le  sont  pas. 

I. 

L'observateur  partout  rencontre 
Des  ridicules  sous  ses  pas. 
Tout  homme  en  a  qu'il  ne  voit  pas. 
Et  la  preuve,  c'est  qu'il  les  montre. 

(I)  Voyez  le  compte-rendu  des  séances  publiques  de  jan?ier  1847 
etjaDTÎer  1850. 
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U. 

Les  grands  maux,  les  grandes  douleurs, 
Ainsi  que  les  grandes  alarmes. 
Dans  nos  yeux  dessèchent  les  pleurs» 
Et  ce  sont  les  petits  malheurs 
Qui  font  couler  les  grosses  larmes. 

m. 

Docte  fayori  des  neuf  sœurs* 
O  toi  pour  quifs^apprête  une  immortelle  vie. 
Tu  frémis  d*être  en  butte  aux  jalouses  noirceurs 

De  la  sottise  et  de  Tenyie. 
Rends  plutôt  grâce  aux  dieux  qui  daignent  f  écouter 

Et  t*ou?rir  les  célestes  voies. 
Au  Gapitole,  ami,  quiconqueveut  monter, 
Doit  affronter 
Le  cri  des  oies. 

IV. 

<ci-bas,  méiqikiiGorce  abrite 
Le  sot  et  rhômlNide  mérite, 
Les  gens  A^\iQÊl$0Êt  et  les  escrocs. 
Ne  jugeons  point  sur  l'étiquette  : 
Vin  généreux,  fade  piquette 
Se  logent  dans  les  mêmes  brocs. 

V. 

Pour  mieux  dompter  votre  ennemi, 
Ne  Thumiliez  qu'à  demi  ; 
Songez  qu'un  trop  sensible  outrage 
Peut  lui  rendre  force  et  courage. 
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J'ai  ifu  le  sanglier  aux  abois. 
Plus  redoutable  au  fond  des  bois 
Que  n'est  le  tigre  ou  la  panthère. 
Comme  Antée,  un  cœur  généreux 
Se  relève  plus  rigoureux 
Après  avoir  touché  la  terre. 

VI. 

Qu'est-ce  que  Tâme? 
C'est  un  souffle  immatériel, 

C'est  une  flamme 
Qui  brûle  en  montant  vers  le  ciel. 

VII. 

Contemplez,  à  l'heure  suprême, 
L'impie  et  l'açii  du  Sauveur  : 
L'un  prie,  en  sa  douce  ferveur. 
Et  l'autre,  en  son  effroi,  blasphème. 
C'est  qu'au  fort  du  péril  eitrême. 
Quand  tout  lui  manque  en  ce  bas-lieu. 
L'un  se  voit  seul  avec  ioa  Dieu, 
Et  l'autre  seul  avec 


if 


Vin. 

Corps  qui  s'éloigne  à  nos  yeux  s'amoindrit, 
Elpar  degrés  s'abaisse,  diminue; 
Fait  qui  s'éloigne,  aux  yeux  de  notre  esprit 
Grandit  parfois  jusqu'à  toucher  la  nue. 

K. 

Veux-tu  connaître  l'avenir 
Mieux  que  sorcier,  devin  ou  mage? 


••«.• 
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Regarde  le  passé,  des  yeux  du  soirreiiir  : 

Le  passé  du  futur  est  la  fidèle  image. 

On  Toit  presque  toujours  les  mêmes  passions 

Inspirer  aux  humains  les  mêmes  actions, 

Que  le  progrès  des  mœurs  et  du  temps  modifie. 

Examine,  au  flambeau  de  la  philosophie. 

Les  siècles  écoulés,  les  causes,  leur  effet. 

Qui  se  souvient  prévoit.  Sous  une  autre  bannière, 

Les  neveux  font,  à  leur  manière, 

Ce  que  les  ancêtres  ont  fait. 

X. 

Rester  froide  aux  soupirs  de  celui  qui  vous  aime. 

Vierge ,  voilà  la  pureté  ; 
Mais  brûler  en  secret  et  se  vaincre  soi-même. 

Vierge,  voilà  la  chasteté. 

XI. 

Conserve  tes  amis,  et,  bien  qu*en  petit  nombre. 
Sans  crédit,  sans  pouvoir,  ne  les  dédaigne  pas. 
Songe  à  ce  voyageur  perdu  dans  la  nuit  sombre. 
Qu'un  humble  ver  luîtaiit  préserva  du  trépas. 
En  lui  montrant  TaMaie  ouvert  devant  ses  pas. 

XII. 

0  mondaine  instabilité  !  ^ 

L'homme  change  au  hasard  de  crainte  et  d'espérance. 
Les  honneurs,  qui  d'abord  flattent  sa  vanité, 

Gônent  bientôt  sa  liberté. 
Sous  des  dehors  brillants,  maîtres  en  apparence, 

Esclaves  en  réalité. 
Nous  appelons  le  jour  de  notre  délivrance.... 
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Pni8,  devenus  Tîeux  et  perclus. 
Soit  orgueil,  soit  longue  habitude, 
Nous  retenons  la  servitude 
Quand  elle  ne  nous  retient  plus. 

xm. 

Jadis  rhomme  lettré,  chose  assez  rare  en  France, 

Savait  beaucoup  et  savait  bien. 
En  nos  jours  de  progrès  voyez  la  différence  : 

Beaucoup  savent,  mais  presque  rien. 

XIV. 

Chez  ton  voisin  malade  envoie  exactement 

Savoir  comme  on  se  porte  el  si  le  mieux  s'annonce. 

Matin  et  soir,  il  faut  que  ton  empressement 

Par  des  messages  se  prononce. 
L*usage  ainsi  le  veut,  mais  on  est  convenu 

Qu'en  pareil  cas  nul  n'est  tenu 

De  se  faire  rendre  réponse. 

XV. 

Jean,  qu'on  dit  sans  vergogne  aucune. 
N'est  pas  si  méchant  en  effet, 
Car,  de  tout  le  mal  qu'il  m'a  fait, 
Il  ne  m'a  point  gardé  rancune. 

XVI. 

Quoi  !  Pierre  entre  au  pouvoir;  et  je  reste  à  la  porte  ! 
0  fortune,  dit  Paul,  que  le  diable  t'emporte! 
A  briguer  tes  faveurs  bien  fin  qui  me  prendra.... 

C'est  sa  maîtresse  qu'il  querelle  ; 

11  a  beau  se  fâcher  contre  elle, 

Tout-à-l'heure  il  y  reviendra. 
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XVII. 

Luc  toar-à-tour  cria  :  Vive  la  Répabliqae» 
Ci  TEmpire,  et  la  Royauté  ! 

Adressant  tour-à-tour  à  chaque  autorité 
Louange,  anathème  et  supplique  ; 

Mais  on  Taccude  à  tort  de  yersatilité. 

A  mon  opinion,  dit-il,  je  suis  fidèle  ; 

C'est  elle  qui  change,  et,  ma  foi  ! 
Si  je  puis  répondre  de  moi 
Je  ne  puis  pas  répondre  d'elle. 

XVffl. 


Le  Tieux  philosophe  Germain 
Va  rentrer  dans  le  bon  chemin  ; 
Il  m'en  fit  hier  la  promesse. 
Désormais,  ami,  j'enverrai, 
M'a-t-il  dit  d'un  ton  pénétré, 
Mes  domestiques  à  la  messe. 

XK. 


L'amour,  disait  Lucinde,  a  su  me  captiver. 

J'y  renonçai  bientôt  ;  ma  foi  !  j'en  étais  lasse. 

Puis,  ayec  un  soupir  et  d'une  voix  plus  basse  : 
Le  difficile  est  de  trouver 
Quelque  chose  qui  le  remplace. 
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XX. 


Sais-tu  quelle  est,  dans  la  nature, 

Cette  maligne  créature, 
Etre  capricieux,  égoïste  et  moqueur. 
Qui  Viet  toute  sa  joie  à  torturer  un  cœur  ; 
Animal  composé  de  ruse  et  d'inuposture. 
Tour-à-tour  humble  et  fier,  hautain  et  caressant  ; 
Qui,  yingt  fois  chaque  jour,  tous  fait  tourner  le  sang, 
Et  chaque  jour  vingt  fois  passer  du  poucure  au  blême  ; 
Qui  TOUS  brûle,  et  vous  glace,  et  vous  déchire...  enfin, 
Pire  que  la  migraine  et  la  peste  et  la  faim?.... 

Une  coquette,  quand  on  Taime. 

XXI. 

Peuples,  embrassez-vous  !  Touragan  est  passé. 

Le  conquérant  chancelle  et  tombe. 
Gravez,  pour  son  supplice,  et  chantez  sur  sa  tombe 

Un  requiescat  in  page. 


XXII. 

▼EimRBj»!  ••■m,  APRiM  mm  écamc  û^mmmwÉu 

Il  n'est  qu'heur  et  malheur  :  vieux  et  triste  refrain  ! 

Le  hasard  seul  est  chose  vraie. 
Il  jette  aux  uns  la  joie,  aux  autres  le  chagrin. 
Et  marque,  en  son  caprice  aveugle  et  souverain. 
Ici  d*un  noir  charbon,  là  d'une  blanche  craie. 
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€haque  jour  quUl  nous  fait  orageux  ou  serein. 
Qu'on  goit  méchant  ou  bon,  extrayagant  ou  sage. 
Même  chance  ici-bas  nous  attend  au  passage. 
Partis  du  même  point,  marchant  du  même  pas. 
Tendant  au  même  but,  suivant  la  même  Toie, 
L'un  rencontre  la  gloire  et  Tantre  le  trépas; 

L'un  se  sauye  où  l'antre  se  noie. 
Ce  mineur  trouva  l'or  :  que  cherchait-il?  Tairakl» 
Plus  loin,  ce  laboureur  qui  sema  du  bon  grain. 

Ne  récolte  que  de  l'ivraie. 
Il  n'est  qu'heur  et  malheur  i  vieux  et  triste  refrain  ! 

Le  hagard  seul  est  chose  vraie. 

xxra. 


,  APmte  VM  mmccism 

Tôt  ou  tard  Taise  et  Je  bonheur 
Du  bien  vivre  est  la  récompense. 
Qui  vit  en  tout  bien  tout  honneur 
Est  plus  adroit  qu'il  ne  le  pense. 
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NOTICE 
SUR  M.  CLERC , 

Par  I.  de  GolWry, 

LUB   PAR   M.   U  C0N8BILLBR   BÉCHBT. 

«  Sa  flutaoln  M  honorée  même  dtos  on 
■  temptdeftueiir  et  de  factioDs.  » 

(  VoiLLraiN,  Vie  de  LhAf^ital.) 

Messieurs, 

Ces  paroles  d'un  de  nos  plus  grands  écrivains  sur  la 
fin  du  chancelier  de  Lhôpital,  en  un  temps  de  discorde 
et  de  troubles,  semblent  avoir  été  inspirées  pour  peindre 
le  sentiment  de  religieuse  douleur  qui  se  répandit  dans 
la  ville  de  Besançon,  lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Tex- 
cellent  citoyen  auquel  cette  notice  est  consacrée.  La  ré- 
volution de  février  venait  d'éclater;  toutes  les  exi- 
stences, toutes  les  fortunes  étaient  menacées  :  chaque 
courrier  apportait  un  nouveau  sujet  d'agitation  ou 
d'anxiété!  Mais  toutes  les  préoccupations  semblèrent 
s'absorber  dans  le  deuil  commun,  et,  pour  nous  seriir 
encore  des  expressions  de  l'auteur  auquel  nous  avons 
emprunté  notre  épigraphe,  a  les  esprits  les  plus  graves 
)»  comme  les  plus  frivoles  lui  rendirent  hommage.  » 

Pierre-Michel-Dorothée  Clerc  naquit  à  Besançon  le 
â  septembre  1762.  Son  père,  avocat  au  parlement  de 


{ 
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Franche^CofllIé,  le  dcutioail  à  siiifre  la  carrière  dans  la- 
quelle il  s'était  distingué  lui-même.  Cependant  lesgoâts 
du  jeune  Clerc  ne  répondirent  pas  d'abord  à  ce  vosa  de 
famille^  il  etengigea  dana-vn régiment  d'artillerie  qu'il 
suivit  dans  plusieurs  garnisons.  U  fallut  beaucoup  d'ef- 
forts et  4*exbortalions  pour  le  ramener  à  Tétude  du 
droit  ;  il  paraît  même  qu'il  ne  suivait  que  fort  négligem- 
ment les  cours  de  runifersilé  de  Besançon,  lon^'il 
fut  inscrit,  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  sur  la  liste  d'un 
concours  qui  allait  s'ouiril,.  soos  la  présidence  du  cé- 
jfkte  professeur  Seguin.  Ce  n'est  pas  que  l'étudiant  fût 
dépourvu  d'instruction  ;  il  aimait  les  lettres,  possédait 
parfaitement  le  latin,  lisait  et  relisait  ses  auteurs  clas- 
siques, mais  fort  peu  son  Digeste  :  tout  à  coup,  pressé 
par  le  temps,  obligé  par  rinscriplion  qu'on  avait  faite 
de  son  nom,  stimulé  par  un  juste  sentiment  d'amour- 
propre,  il  prit  le  parti  de  se  présenter,  et,  se  confiant  à 
la  protection  du  sort  autant  qu'à  l'étude,  il  s'appliqua  de 
préférence  à  l'un  des  titres  qui  faisaient  l'objet  de  l'exa- 
meil)' et  choisit  celui  de  exhcgreitfiémè' liber orum,  l'un 
des  plus  difficiles  du  droit  romain.  '  C'était  beaucoup 
risquer,  les  recherches  accessoires  à  l'étude  principale 
ne  pouvant  suffire  à  garantir  un  candidat  contre  les  ex- 
cursions inattendues  dans  lesquelles  peuvent  lentratner 
ses  examinateurs  ;  mais  la  réussite  fut  complète,  et, 
pair  un  bonheur  inespéré,  le  litre  choisi  pour  base  de 
ses  travaux  fut  précisément  celui  que  lui  indiqua  le  sort, 
commeei  la  destinée  même  eût  voulu  ressaisir  sous  les 
drapeaux,  pour  le  replacer  dans  Tarène  judiciaire,  ce- 
lui .qpi  devait  bientôt  s'élever  si  haut,  et  rendre  de  si 
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éminents  services  coDuro  jurisconsulte,  cokfiine  avocat 
et  oMnine  magistrat. 

Soutenu  dans  cette  épreuve  par  le  commentaire  de 
Vinnius,  M.  Clerc  garda  toujours  pour  eet  auteur 
une  prédilection  particulière.  Il  remporta  le  grand  prix 
du  concours.  Il  avait  vingt  et  un  ans  lorsque'  le  grade 
de  licencié  lui  fut  conféré.  Les  brillantes  luttes  dans  les- 
quell^  il  venait  d'iri>tenir  un  complet  triomphe  chan- 
gèrent sa  vocation  ^  il  ae  livra  alors  tout  entier  à  une 
science  qu'il  avait  autrefois  si  fort  dédaignée. 

Mais  sa  résolution  devait  rencontrer  des  obstaclei  'i 
imprévus  ^  sa  santé  déjà  faible  s'altéra  par  des  excès  de 
travail  et  par  quelques  essais  malheureux  de  se  traiter 
lai-méme  :  M.  Clerc  était  du  nombre  de  ceux  qui 
n'ont  pas  foi  aux  médecins  ;  il  était  d'ailleurs  peu  soigneux 
de  sa  santé  et  ennemi  des  précautions.  Cette  insouciance 
d'une  part,  de  l'autre  l'inopportunité  des  remèdes  aux- 
quels il  crut  devoir  recourir,  l'amenèrent  à  un  tel  point 
de  dépérissement  et  de  découragement,  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  toulenâip&ce  d'occupation  sérieuse,  sup- 
portant à  peine  quelques  distractions  de  musique.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  lettre  qu'il  adressait  à  son  ami, 
M.  Béchet,  auteur  de  VHUUnrede  Saline.  On  y  remarque 
les  passages  suivants  :  a  Je  jouis  d'un  embonpoint  rat* 
»  sonnable,  mais  ma  tête  est  aussi  faible  que  jamais  ; 
»  l'application  m'est  toujours  funeste,  et  je  vois  qu'S 
)>  est  très-possible  de  porter  un  cerveau  très-délabré  sous 
»  un  air  de  vigueur;  je  crois  qu'il  faudra  des  Années 
)>  pour  ramener  en  moi  la  faculté  d'étudier,  ainsi  que 
»  cette  prétendue  méditation  dont  vous  me  gratifiei.«^«i 
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»  Méoagez^yous  d  ne  vous  tii|x>soz  pas  à  une  leçon 
»  dans  le  goût  de  celle  que  je  viens  de  recevoir.  FéKcî' 
n  tez-vous  de  n'avoir  jamais  éprouvé  à  quel  point ritat 
»  de  Tâme  dépend  de  celui  de  nos  organes,  dépendance 
yt  qui  met  aux  abois  la  raison,  et  qui  souvent  exerce  la 
»  foi  :  n'allez  pas  vous  choquer  de  ce  mot,  je  sais  en- 
»  core  me  soumettre  aux  vérités  que  je  ne  conçois  pas  ; 
»  ma  croyance  est  toujours  celle  d'dn  vrai  chrétkn,  et, 
n  quelque  changement  que  subisse  mon  individu,  c'est 
»  un  point  sur  lequel  je  ne  varierai  jamais.  »  Enfin,  une 
crise  violente  et  salutaire  vint  le  sortir  de  cet  état  de  lan- 
gueur: ce  fut  un  véritable  réveil  ^  il  reprit  ses  travaux  et 
s'y  abandonna  avec  une  ardeur  qui  ne  s'est  pas  une  fois 
ralentie  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière. 

Il  n'eut  pas  de  peine  é  se  mettre  bientôt  au  premier 
rang  des  jurisconsultes  ;  c'était  une  tâche  dont  les  diflB- 
cultés  tenaient  principalement  aux  circonstances.  La 
première  révolution  s'accomplissait,  renversant  tous  les 
sièges  antiques,  substituant  aux  juridictions  millénaires 
dei  juridictions  nouvelles ,  et  déiiitorant,  pour  les  re- 
fondre et  les  amoindrir,  tous  les  tribunaux»  toutes  les 
corporations,  Tordre  des  avocats  lui-même  ;  mais  rien 
n'arrête  un  esprit  supérieur  :  quant  il  n'y  eul  plus  que 
des  hommmes  de  loi,  M.  Clerc  fut  homme  de  loi.  Les 
bouleversements  politiques  ne  suppriment  pas  les  contes* 
tations  particulières,  à  tous  les  intérêts  il  faut  des  con- 
seils; l'expérience  et  l'érudition  ne  perdent  jamais  leurs 
droits,  pas  même  quand  l'ignorance  est  décrétée.  Le 
cabinet  de  M.  Clerc  était  le  plus  fréquenté-,  quelquefois 
OD  attendait  jusqu'à  huit  jours  une  de  ses  consultations, 
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et  il  lui  arriva  souvent  de  plaider  devant  plosieurs  jnri- 
dietioDS  lemêmejour.  Mais  sa  réputation  de  jurisconsulte 
n'était  pas  le  seul  et  surtout  n'était  pas  le  plus  beau  ré- 
ioltat  de  ses  efforts  ;  dès  ses  jeunes  années  il  sut  rendre 
d'éminents  services,  et,  dans  un  temps  de  fureur  et  de 
faction,  prendre  sa  place,  non  parmi  les  exaltés  et  les 
enthousiastes  des  idées  nouvelles,  mais  parmi  les  cou- 
ragan  citoyens  qui  ne  craignaient  pas  d'exposer  leur 
vie  pour  maintenir  dans  Tintégrité  de  leurs  droits,  pour 
préserver  de  la  mort  ceux  que  la  délation  inscrivait  sur 
ces  fatales  listes  de  proscription  sous  le  titre  d'émigrés. 
Défenseur  ou  membre  de  Tadministration  départemen- 
trie  (I),  il  opéra  oo  fit  opérer  beaucoup  de  radiations, 
au  risque  de  subir  lui-4nème  les  peines  dont  il  affran- 
chissait des  nobles  et  des  prêtres.  Quelque  suspect  qu'il 
pût  parattre  alors,  la  profondeur  de  ses  connaissances, 
l'éloquence  de  sa  parole  n'étaient  contestées  par  per- 
sonne. 

En  1796,  quand  on  organisa  les  écoles  centrales, 
quand  on  y  introduisit  des  cours  de  législation,  le  jury 
d'instruction  publique  ne  pouvait  manquer  de  recon-* 
Battre  la  supériorité  de  M.  Clerc;  il  le  désigna  pour  oc- 
cuper cette  chaire,  et  l'administration  départementale 
s'empressa  de  confirmer  cette  nomination.  Cet  hom- 
"mage  public,  qui  constatait  si  bien  la  position  élevée 

(I)  Il  aTait  été  élu  è  l'administration  départementale;  mais  an  18 
fructidor  an  ▼,  tons  les  membres  composant  celle  du  Doobs  forent 
ré? oqnéi  pw  le  directoire  eiécntif»  comme  protégeant  les  réOnactaires 
et  Um  émàgjréÊ.  U  y  a? ait  urgtnce ,  dit  l'arrêté,  de  remplicer  oes 
mambres  prévaricateur»  par  des  membres  incapables  de  compotsr 
aveelatifrannie. 
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du  professeur  désigoé,  ne  put  le  déteriainer  à  se  vouer  à 
la  carrière  de  reoseignement  ;  il  aimaitle  barreau,  il  ei« 
cellait  dans  Tart  de  la  parole,  et  ne  voulut  pas  y  renon-'- 
cer,  pour  la  diction  compassée  et  méthodique  de  leçons 
arides,  et  par  son  refus  il  dota  la  Franche-Comté  et  la 
Bourgogne  d'une  gloire  nouvelle,  celle  du  grand  juris- 
consulte quia  formé  plusieurs  générations  de  magistrats 
et  d'avocats  :  ce  fut  Proudhon,  si  justement  célèbre 
comme  auteur,  comme  professeur,  comme  homme  de 
bien,  qui  vint  prendre  la  place  que  M.  C|0rc  laissait  va- 
cante; ainsi,  conservant  au  barreau  et  è  la  magistrature 
le  tribut  d'un  mérite  dont  sa  modestie  ne  lui  laissait  pas 
apercevoir  tovte  Tétendue,  il  préparait  à  renseignement 
public  une  véritable  restauration  de  son  antique  splen- 
deur. Le  cabinet  de  M.  Clerc  était  aussi  upe  école  où  la 
pratique  des  aflaires  s'élevait  jusqu'à  l'étude  des  plus 
hautes  théories  *,  c'est  du  sein  de  ces  conférences 
et  de  ces  doctes  entretiens  qu'on  a  vu  sortir  M.  de 
Mérey  dont  la  voix  puissante  retentissaitencore  naguère 
au  barreau  de  Besançon,  et  qui  s'est  condamné  &  un  si- 
lence prématuré;  Curasson,  auteur  de  tant  de  bons  ou*- 
vrages,  avocat  célèbre  ;  Courvoisier,  non  moins  célèbre 
comme  tel,  et  grand  jusque  dans  l'histoire,  Courvoisier, 
l'éloquent  et  loyal  ministre  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle... Tous  reportaient  leurs  sucqès  aux  premiers 
enseignements  de  ce  maître,  dont  ittiftbt  restés  les  amis 
à  travers  les  vicissitudes  si  diverses  de  notre  époque. 

M.  Clerc  a  toujours  aimé  le  travail  pour  le  tra- 
vail même  ;  il  jouissait  de  son  savoir  sans  ostentation, 
cherchant  &  y  faire  participer  une  jeunesse  studieuse. 
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sans  aucuD  souci  de  céiébrilé,  plus  heureux  de  son  mé* 
rite  que  de  TopioioD  qu'on  pouvait  eu  avoir,  donnant 
loot  à  la  réalité,  rien  à  l'apparence.  C'est  ainsi  que  dans 
ses  diverses  positions  il  est  toujours  resté  le  même  :  véri- 
table phénomène  en  France,  dans  ce  pays  tourmenté 
d^une  insatiable  frénésie  de  publicité,  M.  Clerc  est  suc- 
cessivement avocat,  magistrat,  auteur,  législateur,  sans 
jamais   recourir  à  l'éclat,  si  séduisant  pour  les  es- 
prits légers;...  il  laisse  passer  sous  le  nom  d'un  archi- 
tecte (1)  un  commentaire  qui  suffirait  â  la  réputation 
d'un  jurisconsulte  -,  il  ne  prend  part  que  rarement  aux 
travaux  de  l'Académie,  et  s'il  mêle  quelques  disserta- 
tions au  recueil  de  ses  Mémoires ,  ce  n'est  que  dans  un 
âge  avancé,  pour  répondre  à   des  questions  qui  lui 
étaient  soumises  par  l'Académie  elle-même.  Il  semblait 
ne  sortir  qu'à  regret  du  cercle  où  le  renfermait  la  dé- 
fense des  intérêts  publics  ou  privés,  tant  il  craignait  de 
dérober  à  ses  clients  ou  à  l'état  les  instants  qu'il  consa- 
orait  Â   toute  autre  occupation.   Il  était,   comme    il 
Ta  dit  lui-même  de  Dumoulin,  a  d'un  avare  parcimonie 
»  de  son  temps  et  d'un  désintéressement  pécuniaire  à 
»  toute  épreuve.  )>  Ce  désintéressement  était  en  quelque 
sortedevenu  proverbial.  Loin  d'imiter  certeins  défenseurs 
qui  mesurent  leur  dévouement  à  une  cause  sur  ce  qu'ils 
en  espèrent  d'honoraires,  M.  Clerc  ne  faisait  aucune 
distinction  entre  Mfs  qui  lui  étaient  confiées,  se  char- 
geant avec  le  même  zèle  de  toutes  les  affaires  que  sa 
conscience  avait  jugées  bonnes,  acceptant  souvent  les 

(t)  Ramelet,  Lois  relatives  aux  Mtimait^,  commentaire  qui  ren- 
fciiiie  un  parallèle  ayec  les  otages  des  pays  ▼oislns.  Besaoçoo,  18S2. 
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pins  humbles  rétributions,  et  les  donnaot  enniLte  mu 
pau?res(l).  S'il  arrivait  qu'il  estimAt  ses  honoraires  a» 
dessous  de  ce  que  Tavait  fait  le  client,  il  le  suivait  à  la 
sortie  de  son  cabinet,  et  lui  remettait  la  somme  déporte 
chez  lui.  Il  consacrait  toujours  à  l'indigent  une  brie 
partie  de  ses  revenus  et  de  ses  honoraires,  e{  plos  tard* 
lorsqu'il  eut  quitté  les  fonctions  publiques,  il  employait 
en  œuvres  de  bienfaisance  toute  sa  pension  de  reiraile^ 
Le  sentiment  religieux,  si  puissant  en  lui,  fortifiait  eneore 
cette  disposition  à  la  charité  ;  tout  lui  devenait  occasioB 
de  donner,  tout,  jusqu'à  la  distraction  naturelle  à  son 
caractère.  Il  égarait  à  tout  instant  les  objets  dont  il 
avait  le  plus  besoin  :  un  jour  qu'il  avait  cherché  lon^* 
temps  une  pièce  importante  d'un  dossier,  pour  la  rendre 
au  client  qui  la  lui  avait  confiée,  il  s'avise  de  la  pensée 
d'une  pauvre  femme  qui  était  dans  une  grande  misère» 
fait  vœu  de  lui  donner  un  louis  si  la  pièce  égarée  se  re» 
trouve  ;  puis,  jetant  les  yeux  sur  un  rayon  de  sa  vaste 
bibliothèque,  il  pensa  que  la  pièce  pouvait  bien  être  en* 
trée  dans  un  plan  qui  frappait  sa  vue  ;  elle  y  était  en  ef* 
fet,  et  son  aumône  sauva  la  vie  de  la  pauvre  femme. 

Plus  d'une  fois  M.  Clerc,  cédant  à  des  excès  de  scru- 
pule, voulut  indemniser  de  ses  propres  deniers  des 
clients  dont  il  craignaitde  n'avoir  pas  suffisammment  dé- 
fendu les  intérêts  ;  on  cite  entre  autres  le  trait  suivant  : 
prévoyant  qu'il  ne  pourrait  assister é;%ine  audience  &  la- 
quelle il  devait  soutenir  un  appel,  il  obtint  de  l'avocat 

(I)  Une  fois  il  se  contenta  d'une  pièce  de  quinxe  sons  pour  une  af- 
faire qui  aYaifc  doré  plusieurs  audiences;  c'était  asses  de  la  part  de 
paoTres  dieots. 
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de  k  partie  adverse  la  promesse  qu'il  consentirait  à  la 
NBise  de  raSaire  ;  mais  le  jour  venu  etiacause  appelée, 
€0  déloyal  adversaire  n'en  prit  pas  moins  ses  avantages 
et  le  jugement  fut  confirmé  par  défaut.  Que  Ton  juge 
de  l'indignation  de  M.  Clerc  !  II  s'en  fallut  de  peu  que 
sa  violence  n'égalAt  son  indignation  lorsque,  quelques 
jours  après,  il  trouva  dans  le  cabinet  de  M.  Proudbon 
le  confrère  dont  il  avait  si  fort  à  se  plaindre  ;  mais  re- 
prenant aussitôt  le  sentiment  de  sa  dignité,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  sa  propre  responsabilité,  s'en  inquiéta 
outre  mesure,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'avis  des 
hommes  les  plus  scrupuleux  pour  l'empêcher  de  payer 
de  ses  deniers  toute  la  valeur  du  procès. 

Tel  était  M.  Clerc,  lorsqu'en  1811  Napoléon  créa  les 
cours  impériales  pour  reconstituer,  autant  que  le  per- 
mettait l'esprit  de  notre  siècle,  les  grandes  compagnies 
judiciaires  qui  avaient  fait  si  longtemps  la  gloire  de  la 
France.  Il  y  appela  ce  qui  restait  encore  des  nobles  dé^ 
bris  des  anciens  parlements,  et  compléta  cette  magistra- 
ture en  prenant  au  barreau  et  dans  les  familles  les  plus 
honorables  les  plus  éminents  jurisconsultes.  A  ce  double 
titre  M.  Clerc  devait  entrer  dans  la  formation  de  ces 
cours  :  il  fut  nommé  premier  avocat  général,  et  porta 
dans  ses  fonctions  le  zèle  et  le  talent  qu'il  avait  mis  jus- 
que-là à  la  défense  des  intérêts  privés.  On  admirait 
l'étendue  de  ses  connaissances,  la  justesse  de  ses  vues, 
la  profondeur  de  ses  aperçus  et  la  facilité  de  son  im- 
provisation. Toute  affaire  difficile  et  compliquée  lui 
revenait  de  droit  ^  souvent,  sur  des  notes  prises  à  l'au- 
dience, il  exposait  avec  une  clarté  étonnante  les  faits, 
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les  dates,  les  points  de  droit,  précisait  la  difficulté, 
posait  les  questions,  et  savait  les  résoudre  avec  une 
telle  mémoire  des  monuments  judiciaires,  qu'&  Teo- 
tendre  on  eftt  dit  qu'il  était  à  lui-même  toute  sa  bibGo- 
théine. 

On  conçoit  aisément  de  quelle  autorité  il  dut  bîeiitôC 
jouir  dans  une  compagnie  où  le  savoir  fut  toujours  prisé 
si  haut.  Quelquefois  il  s'élève  aux  plus  hautes  inspira- 
tions deTéloquence,  et  Ton  cite  encore  son  beau  réqui- 
sitoire dans  Taffaire  intentée,  par  quelques  habitants  de 
Saône-el^Loire ,  au  journaliste  Martinville ,  dont  la  cour 
de  Besançon  eut  à  connaître,  en  septembre  iSSO,  par 

jf%       suite  de  renvoi  après  cassation  ou  pour  cause  de  suspi- 
'        cion  légitime....  L'affaire  avait  un  caractère  politique. 
Martinville  appartenait  à  un  parti  exagéré,  mais  domi- 
nant^ ses  assertions  rencontraient  de  puissantes  sympa- 
thies. Rien  n'arrêta  la  noble  indépendance  de  M.  Clerc. 
Jp  conclut  contre  le  journaliste,  et  confondit  la  diffa- 

"*  «latiMi  en  excitant  l'admiration  des  partisans  les  plus 

prononcés  de  la  cause  contraire  (1).  Cependant  M.  Qerc 
avait  déjà  éprouvé  un  revers  politique.  Il  n'était  pas 
resté  en  paisible  possession  du  siège  éminent  qu'il  occu- 
pait au  parquet  de  la  cour.  Elu  à  la  chambre  des  Cent- 
Jours,  il  avait  présenté  à  l'empereur  l'adresse  des  collèges 
électoraux  du  département  du  Doubs.  On  ne  voit  pas 
qu'il  ait  pris  aux  événements  de  iSlS  une  part  bien 

(I)  En  férrier  1820  une  mascarade  atail  eo  lîea  à  Chélon-aor- 
Saftoe;  des  figures  grotesques  aTaient  paru  dans  le  cortège,  l'ooed'eUai 
aTait  été  poignardée  et  jetée  à  la  Saôoe.  Le  Urapeau  blane  y  afait  vn 
oae  ooropliGité  airee  raltentat  commis  sur  le  doc  de  Berry. 
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•elhe^  ni  qu'il  se  soit  associé  aux  passioos  politiques 
d^aoeoD  parti  ^  c'était  au  contraire  malgré  lui  et  contre 
le  Tœu  de  sa  famille  qu'il  s'était  laissé  nommer  repré- 
tentant.  Les  dangers  du  pays,  son  déYouemenl  aux  plus 
pénibles,  comme  aux  plus  périlleux  devoirs,  reoAMNr- 
tèrent  sur  les  conseils  de  la  prudence^  il  y  perdit  sa  po* 
litioD  dans  la  magistrature.  Mais  sa  révocation  ne  fut 
pas  immédiate  :  il  assistait  encore  aux  assises  du  Jurt  M 
mars  4816,  et  y  porta  la  parole  avec  la  plus  grande  dis- 
ttnctioii.  Cette  disgrâce  ne  fut  pas  d'ailleurs  de  longue 
dorée.  H  avait  été  remplacé  par  M.  Courvoisier  j^  mais 
en  4818,  lorsque  celui-ci  fut  nomm%  procureur  général 
à  Lyon,  le  gouvernement  saisit  cette  occasion  de  rendre  '^.v 
M.  Qerc  &  la  cour  de  Besançon  ;  il  voulut  que  la  répa- 
ration fût  complète,  et  quoique  cette  interruption  de 
service  lui  eût  fait  perdre  son  ran^ii^ancienneté,  9  o'qb 
(ut  pas  moins  nommé  premier  avocat  général.  M.  Mev 
ronnetde  Saint<>Marc,  alors  procureur  général,  averil 

I        A 

qoe  Ton  préparait  à  ce  sujet  une  sorte  d'ovation  poli- 
tique, et  connaissant  l'éloignement  de  M.  Clerc  pour  ces 
manifestations,  l'attendit  au  moment  où  il  se  rendait  an 
palais  pour  y  plaider  une  affaire,  et  lui  annonça  en 
même  temps  cette  brillante  réparation  et  les  projets  dont 
elle  était  l'objet*,  tous  deux  entrèrent  à  l'audience,  et 
l'installation  eut  lieu  immédiatement.  L'année  suivante 
M.  Clerc  fut  nommé  membre  du  conseil  général,  et  peu 
de  temps  après  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Tout  semblait  concourir  à  son  bonheur  :  magistrat 
«rrironné  de  l'estime  publique,  citoyen  favorisé  par  la 
fortune,  père  de  fils  qui  répondaient  à  sa  tendresse  par 

8 


I 


—  114  — 

use  afleetion  sans  limites,  &  ses  leçons  par  des  soooès  et 
des  connaissanGes  de  toat  genre,  la  Profidenee  hii  ré- 
serrait  anedeoescroelles  épreofes  par  lesquelles  le  juste 
est  MUT  eut  a?erti  que  rien  n'est  staMe  sur  la  terre,  pas 
nêrfke  la  félicité  ckie  à  la  vertu  :  M.  Clerc  allait  Mve 
frappé  d'un  de  ces  malheurs  qui  suivent  jusqu'au  Umt^ 
beau  le  chrétien  le  plus  résigné.  H  vit  mourir  à  l'âge  de 
fingNittatre  ans  le  second  de  ses  fils,  Hyacinthe,  qui 
réalisait  toutes  ses  espérances.  C'était  l'élève  le  plus  dis- 
tingM  du  professeur  Proudhon  ;  il  avait  débuté  aa  bar^ 
reaMÉ  H  s'était  fait  remarquer  par  une  éloquence  douée 
et  peHttMive,  parla  bonté  do  son  caractère.  La  eour 
'^Jt  venait  de  le  présenter  pour  un  siège  de  êonseiller-audî* 
teur.  Ce  jeune  homme,  d'une  éducation  si  brillante,  de 
mcours  si  pures,  d'une  religion  si  profonde,  succomba 
Je  9  janvier  1824  à  une  maladie  de  langueur.  La  cité 
;-tout  entière  s'associa  à  ce  deuil  ^  par  une  rare  et  boao- 
ifable  exception,  une  notice  nécrologique  fut  rédigée  et 
traescrile  sur  les  registres  de  la  ville  de  Besançon  (1). 
Tous  les  habitants  suivirent  son  convoi.  Quani  à  la  si- 
tuation de  M.  Clerc,  rien  ne  peut  mieux  la  Caire  connaître 
qu'une  noie  écrite  par  celui  de  ses  fils  que,  pour  la  con- 
solation de  ses  vieux  jours,  la  gloire  de  son  nom  et  l'hoir 
neur  de  la  Franche-Comté,  la  Providence  a  laissé  è  oe 
digne  vieillard  (2)  : 

(1)  Cette  notiee  qui,  an  jugemeut  de  toas  ceux  qui  ont  eonau 
M.  Hyadnttie  Clerc,  offre  uo  portrait  fort  reMemblaiit,  eit  liÉ|irl- 
iBée  à  la  fuite  de  la  présente  notice,  note  A. 

(2)  M.  Edouard  Clerc,  conseiller  à  la  cour  de  Besançon,  auleorks 
VHUMrt  de  FroMcki'ConUé,  deux  fois  couronnée  par  rinsiitut,  ait. 
Un  autre  aii  de  M.  Ciarg  est  tuepecte»  des  domaines. 
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uJêPiê  mon  père  se  proiiemer  devant  le  lUdê  mum 
»  firèreflafaee  eonire  terre,  comme  ievani  le  tambemt 
»  if  «m  eami;  il  ee  releva  les  yeux  baignée  de  larmee, 
y^mmie  eane  abaitemeni  ni  déeeepoir.  i»  La  religion, 
qoi  dès  ses  plas  jeunes  années  aTail  jeté  de  si  pro- 
fondes racines  dans  son  âme,  lui  inspira  une  pieuse 
et  doalooreuse  résignation  ;  il  rq)rit  le  cours  de  ses  tra- 
fauz.  Mais  la  musique,  que  M.  Glerc  afart  aimée  avec 
passion,  et  qu'il  jugeait  en  mettre,  n'eut  plus  pour  lui 
les  manies  charmes,  et  il  n'entendait  point  san^  une 
fife  émotion  le  son  de  l'instrument  sur  lequel  efÈf^  ex- 
oeQé  son  fils.  A  la  cour,  au  conseil  général,  ilmkinua 
de  répandre  les  plus  vi?es  lumières  sur  tous  les  sujets 
qa'H  traitait.  Sa  position  déjà  si  belle  grandissait  chaque 
joiv.  n  y  avait  dix-huit  ans  qu'il  était  premier  avocat- 
général,  quand  M.  Meyronnet  de  Saint-Marc  (1),  qui  a 
laissé  dans  ce  pays  tant  d'honorables  souvenirs,  quitta  la 
direction  du  parquet  de  Besançon,  pour  occuper  au 
minislère  la  place  de  secrétaire-général....  Le  choix  de 
son  successeur  ne  pouvait  être  douteux  \  il  était  marqué 
par  la  supériorité  du  premier  avocat-général ,  par  ses 
services,  par  son  caractère.  Ce  fut  en  juin  1829  que 
M.  Clerc  fut  installé  dans  ces  éminentes  fonctions,  si 
loyalement  acquises,  soit  dans  l'ordre  du  talent,  soit 
dans  celui  de  la  hiérarchie . 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  lorsqu'une 
brutale  révocation  l'éloigna  de  la  magistrature.  La  ré- 
jriution  de  Juillet,  qui  devait  bientôt  rétablir  et  main- 
trair  en  France,  pour  dix-huit  ans  encore,  l'ordre  et 

(ff)  Gonieiller  à  la  coor  de  cassation. 
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la  prospérité  qu'elle  avait  ud  instant  menaeés,  subîflaait 
alors  le  sort  commun  des  révolutions.  Née  de  la  sédition 
et  de  rémeute,  elle  commença  par  remettre  le  pooToir 
aux  ennemis  des  lois.  La  magistrature  est  toujours  le 
premier  objet  de  la  haine  de  ceux  dont  elle  a  réprimé  kê 
mauvaises  passions.  Les  condamnés  politiques  et  leon 
complices  s'attaquent  d'abord  aux  procureurs-générmx» 
inexorables  gardiens  du  Code  pénal,  dont  les  Eactieuz  ne 
cessent  de  franchir  les  limites.  Deux  fois  en  moins  de 
vingt  ans,  les  parquets  ont  été  renversés  en  masse,  el 
deuxjM  aussi,  après  cette  première  immolation,  la  f«- 
reur  m  factieux  s'est  brisée  contre  la  magistrature  ina- 
movible. Abandonnée  môme  par  ceux  qu'une  position 
usurpée  appelait  à  la  défendre,  elle  a  deux  fois  trouvé 
de  puissants  et  courageux  soutiens  en  dehors  d*elle- 
même,  en  1830  (1),  un  grand  avocat,  un  éloquent  ora- 
teur, magistrat  par  caractère  avant  de  l'être  par  ordon- 
nance,  M.  Dupin  ;  et  dans  des  temps  plus  désastreux,  au 
milieu  de  passions  plus  violentes  encore,  un  noble  ci- 
toyen de  ce  noble  pays,  M.  de  Montalembert  :  et  ce  sera 
l'éternel  honneur  de  ce  département  d'avoir  donné  à  la 
société  un  défenseur,  illustre  déjà  avant  de  le  représen- 
ter, et  dont  le  nom  désormais  sera  inséparable  aussi 
des  fastes  de  la  magistrature  française  (2). 

Mais  ces  grandes  réparations  législatives  n'empêchent 

(1)  Et  les  16  mai,  15  juillet  1848,  25  mat  1849. 

(2)  •  A  la  foix  de  M.  de  Montalembert,  les  magistrats  firappéa 
»  d'interdit  sont  remontés  sor  lear  siège,  et  la  l>ase  fondamentale  A 
»  l'institution  jadidaire,  ce  dogme  sacré  de  l'inamoTibilité  du  juge. 
•  fruit  précieux  de  l'expérience  des  temps  et  des  progrès  de  la  raison. 
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DÎ  ne  réparent  les  premières  iniquités.  Quand  la  voix 
éloquente  de  M.  Dupin  sauva  rinstitution ,  H.  Clerc  était 
déjà  ré?oqué.  Aucun  principe  ne  pouvant  être  invoqué 
en  faveur  des  magistrats  amovibles,  le  mal  demeura  ir- 
réparable à  son  égard.  Succomber  avec  les  hommes  les 
plus  éminents,  avec  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles 
serviteurs  du  prince,  fut  toujours  regardé  comme  un 
honneur.  La  considération  de  H.  Clerc  s'accrut  de  cette 
disgrâce  imméritée  ;  il  ne  fit  entendre  aucune  plainte, 
ne  démentit  pas  un  instant  la  dignité  de  son  caractère; 
il  replaça  son  nom  sur  le  tableau  des  avocats.  Toujours 
le  protecteur  et  Tami  de  la  jeunesse  studieuse,  il  institua 
d'utiles  conférences  dans  lesquelles  il  joignait  Texemple 
au  précepte.  Elu  immédiatement  bâtonnier,  il  conserva 
cette  dignité  jusqu'à  sa  mort,  et  sa  réélection  annuelle 
n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  formalité;  mais  il 
présidait  en  effet  le  conseil  de  discipline,  et  savait  en 
toute  occasion  s'acquitter  des  devoirs  de  cette  magistra- 
ture, conciliant  l'aménité  des  formes  avec  la  sévérité  de 
la  discipline,  et  maintenant  toujours  parmi  ses  confrères 
cette  réputation  de  délicatesse  et  de  zèle  dont  jouit  de- 
puis si  longtemps  le  barreau  de  Besançon.  Il  ne  négli- 
geait jamais  les  conférences  qu'il  avait  fondée;  souvent 
on  le  vit  accourir  de  Bouclans,  sa  campagne  (à  trois 
lieues  de  distance),  pour  assister  à  ces  réunions,  et  di- 
riger les  débats  fictifs  de  cette  cour  d'apprentis  :  là  il 
s'animait  et  s'identifiait  avec  la  plaidoirie  jusqu'à  Til- 

•  reçoit  de  la  Tdooté  populaire  une  nooTelle  et  imposante  contécra- 
*'•  tfOD.  »  (Disconrt  de  rentrée  de  M:  l'afocat-général  Blanc«  do  5  no- 
vembre 1890.) 
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iusioD,  à  tel  point  que  dans  soD  élonneoient  d'une  mao- 
taîse  décision,  il  s'écria  un  jour,  à  l'hilarité  de  loitt  : 
«  Cammeni  la  cour  aA-M$  pu  renêre  un  «î  ridkiÊh 
»  arrêt?  » 

Souvent  il  reoerait  è  sa  table  ces  jeunes  juriseonsolleB, 
leur  faisait  de  bienveillantes  risites,  et  se  montrait enfen 
eux,  comme  envers  tous,  de  cette  politesse  afleotneafte 
et  soutenue  qui  a  toujours  tant  de  prix  de  la  pari  d'un 
homme  de  ce  mérite.  De  nombreuses  années  s'éeoii- 
lérent  ainsi  :  certes,  si  M.  Clerc  eût  voulu  reprendre  des 
fonctions,  le  pouvoir  régulier  et  sage,  qui  avait  OMlrtial 
Tanarehie  à  ajourner  son  triomphe,  n'eût  pas  manqué 
de  lui  rendre  une  position  éminente  ;  mais,  soit  û  rai» 
son  de  son  Age,  soit  qu'il  ne  voulût  plus  changer  ses 
habitudes,  M.  Clerc  ne  proGta  pas  des  bonnes  disposi- 
tions dont  il  était  l'objet  de  la  part  du  gouvememenl. 
L'un  de  ses  successeurs,  investi  de  la  confiance  de  ee 
gouvernement,  disait  de  lui  A  l'audience  solennelle  de 
rentrée  du  3  novembre  1843  :  «  Et  pourquoi  ne  parle- 
»  rais-je  pas  du  respectable  chef,  dont  le  barreau  se  plaft 
»  chaque  année  à  renouveler  la  dignité?  Riche  de  la 
»  science  de  Dumoulin,  il  éclaire  les  œuvres  de  ce  grand 
w  jurisconsulte  du  reflet  de  sa  douce  philosophie  ;  ce 
»  n'est  point  assez  pour  lui  que  sa  belle  vie  serve 
>»  d'exemple  à  la  jeunesse,  dans  un  âge  ordinairement 
»  consacré  au  repos;  il  l'instruit,  il  l'appelle  à  de  doctes 
»  conférences,  et  le  respect  public  dont  il  est  l'objet 
»  prouve  que  la  dignité  et  la  puissance  n'étaient,  pour 
»  tant  de  mérite,  qu'un  accessoire  inutile,  et  que,  dans 
»  le  temps  où  il  en  était  revêtu,  c'était  lui-même  qu'on 
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»  cèrèrait  w  lui.  Un  tel  homme  ne  sait  pas  dédioir  ; 
»  le»  réyolutions  ont  pu  le  frapper,  jamais  rirriter,  el 
1  .quand  il  n'a  plus  été  le  représentant  du  pouToir,  il 
1  n'en  est  pas  devenu  TadTersaire  :  à  Tinstant  môme 
»  où  il  descendait  de  ce  siège,  il  y  laissait  monter  un 
»  fib  destiné  à  prouver  par  un  exemple  de  plus,  que 
»  Tétade  de  Thistoire  est  le  plus  beau  délassement  du 
•  magistrat.  • 

Dn*y  a  presque  pas  d'annéeoûM.CIerc  n'ait  été  Tobjet 
d*un  hommage  solennel,  et  quand  la  décoration  de  la 
légion  d'honneur  vint  récompenser  les  nobles  travaux  et 
le  mérite  judiciaire  de  son  Gis,  c'est  à  lui,  à  ce  digne  et 
ancien  magistrat,  qu'elle  fut  adressée  par  un  ministre 
pd  eomidérait  et  aimait  la  tnagiêtrature  comme  une 
grande  famille  dont  il  était  le  chef  (1). 

n  nous  reste  à  parler  des  travaux  littéraires  de  M.  Clerc. 
Ses  productions  sont,  pour  la  plupart,  d'une  époque  où 
il  avait  déjà  quitté  les  fonctions  publiques;  toutefois, 
nous  trouvons  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
demie  de  Besançon,  à  la  date  de  1812,  un  discours  sur 
l'art  de  la  déclamation,  et  en  1826  une  réfutation  de 
Topinion  de  J.-J.  Rousseau  sur  l'influence  des  sciences 
et  des  arts.  La  première  de  ces  compositions  porte  sur  la 
célèbre  réponse  de  Démosthène  auquel  on  demandait 
quelle  était  la  première  qualité  de  l'orateur?  Vaction, 
répondit-il;  et  la  seconde?  Vaction;  et  la  troisième? 
Vaction,  toujours  Vaction.  On  retrouve  dans  ce  travail 
les  traditions  de  Grandménil ,  dont  M.  Clerc  avait  au- 

(I)  NoUeeiur  M.  Marlio  du  Nord,  par  M.  Emile  Referoboo,  p.  99. 


» 
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trefois  pris  des  leçons.  Quant  à  la  thèse  soutenoe  par 
Rousseau,  M.  Clerc  n'a  pas  employé  moins  de  trois  dia* 
eours  à  la  combattre  ;  mais  aujourd'hui  que  la  qaealîeD 
est  posée  sur  les  décombres  de  deux  monarchies,  on 
s'arrête...  et  l'on  reconnaît  la  terrible  Tenté  deces  pa* 
rôles  :  «  que  le  paganisme,  livré  à  tous  les  égaremens  da 
••  la  raison  humaine,  n'a  laissé  à  la  poatérité  rien  que 
»  l'on  puisse  comparer  aux  monuments  honteux  que  hM 
»  a  préparés  l'imprimerie,  sous  le  régne  de  l'Evangile.» 
Nous  donnerons  un  plus  complet  assentiment  aux  tra- 
vaux de  M.  Clerc  sur  Kant.  Chargé  de  présenter  à  l'Aca- 
démie de  Besançon  un  rapport  sur  la  traduction  dea 
Principes  métaphysiques  de  la  morale,  par  H.  Tissot, 
professeur  à  Dijon,  il  étudia  avec  persévérance  les  oravrea 
de  ce  philosophe,  si  fameux  après  avoir  été  si  négligé  que 
l'édition  entière  allait  passer  chez  l'épicier.  Elle  avait 
dormi  six  ans  dans  la  boutique  de  l'éditeur,  lorsque 
tout-à-coup  Tenthousiasme  s'alluma  :  ce  qui  était  igno^ 
ré  devint  célèbre  et  indispensable  ^  on  ne  put  plus  être 
philosophe  qu'avec  Kant  et  par  Kant.  Ce  rapport  a  lé 
mérite  d'être  fort  clair,  et  de  faire  comprendre  parfaite- 
ment la  différence  établie  par  l'auteur,  entre  le  droit  et 
la  morale,  ainsi  que  ses  autres  conceptions  sur  les  fins, 
surlesdevoirs,  surDieu,  qui  dans  ce  livre  n'estqu'unêtre 
idéal  au  fond  de  la  conscience  d'où  il  faut  bien  se  garder 
de  l'eshumer,  etc.  Dans  une  seconde  étude,  M.  Clerc 
se  révolte  contre  l'obscurité  du  style  de  Kant  ^  il  en  ac- 
cuse la  nation  allemande  tout  entière,  il  s'en  prend  à 
Fichte,  Schelling,  Jacobi,  les  poursuit  et  les  ramène  de 
leurs  voyages  à  travers  les  régions  de  l'idéal.  Qu'est-ce 


«0  ellél  que  le  eràioûftie  et  la  roifon  furei  Quand 
M»  Qero  soomeltait  à  l'Académie  ses  scrupuM^  il  y 
ifail  près  de  dix  ans  que  rillustre  et  safant  Datinoo 
s'étail  récrié  dans  son  cours  contre  ces  étranges  expres- 
MDS  germaniques,  telles  que  le  sujet  absolu,  Tmliiî- 
IJ0i»  §mfiriçue,  la  réeepHvUé,  la  réflmsmié,  et  tant 
d'autres  choses  transeendafUes  ou  irameendanmeê  ; 
mais  les  leçons  de  M.  Daunou  n'étaient  pas  encore  pu- 
bliées (<).  .,,. 

En  1840,  toutes  les  questioiii.|^)|jatifes  à  Kant  fu- 
leni  de  nouveau  réfeilléesparunpfiogrammede  TAcadé- 
flûe  des  sciences  morales  et  politiques.  M.  Qerc  rentra 
en  lice,  et  T Académie  de  Besançon  fit  imprimer  ses  nou* 
Tcnux  discours.  Cette  fois,  il  attaque  résolument  le 
principal  ouvrage  du  philosophe  allemand,  la  Critique 
éê  la  raison  fwre.  «  Qu'est-ce,  dit-il,  que  la  critique  de 
la  raison  pure?  est-ce  la  raison  qui  critique  ou  est-ce  la 
laisonquiest  critiquée?  c'est  une  invitation  au  jugement 
de  redresser  l'esprit,  à  la  raison  d'amender  l'imagina* 
tîon  ;  mais  que  la  raison  corrige  la  raison,  cela  n'est  pas 
possible  :  comment  saurait-on  laquelle  est  dans  le  bon 
chemin,  ou  de  la  faculté  réprimante  ou  de  la  faculté  ré- 
primée ?  V  M.  Clerc  fait  voir  combien  est  extravagante  la 
supposition  d'une  raison  spéculative  à  côté  d'une  raison 
pratique.  Tout  l'ouvrage  est  analysé  avec  cette  rigueur. 
En  lisant  ces  divers  discours,  on  croirait  voir  se  dissi^ 
per  devant  une  grande  clarté  un  pénible  cauchemar. 

n  y  a  peut-être  plus  de  verdeur  encore  dans  l'analyse 

(I)  Le  f  olimie  qui  renferme  ces  leçons  n'a  été  imprimé  qn'en  IS4S. 
tel  l'édition  que  M.  Taillandier  a  bilsdei  œnfres  de  Daimon. 
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que  M.  Qlero  a.faile  d'un  Kyre  philosopliiqee»  offart  é 
VAtëSÊAd  par  M.  Goillaanie  de  Moissey  3  le  maiériaii^ 
lisme  s'y  présentait  sani  masque,  Faulear  s'en  glorifiiiiL 
Magistrat  et  chrétien,  le  rapporteur  en  a  parlé  eomme  il 
convenait  de  le  faire  \  mais  il  ne  s'esl  pas  contenté  de 
Tadversaire  4filM  présentait  é  loi;  e'est  à  de  ptas  îMm^ 
streê  éorif  ains,  à  MM.  Cousin  et  Jouffro^s^Q^  demande 
compte  des  doates  qu'on  les  accusait  d'à? oir  répandus 
sur  la  spiritualitft^J*lme. 

De  ces  pénBApfjpiiBions  dans  le  domaine  d*nne  plii* 
losophie  eitrafagailU  on  impie,  Tesprit  édatré  et  poaiHf 
de  M.  Clerc  en  rcTient  bientôt  à  des  sujets  plus  oon^ 
formes  aux  études  de  toute  sa  vie  :  il  avait  76  ans  dé}* 
quand  il  lut  à  FAcadëmie  son  excellente  notice  sur  Dtt^ 
moulin.  Quoique  né  k  Paris,  ce  grand  jurisconsulte  ap^ 
partenait  à  la  Franche-Comté  ;  professeur  à  Dole  quand 
des  persécutions  politiques  lui  firent  perdre  cette  chairOi 
il  vint  ouvrir  un  cours  libre  à  Besançon.  Dans  le  réeil 
de  sa  vie,  dans  l'appréciation  de  son  savoir,  il  régne 
une  véritable  impartialité,  exempte  de  Tenthousiasaie 
ordinaire  aux  biographes,  mais  inexorable  aussi  oontri 
les  reproches  injustes.  Jamais,  dit  l'auteur,  Dumoulin 
n'a  écrit  ni  prononcé  ces  arrogantes  paroles  :  Ego  fm 
onmeê  doceo  et  à  nemine  doceri  possum,  Dumoulin  aa^ 
vail  s'affranchir  de  la  scolastique  et  d'Aristote,  et  s'élevdt 
jusqu'à  Platon,  tout  en  répudiant  souvent  son  autorité. 
Cette  notice  est  remplie  d'anecdotes  intéressantes  et  de 
jugements  de  la  plus  grande  sagacité  sur  ce  célèbre  com- 
mentateur de  la  coutume  de  Paris,  dont  tant  de  décisions 
sont  devenues  des  artickjp  du  code  civil. 


—  123  — 

Ed  jurifprodeiioe,  nous  trouTons  encore  iiik.i 
de  M»  Qerc  sur  dix  mémoirei  en? oyés  à  l' Acadéiite,  qui 
ifiil  nis  au  concours  la  question  de  savoir  quelles 
élaîeBl  les  causes  de  la  décadence  de  Tautorité  paternelle, 
al  par  quels  moyens  on  pouvait  la  restaurer?  Tous  ces 
fluèmoires  sont  analysés  avec  le  plus  granAioin  ;  solidité 
dans  la  pensée»  délicatesse  et  fratcheur  dans  Texpres-* 
Mon,  etc'est  Touvrage  d'un  vieillard  de  85  ans  ! 

Ce  ne  fut  pas  cependant  le  derflm^lpqiiail  de  M.  Clerc  : 
plus  qu'aucune  autre  province,  kJiipiilbe-Comté  a  été 
Esrtile  en  grands  hommes,  dont  fliiiloire  cesse  d'être 
tomteniforainê  pour  s'éUvtr  à  la  poêtérùé.  A  la  mort 
da  maréchal  Moncey,  une  magnifique  oraison  funéhre 
avait  été  prononcée  à  la  chamhre  des  pairs  (1);  mais 
à  cette  gloire  franc-comtoise  il  fallait  un  hommage  franc* 
comtois.  M.  Clerc  fit  mettre  au  concours  cet  éloge  d*un 
des  hommes  qu'il  avait  le  plus  aimés  \  et,  sans  vouloir  en 
disputer  le  prix,  il  donna  à  TAcadémie  une  notice  pour 
éctairor  les  candidats  sur  quelques  erreurs  échappées  â 
M.  Dupin,  relativement  à  la  famille  du  maréchal ,  et  sur 
Isi  causes  de  son  refus  de  juger  le  maréchal  Ney.  Il  fut 
ensuite  nommé  rapporteur  de  ce  concours,  et  fit  adjuger 
le  prix  à  M.  Chénier,  chef  de  la  justice  militaire  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  neveu  des  deux  poôtes  de  ce  nom, 
qui  rappelle  à  la  fois  tant  de  gloire  et  tant  d'infortune. 

L'activité  de  M.  Clerc,  ses  habitudes  matinales,  son 
ardeur  pour  le  travail,  se  soutinrent  jusqu'à  sesder* 
niers  jours  ^  il  n'abandonna  ni  le  droit,  ni  la  philoao* 
phie,  ni  ses  auteurs  classiques.  Exact  dans  l'accom* 

(I)  Par  M.  Charles  DopiD«  le  14  jaoflir  1845. 
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plissefljiepit  des  plus  simples  deToin  de  société ,  par- 
loat  flf était  accueilli  a?ec  plaisir,  parce  que  la  bieufeil- 
lance,  raménité,  la  gatté  même  se  mêlaient  â  tousses 
eutreliens.  Mais  avait-il  à  rappeler  une  infortune,  une 
injustice,  il  &'animait,  et  dans  son  émotion  il  allait  son- 
▼entjusqu'àfilMlignation,  jusqu'aux  larmes.  Dpassaità  la 
campagne  des  mois  entiers,  et  dans  ses  longnes  prome* 
nades  il  emportait  toujours  quelques  auteurs  :  César, 
Virgile,  Cicéron,  Illicite,  Quintilien,  surtout  Horace  qui 
était  son  poete^kiîlfidilMtion.  Pour  combattre  la  déca- 
dence de  la  mémoiri  si  fréquente  dans  un  Age  avancé, 
il  apprenait  par  cœur  des  textes  entiers.  Au  physique 
comme  au  moral,  sa  devise  était  rmstendum  tenei^tUi. 
Malheureusement  il  ne  se  bornait  pas  à  résister  à  la 
vieillesse,  il  la  bravait,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  constan»- 
ment  refusé  à  se  vêtir  comme  on  le  fait  ordinairement 
dés  Têge  mûr  (1). 

Vers  la  fin  de  février  1848,  il  fut  atteint  d'un  rhume 
qui  bientôt  s'aggrava,  et  le  contraignit  à  garder  lelît 
Conservant  toute  la  force  et  le  calme  de  son  ftme,  il  sln- 
formait  des  événements  politiques  dont  il  s'entretenait 
avec  sa  famille.  La  veille  de  sa  mort  il  reçut  les  secours 
de  la  religion  avec  la  piété  et  la  sérénité  d'un  homme 
qui  avait  été  toute  sa  vie  le  modèle  du  chrétien.  Le 
3  mars  é  six  heures  du  malin ,  après  avoir  porté  ses 
regards  une  dernière  fois  sur  l'image  du  Christ,  il  ten- 
dit la  main  à  son  fils,  puis  é  celle  qui  depuis  cinquante* 
quatre  ans  était  la  compagne  de  sa  vie,  et  qui,  dix  jours 

(I)  Ce  ne  fat  que  trois  mois  aTtnt  sa  mort  qu'il  ooosaotit  à  porter 
oogilatdeflaiieUe. 


—  125  — 

après,  défait  ôtre  enseyelie  dans  le  môme  tombeau,  el 
sans  plus  pouvoir  parler,  il  rendit  sod  âme  à  Dieu. 

Sa  mort  fut  un  deuU  général,  comme  Ta  si  bien  dit 
M.  le  procureur-général  Loiseau,  dans  son  discours 
d'installation  de  la  magistrature  (1).  A  ses  obsèques  on 
Yit  accourir  riches  et  pauvres.  La  magistrature,  les 
fonctionnaires,  Tarmée,  le  clergé  raccompagnèrent  à 
son  dernier  séjour,  u  Cest  donc  le  eonvoid'un prince?  » 
disait  un  étranger.  «  Non ,  eeit  cdui  iun  hofnme  de 
»  him,  »  répondit  une  femme  du  peuple  qui  Tentendit. 
Sur  sa  tombe,  Tun  de  ses  confrères,  M.  Clerc  de  Lan- 
dresse,  prononça  un  discours  dans  lequel,  au  milieu  de 
Témotion  générale,  il  rappela  les  principaux  traits  de 
cette  belle  vie.  Depuis  ce  dernier  adieu,  aucune  biogra- 
phie n'a  été  imprimée,  aucune  notice  n'a  été  offerte  à 
TAcadémie.  Peut-être  appartient-il  à  celui  que  vous  avei 
fiiit  son  collègue  et  le  vôtre,  à  celui  qui  a  eu  Thonneur 
d'inscrire  son  nom  après  le  sien,  au  même  titre,  dans 
iplhstes  de  la  magistrature  franc-comtoise,  de  remplir 
ce  devoir  envers  vous,  envers  sa  mémoire.  Gomme  lui, 
brisé  par  une  révolution,  il  a  comme  lui  demandé  des 
consolations  aux  lettres,  à  sa  conscience  et  à  Tamitié  de 
collègues  qii  viennent  de  lui  ouvrir  de  nouveau  leurs 
rangs,...  A  son  exemple  aussi,  il  abordera  bientôt  Tè- 
ternité  avec  la  résignation  du  chrétien ,  et  les  yeux  fixés 
sur  le  signe  de  la  rédemption. 

(I)  Le  9  nofembre  1849.  . 

If 
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Note  A,  page  1 14  de  la  notice  qai  précède. 


ROnCI  HiCBOlOGiP 
SUR  M.  HYACINTHE  CLERC, 

MOiT  LV'9  jAinrm  iBU. 

«  M.  Hyacinthe  Clerc,  jeune  avocat  de  la  pins  haate 
pérance,  est  mort  à  Besançon  le  9  janvier  i  824,  à  Tige  jde 
vingt-quatre  ans.  Il  était  fils  de  M.  Clerc,  premier  avocat 
général  près  la  cour  royale  de  la  même  ville,  qui,  i^rès 
avoir  été  pendant  plus  de  vingt  ans  le  modèle  des  avocats 
de  la  province,  est  encore  celui  des  membres  du  ministère 
public. 

»  Les  succès  brillants  que  le  jeune  Clerc  avait  obtenus 
dans  ses  premières  études  se  sont  renouvelés  sur  les  bancs 
de  récole  lie  droit.  Le  célèbre  professeur,  M.  Proudhon,  la 
regardait  comme  son  élève  le  plus  distingué,  et  lui  annaa» 
çait  avec  certitude  de  nouvelles  palmes  au  barreau.j|h| 
débuts  à  la  cour  royale  ont  réalisé  les  espérances  de  son 
maître  et  de  son  père  :  un  sens  droit,  beaucoup  d'instruc- 
tion, une  chaleur  douce  et  insinuante,  un  organe  sonore  et 
flatteur,  devaient  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits. 
La  cour  royale  voulut  attirer  dans  son  sein  ce  jeone  orateur  : 
elle  le  présenta  spontanément,  et  sans  qu'il  Teût  demandé, 
pour  une  place  vacante  de  conseiller-auditeur. 

»  La  nature  avait  prodigué  à  M.  Clerc  ses  dons  les  plus 
précieux  :  il  avait  les  mœurs  douces,  une  gaîté  inaltérable 
dan^humeur  ;  la  modestie  la  plus  pure,  la  religion  la  plus 
vive  et  la  plus  scrupuleuse,  la  vertu  la  plus  austère,  prési- 
daient à  toute  sa  conduite. 
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D  Cependant  les  travaux  arides  da  droit  altéraient  yisible^ 
ment  sa  santé;  et,  comme  il  ne  pouvait  rester  oisif,  ses  pa- 
rents cherchèrent  à  détourner  son  activité  laborieuse  vers 
les  jouissances  des  arts.  Il  excellait  dans  la  musique,  et  il 
eût  pu,  même  dans  la  capitale,  obtenir  sans  de  grands  ef- 
forts la  réputation  d'un  artiste  du  premier  ordre  ;  mais  son 
extrême  sensibilité,  à  laquelle  les  forces  physiques  ne  pa- 
raissaient pas  pouvoir  répondre,  lui  rendit  peut-être  funeste 
le  plus  innocent  des  plaisirs.  Une  maladie  de  langueur,  qui 
avait  empreint  sur  sa  physionomie  quelque  chose  de  tou- 
chant et  de  mélancolique,  Ta  conduit  lentement  au  tom- 
beau. Ses  derniers  moments  ont  été  Timage  de  sa  vie  en- 
tière; il  s'est  éteint  sans  murmure.  La  cour  royale  en  corps. 
Tordre  des  avocats,  les  autorités  civiles  et  militaires,  et  des 
personnes  de  toutes  les  classes  de  la  société,  ont  assisté  aux 
obsèques  de  cet  intéressant  jeune  homme.  Les  regrets  ont 
été  universels.  » 

Archives  de  la  ville  de  Besançoii , 

Reçistre  des  années  1820-28,  p.  172-73. 
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BPISTOLA 


AD  L..-C.  PISONBII  BJUSQUE  FIL.IOS 


8IVB 


DE  ARTE  POETICA  LIBER. 


Humano  capili  cenrîccm  piclor  equinam 

Jungere  si  velil,  et  varias  inducere  plumas/ 

Undique  collalis  membris,  ut  turpiter  atrum 

DesÎDat  in  piscero  mulier  formosa  superne, 

Spectatom  admissi  risum  teoeatis,  amici  ? 

Crédite,  Pisooes,  isti  tabuls  fore  librum 

Persimilem,  cujus,  velut  œgri  somnia,  vans 

Fingentur  specîes,  ut  nec  pes,  nec  caput  uni 

» 
Reddatur  formœ.  —  Pictoribusatque  poetis 

Quidiibet  audendi  semper  fuit  œqua  potestasV<*_. 

— Scimus,  et  banc  veniam  petimusque  dainasqdinl||^5mi. 

Sed  non,  ut  placidis  coeant  immitia  ;  non,  ut 

Serpentes  avibus  geminentur,  tigribus  agni. 


..•  f''    *  • 


Incœptis  gravibus  plerumque  et  magna  professis 
Purpurcus,  late  qui  spicndeat,  unus  et  alter 
Assuitur  pannus,  qnum  lucus  et  ara  Dianœ, 


\ 


ÉPITRE 


AUX  PISONS. 


ART  POÉTIQUE  D'HORACE. 


Qa'oD  peintre  iroagÎDanl  un  fantasque  dessin. 
Sur  un  cou  de  cheval  pose  un  yisage  humain  : 
Que  de  membres  formant  un  bizarre  assemblage , 
Il  les  couvre  au  hasard  d*un  étrange  plumage» 
Et  que  son  œuvre  enfin ,  eiposèe  à  vos  yeux , 
Du  haut  soit  belle  femme ,  et  du  bas  monstre  affreux» 
D'un  tel  objet,  Pisons ,  pourrez- vous  ne  pas  rire? 
Eh  bieni  dans  ce  tableau  d'un  artiste  en  délire, 
Reconnaissez  un  livre  où ,  sans  ordre  jetés , 
Tels  que  ees  songes  vains  par  la  fièvre  enfantés , 
S^offrent  des  traits  confus  qu'aucun  rapport  ne  lie , 
Membres  ineohérents  d'un  corps  sans  harmonie. 
Le  pMa||^  9  le  poète ,  ont  droit  de  tout  oser , 
le  le  saii  ;  et  ce  droit  dont  je  prétends  user , 
Je  consens  à  mon  tour  que  tout  autre  en  jouisse , 
Mais  non  au  point  de  suivre  un  aveugle  caprice , 
D'accoupler  follement  des  objets  ennemis  : 
Les  serpents  aux  oiseaux,  les  tigres  aux  brebis. 

Après  un  début  noble  et  superbe  en  promesses , 
Un  livre  quelquefois  nous  offre  pour  richesses 
Certains  lambeaux  de  pourpre  ajustés  au  hasard , 
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Et  properanlis  aquœ  per  aroœDOs  ambitus  agros, 
Aut  flumeo  Rhenam,  aut  pluvius  describitur  arcos. 
Sed  nuoc  non  erat  bis  locus  :  et  fortasse  cupressum 
Scis  simaiare  ;  quid  hoc,  si  fractis  enalal  exspes 
Navibas»  œre  dalo  qui  pingilur?  Aropbora  cœpil 
Institai  ;  currente  rola  cur  orceiis  exit  ? 
Denique  sit  quodvis  simplex  duntaxat  et  anam. 


Maxima  pars  yatam,  pater  et  juyenes  pâtre  digni» 
Decipimur  specie  recli.  Brefîs  esse  laboro, 
Obscurus  fio  ;  seciantem  le  via  ner?  i 
De6ciunt  animique  -,  professus  grandia  target  ; 
Serpit  humi  tulus  nimium«  limidusque  procellœ« 
Qai  variare  cupil  rem  prodigialiter  unaro, 
Deipbinam  silvis  adpingit,  fluclibas  aprum. 
In  yitium  ducit  culpœ  fuga,  si  caret  arte. 


iEmiliam  circa  ludum  faber  imas  et  ungues 
Exprimel,  et  molles  imitabitur  œre  capillos  ; 
Infelix  operis  summa,  qaia  ponere  tolum 
Nesciel  :  banc  ego  me,  si  quid  componere  curem, 
Non  magis  esse  velim,  quam  pravo  vivere  naso, 
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Doai  Tëclat  doit  de  loin  éblouir  le  regard. 
C'est  Tautel  de  Diane ,  un  bois ,  un  onde  pure 
Qui  dans  des  prés  fleuris  se  promène  et  murmure , 
C'est  le  fleuve  du  Rhin ,  l'arc  humide  des  cîeux.... 
Ornements  déplacés!  hors-d'œuyre  ambitieux! 
Vous  savez  d'un  cyprès  peindre  le  noir  feuillage  ; 
Qu'importe  si  l'on  veut  un  tableau  de  naufrage  ? 
Vous  commenciez,  ce  semble  ,  une  amphore^  pourquoi 
Quand  la  roue  a  tourné  ,  ne  sort-il ,  dites-  moi , 
Qu'un  vase  sans  honneur ,  urne  frêle  et  commune  ? 
Que  tout  œuvre  soit  simple ,  en  un  mot ,  et  soit  une. 

Noble  sang  des  Pisons ,  dans  notre  art  décevant 
L'apparence  d'un  bien  nous  égare  souvent. 
Je  veux  être  concis ,  ma  pensée  est  obscure  ; 
Je  deviens  languissant  en  cherchant  la  parure. 
Cet  auteur  boursoufflé  visait  à  la  grandeur  ^ 
Celui-ci  craint  l'orage  et  rampe  sans  honneur; 
Tel  qui  veut  à  l'excès  varier  ses  images , 
De  daims  peuple  les  flots ,  de  dauphins  les  bocages. 
L'auteur,  s'il  manque  d'art,  de  la  faute  qu'il  fuit 
Dans  UD  vice  contraire  est  à  l'instant  conduit. 

Près  du  cirque  d'Emile  ,  un  ouvrier  vulgaire 
Sait  rendre  des  cheveux  la  souplesse  légère. 
Des  ongles  exprimer  les  contours  sur  l'airain  ; 
Mais  on  dédaigne  l'œuvre  éclose  sous  sa  main , 
Parce  que  dans  l'ensemble  elle  est  mal  assortie. 
Moi,  si  de  composer  j'avais  la  fantaisie, 
Je  ne  voudrais  pas  plus ,  auteur  malencontreux , 
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Spectandum  nigris  ocalis  nigroqae  eapilto. 
Samite  roateriam  vestris,  qui  scribitis,  œqaam 
Viribus,  et  versale  diu,  quid  ferre  récusent, 
Quidyaleaal  huroeri.  Cui  lecla  potenter  erit  res, 
Nec  facuadia  deseret  hune,  née  lucidus  ordo. 
Ordîois  hfldc  virlus  erit  et  Venus,  aul  ego  fallor, 
Ut  jaro  ouoc  dicat  jam  nunc  debentia  dici, 

Pleraque  différât ,  et  prœsens  in  tempus  omittat, 

« 

Hoc  amett  hoc  spemat  promissi  carminis  auctor. 


In  yerbis  etiam  tenuis  cautusque  sereudis, 
Dixeris  egregie,  DOlum  si  cailida  yerbum 
Reddiderit  junctura  noYum.  Si  forte  necesse  est 
Indiciis  monstrare  recenlibus  abdita  rerum, 
Fingere  cinclutis  non  exaudila  Gelbegis 
Continget,  dabiturque  licentia  sumpta  pudenter  ; 
Et  nova  fictaque  nuper  habebunt  verba  6dem,  si 
Grœco  fonte  cadant,  parce  detorta.  Quid  autem  ? 
Gœcilio  Plautoque  dabit  Romanus,  ademptum 
Virgilio  Varioque  ?  ego  cur,  acquirere  pauca 
Si  possum,  ioYideor»  quum  Uogua  Catouis  et  Eoot 


Lai  ressembler,  qu'unir  avec  un  nez  affreux . 

Des  yeux  noirs  ombragés  par  des  cheveux  d'ébène. 

Ecrivains  que  séduit  la  poétique  arène , 

Dans  le  choix  d'un  sujet  réservés  et  prudents , 

Consultez  votre  force ,  et  mesurez  long-temps 

La  carrière  que  peut  fournir  votre  génie. 

Qui  traite  une  matière  heureusement  choisie» 

Abondant  sans  effort ,  à  la  facilité 

D'un  ordre  harmonieux  unira  la  clarté. 

De  l'ordre ,  à  mon  avis ,  le  mérite  et  la  grâce 

Est  de  mettre  en  un  livre  à  la  première  place, 

Ce  que  dès  le  début  attendent  les  lecteurs. 

D'écarter  maints  détails  qui  viendront  mieux  ailleurs , 

De  démêler  en6n  dans  toute  une  matière 

Ce  qu'on  doit  rejeter,  ce  qu'il  faut  qu'on  préfère. 

Il  est  pour  les  mots  même  un  art  ingénieux  » 

Qui  les  choisit»  les  place  et  les  allie  entre  eux. 

Souvent  un  terme  usé ,  par  une  heureuse  adresse , 

De  celui  qui  l'approche  emprunte  la  jeunesse. 

Si  pour  rendre  l'objet  dans  votre  esprit  conçu  , 

La  langue  ne  vous  offre  aucun  signe  reçu 

Osez  en  inventer.  Sur  ce  point  du  po6te 

On  absout  aisément  la  liberté  discrète  , 

Et  tous  ces  mots  vivront ,  si  votre  habile  main 

En  les  tirant  du  grec  leur  donne  un  air  romain. 

Qui  pourrait  dépouiller  Varius  et  Virgile 

D'un  droit  qu'ont  obtenu  le  vieux  Plante  et  Cécile? 

Et  moi  pour  quelques  biens,  ayec  mesure  acquis , 

Dois-je  être  censuré  par  d'envieux  esprits , 


^  lie  -^   • 

Sennooeni  pairniin  ditayeritt  et  dots  remm 
Nomina  protolerit  ?  Licait»  semperqae  licebil 
Sigoatam  présente  DOta  prodacere  nomeo. 
Ut  iil?9  folus  proooi  motaotor  in  anuos» 
Prima  cadant  ;  ita  rerborom  vetas  ÎDterit  ataa, 
EtJQfenam  ritu  floreotniodo'nata,  TÎgeDtqae. 
Debemur  morli  nos  nostraque  :  sire  receptus 
Terra  Neplanoa  classes  A4iailoDibu8  arcet» 
Regb  opos  ;  sterilisra  dia  palus»  aptaqiie  remis» 
Yicinas  urbes  aKt.  et  grave  sentit  aratrom  ; 
Sea  cnrsum  molavit  ioiquum  frugibos  amnis, 
Doctus  iter  melius.  Morlalia  facta  peribunl, 
Nedum  sermonumstet  honos,  et  gratia  yivax. 
Multa  reoasceotur,  quœ  jam  cecidere,  cadentqae 
Quœnunc  sont  in  honore,  focabala,  si  volet  usus, 
Quem  pênes  arbilrinip  est»  et  jus  et  norma  loquendi. 


Res  gestœ  regumque  ducumque,  et  Iristia  bella, 
Que  scribi  possenl  numéro,  monstravit  Homerus. 
Yersibns  impariter  junctis  querimonia  primum, 
Post  eliam  incluse  est  voli  senlentia  compos. 
Quis  lamen  exigoos  elegos  émisent  auctor» 
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Qaand  Enoiiis ,  Gaton ,  ces  aaleurs  d'ao  autre  Age  » 
Ont  enrichi  le  fonds  da  paternel  langage , 
El  produit  tant  de  mots  inconnus  des  vieux  jours? 
Il  fut  toujours  permis ,  il  le  sera  toujours , 
D'émettre  un  terme  empreint  de  la  marque  en  usage. 
Lorsqu'au  déclin  de  l'an,  le  bois  perd  son  ombrage* 
La  feuille  qui  s'ouvrit  la  première  au  printemps. 
Tombe  aussi  latpremière  au  souffle  des  autans*, 
Telle  des  mots  vieillis  s'éteint  l'anliqne  race , 
Tandis  que  fleurissant  de  jeunesse  et  de  grâce, 
Les  nouveau-nés  des  ans  bravent  long-temps  l'eflbri^ 
L'homme  avec  ses  travaux  est  promis  à  la  mort  : 
Ce  port  creusé  par  l'art»  dont  la  vaste  retraite 
Préserve  les  vaisseaux  des  coups  de  la  tempête , 
Et  ce  fleuve  dompté,  qui  changeant  de  canal, 
Apprit  à  suivre  un  cours  à  nos  champs  moins  fatal  » 
Et  ce  lac  dont  le  lit  au  soc  rendu  docile  , 
Entretient  vingt  cités  des  fruits  d'un  sol  fertile  ; 
Les  œuvres  des  mortels  doivent  périr  un  jour, 
Et  Ton  verra  les  mots  expirer  à  leur  tour. 
Plusieurs  déjà  tombés  refleuriront  encore. 
Bien  d'autres  tomberont  que  notre  siècle  honore. 
Si  l'usage  le  veut,  ce  juge  sans  appel, 
Qui  des  lois  du  langage  est  l'arbitre  éternel. 

Les  muses  ont  montré  dans  les  œuvres  d'Homère 
Quel  vers  peut  célébrer  les  héros  et  la  guerre  ; 
Le  distique  inégal,  fait  d'abord  pour  gémir. 
Plus  tard  sut  peindre  aussi  l'amour  et  le  plaisir. 
Levers  de  l'élégie  à  qui  dut-ild'éclore? 


•    * 
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Grammatici  certant,  et  adhoc  sob  jadiee  lis  est. 
Archilocbam  proprio  rabies  armayil  iambo. 
HoDC  socci  cepere  pedem,  grandesqae  colburni, 
Alternis  aptam  sermonibus,  et  populares 
Vincenlem  strepitus,  et  natum  rébus  agendis. 
Hasa  dédit  fidibos  diyos,  puerosque  deoram, 
VA  pugilem  victorem,  et  equam  cerlamine  primum. 
Et  javenum  curas,  et  libéra  vina  referre. 
Descriptas  seryare  vices  operumque  colores, 
Cor  ego,  si  nequeo  ignoroque,  poeta  salotor  ? 
Gur  Descire,  pudens  praye,  quam  discere  malo  ? 

Versibus  exponi  tragicis  ras  comica  non  yult  ; 

lodignatur  item  privalis  ac  prope  socco 

Dignis  carminibus  narrari  cœna  Thyestœ. 

Singula  quasque  locum  leneaot  sortita  decentcr. 

loterdum  tamen  et  vocem  comœdia  tollit, 

Iratusque  Chrêmes  tumido  deliligat  orc  ; 

Et  tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

Telephus  et  Peleus,  quum  pauper  et  exsul  utcrque, 

Projicit  ampullas  et  sesquipedalia  verba, 

Si  Gurat  cor  spectanlis  tetigisse  querela. 

Non  satis  est  pulcbra  esse  poemala,  dulcia  sunto, 

Et,  quocumque  volent,  animum  auditoris  agunto, 

Ut  ridentibus  arrident,  ita  fleotibus  adfleot 
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Sur  ce  point,  des  savaDls  le  procès  dure  encore  : 

L'iambe  est  né  du  fiel  d'Ârchiloque  irrité  ; 

Favorable  à  la  scène  et  par  elle  adopté. 

Il  sied  au  dialogue,  et  sa  yiye  mesure 

Du  cirque  frémissant  surmonte  le  murmure. 

La  lyre  aime  à  chanter  les  dieux,  les  fils  des  dieux. 

L'athlète  et  le  coursier  triomphant  dans  les  jeux, 

Et  la  gattè  du  vin,  et  les  soins  du  jeune  Age. 

Du  ton  et  des  couleurs  prescrits  pour  chaque  oOTrage» 

Si  je  ne  sais  la  règle  ou  ne  pais  Tobseryer, 

Puis-je  au  rang  de  poOte  à  bon  droit  m'èloyer  ? 

Et  pourquoi  retenu  par  une  honte  vaine, 

Préféré-je  ignorer  quand  il  faut  que  j'apprenne? 

Le  comique  repousse  un  ton  trop  sérieux  ; 

Et  de  Thyesle  aussi  le  repas  odieux 

Ne  doit  point  s'exposer  dans  une  tragédie, 

En  des  vers  familiers  et  dignes  de  Thalie. 

Que  tout  soit  assorti.  Cependant  quelquefois 

La  comédie  élève  une  plus  fière  voix  : 

Chrêmes  peint  noblement  le  courroux  qui  le  presse. 

Et  souvent  dans  ses  pleurs  Melpomène  s'abaisse. 

He  montrez- vous  Pelée  et  Télèphe  exilés  ? 

Qu'ils  rejettent  l'emphase  et  les  mots  ampoulés, 

S'ils  veulent  que  leur  plainte  attendrisse  mon  Ame* 

C'est  peu  qu'on  rende  hommage  à  la  beauté  d'an  drame. 

Il  faut  i|u'il  intéresse,  et  que  du  spectateur 

Il  pénètre,  remue  et  maîtrise  le  cœur. 

L'aspect  des  fronts  humains  par  d'invincibles  charmes, 

Joyeux  nous  réjouit,  triste  excite  nos  larmes. 
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Homani  yuIIus.  Si  tîs  me  flere,  doiendum  est 
Primam  ipsi  tibi  ;  tuoc  tua  me  iofortaDia  lœdent^ 
Telephe,  tel  Peleu;  maie  si  mandata  loqaeris» 
Aot  dormitabo,  aut  ridebo. 

Tristia  mœstam 
Yoltam  yerba  décent,  iraturo  plena  minarum, 
Lodentem  lasciva,  seyeram  séria  dictu. 
Format  enim  natura  prius  nos  intus  ad  omnem 
Fortonarum  habîtam;  juvat,  aut  impellit  ad  iram, 
Aut  ad  humum  mœrore  gravi  deducit,  et  angit; 
Post  effert  animi  motus  interprète  lingua. 
Si  dicentis  erunt  fortunis  absona  dicta. 
Romani  tollent  équités  peditesque  cachinnum. 
Intererit  multum,  Davusne  loquatur,  an  beros, 
Maturusne  senex,  an  adhuc  florente  juventa 
Fervidus  ;  an  matrona  potens,  an  sedula  nutrix  ; 
Hercalorne  vagus,  cultorne  virentis  agelli  ; 
Golcbus,  an  Assyrius;  Thebis  nutritus,  an  Argis. 


Aut  famam  sequcre,  aut  sibi  convenientia  finge, 
Scriptor  ;  bonoratum  si  forte  reponis  Achillem  ; 
Impiger,  iracundus,  inexorabilis,  acer, 
Jura  oeget  sibi  nata,  nihil  non  arroget  armîs. 
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Pleurez  si  vous  voulez  faire  couler  mes  pleurs, 
Tëlèphe  et  vous  Pëjée  ;  alors  de  vos  malheurs 
Je  me  sens  attenJri.  Rendez- vous  mal  vos  rôles» 
Je  ris  ou  je  m*endors  &  vos  froides  paroles. 

Protons  à  la  douleur  de  douloureux  accents. 

Que  la  colère  éclate  en  des  cris  menaçants  ; 

Le  ton  grave  convient  à  l'homme  au  front  Bévére, 

Et  les  mots  enjoués  à  la  gaîlé  légère. 

De  la  nature  en  nous  la  prudente  action 

D'avance  nous  dispose  à  toute  impression. 

Et  selon  la  fortune  ou  propice  ou  contraire. 

Nous  porte  à  la  gaité,  nous  pousse  à  la  colère^ 

Nous  abat  sous  le  poids  de  la  sombre  douleur. 

Et  la  langue  traduit  ces  mouvements  du  cœur. 

Si  l'acteur  ne  dit  pas  ce  qu'il  convient  de  dire, 

Et  le  peuple  et  les  grands  éclateront  de  rire. 

Il  faut  faire  parler,  sur  des  tons  différents. 

Le  marchand  voyageur,  l'homme  qui  vit  aux  champs; 

L'esclave  et  le  héros,  la  reine  et  la  suivante, 

La  vieillesse  tardive,  et  la  jeunesse  ardente; 

Le  mol  Assyrien,  l'habitant  de  Golchos,  ^ 

Celui  que  nourrit  Thébe,  ou  que  vit  natlre  Argos. 

Suivez  la  renommée,  ou  créant  une  fable 
Par  un  heureux  accord  rendez-la  vraisemblable. 
Si  vous  faites  revivre  Achille  sons  nos  yeux. 
Montrez-le-nous  ardent,  colère,  impétueux. 
Fier  ;  au-dessus  des  lois  que  son  orgueil  s'élève. 
Et  dans  tous  les  débats  n'en  appelle  qu'au  glaive. 


» 
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Sii  Medea  ferox  inyictaque,  flebilis  Ino, 

Perfidos  Ixion,  lo  vaga,  tristis  Orestes. 

Si  qoid  inexpertum  sceoœ  commitlis,  et  audes 

Personam  formare  novam,  servetur  ad  imam, 

Qualis  ab  iocœpto  processerit»  et  sibi  constet. 

DiflBcile  est  proprie  communia  dicere ,  tuqoe 

Rectios  Iliacum  carmen  deducis  in  actus, 

Qoam  si  proferres  ignota  indictaqoe  primas.  ^ 

Poblica  materies  prÎTati  jaris  erit,  si 

Nec  circa  vilem  patalamque  moraberis  orbem; 

Nec  verbum  verbo  carabis  reddere,  fidas 

Interpres;  nec  desilies  imitator  in  arctum, 

Unde  pedem  referre  pudor  vetet,  aut  operis  lex. 

Nec  sic  incipies,  ut  scriptor  cyclicas  olim  : 

c  Fortunam  Priami  cantabo  et  nobile  bellom.  ** 

Qoid  dignum  tanto  Teret  hic  promissor  hiatu? 

Partariunt  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 

^Danto  rectius  hic,  qui  nil  molitur  inepte  : 

c  Die  mihi,  Musa,  virum,captœ  post  tempora  Trojœ, 

Qui  mores  hominum  mullorum  vidit  et  urbes.  > 

Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  fumo  dare  lucem 

Cogitât,  ul  speciosa  debinc  miracula  promat  : 
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De  Hédèe  exprimez  les  jalouses  foreurs  ; 

Qu'Io  soil  vagaboode ,  Ino  toujours  en  pleurs  ; 

Dans  le  cœur  d'Ixion  mettez  la  perfidie. 

Et  qu'Oreste  se  plonge  en  sa  mélancolie. 

Si  TOUS  osez,  prenant  un  plus  brillant  essor. 

Et  livrant  aa  théâtre  on  sujet  vierge  encor. 

Dessiner  d'un  héros  la  figure  nouvelle. 

Que  jusqu'au  dénoûment,  à  soi-même  fidèle, 

Il  soit  t^l  qu'à  nos  yeux  d'abord  il  s'est  offert. 

HaMans  ce  champ  commun  à  tout  poète  ouvert, 

La  gloire  de  créer  ne  s'obtient  qu'avec  peine  i 

Un  chant  de  l'Iliade  arrangé  pour  la  scène. 

Se  prête  à  vos  efforts  mieux  qu'un  fait  inventé. 

Vous  ferez  votre  bien  d'un  sujet  emprunté, 

Si  libre  en  imitant,  sur  les  pas  d'un  modèle. 

Vous  n'allez  pas  ramper,  interprète  fidèle, 

Ni  vous  perdre  à  sa  suite  en  ces  sentiers  ingrats. 

D'où  sans  chute  et  sans  honte  on  ne  se  tire  pas. 

Evitez  ce  début  d'un  vieil  auteur  :  c  Je  chante 

>  Les  destins  de  Priam  et  la  guerre  sanglante.  > 

Que  nous  donnera- t-il  après  tous  ces  grands  cris? 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris.      ^ . 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  ce  poète  plus  sage, 

Qui  par  ces  simples  mots  commence  un  noble  ouvrage  :'  r 

€  Muse,  dis  ce  héros,  qui  des  bords  d'Ilion, 

»  Emporté  sur  les  mers,  de  mainte  nation 

•  Put  observer  les  mœurs  et  les  nombreuses  villes.  »  , 

Ce  n*est  pas  un  éclair  suivi  d'ombres  stériles,  < 

C'est  un  feu  qui  s'allume  et  bientôt  doit  briller. 

Quels  merveilleux  tableaux  il  va  nous  étaler! 


Hbt 
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Antiphaten,  Scyllamque,  et  cam  Gyelope  Charybdîm  ; 
Neo  reditum  Diomedis  ab  interitu  Meleagri» 
Nec  gemino  bellum  Trojanum  ordilur  ab  oto. 
Semper  ad  eveolum  feslinaty  et  io  médias  res, 
NoD  aeoua  ao  notas,  anditorem  rapit,  et  qu» 
Desperat  tractata  nitescere  posse»  relinqait  ; 
Atqoe  ita  mentitar,  sic  veris  falsa  remiscet, 
Primo  ne  médium,  medio  ne  discrepet  imam*  .  ^  ji 


To,  qaid  ego  et  popalus  mecum  desideret,  aadi« 
Si  plansoris  eges  aulœa  manenlis  et  usque 
Sessuri,  donec  cantor,  Vos  plaudile,  dicat, 
iEtatis  cujasque  notandi  sunt  tibi  mores, 
Mobilibasque  décor  naturis  dandus,  et  annis. 
Reddere  qui  voces  jam  scit  puer,  et  pede  certo 
Signât  humum,  geslit  paribus  colludere,  et  iram 
Colligit  ac  ponit  lemere,  et  mutatur  in  horas. 
Imberbis  juvenis,  tandem  custode  remoto, 
Gaudet  equis  canibusque,  et  aprici  gramine  campi  ; 
Cereusin  vitium  flecti,  roonitoribus  asper, 
Utilium  tardus  provisor,  prodigus  œris, 
Sublimis»  cupidusque,  et  amala  relinquere  pernix. 
Conversis  studiis,  œlas  animusque  virilis 
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Le  cyclope,  Anliphale  et  Charybde  en  furie! 
Pour  chanter  Diomède  abordant  sa  patrie. 
Jusqu'au  tison  d'Althée  il  ne  remonte  pas  ^ 
Et,  s'il  veut  d'Ilion  retracer  les  combats. 
Il  ne  nous  redit  point  les  œufs  des  Tyndarides. 
Sans  cesse  au  dènoûment  il  marche  à  pas  rapides. 
Et  d'apprêts  superflus  craignant  le  long  eoDui» 
Au  milieu  du  sujet  nous  entraîne  avec  lui  : 
Ce  qu'ilne  peut  orner»  sans  regret  il  le  laisse  ; 
DeiNl^ënie  enfln  la  merveilleuse  adresse, 
Mêlant  le  Taux  au  vrai,  les  unit  sans  effort, 
Eties  fond  dans  son  œuvre  en  un  tout  plein  d'accord. 

* 

Sachez  ce  qu'avec  moi  le  public  tous  demande  : 
Immobile  et  charmé  voulez-vous  qu'il  attende 
Que,  le  drame  fini,  l'on  dise  :  Applaudissez! 
Dans  les  &ges  divers  avec  art  saisissez 
De  nos  goûts  inconstants  la  mobile  nuance. 
Un  enfant  qui  déjà  parle  avec  assurance , 
Et  sur  le  sol  sans  g^ide  ose  imprimer  ses  pas, 
Cherche  avec  ses  pareils  de  folÂtres  ébats. 
D'heure  en  heure  changeant,  il  pleure  ou  saute  d^aisOf 
S'irrite  sans  raison,  et  sans  raison  s'apaise. 
Libre  enfin  d'un  censeur,  l'imberbe  adolescent  ''  ^ 

Des  chiens  et  des  chevaux  fait  son  amusement. 
Aime  du  champ  de  Mars  les  nobles  exercices  ^ 
Rétif  à  la  censure,  il  est  flexible  aux  vices, 
Et  prodigue,  hautain,  sans  soin  de  l'avenir. 
Suit  d'objet  en  objet  son  volage  désir. 
Bien  différent  d'humeur,  Fftge  viril  phis  sage, 
•  10 
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QiHHrit  opes  et  amieitias,  inserrit  honori, 
GommisiMe  cayet,  quod  mox  mutare  laboret. 
Molta  senem  ciroamveDiaDt  incommoda,  yel  quod 
Qosrit,  el  ioTeDlis  miser  abatinet»  ac  timet  qU  ; 
Vel  qood  res  omnes  timide  gelideqae  ministrat» 
Dilater,  spe  longas,  iners,  pavidnsqae  rotnri, 
Difficilis,  qaerulaa,  laudator  temporis  actî 
Se  poero,  ceosor  castigatorque  mÎDorum.         .  ^^ 
Molta  feniDt  aniri  TeDientes  commode  secom, 
Molta  recedentes  adimant.  Ne  forte  seniles 
Maodentor  joveni  parles,  pueroqoe  viriles, 
Seoiper  io  adjunclîs,  œvoque  morabimar  aptis. 


Aot  agilor  res  in  scenis,  aat  acta  rererlar. 
Segnios  irritant  animos  demissa  per  aurem, 
Qoam  qoiB  sont  ocalis  subjecta  fidelibas,  el  quœ 
Ipae  sibi  tradit  spectalor.  Non  tamen  inlus 
Digna  geri,  promes  in  seenam,  mallaque  lolles 
Ex  oculis,  quœ  mox  narrel  facundia  prœsens. 
Ne  pueros  coram  populo  Medea  irucidel, 
Aot  humana  palam  coquat  exta  nefarius  Alreus, 
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Dans  les  biens»  les  amis,  cherche  on  sûr  avantage, 

SacriBe  aux  honneurs,  calcule  avant  d'agir, 

Et  toujours  circonspect,  craint  de  se  repentir. 

En  proie  aux  maux  divers  dont  la  Toule  le  presse. 

Le  vieillard  inquiet  thésaurise  sans  cesse. 

Et  craint  d'user  du  bien  par  ses  soins  amassé; 

n  marche  en  ees  deneim  d^un  peu  lent  et  glacé  ; 

Toujours  il  temporise  et  rarement  espère. 

Il  est  faible,  craintif,  grondeur,  atrabilaire, 

Et  prteeur  étemel  des  jours  de  son  printemps, 

Censure  avec  aigreur  la  jeunesse  du  temps. 

De  la  vie  en  sa  fleur  le  progrès  nous  amène 

Des  biens  qu'en  son  déclin  le  cours  de  l'ftge  entraîne. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard. 

L'enfant  en  homme  mûr,  le  jeune  homme  eu  vieillard  ; 

Peintre  des  mœurs,  sachez  dans  une  exacte  image 

Vous  attacher  aux  traits  qui  distinguent  chaque  Âge. 

La  fable  est  sur  la  scène  action  ou  récit. 
Ce  qui  frappe  l'oreille  émeut  bien  moins  l'esprit 
Que  l'objet  qui  sans  voile  aux  regards  se  présente. 
Et  dont  Tœil  nous  transmet  une  image  vivante. 
N'allez  pas  toutefois  au  grand  jour  étaler 
Des  objets  que  dans  Tombre  il  faudrait  reculer. 
Ecartez  maints  détails  que  binitfti  nous  révèle 
D'un  récit  éloquent  la  peinture  fidèle. 
Sous  les  yeux  du  public  que  Médée  en  fureur 
De  ses  enfants  plaintifs  ne  perce  point  le  cœur^ 
Qu'Atrée  accomplissant  ses  vengeances  perfides. 
M'épargne  les  apprêts  de  set  mets  homieides. 
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Et  ft^i  iratof ,  ef  amei  pacve  liiinifs 
De  éêpti  Uodel  motHe  breris,  îBe 
JusIiUafD,  lege«|iie,  et  aperik  oui  ponts;, 
nie  tegat  eofiraiîssa,  deosqoe  preeetw  et  orel« 
Ut  r^^rdeat  mi^eri^,  abeal  fortona  soperbb. 

Tibia  noo,  ut  ouoc»  oricbalco  fîncla,  tobcqiie 
^OMila,  ied  teoQÎs  sioiplexque  foramioe  paoco, 
Adfpirare  et  a^iesw  cboris  erat  otilb,  alipie 
If  oodam  f pif  m  mmif  eomplere  sedilia  flato  ; 
Quo  tane  populos  nomerabilis,  olpote  panros, 
|.;t  frugi,  castusque,  ferecundosqoe  coibal. 
Potiquam  cœpit  agros  eilendere  fîctor,  et  urbem 
Laiior  ampleeti  muras,  fiBoqoe  diorao 
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Dérobez-moi  Gadmas  eo  dragon  se  changeant. 
On  Progné,  faible  oiseau,  dans  les  airs  voltigeant. 
Je  hais  de  ces  objets  Taspeci  invraisemblable. 

Voulez-vous  sur  la  scène  exposer  une  fable» 
Qu'on  demande  vingt  fois  et  qui  plaise  toujours  ? 
Dans  cinq  actes  précis  renfermez-en  le  cours. 
Gardez,  si  toutefois  Tintrigue  ne  Texige, 
Qu'un  dieu  du  dènoûment  ne  nous  fasse  un  prodige. 
C'est  trop  de  quatre  acteurs  conversant  à  la  fois  ; 
Le  chœur»  d'un  personnage  a  le  rôle  et  les  droits^ 
Que  de  ses  chants  divers  la  savante  harmonie 
Aux  actes  qu'il  partage  étroitement  se  lie  : 
Qu'à  l'homme  vertueux  il  donne  sa  faveur 
Et  des  cœurs  irrités  modère  la  fureur  ; 
Qu'il  se  plaise  à  louer  la  tempérance  austère» 
La  douce  paix,  les  lois,  l'équité  salutaire, 
Et  confident  discret  conjure  un  dieu  vengeur 
De  chftlier  l'orgueil  et  d*aider  le  malheur. 

Chez  nos  aïeux  longtemps  la  ûùle  humble  et  discrète 
N'osa  point  affecter  l'éclat  de  la  trompette  ; 
Bornée  à  peu  de  tons ,  mince  et  sans  ornement , 
Elle  prêtait  au  chœur  son  accompagnement» 
Et  sa  voix  remplissait  Tétroil  cirque  où  la  scène 
Attirait  un  public  qui  se  comptait  sans  peine» 
Peu  nombreux,  mais  frugal,  simple  et  chaste  en  ses  mœurs, 
Lorsque  Rome,  illustrant  ses  étendards  vainqueurs» 
Eut  agrandi  ses  champs»  ses  murs  et  ses  conquêtes» 
Qu'un  vin  pur  en  plein  jour  put  égayer  les  fêles. 
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Placari  Genias  festis  impune  diebas» 
Accessit  namerisque  modisqae  licentia  major. 
Indoctus  quid  enim  saperet,  liberque  laborom, 
Rasticus  orbano  confasus,  tarpishonestol 
Sic  prise»  motamque  et  luxariam  addidit  arti 
Tibicen,  traxitque  yagus  per  pulpita  vestem. 
Sic  etiam  fidibos  voces  crevere  severis. 
Et  tulit  eloqaiam  insolitam  facandia  prœeeps  : 
Utiliumqae  sagax  reram,  et  divina  futari, 
Sortilegis  non  discrepait  sententia  Delphis. 


Carminé  qui  tragico  vilem  cerlavit  ob  hircum, 
Mox  etiam  agrestes  Satyres  nudavit,  et  asper 
Incolami  gravitate  jocum  tenlavit,  eo  quod 
Illecebris  erat  et  grata  novitate  morandus 
Spectator,  fanctusque  sacris,  et  potus,  et  exiex. 
Veram  ita  risores,  ila  commendare  dicaces 
Conyeniet  Satyros,  ita  vertere  séria  ludo, 
Ne,  quicamque  deas,  quicumque  adhibebitur  héros, 
Regali  conspectus  in  auro  nuper  et  ostro, 
Migret  in  obscuras  humili  sermone  tabernas  -, 
Aut,  dum  vitat  humam,  nubes  et  inania  captet. 
Effatire  levas  indigna  tragœdia  versas, 


# 
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Le  rhythme  avec  le  chaol  prit  an  plus  libre  essor. 
Quelle  raison,  quel  goût  pouvaient  régir  encor 
Une  foule  bruyante,  et  sans  ordre  assemblée» 
De  rustres,  d'artisans,  de  citadins  mêlée? 
La  danse  à  Tancien  art  unit  son  mouvement» 
Et  le  musicien,  d'un  pompeux  vêtement, 
Traîna  les  longs  replis  dans  sa  marche  légère  ^ 
La  lyre  en  ses  accords  jadis  simple  et  sévère. 
Apprit  des  tons  nouveaux  ;  le  vers  plus  fastueux 
Eleva  jusqu'au  ciel  sou  vol  impétueux. 
Et  mêlant  ses  leçons  de  chants  ènigmatiques, 
Le  chœur  prit  d'Apollon  les  accents  prophétiques. 

Celui  qu'on  vit  d'abord  disputer  dans  les  jeux 
Un  bouc,  modeste  prix  de  son  art  glorieux, 
Bientôt  ouvrit  la  scène  au  satyre  rustique, 
Et  sans  blesser  les  droits  de  la  muse  tragique, 
Essayant  des  bons  mots  la  mordante  gattè. 
Amusa  par  l'attrait  de  cette  nouveauté 
Des  spectateurs  bruyants,  sortant  des  sacrifices, 
Avinés  et  sans  frein  dans  leurs  joyeux  caprices. 
Mais  en  faisant  parler  les  satyres  moqueurs. 
En  alliant  le  rire  aux  tragiques  docrieurs. 
Craignez  de  travestir  un  DoUe  personnage. 
Que  le  héros,  le  dieu  dont  vous  m'offrez  l'image. 
Et  que  je  viens  devoir  de  pourpre  revêtu, 
N'aille  pas  tout  à  coup,  honteusement  déchu. 
Emprunter  sans  pudeur  le  langage  des  rues, 
Ou  de  peur  de  ramper  se  perdre  dans  les  nues. 
Le  front  toujours  sévère  et  des  pleurs  d^ps  1^  J^Wif 


I 
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Ut  festis  matrona  moveri  jassa  diabas, 
Inlererii  Saiyris  paalam  padibanda  protenris. 
Non  ego  inomala  el^dominaDUa  nomiiia  solom» 
Yerbaqae,  Pisones,  Satyroram  acriptor  amabo, 
Nec  sic  eniUr  tragico  differre  colori, 
Ut  Dihil  intersilt  Dayosne  loqaatar,  et  aadax 
Pythiaa,  emoDcto  laorala  Simone  taleolam. 
Ad  coatoa  famoliuqae  dei  Sileiroa  alumni. 
Ex  Doto  fiotam  carmen  seqaar,  at  sibi  qoivis 
Speret  idem^  audet  maltam,  fnistraque  laboret 
Ausus  idem  :  tantam  séries  janctaraqae  pollet  I 
Tantum  de  medio  sumptis  accedil  honoris  I 
SyWis  dedacti  caveant»  me  judice,  Faoni, 
Ne,  yelot  ionati  triviis  ac  pœne  forenses, 
Aat  nimiam  teneris  joTeDentar  yersibus  unquam, 
Aot  immuoda  crêpent  ignominiosaque  dicta  : 
Offenduntnr  enim  qaibus  est  equas,  et  pater»  et  res» 
Nec,  si  qnid  fricti  ciceris  probat  et  oucis  emptor, 
iEquisaccipiuntanimis,  donantve  corona. 


Syllaba  longa  bre?i  subjecta  vocalur  iambus, 
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Melpoméne  redoute  un  vers  licencieux. 

Et  comme  une  matrone  en  nos  fêtes  publiques 

Contrainte  de  danser,  régie  ses  pas  pudiques, 

Rougissante,  elle  oppose  au  satyre  effronté, 

De  ses  chastes  regards  la  fiére  dignité. 

Si  dans  ce  genre  un  jour  je  m'avisais  d'écrire, 

Pisons,  j'éviterais  de  prèler  au  satyre 

Un  langage  rampant  et  des  mots  sans  honneur; 

Mais  en  fuyant  aussi  la  tragique  couleur. 

Je  ne  confondrais  point  par  le  ton  et  le  style 

Py  thias  escroquant  un  vieillard  imbécile. 

Et  Silène  gardien  du  jeune  dieu  Bacchus. 

Liant  ma  Bction  à  des  faits  bien  connus 

Dans'un  §i  juste  accord  j'ordonnerais  ma  fable. 

Que  du  même  travail  ^tiacun  se  crût  capable. 

Et  par  de  longs  efforts  l'essayÂt  vainement; 

Tant  d'un  plan  bien  tracé  l'heureux  enchaînement» 

Peut  d'un  sujet  commun  faire  un  brillant  ouvrage. 

Sorti  de  ses  forêts  que  le  faune  sauvage. 

N'aille  pas  emprunter  le  ton  des  carrefours, 

Ni  du  Forum  disert  imiter  les  discours  ; 

Qu'il  laisse  aux  jeunes  gens  l'humeur  tendre  et  légère» 

Et  dans  l'accès  honteux  d'une  gatté  grossière, 

Ne  me  révolte  point  par  son  obscénité. 

Si  d'une  plèbe  abjecte  un  tel  gçnre  est  goûté, 

Tout  noble  citoyen,  tout  homme  qif  on  estime 

Flétrit  ces  vils  excès  d'un  mépris  légitime. 

Pied  vif  et  bondissant,  l'iambe  se  produit 
Par  la  brève  accouplée  à  la  longue  qui  suit. 


• 
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Pes  eilus  :  uiide  etiam  trimetris  aecrescere  jusail 
Nomen  iambeis,  qaam  senosredderetictas. 
Primas  ad  extremum  similis  sibi;  non  ita  pridem, 
Tardior  at  paulo  graviorqae  veoiret  ad  aares, 
Spoodeos  slabiles  io  jura  pateroa  recepil 
Gommodus  et  patiens  ;  non  ut  de  sede  seconda 
Gederet,  aat  qaarta  socialiter.  Hic  et  in  Acct 
Nobilibas  trimelrâ  apparet  rarus,  et  EoDt. 
Id  scenam  missoa  magno  eam  poodere  Yersas, 
kai  opero  céleris  nimiam  curaqae  carentis, 
Aot  îgoorat®  premit  artis  crimine  tarpi. 
Non  quivis  videt  immodulata  poemata  judex. 
Et  data  Romanis  venia  est  indigna  poetis. 
Idcircono  vager  scribamqne  licenter?  an  omnes 
Visaros  peccata  putem  mea,  tutas  et  intra 
Spem  Jireniœ  cautus?  Vitavi  denique  culpam, 
Non  laadem  merai.  Vos  eiemplaria  Grœca 
Nocturna  yersale  mana,  yersate  diurna. 
At  noslri  proavi  Plaulinos  et  numéros  et 
Laudavere  sales  ;  nimium  patienter  utrumque, 


• 
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Quand  par  un  art  heureux  sa  mesure  pareille 

Dans  le  vers  en  fuyant  frappe  six  fois  Toreille, 

L'iambique  marchant  d'un  pas  précipité 

Doit  le  nom  de  trimétre  à  sa  rapidité. 

Un  jour  pour  ralentir  son  agile  cadence, 

Ce  pied  du  lourd  spondée  accepta  l'alliance. 

Et  complaisant  l'admit  dans  le  champ  paternel. 

Mais  en  se  l'attachant  par  un  nœud  fraternel. 

Intraitable  en  un  point,  il  youlut  pour  lui-même 

Garder  le  second  rang  a?ec  le  quatrième. 

Accius,  Ennius,  rarement  autrefois 

De  ce  rhy  thme  sévère  ont  observé  les  lois  ; 

Respectez-les  pourtant  ;  un  vers  qui  sur  la  scéno 

Sous  le  poids  du  spondée  avec  effort  se  traîne, 

Accuse  dans  l'auteur,  injurieux  témoin, 

Un  travail  trop  rapide  et  dépourvu  de  soin. 

Ou  des  régies  de  l'art  la  honteuse  ignorance. 

Tout  juge  ne  sent  pas  les  défauts  de  cadence , 

Je  le  sais  ;  sur  ce  point  nos  auteurs  négligents 

Ont  trouvé  les  Romains  sans  mesure  indulgents. 

Dois-je,  heureux  d'un  exemple  où  mon  espoir  se  fonde, 

Suivre  en  mes  vers  sans  règle  une  ardeur  vagabonde  ? 

Ou  sûr  que  mes  défauts  frapperont  le  lecteur, 

Au  prix  de  quelque  effort  désarmer  sa  rigueur  ? 

Par  ce  soin,  après  tout»  j'échappe  à  la  satire. 

Je  n'aj  pas  mérité  la  louange  où  j'aspire. 

Vous,  Pisons,  que  des  Grecs  les  modèles  vantés 

Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuHletès  ; 

— Mais  nos  pères,  de  Plante  admirant  le  génie, 

Ont  loué  de  ses  vers  le  sel  et  l'harmonie. 
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Ne  dicam  stolte,  mirati  ;  si  modo  ego  el  vos 
Seimos  inurbanum  lepido  seponere  diclo, 
Legitimumque  sonum  digîtis  callemus  et  aure.. 

Ignotum  tragicœ  genus  invenisse  CanuBoa» 
Dicilur,  et  plauslrisvexisse  poemala  Tbespis, 
Quœ  caoerent,  agereDtque  peruncti  fœcibus  ora. 
Post  buDC  persoD»,  pallœque  reperlor  bonesl» 
iEschylus»  et  modicis  inslrarit  pulpita  tignis, 
Et  docail  magnumque  loqui,  nitique  colburDO. 
Successil  velus  bis  comœdia,  non  sine  multa 
Laude  :  sed  in  vilium  libertas  excidit,  et  vim 
Dignam  lege  régi  :  lex  est  accepta,  cborusque 
Turpiler  obticuit,  sublato  jure  nocendi. 

Nil  ÎDlentaloro  noslri  liquere  Poetœ  : 
Nec  miDimum  meruere  decus  vestigia  Grœca 
Ausi  deserere»  et  celebrare  domesiica  facta, 
Vel  qui  prolexlas,  vel  qui  docuere  togatas. 
Nec  virtule  foret  clarisve  polentius  armis, 
Quam  liogua,  Latium,  si  non  offenderel  unum 
Qoemque  poelarum  lims  labor  et  mora.  Vosô, 
Pompilius  saoguis,  carmen  reprcbendite,  quod  non 
Multa  dies  et  multa  litura  coercuit,  atque 
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-—Nos  aïeux,  entre  nous,  faciles  à  leurrer. 
Furent  sur  ces  deux  points,  trop  bons  de  l'admirer» 
Si  du  moins  vous  et  moi  d'une  bouffonnerie 
Nous  savons  distinguer  une  heureuse  saillie. 
Et  bien  juger  un  vers  par  l'oreille  et  les  doigts. 

Dans  la  Grèce  Thespis  le  premier  autrefois 
Assembla  des  acteurs  qui,  barbouillés  de  lie, 
Promenaient  dans  des  chars  l'informe  tragédie. 
Sur  un  humble  théâtre  élevant  l'art  naissant, 
Eschyle  sut  trouver  un  masque  plus  décent. 
Du  manteau,  du  cothurne  introduisit  l'usage, 
Et  de  la  scène  enfin  ennoblit  le  langage. 
La  vieille  comédie  à  ces  premiers  essais 
Brillante  succéda  ;  mais  ses  malins  excès 
Provoquèrent  des  lois  la  menace  sévère , 
Et  le  chœur  par  édit  obligé  de  se  taire. 
De  ses  jeux  médisants  perdit  l'impunité. 

Il  n'est  rien  que  chez  nous  les  auteurs  n'aient  lenlè^ 
Et  le  plus  beau  succès  a  payé  leur  audace. 
Quand  des  poètes  grecs  abandonnant  la  trace, 
Sur  l'une  et  l'autre  scène  ils  ont  aux  spectateurs 
Retracé  notre  histoire  et  reproduit  nos  mœurs. 
Déjà  les  lettres  même  autant  que  la  victoire, 
O  Rome  !  assureraient  ta  puissance  et  ta  gloire» 
Si  de  nos  écrivains  l'impatiente  ardeur 
D'un  travail  châtié  craignait  moins  la  lenteuib 
Pour  vous,  sang  de  Numa,  oèMamnez  les  ouvrages 
Dont  un  zèle  obstiné  n'a  point  revaJeii  pago** 
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PnBsectum  decîes  non  castigavit  ad  ungoem. 
Ingeniam  misera  quia  fortunalius  arte 
Crédit,  et  excludit  sanos  Helicone  poetas 
Democritus,  bona  pars  noo  uogues  ponere  curât, 
NoD  barbam  ^  sécréta  petit  loca,  balnea  vîtat. 
Nanciscetur  enim  pretium  nomenque  poelœ. 
Si  tribus  Anticyris  caput  insanabile  nuoquam 
ToDSori  Licino  commiserii.  O  ego  lœvus, 
Quipurgor  bilem  sub  verni  temporis  horam! 
Non  alius  faceret  meliora  poemata  *,  verum 
Nil  tanti  est  ;  ergo  fungar  vice  cotis,  acutum 
Reddere  quœ  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi  : 
MuDUs  et  ofBcium,  nil  scribens  ipse,  docebo  : 
Uode  parentur  opes;  quid  aiat  formetque  poetam  ; 
Quid  deceat,  quid  non  ;  quo  virtus,  quo  (erat  error. 


Scribendi  recte  sapere  est  et  principium  et  Tons. 
Rem  tibi  Socraticœ  poterunt  ostendere  chartœ  ; 
Verbaque  provisam  rem  noo  invita  sequentur. 
Qui  dîdicit,  patriœ  quid  debeat,  et  quid  amicis, 
Que  sit  amore  parent,  quo  frater  amandus  eihospes» 
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Et  qui  par  lear  auteur  sur  le  métier  remis. 

N'ont  pas  été  vingt  fois  polis  et  repolis. 

Parce  que  Démocrilc  a  cru  qu'en  poésie 

L'art  élail  moins  heureux,  moins  sûr  que  le  génie. 

Et  qu'il  veut  sans  appel  bannir  de  l'Hélicon 

Tout  poêle  que  guide  une  saine  raison. 

Plusieurs  de  nos  auteurs,  l'œil  toujoup  dans  la  nue. 

Portent  les  ongles  longs  et  la  barbe  touffue  ; 

Ils  s'éloignent  des  bains,  cherchent  les  lieux  déserts. 

On  les  juge  en  effet  maîtres  dans  l'art  des  vers, 

Au  barbier  Licinus  si  leur  orgueil  rebelle 

Ne  confia  jamais  des  tètes  sans  cervelle. 

Où  trois  fois  d'Antjcire  échouerait  la  vertu  ! 

Que  je  suis  simple,  moi,  qui,  le  printemps  venu, 

Si  maladroitement  me  purge  de  la  bilel 

Quels  beaux  vers  couleraient  de  ma  veine  fertile  ! 

Mais  à  ce  prix  c'est  trop  ;  sans  leur  rien  envier 

Soyons  la  pierre  utile  ou  s'aiguise  l'acier. 

Conseil  des  écrivains,  sans  me  mêler  d'écrire. 

De  leurs  nobles  devoirs  je  saurai  les  instruire; 

J'enseignerai  d'où  l'art  peut  tirer  ses  trésors, 

Ce  qui  fait  le  poëte  et  soutient  ses  efforts, 

Ce  qu'ordonne  ou  défend  l'exacte  bienséance. 

Où  mène  le  bon  goût,  où  conduit  la  licence. 

La  raison  fut  toujours  la  source  des  beaux  vers; 

L'école  de  Socrate  et  ses  écrits  divers 

De  solides  pensers  fourniront  vos  poèmes. 

Et  le  fonds  assuré,  les  mots  viendront  d'eux-mêmes. 

Qui  sait  ce  qu'en  naissant  Ton  doit  |  son  pays, 
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Qood  sit  cooscripli,  quod  jadicis  offieiam,  qa» 
Partes  in  bellum  missi  ducis ,  ille  profecto 
Reddere  persoo®  scii  convenientia  cuique. 
Respicere  exemplar  vits  morumque  jubebo» 
Doctum  imitalorem,  et  verasbinc  ducere  Tooes. 
Inlerdum  specioàl^tocis  morataque  recle 
Fabula,  oullius  veneris,  sine  pondère  et  arte, 
Yaldius  oblectat  populum  oieliusque  moraturt 
Quam  versus  inopes  rerum»  nugœque  canons. 

Graiis  ingenium,  Graiis  dedil  ore  rotundo 

Musa  loqui,  prasler  laudem  nullius  avaris  : 

Romani  pueri  longis  rationibus  assem 

Discunt  in  parles  centum  diducere.  —  Dicat 

Fîlius  Âlbini  :  Si  de  quincunce  remola  est 

Uncia,  quidsoperat? — Poteras  dixisse  :  Triens.  —  Eul 

Rem  poleris  servare  tuam.  Redit  uncia,  quid  fit  ? 

—  Semis.  —  An,  hœc  animos  èerugo  et  cura  pecult 

Quum  semel  imbueril,  speramus»  carmina  fingi 

Posse  linenda  cedro»  et  levi  servanda  cupresso  ? 

Aut  prodesse  volunt,  aut  deleclare  poelœ, 
Aut  simul  et  jucunda  et  idonea  dicere  vitœ. 
Quidquid  prœcipies,  esto  brevis;  ut  cito  dicta 
Percipiant  animi  dociles,  teneanlque  fidèles. 
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Qoels  sont  les  droits  d'un  père,  et  d'un  hôte,  el  d'uD  fils, 
jQsqa'oû  va  le  devoir  d'un  magistrat  austère, 
D'oo  membre  du  séoal  ou  d'un  chef  militaire, 
Celui-16,  sans  erreur  dessinant  ses  portraits, 
Saura  leur  imprimer  leurs  véritables  traits. 
De  la  vie  et  des  mœurs  observateur  fidèle. 
Peignez-nous  des  tableaux  calqués  sqr  ce  modèle; 
Un  drame  plaît  bien  plus,  sans  art,  sans  ornement, 
Si  Ton  y  voit  des  mœurs  le  naturel  charmant, 
Qu'un  maigre  écrit  paré  d'une  vaine  harmonie. 

La  Muse  au  peuple  grec  dispensa  le  génie, 

Et  les  riches  trésors  d'un  langage  enchanteur  ; 

Mais  la  gloire  des  Grecs  seule  enflammait  l'ardeur. 

Chez  nous,  de  longs  calculs  instruisent  dès  l'enfance  . 

A  diviser  un  as.  Jeune  Albinus,  avance, 

J'dteune  once  de  cinq,  que  resle-t-il?  allons. 

— Un  tiers  de  livre. — Au  mieux  !  lu  poqrras,  j'en  réponds, 

Faire  valoir  ton  bien  sans  étude  et  sans  UlVe.  * 

Une  once  jointe  à  cinq  hit?  —  Une  denMnve....  «^ 

Quand  cet  amour  du  gaia,  hofBteuso  passiopt 

Infecte  les  esprits  de  sa  contagion. 

Pourrons-nous  voir  jamais  naître  une  œuvre  immortelle, 

Que  garderont  et  l'huile  et  le  cyprès  fidèle  ? 

Un  auteur  veut  instruire  ou  plaire  en  composant. 
Ou  bien  il  veut  unir  l'utile  et  l'amusant; 
Pour  instruire  cherchez  l'expression  précise  ; 
Une  courte  leçon,  plus  aisément  comprise, 
Se  retient  plus  longtemps.  Par  res|irit  rebuté, 

H 
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Omne  supervacaam  pleno  ie  peclore  manat. 

Ficta  voloplalis  causa  siot  proxima  veris, 

Nec,  quodcuDique  volet,  poscat  sibifabala  credi; 

Neu  pransœ  Lamiœ  TÎTam  puerum  exlrahai  alvo. 

Cenluriœ  seoiorum  agitant  expertia  frugis; 

Ceisi  prœtereunt  aastera  pœmata  Rhamnes  : 

Omne  lulit  puQCtum ,  qui  mîscuit  utile  dulci , 

Lectorem  deleetando ,  parilerqoe  monendo. 

Hic  meret  œra  liber  Sociis  ;  hic  et  mare  transit , 

Et  loDgum  note  scriplori  prorogat  «Yam. 

SuDt  delicta  lamen  •  qoibus  igoovisse  Tefimaa  : 

Nam  neque  chorda  sonu m  reddi  t,  quem  yuI  t  manos  et  mens 

Poscentique  gravem  persspe  remittit  aculum  ; 

Née  semper  feriet  »  quodcumque  minabitar,  arcus. 

Yerum  ubi  plara  nitent  in  carminé ,  non  ego  paacis 

Offendar  imeilit ,  quaa  ant  incuria  Todit , 

Aul  humana  param  cayit  natara.  Qaid  ergo  est? 

Ut  scriptor  si  peccat  idem  librarius  usque  , 

Quamvis  est  monitus  »  venta  caret  ;  et  citharcedus 

Ridelur,  chorda  qui  semper  oberrat  eadem  : 

Sic  mihi ,  qui  roultum  cessai ,  fit  Chœrilus  ille  , 

Quem  bis  terque  bonum  cum  risu  miror  ;  et  idem 

Indigner ,  quandoque  bonus  dormilal  Homerus. 
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Tout  ce  qu'on  dil  de  Irop  est  soudaio  rejeté. 

Inventez- vous  pour  plaire?  Ami  du  vraisemblable 

Sachez,  pour  qu'on  vous  croie,  être  toujours  croyable. 

Ne  faites  pas  sortir  du  sein  de  Lamia, 

Vivant  encor,  Tenfant  que  sa  faim  dévora. 

Le  sénateur  proscrit  une  œuvre  trop  légère. 

Et  le  fier  chevalier  bail  tout  po6me  austère. 

Voulez-vous  sur  un  livre  unir  toutes  les  voix? 

Que  solide  ol  plaisant,  grave  et  doux  à  la  fois. 

Il  joigne  un  vif  attrait  à  des  leçons  choisies  ; 

Un  tel  écrit  bientôt  enrichit  les  Sosies, 

Et  par-delà  les  mers  portant  un  nom  vanté, 

Fait  vivre  son  auteur  dans  la  postérité. 

Mais  il  est  des  défauts  qu'aisément  on  excuse  ; 

Rebelle  à  nos  désirs,  la  corde  un  jour  refuse 

La  note  qu'appelaient  et  l'oreille  et  les  doigts, 

Et  la  flèche  du  but  s'écarte  quelquefois. 

Lorsque  dans  un  écrit  les  beautés  ètincellent, 

Je  souffre  sans  regret  que  des  tache»  'fjf  mêlent. 

Passagères  erreurs  d'un  noble  fWpfilviiiMK» 

Ou  de  notre  nature  îoéviiaUe  fShim    .  - . 

Mais  quoi!  nous  condamnons  le  copiste  barbare. 

Qui  malgré  nos  avis  au  môme  endroit  s'égare, 

Nous  rions  de  celui  qui  toujours  sottement 

Fait  sur  le  même  ton  jurer  son  instrument. 

Ainsi  le  faible  auteur  dont  la  muse  inhabile 

Trébuche  à  tous  les  pas,  est  pour  moi  ce  Chérile, 

Dont  j'admire  en  riant  quelque  vers  bien  tourné. 

Tandis  que  je  m'arrête  et  murmure  étonné. 

Quand  par  moment  Homère  au  tommeil  s'abandonne. 
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Verum  opère  inlongo  Tas  est  obrepere  somnuai. 

Uipiclora,  poesis;  erit,  quœ ,  si  proprias  stes, 
Te  capiel  magis ,  et  qaœdam ,  si  longias  abstes  ; 
Hœc  amat  obscurum ,  volet  hsc  sub  luce  Tideri  , 
Jadicis  argutum  quœ  non  formidat  acumen  : 
Hœc  placuit  semel,  hœcdecies  repetita  placebit. 

O  major  juvenum  !  quamvis  et  voce  paterna 

Fîngeris  ad  rectum ,  et  per  te  sapis  ,  hoc  tibi  dictam 

Toile  memor,  cerlis  médium  et  tolerabile  rébus 

Recte  concedi  :  consullis  juris  et  actor 

Causarum  mediocris  abest  virtule  diserli 

Messalœ,  nec  scil,  quantum  Cascellius  Aulus  ; 

Sed  tamen  in  pretio  est ,  mediocribus  esse  poetis 

Non  homines ,  non  dt ,  non  concesserc  coiumnœ. 

Ut  gratas  inter  aiensas  sjmphonia  discors , 

Et  crassum  unguentum,  et  Sardo  cum  melle  papa  ver 

Offendunt  »  poterat  duci  quia  cœna  sine  islis  : 

Sic  animis  natuni  inventumque  poema  juvandis, 

Si  pauluma  summo  decessit ,  vergit  ad  imum. 

Ludere  qui  nescil ,  campeslribus  abstinet  armis , 

Indoctusque  pilœ  discive  Irochive  quiescil, 

Ne  spissœ  risum  tolianl  impune  coronae  : 

Qui  nescit ,  versus  tamco  audet  fingere!  Quidni? 
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Hais  dans  un  long  écrit  quelque  oubli  se  pardonne. 

Des  vers  à  la  peinture  il  est  plus  d'un  rapport  : 

Tel  ouvrage  de  près  vous  charmera  d*abord  ; 

Tel  autre  vu  de  loin  craindra  moins  la  censure  ; 

Ceux-ci  d'un  demi-jour  veulent  la  teinte  obscure. 

Et  ceux-là  sans  nulle  ombre  aux  regards  se  montrant, 

Du  critique  exercé  bravent  l'œil  pénétrant. 

L'un  n'a  plu  qu'une  fois;  l'autre  doit  toujours  plaire. 

Vous,  atné  des  Pisons,  bien  que  la  voix  d'un  père 
Et  l'instinct  d'un  goût  sûr  guident  votre  raison, 
Retenez  aujourd'hui  cette  utile  leçon  : 
Il  est  dans  certains  arts  un  degré  qu'on  tolère  : 
Médiocre  orateur  ou  légiste  vulgaire, 
Sans  être  Aulus,  Messale,  on  peut  se  voir  cité; 
Maïs  Apollon  proscrit  la  médiocrité  ; 
Contre  de  faibles  vers  hommes  et  dieux  murmurent. 
Et  les  colonnes  même  à  regret  les  endurent. 
On  souffre  de  trouver  en  d^s  festins  exipiis, 
.  Un  concert  discordant,  des  parfums  de  vil  prix. 
Et  des  pavots  mêlés  à  du  miel  détestable. 
Vain  luxe  qu'on  pouvait  retrancher  de  la  table  ; 
Ainsi  dans  l'art  des  vers  créé  pour  le  plaisir, 
Qui  n'est  au  plus  haut  rang  au  plus  bas  va  mourir. 
Aux  jeux  du  champ  de  Mars,  l'homme  encor  tropoovice 
S'abstient  de  se  livrera  ce  noble  exercice. 
Et  ne  va  pas,  le  disque  ou  la  paume  à  la  main, 
Egayer  à  ses  frais  tout  le  public  romain. 
Sans  étude,  pourtant  l'ignorant  ose  écrire  I 
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Liber  et  ingenuus ,  pnesertim  censas  eqaestrem 

Sammam  nammoram ,  YÎtioque  remoliu  ab  oroni. 

Ta  nihil  invita  dices  faciesve  Minerra; 

Id  tibi  judicium  est,  ea  mens  ,  si  qaid  taroen  olim 

Scripseris,  in  Metii  descendat  judicis  aures , 

Et  palris ,  et  nostras ,  nonumque  prematur  in  annaro. 

Membranis  intas  posilis,  Delere  licebit , 

Quod  non  ^dideris-,  nescit  vox  missa  referli. 


Silrestres  homines  sacer  înterpresqae  deorum 
Cœdibus  et  victu  fœdo  deterruit  Orpheus  ; 
Dictus  ob  hoc  lenire  tigres  »  rabidosque  leones  : 
Dictus  et  Amphion  Thebanœ  conditor  arcis 
Saxa  moyere  sono  testudinis  ,  et  prece  blanda 
Docere ,  quo  vellet.  Fait  hœc  sapienlia  qooodam  » 
Publica  privatis  secemere ,  sacra  profanis , 
Concabilu  prohibere  vago,  darejura  maritis  , 
Oppida  moliri ,  Icges  incidere  ligno  : 
Sic  honor  et  nomen  divinis  valibus  atque 
Carooinibus  venit.  Post  hos  insignis  Homeras  » 
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—  Pourquoi  non  ?  à  sa  vie  on  n'a  rien  à  redire. 

est  libre,  il  est  noble,  et  par  son  revenu 
Egale  un  chevalier.  —  Votre  esprit  m'est  connu; 
Pison»  vous  n  écrirez  jamais  malgré  Minerve, 
D'une  si  folle  erreur  un  sen» droit  vous  préserve. 
Si  pourtant  quelque  jour  vous  devenez  auteur, 
D'un  juge  sur  vos  vers  appelant  la  rigueur, 
Consultez  Mëtius,  votre  père  et  moi-même. 
Et  sous  la  clef  neuf  ans  gardez  votre  poème. 
Un  ouvrage  inédit  se  corrige  à  loisir  ; 
Mais  un  mot  publié  ne  peut  plus  revenir. 

Prêtre  inspiré  des  dieux  et  chantre  des  vieux  âges, 

Orphée  à  l'homme  errant  dans  les  forêts  sauvages 

Fit  abjurer  le  meurtre  et  des  mets  odieux. 

De  là  dans  l'univers  est  né  ce  bruit  fameux 

Que  ses  chants  répétés  par  les  monts  de  la  Tbrace 

Des  tigres,  des  lions  apprivoisaient  l'audace. 

Amphion,  dit  la  fable,  aux  rivages  tbébains, 

Attirant  les  rochers  par  ses  accord  divins, 

A  son  gré  les  rangeait  aux  doux  sons  de  sa  lyre. 

De  Tantique  sagesse  harmonieux  empire  ! 

Elle  enseignait  au  monde  à  distinguer  les   drohk' 

Et  de  Thomme»  et  des  dieux,  et  du  peuple,  et  des  rois; 

Elle  arrêtait  des  mœurs  la  licence  effrénée,       .     . 

Dictait  les  saints  devoirs  que  prescrit  l'hyménée, 

Dans  le  sein  des  cités  attirait  les  mortels, 

El  proclamait  des  lois  les  ordres  solennels. 

Des  poêles  ainsi  la  lyre  vénérée 

D*un  légitime  encens  fut  partout  honorée  : 
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TjrUMisque  mares  animos  io  Martia  bella*^ 
Versibus  exacuit  ;  dictœ  per  carmina  sorles  , 
Et  vitœ  monstrata  via  est  ^  et  gratuHnftfoin 
Pieriis  tentata  tnodis  ,  ladnaque  reperloa. 
Et  loDgorum  operom  6nis  ;  oe  forle  podori 
Sit  tibi  musa  lyr^e  solers  ,  et  can(or  Apollo. 
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Natura  fieret  laodabile  carmeD ,  an  arte , 
QiMBsitam  est  :  ego  nec  studium  sine  divite  vena , 
Nec  rude«  qoid  possit,  video  ingenium  :  alterius  sic 
Altéra  poscit  opem  rea,  et  conjurât  aoiice. 


Qui  studel  optatam  cursu  contingere  metam, 
Multa  tulit  fecitque  puer,  sudavit  et  alsit  ; 
Astinuit  Venere  et  vino  :  qui  Pythia  cantat 
Tibicep»  didicit  prius  exlimuitque  magistrum. 
Nunc  satis  est  dixisse  :  t  Ego  mira  poemata  pango  : 
>  Occupetextremumscabies,  mihi  turpe  relinqui  est, 
•  Et,  quod  non  didici,  sane  nescire,  fateri.  > 


Ut  prsco,  ad  merces  turbam  qui  cogît  eraendas, 


«. 
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Plus  lard  fleurit  Homère  ;  et  par  ses  cbaoU  TMoqueon» 
Tyrtée  aux  grands  exploits  sat  animer  ly  cœurs  ; 
Le  vers  aux  saints  trépieds  prêta  son  harmouie  ; 
En  vers  on  enseigna  la  route  de  la  vie. 
La  muse  sut  des  rois  captivtfr  la  faveur  ; 
Et  pour  égayer  Tbomme  après  un  dur  labeur 
La  scène  déploya  sa  pompe  enchanteresse. 
Pourriez-vous  donc,  Pison,  dédaignant  le  Permesse , 
Rougir  des  doctes  sœurs  et  de  leurs  doux  concerts? 

A  la  nature,  à  l'art  devons-nous  les  beaux  vers  ? 
On  Ta  souvent  cherché.  Sans  une  riche  veine 
L'étude,  à  mon  avis,  languit  stérile  et  vaine. 
Et  le  génie  inculte  est  toujours  impuissant. 
Par  un  heureux  accord  fous  lea  deux  s' unissant. 
Doivent  donc  se  prêter  un  appui  nécessaire. 

L'athlète  ambitieux  qu'on  voit  dans  la  carrière 
Vers  le  but  désiré  s'élancer  plein  d'ardeur, 
A  souffert  tour  à  tour  le  froid  et  la  chaleur. 
Et  par  de  longs  travaux  exerçant  son  adresse,    * 
De  vin  et  de  plaisirs  a  sevré  sa  jeunesse. 
Longtemps  celui  qui  chante  aux  fêtes  d'Apollon,  -  i* 
D'un  maître  inexorable  a  subi  la  leçon. 
Mais  pour  être  poète,  il  suffit  de  nous  dire  : 

•  Je  fais,  en  vérité,  des  vers  que  Ton  admire, 

•  Honte  au  dernier  !  je  touche  au  but,  et  rougirais 
m  De  céder  dans  un  art  que  je  n'appris  jamab.  » 

Comme  on  voit  de  chalands  une  foule  empressée 
A  la  voix  du  crieur  sur  la  place  amassée, 


t 


.      —  170  — 

Aiieiitalores  jobei  ad  laeram  ire  poeû 
Dives  agris,  dilfts  posîtis  in  fœnore  nommis. 
Si  vero  est,  onclum qui  recte  ponena  jM>88il, 
Et  spondere  leyi  pro  paopare,  et  erîpere  atrîa 
Litibus  implicitum,  mirabor,  si  aciet  inter- 
Noscere  meDdacem  Yeruroque  beatus  amicoBl 
Tu,  seu  donariâ»  seu  quid  douare  voles  cui, 
Noiito  ad  versos  tibi  faclos  ducere  plenuin 
Lœtitiœ  *,  clamabit  enim  :  Polohre  !  bene  !  recte  ! 
Pallescet  super  bis;  etiam  slillabit  amicis 
Ex  oculis  rorem;  saliet,  lundet  pede  terram. 
Ut,  qui  conducti  plorant  în  funere,  dicunl 
.     El  faclunt  prope  plura  dolentibus  ex  animo,  sic 
Dcrisor  vero  plus  laudatore  movetur. 
Reges  dicuntur  multis  urgere  culullis, 
El  lorquere  mero,  quem  perspexisse  laboranl, 
Ad  sit  amicilia  dignus.  Si  carmina  coudes, 
Muoqoam  te  fallanl  animi  sub  vulpe  laleoles. 
Qulnlilio  si  quid  recitares,  «  Corrige,  sodés, 
»  Hoc,  aiebat,  et  hoc.  »  Melius  le  posse  negares, 
Bis  terque  expertum  frustra;  delcrc  jubebat, 
Et  malo  lornalos  incudi  reddere  versus. 
Si  defendere  deliclum,  quam  verlere,  malles, 
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Ud  aaleur  bien  reolé.  fait  par  l'espoir  da  gain, 
Accourir  de  flatteurs  ud  famélique  essain^ 
Peut-il  avec  honneur  recevoir  à  sa  tableT 
Le  voit-on  répondant  <Iu  plaideur  insolvable, 
Prendre  en  main  sa  défense,  et  d*un  zèle  eropressèt 
L'arracher  au  procès  qui  le  lient  enlacé  ? 
J'adnnirerai  son  sort  si  d'un  ami  sincère 
Son  œil  peut  distinguer  le  flatteur  mercenaire. 
Vous,  si  quelqu'un  vous  doit  ou  promesse  ou  faveur , 
N'allez  pas,  quand  il  est  tout  plein  de  son  bonheur. 
Occuper  de  vos  vers  sa  complaisante  oreille. 
Il  s' écrira  d'abord  :  Beau!  charmant!  à  merveille! 
Il  se  pâmera  d'aise  et  montrera  ses  yeux 
Houilles  à  votre  voix  de  pleurs  dèlieieux; 
Vous  le  verrez  bondir  et  trépigner  de  joie. 
Gomme  un  pleureur  gagé  dans  le  deuil  qu'il  déploie, 
Semble  des  cœurs  émus  surpasser  la  douleur. 
Ainsi  plus  que  l'ami  s'agite  le  flatteur. 
Certains  rois  pour  sonder  une  amitié  peu  sûre, 
D'un  vin  fumeux,  dit- on,  employant  la  torture, 
Eprouvent  par  l'ivresse  un  douteux  confident  ; 
Si  vous  faites  des  vers,  attentif  et  prudent. 
Gardez-vous  des  renards  au  doucereux  langage. 
A  l'illustre  Varus  lisait-on  un  ouvrage? 
«  Corrigez,  disait-il,  ces  vers  défectueux. 
»  —  Mais  j*ai  dix  fois  en  vain  tenté  de  faire  mieux  \ 
»  Je  ne  puis.  —  Effacez,  et  sans  perdre  courage 
»  Sur  le  métier  encor  remettez  votre  ouvrage.  » 
Si  bien  loin  de  vous  rendre,  en  auteur  obstiné, 
Vous  défendiez  l'endroit  qu'il  avait  conâaiBoé, 


f. 
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Nallum  ullra  Yorbam,  aat  operam  iosaniebal  inanem» 
Quin  sine  riyA  teqae  et  taa  solas  amares. 

Vir  boDus  et  prudeos  versas  reprehendet  inertes» 
Calpabit  duros,  incomtis  allinet  atrum 
Transverso  calamo  signam,  ambitiosa  recidel 
Ornamenta,  parum  claris  lucem  dare  coget, 
Arguet  ambiguë  dictam,  mutanda  noiabit  ; 
Fiet  Aristarcbas  *,  non  dicet  :  c  Cur  ego  amicura 
>  Offendam  in  nugis?  »  Hs  nags  séria  ducent 
In  mala  derisum  serael  exceplamque  sinistre. 

Ut  mala  quem  scabies,  aut  morbus  regias  arget, 
Aul  fanalicus  error,  et  iracunda  Diana, 
Vesanum  tetigisse  timent  fugiuntque  poetam, 
Qui  sapiunt;  agitant  pueri,  incaulique  sequantur. 
Hic,  dum  sublimis  versus  ructalur  et  errât. 
Si,  veluti  merulis  intentus  decidit  auceps 
In  puleum  roveamve;  licet,  Succurrite,  longum 
Clamel,  io  cives!  non  sit,  qui  tollere  curet  : 
Si  quis  curet  opem  ferre,  et  demittere  funem, 
Qut  scis,  an  prudens  hue  se  dejecerit ,  alque 
Servari  noiit?  dioam,  Siculique  poet» 
Marrabo  interitum  :  Deus  immortalis  haberi 
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Mael,  il  tous  laissait  dans  voire  orgueil  extrême,  -^^ 

Adorer  sans  rival  vos  œuvres  et  vous-même. 

L'homme  droit  et  sensé  biftme  un  vers  faible  ou  dur» 

Proscrit  toute  équivoque  et  tout  détail  obscur; 

Ici,  de  négligence  il  accuse  la  phrase, 

Et  là,  poursuit  des  mots  Tambitieuse  emphase. 

Il  marque  d'un  trait  sûr  les  endroits  à  changer, 

En  rigide  Aristarque  il  ose  vous  juger  -, 

Il  ne  dit  pas  :  c  Qui,  moi!  que  pour  des  riens  je  blesse», 

»  Mon  ami  le  plus  cher!  >  —  Imprudente  faiblesse! 

Ces  riens,  lorsqu'en  tous  lieux  on  sifflera  ses  vers, 

Pourront  bien  à  l'auteur  coûter  des  pleurs  amers. 

Qu*un  homme  atteint  de  rage  ou  qu'un  lépreux  se  montre» 
On  s'écarte  à  l'instant  et  l'on  craint  sa  rencontre  ; 
Ainsi  le  sage  évite  un  auteur  furieux, 
Qu'un  essaim  d'étourdis  suit  et  presse  en  tous  lieux. 
Pour  lui,  si  dans  l'ivresse  où  son  esprit  se  noie, 
Pareil  à  l'oiseleur  qui  guette  au  loin  sa  proie, 
En  ruminant  ses  vers  il  s'égare,  et  d'un  bond 
Va  choir  au  fond  d'un  puits  ou  d'un  fossé  profond  *, 
Bien  que  longtemps  il  crie  :  «  A  moi,  qu'on  me  secoure! 
»  Citoyens!...  •  Que  personne  à  ses  clameurs  n'accoure. 
Si  quelqu'un  pour  l'aider  vient,  une  corde  en  main, 
€  Savez-vous  donc,  ami,  si  cet  homme  à  dessein 
>  Ne  s'est  pas  jeté  là?  dirai-je,  et  s'il  désire 
»  Qu'un  bras  officieux,  du  trépas 'le  retire?  > 
D'Empédocle  aussitôt  je  raconte  la  WÊL. 
Jaloux  d'être  honoré  comme  un  être  Hivin , 
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Dam  capit  Eropedocles,  ardeotem  frigidas  iEtoam 
iDsHuil.  Sit  jus,  liceatqae  perire  poetis  : 
iDTÎlum  qui  serval,  idem  facit  occideoti. 
Nec  semel  hoc  fecit  :  nec,  ri  rétractas  erit«  jam 
Fiel  homu,  el  poDet  famoss  mortis  amorem. 
Nec  satis  apparel,  car  versus  factitet  :  utrum 
Hioxerit  in  palrios  cineres,  an  triste  bîdental 
Hoverit  iucestas  ;  certe  forit,  ac  velut  arsus, 
Objectes  caves  valuit  si  frangere  clathros, 
Indoctum  doctumque  fugat  recitator  acerbus. 
Quem  vero  arripuit,  tenet  occiditque  légende, 
Non  roissura  cutem,  nisi  plena  cruoris  hirudo. 


«K 
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Dans  Etna  boaillonnanl  de  sang-froid  il  s'élaoce. 
Aux  poètes  il  faut  passer  cette  licence. 
C'est  meurtre  que  sau?er  un  homme  malgré  lui. 
Est-ce  son  coup  d'essai?  qu'on  l'assiste  aujoard'baî. 
Croyez-vous  que  demain  d'être  homme  il  se  contente» 
El  renonce  au  désir  d'une  mort  éclatante? 
D'ailleurs  on  ne  sait  trop  d'où  lui  vient  ce  travers, 
Mi  quel  démon  vengeur  lui  fait  forger  des  vers. 
Du  tombeau  paternel  a-t-il  souillé  les  mftnes, 
Où  dans  un  lieu  sacré  porté  des  pas  profanes  ? 
A  coup  sûr  c'est  un  fou  de  frénésie  atteint  ; 
Comme  un  ours  échappé  tout  le  monde  le  craint. 
Docte,  ignorant,  tout  fuit  ce  lecteur  implacable  : 
Tienl'il  quelqu'un,  de  vers  il  le  presse,  il  l'accable; 
Véritable  sangsue  attachée  à  son  flanc. 
Qui  veut  pour  quitter  prise  être  pleine  de  sang. 
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KI.BC1B01WS. 


Dans  sa  séance  du  38  janvier,  rAcadëmie  a  nommé  : 

Associés  correspondants, 
Nës  dans  la  Franche  -  Comté. 

i\l.   Keverchon  ,   mattre   des  requdles   au    conseil 
d'Etat. 

M.  l'abbë  Barthélémy,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
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])e  Coutard,  >^  C  ^,  Général  de  dlTision;  à  Paris  (fé- 
vrier 1833). 

Mk^  Donet,  Evèque  de  Montauban  (24  décembre 
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cassation  (août  1835). 
MiCAUD,  4^,  ancien  Maire  de  Besançon. 
MiCHELOT,  $,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique; 

à  Paris  (août  1838). 
De  Montalehbert  ,  de  l'Académie  française.  Membre 

de  l'Assemblée  nationale;  à  Paris  (janvier  1840). 
PoujouLAT,  homme  de  lettres;   à  Passy,  près  Paris 

(décembre  1835). 
Dk  Salvandt,  g  C  ^,  de  l'Académie  française  (mars 

1846). 
TouRANGiN,  C  $,  Conseiller  d'Klat  (30  novembre 

1848). 
Villiers  dp  Terrage  (de),  0  it ,  ancien  Préfet  du  Doubs  ; 
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Weiss  ,  ^  y  Bibliothécaire  de  la  ville ,  membre  corres- 
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Lancrenon,  Peintre  d* histoire,  Directeur  du  Musée 
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(0  Une  délibération  du  5  juillet  1854  a  réduit  à  quarante^ 
par  voie  d'extinction ,  le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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Collège  de  France  ;  à  Paris  (août  1832). 

9esson  ,  Statuaire ,  Directeur  de  l'école  de  dessin  à 
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Faivre  d'Esnans,  Docteur-Médecin;  à  Baume  (août 
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(janvier  1844). 
GuiCHARD  (Jean -Marie),   Conservateur  adjoint  à  la 

Bibliothèque  nationale  (août  1844). 
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Sèvres  (24  août  1849). 
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(0  Une  délibération  du  5  juillet  ISSM  a  réduit  'k  wingi,  par 
voie  d'extinction ,  le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  ^  à  Paris  (août  1834). 

TmRBiA,  $,  Ingénieur  en  chef  des  mines;  à  Paris 
(août  1834). 

De  Cauhont,  ^$,  Président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie  (janvier  1841  ). 

Reinaud,  ^,  Membre  de  l'Institut,  l'un  des  Conserva- 
teurs de  la  Bibliothèque  nationale  (août  1843). 

DuBEUx,  ^,  Conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque 
nationale  (août  1842). 

Pautet  (  Jules),  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Beaune 
(août  1842). 

Leglav,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  de  Lille 
(août  1844). 

Mallard,  Archéologue-Dessinateur,  membre  de  plu- 
sieurs sociélés  savantes  (août  1845). 

Deville,  !j^,  Professeur  à  l'école  normale;  à  Paris 
(24  août  1845). 

L'abbé  Greppo,  Vicaire  -  général  ;  à  Belley  (50  août 
1847). 
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DiLESSB,  iDgénieur  des  mines:  à  Pari8«(27  janvier 
1848). 

Ub  Chénier  ,  ^ ,  Chef  du  bureau  de  la  justice  au  mi- 
nistère de  la  guerre  (30  noyembre  1848). 

Biunif,  Conseillère  la  Cour  d'appel  de  Colmar  (24aoûl 
1849). 

Stiéyenard,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres;  à  Dijon 
(S4  août  1850). 

ASSOCIÉS    ÉTRANGERS    (t). 

Messieurs , 

Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (mai  1807). 
Le  Baron  de  Stassart,  $,  Membre  du  Sénat  belge; 

au  cbAteaude  Corioule  (janvier  1826). 
HuMBERT ,  $ ,   Membre  correspondant  de   rinstitui 

(Académie  des  inscriptions),  Professeur  de  langue 

arabe  ;  à  Genève  (janvier  1820). 
Thurmahn,  ancien  élève  de  l'Ecole  nationale  des  mines; 

à  Porrenlruy  (août  1834). 
Le  Baron  de  Gingins  la  Saraz;  à  Lausanne  (mai  1839). 
L'abbé  Gazzera,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 
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royale  de  Bruxelles ,  correspondant  de  l'Institut  de 

France  (Acad.  des  inscript.)  (mars  1841  ). 

(I)  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  li  mars 
1841  ;  on  y  a  inscrit  d*abord  les  noms  des  savants  étrangers  que 
r  Académie  complaît  déjà  parmi  ses  correspondants. 
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Gachard,  Birecteor  général  des  arehifes  des  Pays-Bas 
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(mars  1841). 
MATaE,  Membre  do  Tribunal  souverain  de  Neoehftiel 

(mars  1841). 
6.  Grobn  tah  Prinstbrer,  Membre  du  Conseil  d'État 

de  Hollande ,  ancien  chef  do  cabinet  du  roi  (aodt 

1843). 
BoNAFOUs,  1^,  Docteur  médecin,  MembffMorrespondant 

de  l'Institut  de  France  ;  à  Turin  (avril  1845). 
Ménabréa,  Secrétaire  perpétuel  dé  TÂcadémie  royale 

de  Savoie;  à  Ghambéry  (30  août  1847). 
Rbuhe,  Officier  d'artillerie;  à  Bruxelles  (24 août  18!M)). 
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DE  BESANÇON. 


8ÉAII0E  PUBLIQUE  DU  »  AOUT  1861 


Présideit  aiioel, 
M.  PARAMDIER, 

REMPLACÉ    PAR    M.     TRIPARD  , 
vici-PBÉsiDiirr. 


Messieurs  , 

En  ouvrant  celle  séance,  un  sentiment  pénible  m'ar- 
rête^ la  place  que  j'ai  Thonneur  d'occuper  appartient  à 
voire  président.  Forcé  de  s'éloigner  pour  raffermir 
une  santé  ébranlée  par  les  fatigues  de  ses  importants 
travaux ,  préparant  des  études  auxquelles  s'associent 
toutes  les  préoccupations  du  pays ,  et  dont  le  but  est 
de  rallier  noire  province  aux  grands  centres  indu- 
striels ,  et  à  la  rapprocher  des  ports  de  la  Méditerranée 


—     2     — 

el  (le  la  Manche,  il  a  dû  céder  aui  exigCDces  supé- 
rieures de  l'intérêt  public,  el  nous  priver  des  accents 
de  celle  parole  qui  ayait  obtenu  des  adhésions  si  com- 
plètes à  notre  réunion  du  mois  de  janvier.  En  m'appe- 
lant  à  rhonneur  de  la  vice-présidence,  vous  aviez  sans 
doute  voulu  rendre  hommage,  en  ma  personne»  au 
principe  d'égalité  et  de  confraternité  que  vous  voulez 
faire  régner  parmi  nous;  je  dois  vous  en  exprimer 
publiquement  mes  sentiments  de  reconnaissance  ;  mais 
en  même  temps  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  rap* 
peler  combien  ma  lâche  est  devenue  difficile,  en  prenant 
la  place  de  celui  qui  devait  vous  apporter  des  travaux 
bien  autremenl  sérieux  que  les  simples  fragments  que 
je  viens  vous  soumettre. 

Dans  fimprévu  de  celle  silualion ,  je  n'ai  eu  que  le 
temps  de  rechercher,  dans  mes  études  sur  MoYse,  la 
partie  qui  pourrait  le  mieux  convenir  à  celle  solennité  ; 
je  me  suis  arrêté  au  chapitre  de  Moïse  libérateur. 

L'homme  n'a  point  d'autorité  sur  l'homme,  et  c'est 
avec  un  sens  profond  que  saint  Paul  a  dit  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu  -,  Omnis  potestas  à  Deo,  Pour 
commander ,  il  faut  avoir  un  litre,  une  délégation,  une 
autorilé  puisée  à  la  source  même  du  droit.  Le  droit  dans 
sa  conception  substanlielie  est  Dieu  ;  c'est  donc  de  lui 
que  descend  la  légitimité  du  commandement. 

Or,  voici  un  peuple  sous  la  plus  eiïroyable  des  ty- 
rannies; contre  lui  tous  les  droits  sonl  violés;  une  loi 
de  mort  pèse  sur  tous  les  enfanls  mâles.  L  audace  de  la 
tyrannie  n'avait  jamais  été  si  loin.  Ce  peuple  appelle  un 
libéraleur. 
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Dans  ce  peuple ,  il  est  un  homme  qui  a  été  soustrait 
à  rinfanticide  légal ,  à  ce  que  nous  appellerions  les 
noyades  du  Nil.  Loi  homicide,  qui  se  reproduira  plus 
sanglante  encore  à  la  naissance  du  Christ.  La  (ille  même 
du  roi  barbare  est  l'instrument  de  salut  de  cet  enfant. 
Elevé  à  la  cour,  il  en  a  fui  les  douceurs.  Il  venge  un 
Israélite  frappé  par  un  Egyptien.  A  deux  Hébreux  en 
lutte  il  rappelle  qu'ils  doivent  s'aimer,  s'unir,  et  non  se 
combattre.  Accusé  du  meurtre  de  l'Egyptien,  il  s'é- 
loigne*, s'il  fuit ,  c'est  pour  avoir  défendu  ses  frères  et 
fait  acte  de  justice  contre  la  tyrannie.  Ainsi  sa  destinée 
le  conduit  de  la  cour  d'Egypte  aux  lerres  des  Madia- 
nites.  Errant  dans  des  solitudes  inconnues,  il  rencontre 
et  protège  sept  Filles  conduisant  leurs  troupeaux,  et  cet 
acte  généreux  lui  ouvre  la  maison  d'un  (frêtre  hospita- 
lier. Il  épouse  lune  d'elles,  Séphora,  et  garde  les 
troupeaux  de  Jélhio,  son  beau- père.  Pasteur  pendant 
quarante  ans ,  tandis  qu'il  eût  pu  vivre  h  la  cour  comme 
un  fils  de  roi ,  il  accepte  sa  déchéance ,  prix  de  ce 
meurtre  téméraire,  qui  révèle  un  grand  cœur,  un  saint 
patriotisme.  Cest  cet  homme  que  Dieu  a  choisi. 

Dieu  lui  apparaît  dans  son  exil.  Du  sein  d'un  buisson 
ardent,  une  voix  lui  crie  :  «  Moïse,  MoYse!  »  Il  écoute: 
((  Je  suis  le  Dieu  de  ton  père ,  le  Dieu  d'Abraham , 
d*Isaac  et  de  Jacob.  J'ai  vu  TaRIiction  de  mon  peuple , 
entendu  ses  plaintes,  et  en  présence  de  tant  de  douleurs, 
je  suis  descendu  pour  le  délivrer  de  la  puissance  des 
Egyptiens^  et  le  conduire  dans  la  terre  riche,  spacieuse 
et  fertile  de  Chanaan.  Viens,  que  je  t'envoie  au  Pha- 
raon pour  délivrer  mon  peuple.  — Mais,  dit  Moïse, 
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qui  suis-je  pour  aller  ù  PharaoD  et  délivrer  les  fils 
(l'Israël?  »  —  Dieu  lui  dit  :  «  Je  serai  avec  toi,  et  je 
te  donnerai  le  signe  révélateur  de  cette  mission  solen* 
nelle.  —  Mais,  réplique  Moïse,  si  je  vais  prés  des 
enfants  d'Israël  et  que  je  leur  dise  :  Le  Dieu  de  vos 
pères  m'envoie  à  vous  ;  s'ils  me  disent  :  Quel  est  son 
nom  ?  que  leur  répondrai-je  ?  ►»  —  Dieu  dit  à  Moïse  : 
«  Ego  sumquisum,'}e  suis  celui  qui  suis.  Ainsi  tu  diras 
aux  fils  d'Israël  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  près  de 
vous.  Quiestmisit  me  ad  vos.  »  Langage  étrange  et 
nouveau  !  Quel  est  le  nom  de  ce  Dieu  ?  Ce  n'est  pas 
Isis,  Osiris,  Cneph ,  Typhon,  Moloch.  Celui  qui  est, 
c'est-ù-dire  celui  qui  possède  la  plénitude  de  Tôtre, 
Tessence  unique,  Tétcrnel,  Tinlini!  Aucun  langage  hu- 
main n'a  si  iffen  déterminé  Dieu.  Il  ajoute  :  «  Ce  nom 
m'appartient  dans  l'éternité  ;  il  sera  mémorable  de 
génération  en  génération  (i).  »  Et  ce  nom,  en  effet, 
transmis  jusqu'à  nous,  reste  comme  la  plus  sublime 
des  révélations.  Vous  connaissez  celui  qui  envoie;  écou- 
lez ses  ordres. 

a  Pars  et  rassemble  les  vieillards,  et  dis- leur  :  Le  Dieu 
d  Israël  vous  a  visités  et  a  assisté  à  toutes  vos  douleurs; 
il  veut  vous  affranchir  et  vous  donner  la  terre  de 
Chanaan.  »  — xMoïse  hésite  ;  il  se  rappelle  qu'avant  son 
exil,  ayant  voulu  séparer  deux  Hébreux  en  querelle, 
ceux-ci  lui  contestèrent  sa  juridiction,  u  Qui  donc  t'a 
constitué  mattre  et  juge  sur  nous?  Quis  te  constituit 

(1)  Hoc  nomen  mihi  est  in  œternum,  ni  hoc  memoriale 
tneum  in  f/enerationcm  et  yonerationem. 
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frincipem  et  judicem  iuper  nos  (1)?  »  Aussi  dit-il  au 
Seigneur  :  «  Dès  le  jour  où  lu  m'as  parlé ,  ma  langue 
est  comme  glacée  dans  ma  bouche.  —  Qui  donc,  lui 
dit  le  Seigneur,  a  fait  la  bouche  de  Thomme,  le  muet 
et  le  sourd  ,  le  voyant  et  Taveugle?  n'est-ce  pas  moi  ? 
Marche,  et  je  serai  avec  toi,  j'inspirerai  ton  langage.  » 
Moïse  insiste  :  a  Choisis  un  autre  envoyé,  je  t'en  con- 
jure.—  Tu  as  ton  frère  Aaron,  dit  le  Seigneur,  que 
je  sais  éloquent  ;  je  vous  inspirerai  Tun  et  l'autre.  Lui-» 
même  parlera  pour  toi  à  mon  peuple,  il  sera  ton  or- 
gane, ta  parole^  mais  c'est  de  toi  qu'il  recevra  les 
choses  qui  viennent  de  Dieu.  Et  eris  ei  in  his  quœ  ad 
Deum pertinent  (2).  »  Quel  admirable  dialogue  !  Moïse 
récuse  la  gloire  d'un  si  grand  ministère.  Il  invoque  sa 
faiblesse ,  son  impuissance  de  parole  et  ()^ction.  Libé- 
rateur d'un  peuple,  organe  de  Dieu  même;  cette 
grande  mission  lui  semble  dépasser  les  proportions  de 
sa  valeur  personnelle;  il  résiste  et  ne  cède  qu'après 
un  ordre  réitéré  de  son  Dieu.  Il  s'humilie,  puis  obéit  : 
telle  est  Tinilialion  aux  grandes  choses. 

((  Prends  celle  verge  en  ta  main,  c'est  par  elle  que  tu 
manifesteras  ta  mission.  »  Et  cette  verge,  signe  extérieur 
de  la  puissance  divine  communiquée  à  un  chef  de  peu- 
ple, va  devenir  le  symbole  de  la  puissance,  de  l'autorité, 
du  commandement  ;  c'est  le  type  du  sceptre  des  rois. 

Ce  peuple  est  l'enfant  de  prédilection  du  Seigneur; 
il  le  distingue  parmi  tous  les  peuples  ses  enfants  comme 

(i)  Ex.  2,  U. 
(3)  Ex.  4,  16. 
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80D  fils  atDé,  et  lui  réserve  à  ce  titre  uue  grande  desti- 
née-, filiui  meus  primogenitui  Israël  (1).  Au  nom  de 
rhumanilé,  EsaO  a  cédé  son  droit  d'atnesse  à  Jacob,  el 
Dieu  a  ratifié  ce  contrat.  Jacob,  c'est  Israël,  c'est  le  père 
du  peuple  dlsraôl.  Ce  sera  donc  le  peuple  par  excel- 
lence, populus  metÂS,  et  Dieu,  pour  signaler  sa  prédilec- 
tion, va  le  recueillir,  le  grouper  autour  d'un  chef  qui 
rinspirera  d'une  même  pensée.  Cette  pensée,  c'est  l'u- 
nité de  Dieu»  la  séparation  de  la  foi  hébraïque  et  du  culte 
égyptien.  C'est  au  nom  de  ce  Dieu  que  Moïse  ta  soulever 
on  peuple  pour  le  conduire  de  l'esclavage  à  la  liberté. 

«  Tu  diras  à  Pharaon  :  \oici  les  paroles  du  Seigneur  : 
Mon  fils  atné  est  Israël.  Renvoie  mon  fils  afin  qu'il  me 
serve,  et  si  tu  ne  veux  pas  le  renvoyer,  voilà  que  je  ferai 
périr  ton  fil^ton  premier-né;  eccé  ego  interficiam  /E- 
lium  tuum  primogenitum  (2).  Fils  pour  fils,  atné  pour 
aîné,  mort  pour  mort,  c'est  ainsi  que  Dieu  suspend 
i'épée  du  talion  sur  la  tête  de  l'Egyptien.  Obéir  à  cet 
ordre  divin,  c'est-à-dire  se  priver  du  (ravail  d'un  peuple 
rendu  esclave  par  la  violation  des  lois  sacrées  de  la  re- 
connaissance et  de  rhospitaiilé,  faire  le  sacrifice  de  ses 
intérêts  matériels  au  profil  des  droits  d'un  peuple,  pour 
son  affranchissement;  voilà  ce  que  prescrit  l'ordre 
divin.  Si  le  peuple  égyptien  obéit,  l'injuste  tyrannie, 
l'odieuse  exploitation  d'un  peuple,  le  meurtre  organisé 
de  ses  enfants  mâles,  tout  lui  sera  pardonné.  S'il  résiste 
à  l'ordre  de  Dieu,  il  est  prévenu,  la  loi  du  talion  pèsera 

(1)  Ex.  4,23. 

(2)  Ex.  4,25. 
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sur  lui  de  son  poids  sanglant.  Et  comme  la  tyrannie  est 
collectiye,  que  le  peuple  égyptien  sera  complice  des  ré- 
sistances du  roi,  h  châtiment  tombera  sur  toute  la  na- 
tion. Mais  encore  Dieu  ne  frappera  que  le  premier-né 
des  Egyptiens,  tandis  que  ceux-ci  avaient  frappé  de  mort 
tous  les  enfants  mfties  des  Juifs.  Au  lieu  d'obéir,  ils 
bravent  la  menace  de  Dieu ,  ils  persistent  dans  le  crime 
de  lése-humanité.  Dieu  frappe  qui  le  brave,  et  c'est^insi 
que  les  calamités  qui  vont  accabler  TEgypte  sont  jus- 
tifiées. 

Moïse  est  en  marche  pour  PEgypte,  il  vient  à  Pharaon 
au  nom  de  son  Dieu.  Le  voici  qui  s'avance  pour  reven- 
diquer les  droits  de  l'humanité  outrageusement  violés 
dans  la  personne  du  peuple  hébreu.  Cette  mission  glo* 
rieuse  est  celle  de  la  liberté  humaine,  c'est  réternelle 
revendication  de  Tesclave  contre  la  tyrannie  »  c'est  la 
première  consécration  des  droits  des  peuples  qui  va 
prendre  une  date  dans  l'histoire  aii  nom  même  de 
Jéhovah. 

Quand  Moïse  demande  au  nom  de  Dieu  raffranebis- 
sement  du  peuple,  Pharaon  lui  adresse  Téternelle  ré- 
ponse de  Tégoïsme  :  «  Je  ne  connais  point  ton  Dieu,  et 
je  ne  renverrai  pas  son  peuple-,  ne$cto  Dominum  et 
Israël  non  dimiltam  (1).  Pourquoi,  Moïse  et  Aaron, 
détournez- vous  le  peuple  de  ses  travaux?  retournez  à 
vos  corvées.  Quarè,  May  ses  etÀaran,  eoUicikitis  popu- 
lum  ab  anerilms  suis?  lie  ad  onera  vestra  (2).  »  Le 

(1)  Ex.  «,a. 

(2)  Ex.  5,  Â. 


peuple  s'est  ému  à  la  voix  de  renvoyé  de  Dieu,  ragitâ- 
lion  commence,  le  gouyernement  veut  la  comprimer. 
L*ordre  est  donné  aux  conducteurs  des  trafaox,  aux 
axacteurs  du  peuple  :  ce  Qu'ils  soient  opprimés  par  les 
travaux,  qu'ils  les  exécutent,  de  peur  qu'ils  n*acquieaoent 
à  des  paroles  trompeuses.  Opprimentur  opêrihuê^êX" 
pleant  ea,  ui  non  acquiesçant  verbis  mmdaeibuê  (i)*  » 
Dieu  a  pris  le  parti  de  l'opprimé,  lui-même  il  revendique 
ses  droits*,  mais  au  lieu  de  céder,  Pharaon  redouble  le 
poids  de  la  tyrannie.  N'est-ce  pas  là  l'histoire  de  tous 
les  Pharaons  de  l'humanité? 

Moïse  ne  recule  pas  devant  les  diflBcultés  ;  il  organiie 
ses  frères  par  groupes,  par  familles,  par  tribus.  Il  agit, 
il  parlemente,  et  par  l'ascendant  des  vieillards,  il  pré^ 
pare  le  grand  acte  de  la  délivrance. 

On  était  arrivé  au  mois  que  les  Egyptiens  nomment 
Pharmuth,  les  Hébreux  Nisan,  et  les  Macédoniens  Xan- 
tique,  c'est-à-dire  à  la  première  nouvelle  lunedej'équi- 
noxe  de  printemps.  Les  Hébreux  avaient  accepté  le  ca- 
lendrier égyptien,  et  subi  rinfluence  de  celle  civilisation 
naissante.  Au  moment  solennel  où  cette  union  de  plu- 
sieurs siècles  va  se  déchirer,  Moïse,  en  même  temps 
qu'il  veut  réveiller  les  antiques  traditions  d'Abraham, 
Tunité  de  Dieu,  le  culte  national,  le  pacte  de  famille, 
vient  changer  le  calendrier  égyptien  pour  en  constituer 
un  qui  sera  essentiellement  hébraïque.  C'est  ainsi  qu*il 
brise  avec  la  société  égyptienne,  dont  il  ne  veut  garder 
ni  les  traditions,  ni  le  culte,  ni  la  civilisation.  Mensiê 

(i)  Ex.  5,  9. 
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iêie,  vobii  prineipmm  memium  ;  primuê  erit  in  menai-- 
inianm(i).  Une  ère  nouvelle  va  commencer  avec  cette 
révolulion,  et  va  devenir  pour  les  peuples  le  type  des 
ères  olympiques,  romaines,  chrétiennes,  musulmanes, 
et  celui  de  Tére  éphémère  de  noire  grande  révolution. 

Que  le  dixième  jour  de  ce  mois  chacun  prenne  un 
agneau  par  famille  et  maison,  que  cet  agneau  soit  mâle 
et  sans  tache,  et  vous  le  conserverez  jusqu'au  quator» 
lième  jour  de  ce  mois ,  et  toute  la  multitude  des  enfants 
d'braël  rimmolera  vers  le  soir.  Ils  prendrontde  son  sang, 
et  ils  en  marqueront  les  portes  de  ceux  qui  en  auront 
mangé,  et  les  restes  de  Tagneau,  soustraits  à  toute  pro- 
fanation, seront  brûlés.  Vous  le  mangerez,  comme  on 
homme  prêt  à  partir,  les  reins  ceints,  la  chaussure  aux 
pieds,  le  bâton  è  la  main  et  vivement.  C'est  le  moment 
de  la  phase,  c'est-â-dire  du  passage  du  Seigneur.  «  Et 
je  passerai  en  cette  nuit,  a*t-il  dit,  par  la  terre  d'Egypte, 
et  je  frapperai  tous  ses  premiers-nés,  dès  Thomme  jus- 
qu'au troupeau;  et  de  tous  ces  dieux  d'Egypte  j'aurai 
justice,  moi,  Jéhovah  :  et  in  cunciis  du»  Mgypti  faeiam 
judicia ,  ego  Dominas  (S)  !  «  Quelle  force  en  Jéhovah  ! 
quel  langage  solennel  dans  la  bouche  de  ce  Dieu  su- 
prême! mais  surtout  quel  mépris  pour  le  culte  et  pour 
les  dieux  de  l'EIgypte!  Si  l'on  traite  ainsi  ses  dieux,  que 
sera-ce  donc  de  ses  Pharaons  et  de  son  peuple?  On  sent 
â  ce  langage  que  déjà  la  révolution  est  accomplie  dans  les 
idées  et  dans  les  cœurs . 


(i)  Ez.  12,  2. 
(1)  Ex.  13,  12. 
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a  Vous  élèverez  ce  jour  comme  un  moDument.  Vous 
célébrerez  celle  solennilé  dans  loules  vos  générations 
par  un  culle  élernel.  El  lorsque  dans  la  Terre-Promise  les 
enfanls  vous  diront  :  «  Quelle  est  donc  cette  religion? 
guœ  est  ista  religio  (1)?  »  vous  leur  direz  :  «  La  vic- 
time, c'est  le  signe  du  passage  du  Seigneur  frappant  les 
Egyptiens,  épargnant  nos  maisons.  » 

Ici  commence  pour  TEgypte  la  rude  épreuve  de  la 
justice. 

Lorsque  pour  la  première  fois  Moïse  demande  trois 
jours  de  liberté  pour  son  peuple  qui  veut  adorer  son 
Dieu  dans  le  désert,  Pharaon  lui  répond  :  «Vous  n*ir€i 
pas  au  désert.  »  Alors  apparaissent  successivement  les 
fléaux  redoutables  à  ces  contrées  embrasées  :  les  insectes 
destructeurs,  les  épidémies,  les  épizoolies,  les  tempêtes, 
les  bouleversements  de  la  nature  (2).  Sous  le  coup  des 
plaies  d'Egypte  et  sous  la  menace  de  Jéhovah,  Pharaon 
dit  :  ik  Que  les  hommes  s'y  rendent,  i  Et  comme  les 
c^ups  redoublent,  il  dit  ensuite  :  a  Que  tous  y  marchent, 
mais  que  le  bétail  reste.  Celte  garantie  d'un  retour 
qu'il  stipule  à  son  profit  n'est  pas  acceptée.  Les  refus 
persévérants  du  Pharaon  accroissent  la  colère  de  Dieu. 

(1)  Ex.  13,26. 

(3)  Ce  qui  fait  dire  ^  Dubois-Aym<$,  Tun  des  savants  de  Tex- 
pddition  française  en  Egypte  :  Daus  la  partie  des  Livres  sacrés 
qui  traite  de  cette  e'poque,  il  est  plusieurs  faits  qui,  bien  qu'ex- 
traordinaires, s'accordent  néanmoins  avec  le  récit  des  auteurs 
profanes  et  avec  l'état  actuel  du  pays.  (  Descrip.  de  V Egypte , 
1. 1  ;  Je  l'Etat  ancien^  notice  sur  le  séjour  des  Uéhreus  en 
Egypte,) 
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Le  chàlimeDl  s'élève  avec  le  crime.  Le  cri  de  la  douleur 
éclate  enfin  et  retentit  dans  toute  la  terre  d'Egypte,  tel 
qu'il  n'en  fut  et  ne  s'en  reproduira  jamais.  Atqtie  clamor 
magnus  in  universà  terra  JEgypti,  qualis  née  antè  fuit, 
née  posteà  futurus  est  (1).  C'est  le  premier  châtiment 
du  premier  cri  de  Rachel,  qui  ne  veut  pas  être  consolée, 
parce  que  ses  enfants  ne  sont  plus.  Et  les  plaies  sai- 
gnantes de  l'Egypte  nous  apprennent  ce  que  Dieu  ré- 
serve aux  oppresseurs.  —  Le  Seigneur  a  frappé  de  mort 
tous  les  premiers-nés,  alors  seulement  les  tortures  du 
remordsetde  la  peur  arrachent  de  la  poitrine  de  l'Egyp- 
tien le  droit  â  la  liberté.  C'est  que  la  liberté  est  fille  du 
ciel  ;  également  ennemie  de  la  licence  et  du  despotisme. 
Moïse  nous  la  montre  triomphant  de  la  tyrannie  d'un 
peuple  et  d'un  Pharaon  par  la  puissance  de  Dieu  même. 
a  Sortez,  séparez-vous  de  mon  peuple,  allez  sacrifier 
à  Jéhovah.  Emmenez  avec  vous  tous  vos  troupeaux,  et 
dans  votre  retraite  bénissez-moi,  »  leur  dit  le  Pharaon, 
et  les  Egyptiens  tremblants  pressaient  le  départ  :  «  Hâtez- 
vous,  partez,  ou  nous  mourrons  tous.   Omnes  morie^ 
mur  (2),  »  C'est  à  ce  prix  que  six  cent  mille  hommes,  non 
compris  les  enfants,  s'avancèrent  de  Ramessès  à  Soc- 
colh,  en  troupe  confuse  et  innombrable,  conduisant  avec 
eux  d'immenses  troupeaux  et  emportant  les  restes  du 
grand  homme  Joseph.  Ils  ne  prirent  point  le  chemin  des 
Philistins,  de  peur  d'être  refoulés  sur  l'Egypte,  mais  le 
chemin  du    désert.  Il  était  écrit  que  le  désert  et  ses 
misères  devaient  être  la  rude  école  de  la  liberté. 

(1)  Ex.  11,6. 

(2)  Ex.  la,  55. 
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Lo  malheur  avail  réveillé  dans  le  cœur  de  TEgyplien 
les  sentiments  et  les  droits  de  Thumanité.  Mais  en  pré* 
sence  de  ce  vide  immense,  laissé  par  un  peuple  d'es- 
claves qui  s'enfuit,  les  préoccupations  de  rintérêt 
personnel  se  réveillent,  et  tous  s'écrient  :  «  Avons- 
nous  voulu  qu'Israël  s  en  allât  pour  ne  plus  nous  ser- 
vir (1)?  »  Pharaon  soulève  tout  son  peuple,  rassemble 
une  armée,  réunit  six  cents  chars,  et  se  précipite  avec  ses 
guerriers  à  la  poursuite  du  peuple  d'Israël.  A  la  vue  de 
cette  armée,  les  cœurs  israélites,  flétris  par  la  servitude, 
sont  ébranlés^  ils  murmurent  contre  Moïse  :  a  N'avions- 
nous  pas  des  sépulcres  en  Egypte  ?  Pourquoi  venir  nous 
ensevelir  dans  la  solitude?  Ne  valait-il  pas  mieux  servir 
TEgyptien  que  de  périr  au  désert  ?  »  Plainte  éternelle  de 
tous  les  peuples  au  premier  revers  !  Au  lieu  de  fortiâer 
leurs  cœurs,  ils  se  soulèvent  contre  leur  chef,  ils  selour- 
nent  contre  Dieu.  Rude  et  désespérante  mission  que  celle 
de  chef  d'un  peuple  qui  a  entrepris  la  grande  tâche  de 
son  affranchissement!  Mais  Jéhovahles  conduit;  pressés 
entre  la  mer  et  une  armée  menaçante,  voilà  que  la  mer 
s'entr'ouvre,  et  bientôt  ils  touchent  au  sol  arabique  au- 
delà  de  la  Mer-Rouge.  Les  Egyptiens  les  suivent;  les 
eaux  soulevées  livrent  un  passage  dans  lequel  les  Egyp- 
tiens s'engagent,  lorsque  soudain,  reprenant  leur  pre- 
mière place,  elles  enveloppent  de  leurs  flots  immenses 
Tarmce  de  Pharaon  tout  entière  submergée. 

Ce  grand  événement  remonte  à  Tan  1 475  avant  Jésus- 
Christ;    il  est  le  signal  d'une  nouvelle  révolution  dans 

(1)  Ex.  14,  5. 
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TEgypte.  La  perte  de  ses  travailleurs  engendre  des  luttes 
intestines  qui  déterminent  l'Egyptien  Cécrops  à  prendre 
la  direction  de  la  Grèce  avec  sa  colonie.  L'E^^ypte,  ra- 
menée à  la  nécessité  du  travail,  se  retrempe  aux  dures 
épreuves  de  ses  malheurs.  Une  surexcitation  fébrile 
Texalte,  et  bientôt  Tentrafne  à  la  poursuite  des  Hébreux 
sous  le  grand  Sésostris.  Mais  les  montagnes  d'Horeb  et 
du  Sinaï,  la  solitude  et  la  mer  les  protègent,  et  les  sous- 
traient aux  coups  qui  les  menacent;  et  Sésostris,  traver* 
sant  le  pays  de  Chanaam,  se  répandant  dans  la  Chaldée, 
va  préparer  les  voies  de  la  conquête,  précisément  au 
profit  des  Hébreux  qu'il  voulait  exterminer. 

Ainsi  une  ère  nouvelle  a  commencé,  et  Moïse  Tin- 
carne  dans  les  cœurs  israélites,  par  la  solennité  de  la 
phase  et  la  réforme  du  calendrier.  L'année  commencera 
du  jour  où  Dieu  a  donné  à  son  peuple  le  signe  d'affran- 
chissement; et  cet  affranchissement  s'éternisera  dans 
leur  âme  par  la  périodicité  du  renouvellement  de  Tannée, 
et  de  la  solennité  de  la  phase.  Nous  avons  vu  Tagneau 
sans  tache  immolé  à  Dieu  pour  le  salut  d'un  peuple; 
quinze  siècles  plus  tard  nous  reverrons  à  ce  même  jour, 
lorsque  l'humanité  entière,  enveloppée  sous  les  doubles 
liens  de  la  tyrannie  des  sens  et  du  despotisme  romain, 
demandera  son  affranchissement,  oui,  nous  re verrons 
l'immolation  de  l'agneau  pur,  sans  tache  et  divin.  La 
victime  ce  sera  encore  le  passage  du  Seigneur-,  viclima 
iransitus  Domini  est  (1).  Le  sang  de  cette  auguste  vic- 
time coulera,  et  le  passage  du  Christ  sur  la  terre  frap- 

(0   Ex    42,  27. 
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perade  mort  la  vie  des  sens,  et  intronisera  dans  le 
monde  le  règne  de  Tidée,  de  Tesprit  et  de  Tâme,  le 
r^ne  do  Dieu.  Alors  le  sacrifice  du  fils  de  Thomme  sera 
complet,  définitif,  il  sera  agréé  par  son  père.  Ce  ne  sera 
plus  rafTranchissement  spécial  d'un  peuple,  mais  Tuni- 
versel  affranchissement  de  Tâme  humaine,  la  réparation 
de  la  nature  déchue,  ce  sera  le  chef-d'œuvre  de  l'incar- 
nation divine,  rétablissant,  par  le  Verbe  organisateur 
du  monde  primitif.  Tordre  dans  le  monde  moral  et 
manifestant  sa  présence  par  un  dévouement  infini,  glo- 
rieuse inauguration  du  règne  de  Tannour  dans  l'huma- 
nité. 

Ainsi  fut  révélée  la  mission  divine  de  Moïse.  Le  peuple 
hébreu  était  dans  Tesclavage;  Moïse  parle,  agit,  orga- 
nise et  frappe.  Il  Tarrache  de  sa  demeure  séculaire,  des 
mains  de  la  lyrannique  Egypte,  et  le  peuple,  au-delà  de 
la  Mer-Rouge,  a  salué  son  libérateur.  Ici  commence  la 
grande  épopée  du  désert,  où  nous  allons  voir  toul  un 
peuple  sortir  du  chaos  social,  en  quelque  sorte  transfi- 
guré, pour  entrer  dans  la  voie  de  l'organisation  la  plus 
puissante  des  temps  antiques,  et  où  le  titre  de  libérateur 
va  consacrer  celui  de  législateur. 

Tel  fut  ce  Moïse  que  l'impiété,  complice  égoïste  de 
toutes  les  tyrannies,  outrage  et  voudrait  renverser;  mais 
TEgyptien  lui-même  fut  plus  juste  envers  son  ennemi. 
Moïse  conserva  dans  TEgypte  la  réputation  d'un  grand 
homme;  fuitque  Moyses  vir  magnus  valdè  in  terra 
Mgypti,  coram  servis  Pharaonis  et  omni  populo  (I), 

(i)  Ex   11,  5. 
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ainsi  qu'il  nous  Tapprcnd  lui-même.  Cet  écrivain,  qui 
nous  a  peint  sa  modestie,  ses  angoisses,  son  inexpérience 
et  toutes  ses  douleurs,  devait  à  Taustérité  do  l'histoire 
ce  vérédique  témoignage. 
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RAPPORT 


SUR  L.E  coweoumi  bb  pokmb. 


PAR   M.    PÉRENNÈS. 


Messieurs  , 

Vous  aviez  proposé  pour  sujet  du  concours  de  poésie, 
le  Bienfait  de  l'abbé  de  l'Epée,  de  ce  philosophe  chrè- 
tieu,  qui  fut  eu  France  le  premier  instituteur  public  des 
sourds-muets.  Ce  sujet,  il  est  vrai,  n'est  pas  neuf,  mais 
r  Académie  ne  se  croit  pas  obligée  de  satisfaire  les  esprits 
exigeants,  qui  vont  répétant  aujourd'hui,  comme  ao 
temps  de  La  Fontaine  :  //  tne  faut  du  nouveau,  n'en 
fût'ilplus  au  monde!  Le  nouveau,  Messieurs,  est  chose 
bien  rare  sous  le  soleil.  Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  les 
idées  qui  surgissent  pour  la  première  fois,  soient  toutes 
vraies  et  fécondes,  et  souvent  les  plus  anciennes  reçoi- 
vent des  circonstances  et  des  dispositions  générales,  au 
milieu  desquelles  elles  se  reproduisent,  un  éclat,  un  in- 
térêt qui  les  rajeunit. 

Le  sujet  que  vous  aviez  choisi ,  pour  dater  déjà 
d'un  siècle ,  en  était-il  moins  susceptible  de  recevoir 
les  ornements  de   l'imagination .^  nous  ne   le  pensons 
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pas.  Il  est  des  questions  où  la  poésie^  s'offre  fd'elle- 
m6me,  et  d'où  elle  coule  pour  ainsi  dire  à  pleins  [flots. 
Le  difficile  est  de  savoir  se  borner.  Il  en  est  d'autres 
qui  ressemblent  au  rocher  du  désert  ;  la  nappe  limpide 
y  existe,  mais  elle  est  cachée  aux  yeux  vulgaires;  pour 
la  faire  jaillir,  il  faut  que  Finspiration  les  frappe  de  sa 
baguette  puissante.  Telle  était,  si  je  ne  me  trompe,  celle 
que  vous  aviez  mise  au  concours. 

Sans  doute,  en  Texaminant  superficiellement,  on 
pouvait  n'y  trouver  que  la  solution  d'un  problème  de 
métaphysique  et  l'analyse  plus  ou  moins  technique  d'une 
méthode  ingénieuse  d'enseignement.  Il  pouvait  sembler 
difficile,  au  premier  aspect,  d'en  tirer  ces  vives  images, 
ces  riches  tableaux,  ces  scènes  émouvantes  qui  sont  les 

* 

ornements  obligés  de  la  poésie,  ou  plutôt  qui  sont  la 
poésie  elle-même.  Esi-^e  à  cette  apparente  stérilité  qu'il 
Cittt  attribuer  le  petit  nombre  des  concurrents  qui  ont 
répondu  à  votre  appel,  et  l'abstention  des  jeunes  poètes 
qui  avaient  figuré  dans  vos  joutes  précédentes?  S'il  en 
était  ainsi,  il  faudrait  regretter  le  jugement  précipité  qui 
les  a  tenus  éloignés  de  la  lice  où  vous  les  convoquiez,  et 
les  a  portés  à  désespérer  d'un  sujet,  qui,  nous  persistons 
à  le  croire,  recelait  des  richesses  réelles.  Il  me  semble 
même  que  ce  sujet  recevait  un  intérêt  nouveau  des  cir- 
constances où  nous  sommes,  et  de  ces  préoccupations 
philanthropiques,  auxquelles  sont  livrés  de  nos  jours  un 
grand  nombre  d'hommes  sérieux.  Dans  un  temps  où  une 
foule  d'esprits  ardentset  systémathiques  mettent  je  ne  sais 
quelle  orgueilleuse  complaisance  à  étaler  les  plaies  de 
Thumanité  et  les  misères  sociales,  afin  d'être  en  droit  d'][ 

2 
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opposer  de  brillantes  promesses  et  des  projets  trop  sou* 
vent  illusoires,  il  y  avait  une  sorte  d'à-propos  à  rappe- 
ler en  le  glorifiant  un  des  plus  grands  bienfaits  donl 
rhumanité  soit  redevable  à  la  vraie  philosophie,  inspirée 
par  la  charité  chrétienne.  N'était-ce  pas  un  exemple 
utile  Â  mettre  en  regard  des  téméraires  impatiences  des 
réformateurs  de  nos  jours,  que  le  dévouement  modeste 
d'un  prêtre  qui,  sans  bruit,  sans  ostentation,  sans 
secours,  entreprend  de  réparer  les  torts  de  la  nature 
envers  des  malheureux  déshérités  par  elle,  et  qui,  sup- 
pléant à  force  de  patience  aux  sens  qui  leur  manquent, 
porte  la  lumière  dans  leur  intelligence,  fait  éclore  une 
à  une  leurs  idées,  leur  apprend  à  juger,  à  réfléchir, 
à  raisonner,  les  initie  au  commerce  si  doux  de  leurs 
semblables,  et  les  élève  à  la  connaissance  de  la  Divinité? 
On  s'attendrit  aujourd'hui  sur  le  sort  des  criminels, 
qu'un  arrêt  de  la  justice  humaine  a  privés  de  la  liberté, 
et  la  condition  des  détenus  est,  de  la  part  d'esprits  émi- 
nents,  l'objet  d'une  sollicitude  pleine  d'humanité,  sen- 
timent généreux  sans-  doute  dans  son  principe,  quoique 
dangereux  peut-être  dans  son  exagération!  Mais  ne  mé- 
ritent-elles pas  aussi  d'inspirer  une  émotion  sympathique, 
ces  intelligences  prisonnières,  enfouies  pour  ainsi  dire 
sous  leur  enveloppe  matérielle,  et  qui,  malgré  le  sceau 
divin  dont  elles  sont  marquées,  semblent  condamnées  à 
la  condition  des  automates  ou  des  brutes,  d'autant  plus 
dignes  d'intérêt,  que  leur  malheur  ne  peut  être  imputé  é 
aucune  faute  personnelle.  Telle  est,  en  effet,  la  condition 
des  sourds-muets  avant  qu'une  éducation,  appropriée  é 
leur  double  infirmité,  ail  complété  leur  être.  Lesténè- 
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bres  où  leur  âme  est  plongée  se  répandent  snr  tout  ce 
qui  les  entoure;  c^est  en  vain  que  d'un  regard  morne  ib 
interrogent  le  monde  extérieur  ;  Tunivers  visible  n'a 
pour  eux  ni  voix,  ni  harmonie.  Hélas!  pour  le  sourd- 
muet,  la  nature  elle-même  est  sourde  et  muette.  Il  passe 
dans  la  société  sans  la  comprendre,  et  sans  en  être  com- 
pris; étranger  aux  joies  de  la  famille,  au  charme  des 
confidences  mutuelles,  aux  épanchements  de  Tamitié; 
condamné  à  un  isolement  fatal  dans  le  monde,, 
pour  lequel  il  n*est  le  plus  souvent  qu'un  objet  de 
froide  curiosité  ou  de  cruel  dédain.  '<  Borné  aux  seuls 
mouvements  physiques ,  dit  Tabbé  Sicard ,  le  sourd- 
muet  n'a  pas  même,  avant  qu'on  ait  déchiré  l'enveloppe 
sous  laquelle  sa  raison  demeure  ensevelie,  cet  instinct 
qui  dirige  les  animaux....  Il  est  seul  dans  la  nature,  sans 
aucun  exercice  possible  de  ses  facultés  intellectuelles, 
qui  demeurent  sans  action,  sans  vie,  à  moins  qu'une 
main  bienfaisante  ne  parvienne  à  le  Urer  de  ce  sommeil 
de  mort.  » 

Cette  œuvre  de  délivrance,  dont  l'antiquité  païenne 
ne  conçut  pas  même  la  pensée,  plusieurs  esprits  distin-<- 
gués  l'ont  essayée  dans  les  temps  modernes;  un  prêtre 
français  l'a  heureusement  accomplie  dans  le  dernier 
siècle.  Animé  de  cet  ardent  amour  de  l'humanité  qu'in- 
spire TEvangile,  ému  d'une  pitié  profonde  pour  ces 
malheureux,  que  la  nature  semble  avoir  à  jamais  sé- 
parés de  leurs  semblables,  il  entreprend,  pour  briser 
leurs  chaînes,  une  noble  lutte  contre  la  matière.  Comme 
ces  intrépides  chevaliers  du  moyen-âge,  qui  se  vouaient, 
avec  une  généreuse  obstination,  à  la  délivrance  d'une 
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beauté  captive,  retenue  dans  un  donjon  tènébreui, 
enlourë  d'épaisses  murailles  et  de  fossés  profonds,  il 
observe,  il  étudie  tout  ce  qui  peut  le  mettre  en  rapport 
avec  cette  âme  solitaire  et  délaissée.  Il  essaie  des  siguaai 
qui,  à  force  d'être  répétés,  finissent  par  être  compris. 
Composant  un  langage  artificiel ,  à  Taide  de  gestes  qui 
tantôt  désignent  des  objets  visibles,  et  tantôt  servent  à 
expliquer  les  idées  cachées  sous  les  mots  de  la  langue 
usuelle,  il  parvient  à  faire  pénétrer  un  rayon  de  lumière 
dans  les  ténèbres  de  cette  intelligence.  Mais  la  nuit  ne  cède 
que  lentement.  Pour  achever  de  la  dissiper,  il  faut  des 
soins,  des  efforts  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants. 
Que  ne  peut  le  zèle  échauffé  par  la  charité  !  Cet  infortuné, 
sans  oreilles  et  sans  voix,  est  initié  aux  mystères  de  la 
parole  et  de  la  pensée.  Retirée  par  une  série  de  procédés 
ingénieux  du  profond  abîme  où  elle  était  plongée,  son 
Ame  entre  enfin  en  possession  de  la  lumière.  Elle  se 
voit  et  se  juge,  elle  analyse  et  combine  ses  idées,  elle 
comprend  le  monde  et  la  vie  sociale  à  laquelle  elle 
n'est  plus  désormais  étrangère  ^  elle  s'élève  à  Dieu  par 
un  élan  d'amour  et  de  reconnaissance-,  heureuse  de  se 
voir  replacée  au  rang  des  créatures  raisonnables;  heu* 
reuse  de  naître  h  une  vie  nouvelle  qui  lui  fait  sentir 
tout  le  prix  de  l'existence. 

Ce  n'est  ici.  Messieurs,  ni  une  conjecture,  ni  un  roman  ; 
c'est  l'histoire  du  bienfait  accompli  par  l'abbé  de  l'Epée; 
lui-même  a  rendu  compte  des  moyens  qu'il  employa  pour 
arriver  à  son  but.  «  On  verra  ,  dit-il  dans  son  langage 
nalff,  comment  on  doit  s  y  prendre  pour  faire  monter  par 
la  fenêtre  ce  qui  ne  peut  entrer  par  la  porte,  cest-é^ 
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dire  pour  tVmntier  dans  l'esprit  des  sourds-muets,  par 
le  canal  des  yeux ,  ce  qu'on  ne  peut  y  introduire  par 
f  ouverture  des  oreilles.  »  Les  écrits  du  temps  témoignent 
de  rimpressioD  profonde  que  produisit  l'annonce  du 
succès  obtenu  par  sa  méthode;  l'Europe  entière  en  fut 
émue.  La  philosophie,  la  religion,  l'humanité  applau- 
dirent à  ce  triomphe  que,  dans  un  siècle  presque  maté- 
rialiste, l'intelligence  venait  de  remporter  sur  la  matière. 
Permettez-moi,  Messieurs,  pour  vous  peindre  Teflet 
produit  par  cette  découverte,  d'employer  une  image, 
qu'un  sujet  de  poésie  semble  autoriser.  Il  arrive  quel- 
quefois, dans  nos  villes  industrielles,  qu'un  ouvrier  actif 
et  intelligent  se  trouve,  par  un  accident  soudain,  enfoui 
tout  vivant  dans  une  mine  profonde,  changée  pour  lui 
en  un  sépulcre  affreux.  Au  premier  bruit  du  funeste 
accident,  tout  le  voisinage  s'émeut;  de  toutes  parts  on 
accourt  avec  un  empressement  plein  d'aniiété.  Des  tra- 
vaux, dirigés  par  une  habileté  prudente,  permettent 
d'approcher  du  malheureux  qui  se  débat  dans  les  tor- 
tures de  Tagonie,  sous  la  voûte  funèbre  qui^i'écrase. 
Bientôt  un  gémissement  douloureux  révèle  que  la  vic- 
time vit  encore  dans  ces  ténèbres  souterraines.  Tous  les 
cœurs  palpitent;  on  l'appelle,  on  l'encourage.  On  fait 
entrer  dans  sa  prison  un  air  pur  qui  rafratchit  sa  poi- 
trine; on  y  descend  des  aliments  qui  raniment  ses  forces 
épuisées.  Enfin,  après  plusieurs  heures  de  mortelle  in- 
certitude, une  joyeuse  acclamation  s'échappe  de  tous  les 
cœurs.  Le  malheureux  est  sauvé;  il  est  rendu  à  la  lu- 
mière du  ciel,  aux  vœux  ardents  de  ses  compagnons, 
aux  embrassements  de  sa  famille.  Tel  était  l'intérêt  que 
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Tespèce  de  prodige,  opéré  par  Tabbé  de  TEpée,  offrait 
dans  sa  nouveauté.  Elail-il  donc  si  difficile  à  un  fioile 
d'y  trouver  le  sujet  de  récits  émouvaots,  et  de  scènes 
dramatiques  ? 

Ici  d'ailleurs  la  réalité  venait  en  aide  à  rimagination. 
La  vie  même  de  Tabbé  de  TEpée  offre  des  traits  dont 
un  talent  exercé  pouvait  tirer  parti.  On  sait  que  ce  fut 
à  Toccasion  de  deux  sœurs  jumelles,  sourdes*muettes, 
que  le  hasard  lui  fit  connaître ,  et  dont  il  consentit  à  de- 
venir rinstiluteur ,  qu'il  jeta  les  premières  bases  de  sa 
méthode.  Cette  circonstance  lui  révéla  la  mission  de 
charité  à  laquelle  la  Providence  l'appelait,  et  qu'il  ao» 
complit  avec  un  dévouement  sans  bornes.  Dédaignant 
de  fatiguer  le  pouvoir  de  sollicitations  importunes ,  ce 
fut  de  son  revenu  personnel  qu'il  subvint  à  l'entretien 
et  aux  dépenses  des  élèves  dont  il  s'était  chargé.  Il  se 
dépouillait  pour  les  couvrir ,  et  on  le  vit ,  à  un  âge 
avancé,  se  condamner  à  de  pénibles  privations,  et  se 
passer  de  feu  dans  un  rude  hiver,  pour  assurer  le  bien- 
être  de  ^s  enfants  d'adoption.  L'état  fit  peu  de  chose 
pour  lui ,  et  ne  lui  accorda  que  sur  la  fin  de  sa  vie  des 
témoignages  de  munificence  dont  il  ne  profita  pas. 
Mais  l'Autriche,  rilalie,  TEspagne,  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  Suisse  se  hâtèrent  d'emprunter  sa  mé- 
thode et  de  fonder  des  établissements  sur  le  modèle  de 
celui  qu'il  avait  créé.  L'empereur  d'Autriche  lui  écrivit 
une  lettre  flatteuse.  Catherine  11 ,  si  louée  par  Voltaire 
et  les  philosophes  du  xviir  siècle,  lui  fit  offrir  de 
riches  présents,  que  le  modeste  instituteur  refusa,  a  Je 
ne  lui  demande  qu'une  grâce ^    dit-il,    c'est    qu'elle 
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m'envoie,  du  fond  de  la  Russie,  un  sourd-muet  à  in- 
struire. » 

Ces  aspeets  si  poétiques  du  sujet  n'ont  pas  été  saisis 
par  les  concurrents  ,  qui  se  sont  bornés  à  une  rue  super- 
6cielle ,  et  semblent  avoir  reculé  devant  la  condition 
essentielle ,  mais  pénible ,  de  tout  bon  ouvrage  :  la  mé- 
ditation et  le  travail. 

Les  cinq  pièces  qui  vous  sont  parvenues  vous  ont 
paru  faibles  de  fond  et  de  forme,  bien  que  deux  d'en- 
tre elles  vous  présentent  çà  et  là  quelques  éclairs  de 
talent-,  mais  dans  Tune  le  ton  et  le  rhythme  sont,  par 
leur  légèreté ,  en  désaccord  avec  le  sujet.  L'auteur  nous 
introduit  dans  une  fête  joyeuse,  où  il  fait  figurer  une 
jeune  et  belle  muette  qui  danse  avec  grâce ,  et  se  voit 
entourée  comme  la  reine  du  bal.  C'est  un  tort ,  à  mon 
avis,  de  s'être  ainsi  attaché,  dans  un  sujet  général,  à  un 
fait  exceptionnel.  Avec  un  peu  de  réflexion,  l'auteur 
eût  évité  celte  faute.  Il  était  si  facile  de  ne  pas  faire  dan- 
ser une  sourde-muette!  Les  compliments  un  peu  fades  et 
maniérés  qu'il  adresse  à  cette  statue  vivante,  sont  suivis 
d'une  morale  vaguement  diffuse  et  à  peu  près  étrangère 
au  sujet.  Le  madrigal  finit  en  sermon.  La  pièce  manque 
d'unité. 

Dans  l'autre,  le  début,  malgré  les  incorrections  qui 
le  déparent,  rappelle  assez  heureusement  un  trait  de  la 
vie  de  l'abbé  de  TEpée,  et  forme  une  introduction  na- 
turelle au  sujet.  L'auteur  peint  le  sort  de  ces  deux 
jeunes  filles ,  sur  lesquelles  l'habile  instituteur  fil  le 
premier  essai  de  sa  méthode.  Je  sub  heureux  de  pou- 
voir citer. 
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Yoyei  cette  maison  ,  que  peuplent  ?ingt  familles  ; 

Ici  ?it  oubliée  une  mère  et  ses  filles  , 

Deux  enfants  de  vingt  ans  ;  et  leur  visage  est  pur , 

Et  leur  regard  reflète  un  triste  et  doux  azur. 

Comme  leur  front  est  pâle  !....  Elles  sont  presque  bellea  1... 

Mais  il  semble  passer  sur  ces  vierges  jumelles. 

Et  dans  leur  regard  morne,  un  souffle  de  malheur... 

Devinez-vous  le  fond  de  leurs  douleurs  secrètes  ? 

Sourdes  toutes  les  deux ,  toutes  les  deux  muettes! 

Quel  mot  épouvantable  et  quel  supplice  affreux  ! 

Etre  belle  à  vingt  ans ,  Tâge  où  Ton  vit  heureux , 

Où  le  cœur  plein  d'espoir  vers  Tavenir  s^élance  ; 

Etre  belle  à  vingt  ans....  et  mourir  de  silence  ! 

Car,  hélas!  on  en  meurt! 

Un  peu  plus  loin,  Tauteur  développe  celte  idée,  qae 
les  hommes  privés  du  sens  de  la  vue  sont  moins  à  plain- 
dre que  ceux  auxquels  manquent  Fouïe  et  la  parole. 

Les  aveugles  du  moins  peuvent  encore  entendre  ; 
Quand  la  musique  chante  auprès  d'eux  grave  et  tendre. 
L'aile  de  l'harmonie  emporte  leur  ennui. 
Mais  de  nos  vierges  rien  ne  dissipe  la  nuit. 
Le  carillon  pieux  des  cloches  solennelles. 
Au  temple  le  dimanche  appelant  les  fidèles , 
Ne  les  appelle  pas ,  quand  les  autres  enfants 
Accourent  tous  parés ,  jeunes  et  triomphants. 
Bosquets  dont  un  doux  bruit  fait  frissonner  l'ombrage. 
Peupliers  tremblotants  dont  frémit  le  feuillage  , 
Gazouillement  joyeux  des  enfants,  des  oiseaux. 
Brises  des  soirs  d'été ,  bruissement  des  eaux , 
Echos  des  vieux  rochers  et  doux  zéphirs  des  plaines , 
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Mystérieuses  voii ,  murmurantes  haleines. 
Les  âmes  qui  sont  là  ne  vous  entendent  pas  ! 

Ces  vers,  malgré  les  fautes  qui  s'y  mêlent,  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Mais  la  suite  est  loin  de  répondre  au 
début  ^  rintérêt  ne  se  soutient  pas.  L'auteur  abandonne 
la  veine  féconde  qu'il  a  rencontrée  pour  se  jeter  dans 
de  froides  généralités.  Il  descend  de  la  noble  gravité  qui 
convenait  au  sujet,  à  des  détails  familiers  et  presque 
comiques.  Enfin ,  on  trouve  dans  le  cours  de  la  pièce 
non-seulement  un  assez  grand  nombre  de  rimes  inexac- 
tes, mais  encore  de  ces  fautes  énormes  de  versification 
qui,  suivant  Toxpression  d'Horace,  trahissent  une  com- 
position trop  rapide,  ou  l'ignorance  des  règles  de  l'art. 

Âut  operaî  céleris  nimiùm  curâque  carentis , 
Aut  ignoratse  premit  artis  crimine  turpi. 

Vous  avez  conclu,  Messieurs ,  de  cet  exposé  fidèle , 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix,  et  vous 
avez  décidé  qu'un  autre  sujet  serait  proposé  pour 
l'année  prochaine.  Ce  jugement  aurait  pu  me  dispenser 
de  faire  un  rapport  si  étendu.  Mais  j'ai  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile,  en  cette  occasion,  de  justifier  le 
choix  de  l'Académie,  et  de  montrer  que  la  stérilité  du 
concours  ne  pouvait  lui  être  imputée.  J'ai  essayé  de 
prouver  que  le  sujet  désigné  ne  manquait  ni  d'intérêt , 
ni  d'à  propos,  et  en  dépit  du  résultat,  je  persiste  à  dire, 
au  nom  de  votre  commission,  ce  que  disait  ce  jeune 
poêle,  qui  regrettait ,  en  mourant  ses  travaux  avortés  : 
Il  y  avait  pourtant  quelque  chose  là  I 
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FABLES 

LUES   PAR   M.    VIANCIN. 


K  Je  ne  sais  pourquoi  du  lioo 

»  Sans  cesse  on  exalte  la  gloire; 

»  Mais  sa  plus  célèbre  action , 

»  Sa  plus  mémorable  victoire, 
»  Il  la  doit  à  mon  père,  à  maître  Aliboron  (1); 
»  Nul  n'en  doute  ,  je  crois,  et  c'est  un  fait  notoire.  » 
Ainsi  parlait  naguère  un  mulet  fanfaron 

Aux  animaux  qui ,  réunis  en  rond  , 
Fort  savamment  discouraient  sur  Thistoire. 
Le  fou  rire  aussitôt  gagna  tout  l'auditoire , 

On  berna  le  fils  du  grison. 

Vous  dont  l'orgueilleuse  jactance 
A  tout  propos  se  met  en  évidence, 
Vous  qui  toujours  tranchez  du  potentat , 
Attendez-vous  à  pareil  résultat. 

(1)  Voir  la  fable  de  La  Fontaine  Le  lion  et  l'âne  ohaêêant. 
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A  Spa ,  ce  rendez-vous  fameux^ 
Où  yieDDent  s'étaler  tant  d'humaines  faiblesses, 
A  Spa,  ce  rendez-vous  des  dandys,  des  goutteux, 
Des  joueurs ,  des  escrocs ,  des  petites-mattresses , 

Des  diplomates ,  des  duchesses , 
On  n'a  point  négligé  les  courses  de  chevaux. 
Deux  agiles  coursiers,  venus  de  TAngleterre, 

De  la  fête  étaient  les  héros  ; 

A  peine  s'ils  rasaient  la  terre , 

Tant  ils  s'élançaient  à  propos. 
Arrivés  les  premiers  au  bout  de  la  carrière, 

La  tête  haute,  agitant  leur  crinière, 
Us  avaient  obtenu  les  hourras ,  les  bravos  ; 
Mais  on  n'est  pas  toujours  juste  envers  ses  rivaux. 
Au  lieu  d'agir  comme  bons  camarades. 

De  se  traiter  avec  égard , 

Nos  Anglais  font  mille  incartades  ; 

Ils  prennent  le  ton  goguenard , 
Seraillant  l'un  de  l'autre.. j.  A  l'injure,  au  brocard 

Succèdent  bientôt  les  ruades. 
Quel  est  le  fruit  de  cette  inimitié; 
Tel,  qui  les  admirait,  doit  les  prendre  en  pitié; 
Et  de  joyeux  baudets ,  témoins  de  la  bagarre , 
Pour  y  mieux  applaudir ,  montant  sur  le  trépied , 
De  leur  plus  belle  voix  sonnent  une  fanfare. 

Messieurs  les  gens  d'esprit,  prodiguez  les  bons  mots. 
Et  querellez-vous  bien  pour  amuser  les  sols. 


»• 
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liB  DUmOM   AMBITIEUX.. 


Grâce  au  mérite  de  sa  taille , 
A  ses  airs  de  sultan,  le  Dindon,  un  beau  jour, 

Est  proclamé  roi  d'une  basse-cour. 
Dès-lors  l'ambition  Tagite  et  le  travaille  , 

Il  voit ,  au  séjour  des  éclairs , 
Planer  Taigle;  il  voudrait  lui  livrer  la  bataille, 

Et  ravir  le  sceptre  des  airs. 
Ridicule  projet  !  vainement  il  le  lente: 
Pour  s'élever  du  sol  son  aile  est  impuissante. 
Se  résigner!....  c'est  le  conseil 
De  la  sagesse  ;  oui ,  mais  il  le  commente, 
Il  le  repousse,  et  toujours  se  tourmente. 
Bientôt  les  nuits  se  passent  sans  sommeil.... 
Il  ne  dort  plus ,  la  fièvre  le  dévore  ; 
Et  sur  son  séant  dés  Taurore, 
Du  coq  au  matinal  réveil 
Il  maudissait  la  voix  sonore.... 
A  Ten  croire,  c'était  ce  fâcheux  animal 

Qui  seul  avait  fait  tout  le  mal. 
Pour  prévenir  du  roi  la  funeste  sentence  , 
Pauvre  coq  !  c*est  en  vain  qu'il  invoque  les  dieux , 

Protestant  de  son  innocence  : 
Lfe  roi  le  fit  mourir ,  mais  n'en  dormit  pas  mieux. 

Voit-il  ses  plans  manques ,  ainsi  Tambitieux , 
Dans  l'aveugle  transport  de  sa  fureur  extrême , 
S'en  prend  ft  tout  le  monde ,  et  jamais  à  lui-même. 
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DISCOURS    DE    RÉCEPTION 

DE  M.  BLAMC, 

Premier  avocat  général. 


Messieurs  , 

S'il  esl  quelque  chose  qui  surpasse  à  mes  yeux 
rhonneur  immérité  de  vos  suffrages,  au  point  de  vue 
littéraire,  c'est  TavaDtage  d'appartenir  à  une  société 
d'élite,  qui  réunit  dans  son  sein  les  hommes  de  notre 
pays  les  plus  distingués  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  et 
dont  les  Iravaux ,  tout  en  agrandissant  le  domaine  de 
l'intelligence,  s'appliquent  surtout  à  l'étude  de  la  con- 
dition humaine,  et  à  l'amélioration  sagement  progressive 
de  ses  destinées. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  distinctif  de  celle 
compagnie  ;  tel  est  le  trait  dominant  qui  la  recommande 
d'une  manière  toute  spéciale  à  l'estime  des  gens  de 
bien,  qu'à  toutes  les  époques  de  son  existence,  elle 
s'est  avant  tout  préoccupée  de  l'état  moral  et  matériel 
des  classes  nécessiteuses. 

Ce  mouvement  généreux  de  notre  époque ,  qui  en- 
traîne les  esprits  vers  les  études  économiques  et  sociales, 
vous  avez  eu ,  Messieurs ,  l'honneur  de  le  devancer  ;  et 
plus  lard,  quand  il  s'est  produit  avec  celte  impatience 
irréfléchie  qui  dislingue  les  moments  d'agitation  et  de 


—     30     — 

Irouble,  vous  avez  eu  Thonneur  plus  grand  encore  de 
le  modérer  et  de  le  contenir.  Vous  ayez  porté  bien  haut 
le  fanal  de  la  vérité  au  milieu  de  ce  débordement  de 
passions  et  d'erreurs  qui ,  depuis  cinquante  ans ,  ont  si 
souvent  envahi  notre  patrie ,  au  milieu  de  ces  pertur- 
bations fatales,  qui  ne  se  bornent  plus  à  Tordre  poli- 
tique, mais  ébranlent  la  société  humaine  dans  sa  base, 
et  menacent  de  la  faire  rétrograder  jusqu'à  Tétat  de 
misère  et  de  barbarie  primitives. 

C'est  en  obéissant  à  cette  noble  propension  que  vous 
avez  successivement  abordé,  eu  les  soumettant  à  des  con- 
cours annuels,  la  plupart  des  thèses  qui  occupeol  les 
penseurs  depuis  un  demi-siécle,  et  que  vous  les  avez 
éclairées  par  des  rapports  qui  resteront  comme  un 
témoignage  de  cet  esprit  de  sagacité  et  de  haute  pru- 
dence qui  vous  distingue  si  éminemment. 

En  venant  occuper  dans  cette  compagnie  la  place  que 
je  dois  à  votre  indulgence,  qu'il  me  soit  permis,  Mes- 
sieurs, de  me  féliciter  de  la  part  si  large  que  vous  avez 
faite  à  ce  genre  particulier  d'études  ;  on  aime  naturelle- 
ment à  retrouver  chez  ceuz  que  Ton  se  propose  comme 
modèles,  les  dispositions  que  l'on  éprouve  soi-même  ; 
c'est  d'ailleurs  l'un  des  seuls  points  par  lesquels,  dans 
mon  insuffisance ,  je  puisse  coopérer  à  vos  travaux. 

Attaché  depuis  prés  de  vingt  ans  à  la  magistrature  de 
ce  pays ,  je  serais  bien  peu  digne  des  fonctions  que  j'ai 
l'honneur  de  remplir ,  si  je  n'avais  réfléchi  souvent , 
dans  le  silence  de  ma  conscience  et  l'impartiale  sévérité 
de  mes  devoirs ,  à  ces  grandes  questions  qui  mettent  h 
découvert  les  dangers  et  les  plaies  de  l'ordre  social. 
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Quel  est  le  magistrat  qui ,  en  voyant  le  chiffre  tou- 
jours croissant  des  délits  et  des  crimes  (1),  ne  s'est 
demandé  avec  inquiétude  quel  sera  le  terme  de  cette 
progression  fatale,  et  n'a  été  entraîné,  dans  ses  tristes 
méditations,  à  sonder  les  excès  de  la  démoralisation  et 
les  profondeurs  de  la  misère?  Quel  est  celui  qui,  placé 
en  face  de  ce  droit  terrible  de  répression  dont  Texercice 
nous  est  confié,  ne  s* est  ému  de  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  les  jugements  des  hommes ,  et  ne  s'est  demandé 
si  la  société,  qui  dénonce  tant  de  malheureux  à  la  vin- 
dicte publique ,  avait  bien  rempli  à  leur  égard  tous  les 
devoirs  de  protection  et  de  prévoyance? 

La  magistrature.  Messieurs,  n'est  dignement  remplie 
qu'à  la  condition  d'une  continuelle  étude  des  mœurs  et 
des  institutions  publiques,  d'une  constante  préoccupa- 
tion des  amendements  qu'elles  nécessitent,  des  amélio- 
rations qu'elles  comportent.  L'application  des  lois 
criminelles,  et  même  quelquefois  celle  des  lois  civiles , 
conduit  forcément  à  l'examen  des  principes  constitutifs 
des  sociétés  ;  elle  soulève  toutes  les  graves  considéra- 
tions auxquelles  donnent  lieu  la  distinction  des  classes , 
l'organisation  de  la  propriété,  la  distribution  du  travail, 
c'est-à-dire  les  plus  importants  problèmes  de  l'économie 
politique.  Et  ces  questions  se  présentent  au  magistrat 
sous  les  formes  les  plus  dramatiques ,  les  plus  saisis- 
santes \  elles  se  déroulent  à  ses  yeux  dans  les  tableaux 
les  plus  propres  à  éclairer  son  esprit  et  à  toucher  son 

(1)  Le  dernier  comptc-rcndu  de  la  justice  criminelle  constate 
qu'en  1849  le  nombre  des  crimes  avait  augmente  d'un  sixième. 
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cœur.  C'est  UD  spectacle  plcio  d'enseignements  que  eelai 
de  la  justice!  Devant  elle  la  vérité  se  montre  sans  voile, 
le  vice  apparaît  sans  détour^  les  passions,  jusque-là 
contenues,  expirent  en  elTorts  impuissants  qui  les  tra- 
hissent et  qui  les  confondent.  Le  juge  est  là,  qui  s'instruit 
en  silence,  qui  recueille  ses  impressions  et  ses  souve- 
nirs, et  s'apprôteà  prononcer,  au  nom  de  la  loi,  sur 
ces dilTérends  que  Tamour  du  gain  a  fait  naître,  ou  sur 
ces  luttes  désordonnées  que  soulèvent  la  cupidité  et  la 
haine.  Quelle  source  continuelle  de  leçons  et  d'eipé- 
rience!  et  quelle  habitude  de  discernement,  quelle 
force  d'appréciation  ncdoit  pas  rapporter  tous  les  jours, 
dans  sa  retraite ,  cet  homme  qui  vit  ainsi  suspendu  au 
milieu  des  émotions  de  la  vie  ,  comme  le  matelot  qui , 
du  haut  de  la  vergue,  contemple  et  interroge  les  flots  au 
milieu  de  la  tempête. 

Aussi,  Tancienne  constitution  de  la  France,  qui  ne 
connaissait  pas  les  distinctions  sur  lesquelles  repose  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs ,  avait-elle  con- 
féré à  la  magistrature  le  droit  de  statuer ,  par  voie 
réglementaire ,  sur  toutes  les  questions  qui  supposent 
une  connaissance  approfondie  des  besoins  de  Thuma- 
nité  et  de  l'intérêt  des  mœurs.  Il  faut  avoir  lu,  pour  se 
faire  une  idée  de  la  sagesse  de  leurs  dispositions ,  les 
arrêts  <les  parlements  sur  les  matières  qui  divisent  en- 
core si  profondément  les  partis  et  les  écoles ,  sur  les 
maisons  de  jeu  et  de  débauche,  sur  la  domesticité,  le 
paupérisme,  les  corporations  et  les  maîtrises (1).  Aujour- 

(l)  Voir  le  recueil  des  édits. 
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d^hui  que  les  dangers  d'une  liberté  sans  frein  font  com- 
prendre à  tous  les  esprits  sérieux  la  nécessité  de  donner 
à  la  société  des  garanties  plus  sûres ,  et  d'accorder  aux 
citoyens  eux-mêmes  une  protection  plus  efficace  contre 
leurs  propres  excès,  on  s'étonne,  en  parcourant  ces 
recueils ,  vieux  monuments  de  la  sagesse  de  nos  pères  ^ 
d'y  trouver  toutes  préparées  ces  armes  que  nous  cher- 
chons aujourd'hui  pour  notre  sécurité.  Leur  prudente 
sollicitude  avait  entrevu  les  dangers  dont  nous  subissons 
répreuve;  et  il  semble  qu'ils  aient  voulu  nous  montrer 
de  loin  ces  écueils,  contre  lesquels  nous  sommes  près 
de  sombrer  tous  les  jours. 

Les  lois  qui  ont  restreint  l'action  des  corps  judiciai- 
res, et  l'ont  circonscrite  au  jugement  des  différends  et  à 
Tapplication  des  peines ,  n'ont  pu  comprimer  l'essor  de 
la  magistrature  vers  les  idées  d'économie  politique  et  de 
physiologie  sociale,  qui  lui  sont  en  quelque  sorte 
instinctives.  La  colonisation  agricole,  le  patronage  des 
jeunes  détenus ,  la  réforme  pénitentiaire,  tous  ces  essais 
de  philanthropie  éclairée,  de  philosophie  pratique,  ont 
tour  à  tour  exercé  ses  efforts  et  occupé  ses  veilles.  Ce 
sont  des  magistrats  qui  dirigent  la  plupart  de  ces  éta- 
blissements publics  ou  privés,  que  la  charité  institue. 
Ils  se  délassent  de  leurs  travaux,  en  pourvoyant  à  la 
surveillance  des  familles  abandonnées  de  leurs  chefs,  et 
en  prodiguant  aux  enfants  des  travailleurs,  depuis  la 
crèche  jusqu'à  l'atelier  d'apprentissage ,  les  soins  les 
plus  dévoués  et  les  enseignements  les  plus  utiles,  mon- 
trant ainsi  que  la  main  qui  tient  le  gluive  de  la  loi  sait 
aussi  s'ouvrir  à  l'infortune,  et  que,  si  quelquefois  elle 

3 
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frappe  sans  pitié,  elle  est  toujours  prête  à  panser  les 
plaies  do  la  société  et  à  les  guérir  (1). 

Mais  c'est  surtout  dans  Tordre  des  idées,  que  la 
magistrature  peut  rendre  à  la  cause  de  Thumanité  de 
bien  importants  services.  Ce  qui  compromet,  à  notre 
époque  ,  Tavenir  de  la  société,  ce  qui  établit  un  obsta- 
cle permanent  aux  efforts  de  la  bienfaisance,  c'est  le 
rêve  d'un  perfectionnement  indéfini ,  qu*il  n'est  pas 
dans  nos  destinées  d'atteindre.  Or,  Tétude  des  lois 
donne  à  Tesprit  une  force  et  une  rectitude  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  s'égarer,  en  cherchant  le  bien  au- 
delà  des  limites  du  possible.  L'homme  qui  a  étudié 
dans  leur  source  les  régies  de  la  justice ,  et  qui  s*esl 
inspiré  des  principes  que  Dieu  a  établis  pour  les  fonde- 
ments de  Tordre  dans  le  monde,  ne  peut  à  ce  point 
méconnaître  la  pensée  de  celte  organisation  divine, 
qu'il  se  croie  breveté  par  la  Providence,  pour  refondre 
dans  un  moule  nouveau  la  nature  individuelle  et  sociale. 
La  magistrature  sera  donc  toujours  Tadversaire  dé- 
claré de  ces  ambitieuses  théories,  de  ces  phrases 
magiques  qui  circulent  et  font  quelquefois  fortune  dans 
notre  siècle.  Elle  repousse  de  toute  son  énergie  ces 
expressions  prestigieuses  qui  promettent  ce  qu'elles  ne 
peuvent  tenir ,  qui  calomnient  le  présent  au  profit  d'un 
avenir  meilleur,   dont  elles  n'indiquent  ni  le  chemin, 

(i)  M.  le  premier  président  Portails,  président  de  i*œuvrc  des 
jL-uncs  détenus. 

M.  le  conseiller  Dcmelz,  fondateur  de  la  colonie  agricole  de 
Mettray,  etc.,  etc 
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DÎ  la  formule,  et  qui  onl  pour  inévitable  effet,  quand 
elles  n'en  produisent  pas  de  pire ,  de  détourner  la  so- 
ciété de  ses  Yérilables  et  saines  voies  de  progrés. 

Le  progrés  !  Je  viens  de  prononcer  un  mot  qui  retentit 
tous  les  jours  à  toutes  les  oreilles,  qui  frappe  à  la  porte 
de  tous  les  cœurs,  qui  pénétre  dans  les  replis  les  plus 
obscurs  de  la  société,  pour  y  allumer  le  feu  des  passions 
et  des  convoitises.  Il  faudrait  cependant  s'entendre  sur 
la  valeur  de  cette  expression,  objet  de  tant  d'engouement 
et  que  Ton  répète  si  souvent  sans  la  comprendre  :  nous 
sommes  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  Ton  peut  dire 
que  rien  n'est  impossible  à  l'intelligence  deThommedans 
un  certain  ordre  d'idées  el'dc  connaissances.  L'art  des 
machines,  le  perfectionnement  de  l'industrie  ne  ren- 
contrent plus  de  limites  assignables;  mais  il  n'en  peut 
être  ainsi  de  la  science  des  mœurs  et  du  gouvernement 
des  sociétés.  Nous  ne  pouvons  agir  sur  nous-mêmes, 
comme  nous  agissons  sur  la  matière  morte  ou  vivante, 
brute  ou  organisée.  Quels  que  soient  nos  efforts  pour 
arrêter  la  misère,  nous  ne  pourrons  jamais  obtenir  qu'il 
n'y  ait  plus  de  souffrances  dans  le  monde;  il  fau- 
drait pour  cela  corriger  les  lois  de  l'ordre  physique,  et 
rendre  impossibles  les  accidents  naturels  d'où  procèdent 
les  maux  qui  nous  affligent.  Il  faudrait  en  outre  mettre 
l'homme  dans  Timpossibilité  d'abuser  de  sa  liberté,  et 
par  conséquent  anéantir  la  liberté  même.  Oui,  il  y  a 
dans  notre  nature  un  vice,  dans  notre  condition  un  mal, 
qui  échappent  à  tout  effort  humain.  La  misère  est  en 
nous,  et  toute  autre  source  extérieure  en  fât-elle  tarie, 
elle  naîtrait  de  nous  et  de  notre  volonté.  C'est  un  grand 


—  se- 
rait social  qui  est  dans  les  conditions  mêmes  de  Thuma- 
nité,  et  qu'il  ne  nous  sera  jamais  donné  de  détruire. 

Au  lieu  donc  de  murmurer  et  de  combattre  cette  loi 
inflexible  de  la  Providence,  contentons-nous  d'en  adou- 
cir la  rigueur  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre 
pouvoir-,  et,  pour  atteindre  ce  but,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  tant  de  théories  et  de  formules;  bornons-nous 
à  observer  la  loi  de  Dieu ,  et  à  suivre  les  généreux  ios* 
tincts  que  développent  en  nous  le  sentiment  et  Thabi- 
lude  de  la  liberté.  Modérons  surtout  cette  fougue  impa- 
tiente, qui  nous  entraîne  au-delà  du  but  par  trop  de 
précipitation  à  l'atteindre.  La  marche  de  l'humanité  dans 
ses  voies  doit  être  lente  pour  être  sûre  ;  il  n'y  a  de  solide 
que  les  bases  péniblement  fondées,  que  les  améliora- 
tions progressivement  acquises.  Et  si  quelquefois  la 
route  nous  semble  longue,  si  le  découragement  para- 
lyse nos  efforts,  regardons  derrière  nous,  contemplons 
l'espace  que  nous  avons  parcouru;  le  spectacle  du  passé 
nous  rendra  peut-être  moins  injustes  envers  le  présent, 
et  surtout  plus  confiants  dans  l'avenir. 

Y  a-t-il  eu.  Messieurs,  dans  le  monde,  au  point  de  vue 
du  bien-être  de  I  humanité,  une  condition  qui  fût  pré- 
férable à  la  nôtre?  Je  ne  parle  pas  de  l'antiquité.  Les 
anciens  prenaient  trop  facilement  leur  parti  des  souf- 
frances des  classes  pauvres.  La  bienfaisance  leur  était 
pour  ainsi  dire  inconnue.  Dans  ces  temps  de  despotisme, 
il  n'existait  aucun  asile  pour  la  misère  et  la  maladie; 
e(  Voltaire  a  pu  dire  avec  raison  :  u  Quand  un  pauvre 
diable  tombait  malade  à  Rome,  sans  avoir  les  moyens 
de  se  faire  soigner,  que  devenait -il?  il  mourait!  » 
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Hais,  sans  remonter  aux  Romains  et  aux  Grecs,  à  ces 
républiques  dont  il  est  d'usage  d'exalter  les  vertus, 
quoiqu'elles  offrissent  le  spectacle  des  duretés  de  Tescla- 
?age  unies  à  tous  les  vices  du  paganisme;  sans  remonter 
même  jusqu'au  temps  où  Charlemagne,  dans  un  de  ses 
capitulaires,  ordonne  à  ses  bénéficiers  de  veiller  à  ce 
qu'aucun  de  leurs  serfs  ne  meure  de  faim,  autant  que  ce- 
la se  peut  faire  avec  l'aide  de  Dieu,  si  Dec  placti€riî(\y^ 
permettez-  moi  de  vous  transporter  un  instant  par  la 
pensée  au  milieu  de  l'apogée  de  la  civilisation,  dans  le 
dix-septiéme  siècle,  sous  le  règne  du  grand  roi,  et 
voyons  ce  qu'écrivait  un  homme,  chez  qui  la  gloire  du 
soldat  n'a  pu  efiacer  celle  du  citoyen,  et  qui,  après  avoir 
illustré  la  France  dans  les  camps,  s'étudiait  à  lui  rendre, 
comme  publiciste,  des  services  moins  éclatants,  mais  plus 
utiles  (S):  <«  Il  est  certain,  dit  l'illustre  Vauban,  que  le  mal 
est  poussé  à  Texcès,  et  que,  si  l'on  n'y  remédie,  le  menu 
peuple  tombera  dans  une  extrémité  dont  il  ne  se  relèvera 
jamais,  les  grands  chemins  de  la  campagne  et  les  rues 
des  villes  et  des  bourgs  étant  pleins  de  mendiants,  que 
la  faim  et  la  nudité  chassent  de  chez  eux.  Par  toutes  les 
recherches  que  j'ai  pu  faire  depuis  plusieurs  années  que 
je  m'y  applique,  j'ai  fort  bien  remarqué  que,  dans  ces 
derniers  temps,  près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est 
réduite  à  la  mendicité,  et  mendie  effectivement;  que  des 

(1  )  Et  de  paiiperibus  famelicis  siciit  siiprascriptum  est,  et 
ipsi  faciant  haec  omnia  si  Deo  placuerit.  (V.  decreiale  precum 
guorumdam  episcoporum  €apitularia  regum  franoorum, 
1.  p.  199;  liv.  V,  cap.  G.  207,  et  add.  IV.,  G.  145. 

(2)  Le  duc  de  Saint-Simon  appelle  Vauban  t»ft  patriote. 
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neuf  autres  parties  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  étal 
de  faire  Taumône  à  celle-là,  parce  qu'elles-mêmes  sont 
réduites,  à  peu  de  chose  près,  à  cette  malheureuse  con- 
dition; que  des  quatre  autres  parties  qui  restent,  trois 
sont  fort  malaisées  et  embarrassées  de  dettes  et  de 
procès;  et  que,  dans  la  dixième,  où  je  mets  tous  les 
gens  d'épée  et  de  robe,  les  bourgeois  rentes  et  les  plus 
accommodés,  on  ne  peut  pas  compter  sur  cent  mille  fa- 
milles \  et  je  ne  croirais  pas  mentir  quand  je  dirais  qu'il 
n'y  en  a  pas  dix  mille,  petites  ou  grandes,  qu'on  puisse 
dire  fort  à  leur  aise  (1).  » 

Voilà,  Messieurs,  le  tableau  que  nous  donne  de  la 
France,  il  y  a  moins  de  deux  siècles,  un  homme  qui  la 
connaissait  bien,  puisque,  pour  me  servir  de  ses  expres- 
sions, il  errait,  quand  il  Ta  tracé,  depuis  quarante  ans 
dans  le  royaume.  Rapprochons  de  cela  les  peines  terri- 
bles et  souvent  cruelles  dont  la  mendicité  était  frappée, 
et  nous  aurons  une  idée  bien  faible  encore  de  la  condi- 
tion des  classes  nécessiteuses  à  cette  époque,  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  le  grand  siècle,  et  qui  l'était  effec- 
tif ement  sous  bien  des  rapports  ;  car  jamais  le  génie  de 
l'homme  ne  s'est  élevé  plus  haut  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres. 

Qu'est-ce  qui  ro-ste  aujourd  hui  de  ce  triste  exposé? 
Il  y  a  sans  doute  encore  beaucoup  à  faire  ;  les  améliora- 
tions dont  est  susceptible  la  condition  humaine  sont  loin 
d'avoir  été  poussées  jusqu'aux  limites  du  possible. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  arrêtions  dans  celte 

(1)  Vauban,  projet  d'une  diine  royale,  éd.  de  1698,  p.  4-5. 
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lâche  que  nous  avons  entreprise,  et  qui  est  Thonneur  de 
notre  temps.  A  Tinterrompre  il  y  aurait  tort  grare  et 
grave  péril.  Mais  consultons  les  travaux  de  tou§  les 
hommes  qui  s'occupent  du  bien-être  des  classes  pauvres, 
y  compris  ceux  des  économistes,  dont  les  théories  abs- 
traites et  absolues  tiennent  généralement  si  peu  de 
compte  des  résultats  obtenus;  tous  reconnaissent  que  la 
condition  matérielle  de  ces  classes  est  remarquablement 
améliorée,  que  Talimentation  est  plus  abondante  et 
meilleure,  les  vêtements  plus  complets,  les  logements 
plus  spacieux  et  plus  commodes.  Sans  doute  il  y  a  dans 
les  populations  plus  de  besoins,  les  désirs  de  Thomme  ont 
marché  avec  ses  progrés,  mais  il  y  a  aussi  plus  de  moyens 
de  les  satisfaire,  et  ces  appréciations  seraient  au  besoin 
justifiées  par  des  documents  officiels.  D'un  autre  côté, 
parcourons  nos  campagnes,  partout  les  dehors  de  Tai- 
sance  ont  remplacé  Taspect  de  la  misère;  des  maisons 
bien  bftties,  à  deux  étages,  percées  de  nombreuses  fe- 
nêtres, succèdent  à  ces  bouges  écrasés  et  obscurs,  dans 
lesquels  hommes  et  animaux  étaient  entassés  pêle-mêle. 
La  division  du  sol  va  toujours  croissant,  et  il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  moins  de  six  millions  de  familles  attachées 
au  pays  par  le  lien  puissant  de  la  propriété!  Voyez  aussi 
les  sommes  considérables  dont  regorgent  les  caisses 
d'épargne,  la  diffusion  des  capitaux  et  du  crédit,  Taug- 
menlation  considérable  des  salaires!  Les  existences  se 
sont  promue  confondues  depuis  cinquante  ans;  il  n'y  a 
plus,  à  proprement  parler,  ni  grands  ni  petits  ;  le  sermon 
de  Massillon  sur  Thumanité  des  gens  puissants  envers  le 
peuple  serait  aujourd'hui  un  non-sens,  et  plus  que  ja- 
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mais  on  peut  répéter  les  paroles  de  cet  orateur  chrétien 
sar  la  tombe  de  Louis  XIY  :  u  Dieu  seul  est  grand,  mes 
frères  (<)!  » 

Je  sais  qu*à  cette  peinture  consolante  dont  je  ne  crois 
pas  avoir  exagéré  les  couleurs,  on  peut  opposer  les 
misères  qui  accablent  les  populations  agglomérées  de  la 
grande  industrie,  les  calamités  qu'cntratnent  les  crises 
commerciales,  et  les  suspensions  de  travail  qui  en  sont 
la  conséquence;  mais  ce  n'est  là,  fort  heureusement 
pour  notre  pays,  qu'un  état  exceptionnel.  Les  villes  ma- 
nufacturières sont  à  peu  près  les  seules  localités  qui  nous 
présentent  ce  déplorable  contraste  de  dénûmenl  et  de 
souffrance,  au  milieu  de  Tencombrement  des  produits  et 
des  superfluités  du  luxe  ;  et  je  dois  le  dire  pour  justifier, 
par  mon  propre  exemple,  cette  indépendance  de  senti- 
ments qui  appartient  à  la  magistrature  :  non,  il  n*est 
point  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que  le  malheur  des  évé- 
nements, l'organisation  défectueuse  de  Tinduslrie,  où  le 
vice  des  institutions  soient  les  causes  dominantes  de  la 
condition  triste  et  pesante  de  tant  d'hommes-,  c'est  le 
sensualisme,  fruit  amer  de  l'impiété,  c'est  la  doctrine 
du  développement  indéfini  des  besoins,  de  la  satis- 
faction illimitée  des  passions,  qui  ont  produit  toutes 
ces  misères.  Sans  doute  il  existe  dans  celte  classe  un 
grand  nombre  d'hommes  de  bien,  pleins  d'honneur 
et  de  vertu,  de  patience  et  de  courage,  ce  que  je  vais 
dire  ne  saurait  les  atteindre,  mais  généralement  l'ou- 
vrier de  lindustrie  n'a  ni  économie  ni  prévoyance.  Tan- 

(i)  Oraison  funèbre  du  roi  Louis  XIV. 
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dis  que  le  laboureur,  au  milieu  de  TabondaDce  de  ses 
greniers,  mène  un  vie  de  privations,  l'ouvrier  n'a  pas  It 
pensée  de  se  ménager  des  ressources  pour  les  temps 
mauvais,  en  faisant  des  épargnes  sur  le  salaire  des  temps 
meilleurs.  Travailler,  mais  jouir,  telle  est  sa  devise;  et 
il  dépense  follement  en  un  jour  le  prix  de  son  labeur 
pendant  une  semaine  (1).  La  misère  de  l'ouvrier  est  donc 
d'une  nature  à  part-,  elle  ne  tient  ni  aux  infirmités,  ni 
aux  rigueurs  de  Tdge,  ni  à  l'impuissance  du  travail.  U 
est  des  travailleurs  qui  gagnent  peu  et  qui  sont  dans 
Tabondance,  d'autres  beaucoup  et  que  Ton  rencontre 
cependant  dans  un  état  de  privation  déplorable.  Une 
telle  anomalie  ne  saurait  mettre  en  doute  le  progrès  in- 
contestable qui  s'est  accompli  dans  le  sort  des  classes 
nécessiteuses;  elle  accuse  seulement  une  profonde  alté- 
ration dans  Tordre  des  idées  et  des  croyances.  N'est-îl 
pas  évident  que,  sans  la  résignation  qui  apprend  è  se 
contenter  d'une  situation  modeste,  sans  la  restriction 
des  désirs  qui  rend  l'économie  facile,  il  n'y  aura,  jamais 
pour  le  plus  grand  nombre,  quel  que  soit  Tétat  social 
où  l'on  veuille  se  placer,  que  des  déceptions  et  des  souf- 
frances. Or,  Messieurs,  ces  sentiments  ne  peuvent  être 
inspirés  par  des  motifs  humains  :  la  religion  seule  peut 
faire  une  loi  de  l'abnégation ,  du  renoncement  ;  le  secret 
de  notre  avenir  lui  appartient  ;  elle  sait  que  le  cœur 
de  l'homme  est  plus  grand  que  les  biens  du  monde  \ 
qu'il  y  aura  toujours  en  lui  plus  de  désirs  que  la  science 

(1)  Voy.  les  excellent  travaux  de  M.  Villermésur  les  classes 
pauvres. 
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foeiale  n'en  peut  satisfaire,  plus  de  souffrances  qu'elle 
n'en  peut  guérir.  Aussi  s'est-^lie  efforcée  de  détacher  nos 
âmes  des  jouissances  matérielles,  pour  les  reporter  fers 
des  joies  plus  pures  et  plus  durables  quecelles  de  la  terre. 

Deux  doctrines,  Messieurs,  se  disputent  le  monde  :  le 
sensualisme  et  Tesprit  de  sacrifice.  Leur  lutte  est  aussi 
fieilleque  les  sociétés  humaines,  et  durera  au  tant  qu'elles. 
Pour  les  apprécier  et  pour  choisir,  il  faut  les  juger  par 
leurs  fruits.  L'exemple  d'un  peuple  voisin  nous  montre 
à  quelles  tristes  extrémités  le  principe  du  développement 
indéfini  des  besoins  peut  conduire  une  société,  malgré 
les  avantages  d'une  civilisation  incomparable,  et  les 
garanties  d'institutions  politiques  admirablement  appro* 
priées  à  son  esprit  et  à  ses  mœurs.  Ne  cesse-t-on  pas 
d*envier  la  prospérité  et  la  puissance  de  cette  grande 
nation,  qui  n'a  point  d'émulé  dans  les  arts  industriels  et 
agricoles,  quand  on  voit  s'élargir  tous  les  jours  cette 
plaie  hideuse  du  paupérisme  qui  la  ronge,  et  surtout 
quand  on  considère  le  degré  de  misère  et  d'abjection 
auquel  sont  condamnés  dans  son  sein  les  prolétaires  de 
la  glèbe  et  du  métier  (i)  ! 

Chez  nous  les  ravages  de  ce  principe  destructeur,  im- 
porté par  les  encyclopédistes,  ont  été  plus  lents.  Nos 
campagnes,  en  partie  du  moins,  ont  été  jusqu'ici  préser- 
vées de  sa  contagion;  et  cependant,  quels  déplorables 
effets  n'a-t-il  pas  produits?  Quelles  ruines  n'a-t-il  pas 
amoncelées?  Toutefois,  ne  nous  en  plaignons  pas,  c'est 
le  spectacle  de  c«s  excès,  et  la  prévision  des  maux  plus 

(1)  Voir  les  études  de  M.  Lcon  Faucher  sur  rAnglclerre. 
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redoutables  encore  qu'ils  peuvent  eutraîoer  dans  l'avenir, 
qui  ont  déterminé  la  réaction  salutaire  que  nous  voyons 
s*opérer  sous  nos  yeux,  et  le  mouvement  déplus  en  plus 
marqué  qui  tend  à  ramener  les  sciences  économiques 
sous  rinfluence  des  idées  chrétiennes^  mais  pour  que 
cette  transformation  s'accomplît,  il  fallait  que  le  sensua- 
lisme eût  porté  tous  ses  fruits,  et  qu'en  le  poussant  à  ses 
dernières  conséquences,  on  eût  mis  au  jour  tout  ce  qu'il 
recelait  dans  ses  flancs  d'erreurs  et  de  périls.  Cette  dé- 
monstration n'avait  sans  doute  pas  besoin,  pour  être 
complète,  de  ce  bouleversement  des  esprits  auquel  nous 
assistons,  ni  de  ces  conceptions  extravagantes,  de  ces 
théories  sauvages,  qui  excitent  partout  où  elles  pénètrent 
la  risée  ou  Tefl^roi  *,  mais  il  semble  que  la  Providence, 
qui  fait  tout  servir  à  ses  desseins,  ait  voulu  nous  éclairer 
et  nous  guérir,  par  Pinanité  même  de  ces  eflbrls  de 
destruction  et  de  haine.  La  conscience  s'est  révoltée  à  la 
vue  de  ces  folies  coupables;  et  le  mensonge  ainsi  dé- 
voilé, il  ne  restait  plus  de  salut  que  dans  un  retour  en* 
tîer  et  sincère  à  la  vérité. 

Ce  retour,  Messieurs,  s'accomplit  visiblement  depuis 
quelques  années.  Les  impressions  contraires  aux  idées 
religieuses  s'eiïacent;  d'injustes  préventions  s'évanouis- 
sent. Déjà,  à  une  époque  qui  est  loin  de  nous,  cette  im- 
portante modification  dans  les  esprits  était  annoncée  par 
un  homme,  que  son  dévouement  aux  idées  philoso- 
phiques du  dernier  siècle,  n'a  pas  empêché  de  rendre 
au  principe  chrétien  le  rôle  qui  lui  appartient  dans 
la  solution  des  problèmes  économiques  :  «  Malgré 
nos  nombreux  essais  de  régénération  politique,  a  dit 
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M.  Blanqui,  aucune  conslitution  humaine  n'est  compa- 
rable à  celle  de  la  société  chrétienne.  Aucun  pouvoir 
central  n'est  en  mesure  de  se  faire  obéu*  comme  elle.... 
Il  ya  des  questions  d'économie  politique  qui  demeureront 
insolubles,  tant  que  la  religion  n'y  mettra  pas  la  main  : 
l'instruction  populaire,  la  répartition  équitable  des 
profits  du  travail,  la  réforme  des  prisons,  les  progrès  de 
l'agriculture,  et  bien  d'autres  problèmes  encore,  ne  re- 
cevront de  solution  complète  que  par  son  intervention, 
et  c'est  justice  ;  elle  seule  peut  en  effet  bien  résoudre 
les  questions  qu'elle  a  bien  posées.  »  (Histoire  de  Véeo- 
namie politique,  I,  p.  152.) 

Le  spectacle  auquel  nous  assistons.  Messieurs»  ne 
donne-t-il  pas  un  commencement  de  satisfaction  à  ces 
paroles?  Voyez,  autour  de  nous,  quelle  immense  activité 
pour  le  bien,  quelle  émulation  généreuse  pour  consoler 
et  pour  secourir!  La  lice  est  ouverte  entre  ces  théories 
tant  de  fois  convaincues  d'impuissance,  qui  proposent 
de  régénérer  la  société  en  la  détruisant,  semblables  aux 
filles  de  ce  vieux  roi  de  Thessalie  (1),  qui  le  mirent  en 
lainbeaux  pour  le  rajeunir,  et  la  charité  telle  que  l'Evan- 
gile l'a  enseignée  aux  hommes,  et  que  le  christianisme 
la  pratique.  De  tous  côtés  s'élèvent,  comme  à  l'envi, 
des  crèches,  des  salles  d'asile,  des  écoles  pour  les  en- 
fants, des  ateliers  pour  les  adultes.  Les  hôpitaux  se  mul- 

(i)  Pélias,  roi  de  Thessalie,  fut  ëgorgë  par  ses  filles li  Tinsti- 
gation  de  Mcfdée,  qui  leur  persuada  qu^etle  le  rajeunirait 
oominc  leur  oncle  E^on,  en  lui  tirant  le  vieux  sang  des  veines, 
et  en  le  plongeant  dans  de  Teau  bouillante  avec  des  herbes  ma> 
giques. 
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tiplient  ;  des  refuges  s'ouvrent  partout  aux  invalides  du 
travail  et  aux  infirniilés  dv  la  vieillesse.  Il  semble  que  la 
société  attaquée,  dans  sa  constitution  même,  par  d'au- 
dacieux et  implacables  ennemis,  veuille  se  venger  par  la 
bienfaisance  ! 

L'orgueil  humain  se  révolte  contre  ces  efforts  de  la 
charité.  Ne  pouvant  révoquer  en  doute  l'existence  du 
bienfait,  il  cherche  à  empoisonner  la  source  d'où  il  dé- 
rive. Au  nom  d'une  chimérique  égalité,  il  réclame, 
comme  un  droit,  ce  qui  n'est  et  ne  peut  être  qu'une 
faculté,  une  libre  satisfaction  accordée  aux  devoirs  so- 
ciaux. Législateurs  superbes,  qui,  dans  votre  manie  de 
codifier,  voulez  enlever  tout  pouvoir  d'initilative  à  la 
conscience  humaine,  cl  supprimez  le  libre  arbitre, 
trouvez  donc  aussi  une  formule  pour  nous  contraindre 
à  ces  grands  renoncements  que  fait  naître  l'amour  de 
la  religion  et  de  la  pairie  !  Remplacez  donc  par  des  en- 
gagements ces  saintes  inspirations  de  la  foi,  ces  sublimes 
dévouements  de  la  vertu!  Non,  vous  n'y  parviendrez 
point,  vos  formules  sont  impuissantes,  vos  lois  sont  sté- 
riles; le  christianisme,  objet  de  votre  indifférence,  de 
vos  mépris,  peut  seul  déterminer  ces  résolutions  et  ces 
sacrifices.  C'est  à  lui  qu'appartiennent  tous  les  grands 
efforts  de  Thumanité;  c'est  par  lui  que  se  sont  accom- 
plies, depuis  dix-huit  siècles,  ces  grandes  transforma- 
tions, qui,  par  degré,  ont  émancipé  l'esclave  pour 
l'ériger  en  travailleur  libre,  et  l'homme  libre  pour 
l'élever  à  la  dignité  de  citoyen  -,  c'est  lui  qui  a  réhabilité 
toutes  les  vertus  cl  flétri  tous  les  vices,  qui  nous  assure 
les  bienfaits  de  la  liberté,  en  proscrivant  également  la 
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liceoccet  le  despotisme  ;  c'esllui,  eDfiii;  qui,  des  ruines 
d'une  sociélé  qui  se  mourail  de  corruption,  et  des  élé- 
ments mal  assortis  d'un  autre  société  encore  plongée 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  a  fait  sortir,  comme  par 
enchantement,  la  sociélé  nouvelle  si  grande,  si  forte  en- 
core, malgré  les  cruelles  épreuves  que  lui  inflige  Toubli 
du  principe  qui,  pendant  des  siècles,  a  été  la  source  de 
sa  gloire  et  de  sa  prospérité;  et  c'est  dans  ce  principe, 
qui  heureusement  vit  encore  au  fond  du  cœur  des  peuples 
chrétiens,  que  les  nations  modernes  puiseront  l'énergie 
de  leur  délivrance  et  la  sève  de  leur  avenir  ! 


BÉPO1I0E  mm  M.  liE  PBÉ0iBEinr. 

Monsieur, 

Il  serait  difficile  de  mieux  peindre  les  sentiments  que 
vous  venez  d'exprimer.  Vous  avez  à  juste  titre  fait  re- 
monter les  sources  premières  des  bonnes  œuvres  à  quel- 
que chose  de  plus  élevé  que  le  cœur  humain,  c'est-à-dire 
aux  principes  mêmes  du  christianisme.  Ces  pensées  si 
fécondes  nous  rappellent  les  intéressants  travaux  que 
vous  avez  publiés  en  votre  qualité  de  secrétaire  de  l'as- 
sociation générale  de  secours  et  de  patronage,  où  vous 
avez  si  bien  développé  toutes  les  qualités  de  votre  intel- 
ligence et  de  votre  cœur.  Ces  travaux  sur  Tétat  de  la 
misère,  cette  longue  pratique  des  pauvres,  vous  ren- 
daient singulièrement  propre  à  traiter  le  sujet  que  vous 
venez  de  nous  communiquer.  De  telles  études  honorent 
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l'homme  el  impriment  sur  la  personne  du  magistrat  un 
reflet  de  dignité  et  de  respect. 

Vos  discours  de  rentrée,  prononcés  devant  la  Cour 
d'appel  de  Besançon,  nous  ont  appris  que  les  études  hi§- 
toriques  sur  notre  province  vous  étaient  familières,  et 
vous  y  avez  trouvé  de  grands  exemples  d'imiépendance 
que  vous  avez  su  imiter.  A  ces  travaux  vous  avez  ajouté 
cette  vie  persévérante  du  magistrat,  qui  tous  les  jours 
apporte  à  ses  devoirs  accomplis  des  devoirs  nouveaux 
qu'il  va  remplir  encore.  Tâche  laborieuse  et  continuel 
que  vous  avez  relevée  par  d'éclatants  succès.  Tant  de 
(itres,  Mqpsieur,  avaient  marqué  votre  place  au  milieu 
de  nous,  et  je  suis  heureux  d'être  appelé  aujourd'hui  à 
vous  exprimer  publiquement  les  sentiments  de  TAca- 
demie. 
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RAPPORT 


son 


L.E  COMCOURS   D'HISTOIRE, 


PAR  M.  BESSON. 


Messieurs, 

Deux  ouvrages  ont  été  envoyés  au  concours  d'his- 
toire :  Tun  est  une  Notice  sur  le  château  de  Vesoulf 
Fautre  un  Mémoire  sur  le  séminaire  de  Besançon.  La 
oommission  à  qui  vous  avez  confié  le  soin  de  les  juger, 
m'a  confié  à  son  tour  le  soin  d'en  rendre  compte.  Cette 
iftche  est  facile,  et  ma  conscience  s'excuse  aisément  de 
l'avoir  acceptée.  A  défaut  de  M.  Weiss,  dont  la  parole 
fait  loi,  deux  hommes  non  moins  compétents,  M.  Eà, 
Clerc  et  M.  Marnotle  ont  lu  et  examiné  les  pièces  du 
concours.  Fidèle  interprète  de  leur  sentiment,  je  me 
contenterai  de  le  reproduire;  mais  nous  y  perdrons 
encore,  vous  Toccasion  d'entendre  nos  plus  savants 
confrères,  moi-même  l'occasion  de  profiler  de  leurs 
discours. 

L'auteur  de  la  Notice  historique  sur  le  château  de 
Yesoul  n'ignorait  pas  sans  doute  qu'il  abordait  une 
matière  déjà  épuisée  par  de  longues  et  consciencieuses 
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recherches.  En  1769,  M.  Miroudot  de  Saint-Ferjeui, 
maire  de  Vesoul ,  écrivit  un  mémoire  intéressant  sur 
Tantiquilé  de  celle  ville.  Quelques  années  après,  D/ 
Couderet  traita  la  môme  question  avec  toute  la  science 
qu'on  peut  attendre  d'un  bénédictin,  et  tout  le  zèle  qui 
caractérise  un  Franc-Comtois  passionné  pour  la  gloire 
de  sa  ville  natale.  Des  Notes  historiques ,  dues  au  talent 
de  M.  Marc,  un  de  vos  associés  correspondants,  vinrent 
encore  éclairer  ce  sujet.  EnGn  M.  Longchamps ,  pro- 
fitant de  ces  divers  travaux,. a  composé  sur  la  ville  de 
Vesoul  une  longue  et  curieuse  notice,  insérée  en  1842 
dans  VAnntuiire  de  la  Haute-Saône. 

Un  concurrent  qui  ajouterait  quelque  chose  aux  do- 
cuments déjà  connus,  mériterait  bien  de  TAcadémie; 
mais  Tauteur  du  mémoire  a  abrégé  ses  devanciers,  plu- 
tôt encore  qu'il  ne  les  a  reproduits,  croyant  sans  doute 
que  pour  éîre  neuf  il  lui  suffirait  de  faire  des  excur- 
sions dans  rhisloire  du  moyen-âge,  et  d'enrichir  son 
récit  de  réflexions  morales.  C'est  ainsi  qu'il  raconte 
longuement  les  conquêtes  de  Mahomet  II  ;  qu'en  parlant 
de  la  politique  astucieuse  du  Louis  XI,  il  cite  en  note 
M.  Tabbé  Rorhrbacher,  deMaistre,  Anquetil,  Cicéron; 
qu'il  remonte ,  dans  ses  digressions ,  d'auteur  en  au- 
teur jusqu'à  la  Bible,  et  de  crime  en  crime  jusqu^ao 
péché  originel.  Hàtons-nous  toutefois  de  rendre  justice 
aux  bonnes  inlcnlions  du  concurrent ,  et ,  pour  faire 
la  pari  de  Téloge  en  môme  temps  que  celle  de  la  cri- 
tique, il  faut  le  louer  d'avoir  su  mettre  de  l'intérêt  dans 
son  récits  et  de  l'agrément  dans  sa  diction.  Son  style 
est  ordinairement  simple,  rapide  et  correct.  De  pareilles 
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qualités  sont  assez  rares  aujourd'hui,  pour  qu'une 
Académie  encourage  ceux  qui  les  possëdeol.  Nous  vous 
proposons  de  décerner  à  Tauteur  de  la  Nolice  sur  U 
château  de  Veeoul  une  mention  honorable ,  en  Teoga- 
geani  de  toutes  nos  forces  à  présenter ,  dans  le  prochain 
concours,  un  travail  plus  propre  à  faire  valoir  sa  bonne 
volonté  et  ses  talents. 

Le  Mémoire  historique  sur  le  séminaire  de  Besançon 
a  attiré,  d'une  manière  toute  spéciale ,  l'attention  de 
l'Académie.  Cet  ouvrage,  qui  se  recommande  tout  à 
la  fois  par  l'importance  du  sujet  et  par  le  mérite  du 
concurrent ,  comprend  les  annales  du  séminaire  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  divisé  en  huit 
chapitres,  et  suivi  de  pièces  justificatives  encore  inédites. 
L'auteur  raconte  d'abord  les  diverses  tentatives  qui  ont 
été  faites  pendant  le  xvi'  siècle,  pour  établir  dans  notre 
diocèse  une  maison  d'études  ecclésiastiques.  Il  cite  les 
archevêques  qui  ont  essayé  de  réaliser,  par  cette  fonda- 
tion, le  vœu  si  légitime  et  si  fécond  du  saint  concile  de 
Trente  :  Claude  de  la  Baume,  le  cardinal  de  Granvelle, 
Charles-Emmanuel  deGorrevod,  Jean-Jacques  Fauche. 
Un  seul  nom  manque  à  cette  liste,  c'est  celui  de  Claude 
d'Achey.  Si  l'auteur  avait  eu  connaissance  des  lettres  de 
ce  prélat,  il  I  aurait  compté  parmi  les  hommes  les  plus 
dévoués  à  la  belle  œuvre  des  séminaires,  et  le$  plus  affli- 
gés de  n'avoir  pu  Teillreprendre.  Enfm,  parut  Antoine- 
Pierre  de  Grammonl,  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu, 
que  la  vénération  publique  a  surnommé  le  Borromée  de 
la  Franche-Comté.  Le  13  juillet  1670,  il  posa  solennel- 
lement la  première  pierre  <lu  séminaire  de  Besançon,  et 
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confia  à  M.  Jobelot,  un  de  ses  vicaires-généraui,  la  di- 
rection de  cette  communauté  naissante.  Dés  que  Texpé- 
rience  eut  sanctionné  les  régies  provisoires  qu'il  ayait 
établies,  il  rédigea  les  constitutions  de  la  maison,  tani 
pour  les  maîtres  que  pour  les  élèves,  et  fit  approuver 
sa  fondation  par  lettres-patentes,  données  d  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  au  mois  de  février  1680.  François-Joseph 
de  Grammont,  son  successeur,  acheva  cette  grande  œuvre 
et  combla  le  séminaire  de  bienfaits.  Ces  nobles  et  pieux 
exemples  trouvèrent  autant  d'imitateurs  que  notre  siège 
métropolitain  compta  de  titulaires.  En   venant  prendre 
possession  de  l'héritage  de  MM.  de  Grammont,  chaque 
nouveau  prélat  voulait,  par  une  sainte  émulation,  dis- 
puter à  leur  mémoire  Thonneur  de  protéger  et  d'enri- 
chir Pécole qu'ils  avaient  fondée.  Jusqu'en  1790,  le  zèle 
et  la  piété  des  maîtres  ne  laissèrent  rien  à  désirer  *,  mais 
les  jours  d'épreuves  succédèrent  aux  jours  de  paix.  La 
constitution  civile  du  clergé  fut  décrétée  par  l'assemblée 
nationale,  et  les  auteurs  de  cette  loi  schismatique,  sup- 
primant d'un  trait  de    plume    tous  les  diocèses  de 
France,  avec  leur  antique  juridiction  et  leurs  glorieux 
souvenirs,  improvisèrent  tout  à  la  fois,  dans  chaque  dé- 
partement, un  simulacre  d'Eglise  et  un  simulacre  de  sé- 
minaire. Cet  essai  ne  dura  qu'un  an.  QQand  la  révo- 
lution ne  voulut  pas  même  des  prêtres  de  la  révolution, 
le  séminaire  de  Besançon  fut  transformé  en  hôpital,  et 
son  église  en  magasin  é  fourrage.  La   restauration  du 
culte  les  fit  rendre  Tun  et  Tautre  à  leur  destination  pre- 
mière; mais  les  nouveaux  directeurs  ne  retrouvaient 
quedes  ruines  :  revenus,  mobilier,  ornements,  vases  sa- 
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cré8,  U>ui  inanquail  à  la  fois.  M.  Tabbë  Breuîllot  pour- 
vut à  toulavec  autanl  de  zèle  que  d'habileté^  son  nom 
sera  désormais  associé  à  celui  de  MM.  de  Grammoul,  dans 
les  souvenirs  de  rhistoirc  et  daos  la  reconnaissance  du 
clergé  franc-comtois. 

Tel  est  le  résumé  du  Mémoire;  il  reste  h  en  apprécier 
la  valeur.  Selon  la  remarque  trés-judicicuse  d'un  des 
membres  de  la  commission,  il  y  avait  peu  à  faire  pour 
réunir  tous  les  documents  nécessaires  à  ce  travail.  Les 
anciennes  archives  du  séminaire  sont  classées  dans  le 
dépôt  public  de  la  préfecture  du  Doubs,  et  des  notes  in- 
téressantes ont  été  conservées  dans  rétablisscmenl 
même,  sous  le  titre  d  Actes  importants.  Après  avoir 
exploré  ces  deux  sources,  1  auteur,  pour  retracer  l'his- 
toire du  séminaire  conslituUonnel,  n*a  eu  qu'à  ouvrir 
les  recueils  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  et  à  consulter 
la  mémoire  des  contemporains.  Ainsi,  point  de  chartes 
didiciles  à  trouver  ou  pénibles  à  lire  ;  aucuns  frais  de 
discussion  ou  de  critique  ;  rien  de  cette  érudition  labo- 
rieuse et  patiente  qui,  en  remontant  jusque  dans  la  nuit 
du  moyen-âge,  rapproche,  compare,  discute  les  monu- 
ments du  passé,  fixe  une  date  encore  incertaine ,  éclaire 
des  origines  obscures,  et  par  ces  découvertes,  modestes 
il  est  vrai,  mais  précieuses  pour  l'histoire  locale,  ajoute 
quelque  chose  aux  annales  d'une  province. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  ce  n'est  ici  qu'une  ob- 
servalion  et  non  une  critique;  elle  s'applique  au  sujet 
et  non  -^  1  auteur.  Un  Mémoire  sur  le  séminaire  ne 
pouvait  avoir  à  vos  yeux  le  mérite  que  donnent  le^ 
longues  recherches.  Il  fallait  donc  racheter  l'extrême 
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facilité  de  la  mali<>re,  par  les  qualités  d'une  exécution 
supérieure.  Des  vues  élevées,  des  caractères  habilement 
saisis  et  énergiquemcnt  dépeints,  un  intérêt  toujours 
soutenu,  un  style  irréprochable,  voilà  ce  qui  aurait  pu 
assurer  le  prix  au  concurrent.  Son  travail  ne  vous 
a  satisfaits  qu'à  demi;  nous  n'avons  à  proclamer  qu'un 
demi-succès. 

C'est  le  temps  et  non  le  talent  qui  paraît  avoir  man- 
qué à  Tautcur.  A  part  quelques  imperfections,  tout  son 
ouvrage  est  aussi  bien  écrit  que  bien  pensé.  Malheureu- 
sement il  a  négligé  certains  détails  qui  auraient  mis  delà 
variété  dans  son  Mémoire,  et  qui  en  auraient  augmenté 
l'intérêt.  Le  nom  et  les  travaux  d'Antoine-Pierre  de 
Graromont  auraient  dû,  ce  semble,  inspirer  de  belles 
pages  au  concurrent.  Sans  entrer  dans  des  digressions 
qui  eussent  été  étrangères  à  son  sujet,  il  aurait  pu  faire 
de  la  vie  de  ce  prélat  Thistoire  du  séminaire,  puisque 
le  prélat  lui-même  avait  fait  du  séminaire  l'œuvre  de 
toute  sa  vie.  Comment  un  écrivain  qui  a  si  souvent 
laissé  tomber  de  sa  plume  le  nom  de  l'illustre  arche- 
vêque, n'a-t-il  pas  cédé  h  la  tentation  de  peindre  en 
quelques  traits  un  caractère  si  national  et  si  chrétien? 
Il  fallait  nous  montrer  en  lui  Thomme  d'action  et 
rhomme  d'étude,  le  grand  saint  et  le  grand  citoyen,  et 
s^élever  jusqu'à  Téloqucnce  pour  louer  dignement  ce- 
lui qui,  après  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  adres- 
sait A  Louis  XIV  ces  nobles  paroles  :  «  Sire,  dans  le 
»  tempsque  nous  succombions  sous  l'edort  de  vos  armes, 
)•  nous  admirions  vos  vertus.  Maintenant  nous  allons 
M  louer  Dieu  des  prospérités  dont  il  continue  de  com- 
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»  bler  votre  règne,  et  lui  rendre  grâces  de  ce  que,  si  la 
»  Providence  nous  a  destinés  à  rester  sous  la  domina- 
»  lion  de  votre  majesté,  elle  nous  a  donnés  au  plus  grand 
»  des  rois.  » 

Vous  avez  une  lacune  plus  grave  à  signaler.  Le  sémi- 
naire de  Besançon  occupe  depuis  deux  siècles,  dans  les 
annales  de  TElglise  universelle,  le  rang  que  Thistoire 
assignait  autrefois  à  Tantique  abbaye  de  LnxeuiL  II  est 
devenu  la  terre  des  docteurs  et  la  pépinière  des  évèqoes. 
Ses  annales  ne  doivent  donc  pas  se  borner  à  une  nomeo* 
clature  de  faits  et  de  dates,  de  règlements  et  de  constitua 
lions.  Son  éloge  le  plus  incontestable  est  dans  la  vie  des 
hommes  qu'il  a  produits-,  sa  plus  grande  gloire  dans  les 
travaux  qu'ils  ont  laissés.  Qu'elle  est  belle  la  longue  série 
des  prêtres  éminents  qui  ont  été  élevés  à  l'ombre  de  ses 
autels  !  Que  de  science,  que  de  modestie,  que  de  vertus 
sacerdotales  1  A  quelle  branche  de  connaissances  hu* 
maines  l'ancien  clergé  franc -comtois  demeura- 1- il 
étranger?  Quels  noms,  quels  ouvrages  n'a-t-il  pas  légués 
à  rhistoire?  Le  savant  Bullet,  et  Bergier,  plus  sa- 
vant encore,  ouvrent  la  liste  de  ces  illustrations.  On  y 
trouve  ensuite  des  littérateurs  élégants ,  Tabbé  TaU 
bert  et  Tabbé  Barbelenet;  un  mathématicien  célèbre, 
rabbéJantet;  un  théologien  de  premier  ordre,  Tabbé 
Jacques-,  un  astronome  que  Lalande consultait  et  que  le 
roi  de  Prusse  venait  visiter,  Tabbé  Mougin,  mort  pres- 
que ignoré  de  ses  compatriotes,  dans  Thumble  presby- 
tère de  la  Grand 'Combe-des-Bois.  Consultez  les  listes 
des  temps  modernes,  vous  verrez  que,  malgré  les  diffi- 
cultés qu'il  a  fallu  vaincre,  l'Eglise  de  Besançon  a,   par 
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UD  glorieux  privilège,  renoué  les  traditions  de  Tétude 
en  gardant  le  dépôt  sacré  de  la  foi. 

Quoique  les  loisirs  du  cabinet  lui  soient  constamment 
disputés  par  les  exigences  du  ministère  pastoral,  elle 
unit,  comme  aulrefois,  à  renseignement  des  vérités  di- 
vines, une  connaissance  approfondie  des  sciences  hu- 
maines. Le  XIX*  siècle  a  ouvert  dans  les  annales  de 
notre  séminaire  une  ère  de  docleurs  et  d'apôtres  ;  leur 
nombre  nous  étonne  aussi  bien  que  leur  valeur,  et  ce 
n'est  pas  sans  un  juste  orgueil  que  nous  pouvons  mon- 
trer, dans  cette  nouvelle  milice  improvisée  à  la  hftte,  des 
hommes  capables  de  soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  célèbres  de  leurs  devanciers.  ^lous  n'avons  rien  à 
envier  aux  âges  précédents,  ni  dans  les  écoles  où  la  théo- 
logie a  pour  inlerprèles  MM.  Blanc,  Gaume,  Receveur, 
et  où  Fart  d'écrire  est  cultivé  par  M.  Gcrbet;  ni  dans  les 
missions  que  fécondent  tant  de  prêtres  par  une  vie  si 
dévouée  et  que  MM.  Gagelin  et  Marchand  ont  illustrées 
par  une  mort  si  héroïque.  Après  avoir  donné  à  Tèpi- 
scopat  les  Tinseau,  les  Tharin,  les  Sagey,  les  Chaf- 
foy,  les  Villefrancon,  notre  Eglise,  renouvelant  sa  jeu- 
nesse comme  celle  de  Taigle,  vient  d'enfanter,  dans  sa 
fécondité  inépuisable,  une  seconde  génération  d'évèques. 
Les  sièges  de  Reims,  de  Montauban,  de  Saint-Claude, 
de  Langres  et  de  Nîmes  sont  occupés  par  des  prélats  que 
la  Franehe^^omtè  a  vus  naîlre  et  que  notre  séminaire 
s'honore  d'avoir  formés.  Enfin,  l'un  d'entre  eux,  qui  est 
tout  à  la  fois  le  plus  humble  par  la  naissance  et  le  plus 
grand  par  le  renom»  a  reçu  naguère  la  pourpre  romaine, 
aux  applaudissements  du  monde  catholique.  Cette  dis- 
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tinetioD,  dont  aocun  FranoOomtois  n'avait  été  reTèto 
depuis  le  cardinal  de  Granvelle,  achève  de  rendre  à 
TEglise  de  Besançon  la  splendeur  de  ses  plus  beaux 
jours. 

Eln  rappelant  ainsi  nos  illustrations  ecclésiastiques, 
TOUS  voulez  apprendre  à  Tauteur  du  Mémoire  ce  que 
vous  cherchiez  dans  son  travail ,  et  ce  que  vous  re- 
grettez de  n'y  avoir  pas  trouvé.  Ces  grands  caractères, 
ces  vertus  apostoliques,  ces  ouvrages  qui  font  mainte- 
nant autorité  dans  TEglise,  appartiennent  à  notre  sémi- 
naire. Parmi  les  hommes  que  nous  venons  de  citer/ 
plusieurs  y  ont  enseigné,  tous  y  ont  reçu  le  lait  de  la 
doctrine.  N'eût-il  pas  été  intéressant  de  connaître,  d'ap- 
précier leurs  débuts  ?  Ne  peut-on  pas  donner  sur  leurs 
premières  études,  quelques  unsde  ces  détails  intimes  qui 
révélaient  en  eux  une  piété  vive,  un  jugement  solide, 
un  talent  remarquable  ^  La  biographie  de  leurs  maîtres 
ne  devait-elle  pas  avoir  aussi  une  place  dans  Touvrage? 
N'est-ce  pas  là  une  partie  essentielle  de  l'histoire  du 
séminaire  ? 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  vous  pré- 
senter de  la  part  de  votre  commission.  L'Académie  ne 
donne  pas  le  prix  à  cet  ouvrage,  parce  qu'il  est  incom- 
plet-, mais  en  môme  temps  elle  se  platt  à  reconnaître 
qu'il  est  digne  de  récompense  et  d'encouragement. 
L'auteur  pouvait  y  semer  plus  d  intérêt,  mais  il  est 
simple  et  naturel  dans  son  style,  élevé  dans  ses  ré- 
flexions, impartial  dans  ses  jugements.  En  un  mot,  le 
Mémoire  sur  le  séminaire  n'est  encore  qu'une  bonne 
dissertation  ;  mais,  avec  du  temps,  des  soins,  d'utiles 


—     57     — 

conseils,  d'activés  recherches,  il  deviendra  une  véritable 
histoire.  De  pareils  travaux  ne  se  font  qu'une  fois;  il  esl 
donc  indispensable  qu'ils  soient  bien  faits.  En  vous  féli* 
citant  de  les  avoir  provoqués,  il  esl  de  voire  devoir  de 
ne  rien  négliger  pour  les  rendre  utiles  et  durables.  En 
conséquence,  TAcadémie  engage  Tauteur  à  revoir  et  à 
compléter  son  ouvrage,  et  elle  lui  décerne,  au  lieu  du 
prix,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr. 


'    M.  l'abbé  Jacquenet,  professeur  de  théologie,   est 
Tauteur  du  Mémoire  sur  le  séminaire  de  Besançon. 

M.  Vannier,  curé  de  Montigny-les-Dames,  a  obtenu 
une  mention  honorable  pour  sa  Notice  eur  le  château  de 
Yesoul. 


SCENE 


TRAGEDIE  DE  SCHILLER, 


nABDITB  Elf  TEBS   FRANÇAIS 


H.  BBAUN.  prtridenl  du  Cooririolre  géntnl  et  da  directoire  d 
l'égllw  de  la  conreuiOD  d'&ugibourg,  i  Straiboarg,  membre  coi 
re^MHidaat  de  l'Acadëinie. 


Au  premier  acte ,  le  jeune  Melchthal ,  recherché  par 
le  bailli  impérial  du  canton  d'Unterwaltlen ,  pour  avoir 
maltraité  un  soldai  chargé  d'exécuter  un  ordre  contre 
lui,  s'est  réfugié  dans  le  canton  d'Uri,  oiï  il  se  lient 
caché  dans  ta  demeure  de  Walther-FursL 

Survient  Werner-StaulTacher,  du  canton  «le  Scbwitz. 
H  apprend  A  Melchlhal  que  le  baitli  a  Tait  crever  les 
jeux  à  son  père.  —  Il  faut  délivrer  les  trois  canlons.  — 
La  conjuration  so  prépare.  —  Chacun  des  trois  per- 
soonagea  agira  sur  son  canton,  g(  en  amènera  au  Ritttli, 
lieu  désert,  dix  àcs  principaux  habitants ,  hommes 
Bûrs  avec  qui  l'on  avisera. 

Au  second  acte ,  les  conjurés  s'assemblent  au  Rdltli. 
—  Ceuxd'Unlerwalden,  arrivés  les  premiers,  viennent 
d'y  recevoir  ceux  de  Scbwitz,  —  En  attendant  la  venue 
des  gensd'Uri,  Melcbihal  rend  compte  A  Stauiïacher, 
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sur  le  devant  de  la  scène,  de  ce  qu'il  a  fait  pour  sou- 
lever le  canton  d'Unterwalden. 


GiniiLAUHIE  TELL, 

TRAGÉDIE  TRADUITE  DE  SCHILLER. 

ACTE   II,    SCÈNE    II. 


FRAGMENT. 


MELCBTHAL. 

Cette  tète  chérie, 
Ces  yeux  qu'ils  ont  éteints,  qui  ne  me  verront  plus; 
Ces  yeux  de  leur  victime ,  oh  bien!  je  les  ai  vus.... 
J'ai  posé  celte  main  sur  les  yeux  de  mon  père  ; 
El  dans  le  regard  mort  qu'essayait  sa  paupière  , 
Stauffacherl  j'ai  puisé  l'ardeur  de  me  venger. 

STAUFFACHER. 

Melchtal ,  à  la  vengeance  il  ne  faut  pas  songer  : 
A  des  maux  consommés  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 
Songeons  à  prévenir  ceux  dont  on  nous  mrnace...« 
Voyons!  dans  Unterwald  vous  a-l-on  écouté? 
Pour  la  cause  commune  avcz-vous  recruté? 
Dites  ce  qu'on  y  pense,  et  ruites-rooi  connaUre 
Comment  vous  avez  pu,  sans  y  trouver  un  traître, 
Répandre  nos  projets. 


>ELCHTR*L. 

Par  )os  âpres  sentiers 
Des  monts  de  SurenËo  (t  ) ,  ri  travr rs  les  (placiers 
Oit  l'on  n'entend  de  bruit  que  \'a\^\e  aux  cris  sauvages  , 
Je  me  suis  transporta  jusqu'à  ces  pâturages 
Où  les  pfttres  d'Uri,  surveillant  leurs  troupeaux , 
Avec  ceux  d'Engelborg  (2)  échangent  leurs  signaux. 
Pour  apaiser  ma  soif  j'ai  bu  l'euu  <]ui  s'amasse 
Dans  le  creux  des  sillons  de  nos  plaines  iIl'  glace , 
Et,  le  soir,  à  défaut  d'uutre  hospitalité  , 
Sous  les  chalets  déserts  je  me  suis  abrité. 
C'est  le  jour  seulement  où  j'aperçus  un  frère, 
Qu'enGn  j'ai  suspendu  ma  course  solitaire.... 
Dans  les  sauvages  lieux  où  j'étais  parvenu . 
Le  barbare  supplice  était  déjà  connu . 
J'ai  répété  partout  mon  récit  lamentable. 
Et  j'ai  trouvé  partout  un  accueil  favorable. 
Du  joug  de  nos  tyrans  et  de  leurs  cruautés. 
Tous  ces  hommes  de  cœur  se  montraient  révoltés  ; 
Car  de  même  pour  eux,  que,  sous  de-'  lois  constantes. 
Leurs  Alpes,  tous  les  ans,  donnent  les  mèmoss  plantes  ; 
Que  leurs  sources  toujours  coulent  aux  mémos  lieux; 
Que,  suivant  le  même  ordre,  et  sous  les  mêmes  cit-ui. 
Se  dirigent  les  vents  et  marchent  tes  nuages, 

(1)  Montagnes  situées  entre  I»  canloni  d'Uri  et  d'ilntcr- 
waiden. 

(3)  Mo»)  d'une  vallée  et  d'un  couvent  de  béncdicUns  dins  le 
conioii  d'Unterwaldcn. 
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De  même  ils  ont  gnrdé,  depuis  les  anciens  âges, 

Ces  coutumes,  ces  mœurs  que  suivaient  leurs  aleui. 

Kl,  sans  y  rien  changer  les  observent  comme  eui. 

Ils  no  permeltenl  pa<)  qu'un  novateur  réforme 

Le  cours  ainsi  réglé  de  leur  vie  uniforme.... 

Eh  bien!  ces  braves  gens,  Stauiïacher,  m'ont  tendu 

La  main  que  rend  calleuse  un  travail  assidu; 

Dr  la  muraille  ils  ont  détaché  leur  épée, 

Qui,  depuis  si  longtemps  pendait  inoccupée. 

Leur  œil  s*est  enflammé  d'une  joyeuse  ardeur. 

Lorsque  j'ai  prononcé  ces  noms  tout  pleins  d'honneur, 

Ces  noms  que  l'habitant  des  montagnes  vénère  : 

Stauflacher!...  Walther-FUrstl...  Ils  ont  juré  de  faire 

Tout  ce  que  vous  croirez  le  bon  droit,  l'équité; 

Ils  ont,  jusqu'à  la  mort,  promis  Gdélité. 

Ainsi  j'ai  parcouru  les  fermes,  les  chaumières. 
Sous  la  protection  des  lois  hospitalières  ; 
Kt  lorsque,  ramenant  enfin  mes  pas  errants 
Dans  le  vallon  natal  où  j'ai  tous  mes  parents, 
J'ai  retrouvé  mon  père  aveugle,  mon  vieux  père 
Par  la  pitié  d'autrui  nourri  dans  sa  misère 

STAOFFACHER. 

Miséricorde  1 

MELCHTHAL. 

Rh  bien  !  je  n'ui  point  eu  de  pleurs  1 
Je  me  suis  bien  gardé  d'affaiblir  mes  douleurs 
En  versant  devant  lui  des  larmes  impuissantes! 
J'ai  dû  rester  en  proie  à  ces  douleurs  cuisantes  ; 
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J'ai  dû  les  reofermer  eo  moi  comme  un  trésor, 

Et  seulement  me  dire  :  Il  faut  agir  encor! 

Puis  à  trayers  les  monts  j'ai  repris  mon  voyage; 

J'ai  rampé  sur  le  roc  pour  me  faire  un  passage. 

Dans  des  lieux  où  jamais  nul  n'avait  pénétré. 

Point  de  vallon  caché  que  je  n'aie  exploré. 

J'ai  cherché,  j'ai  trouvé  les  hultesdispersées, 

Que  l'homme  habite  au  pied  de  nos  cimes  glacées. 

Et  j'ai  vu  que,  partout  où  je  portais  mes  pas, 

La  haine  des  tyrans  on  ne  la  cachait  pas  ; 

Car,  ces  lieux  perdus  même,  où  l'homme  à  peine  existe. 

Où  la  terre  engourdie  à  produire  résiste. 

Ne  sont  point  à  l'abri  de  la  cupidité 

D'avares  gouverneurs....  Mes  discours  ont  jeté 

Dans  tous  ces  braves  gens  comme  des  traits  de  flamme; 

J'ai  leur  parole,  ils  sont  a  nous  de  cœur  et  d'âme. 

STAUFFACHER. 

Vous  avez  fait  beaucoup  et  dans  bien  peu  de  temps. 

MELCHTHAL. 

J'ai  fait  bien  plus  encor  :  chez  tous  nos  habitants, 
Ces  deux  forts  qu'a  bâtis  rAutriche  menaçante. 
Au  Rossberg,  à  Sarnen,  ont  jeté  l'épouvante. 
De  ces  remparts  de  roc  et  par  eux  abrité. 

L'ennemi  peut  sur  nous  peser  en  liberté 

J'ai  visité  le  fort  de  Sarnen. 

STAUFFACHER. 

Téméraire! 
Vous  osfttos  braver  le  tigre  en  son  repaire  ? 
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MELCHTHAL. 

J'avais  d*UD  pèlerin  pris  l'humble  vêtement. 

Je  me  suis  présenté  sous  ce  déguisement. 

J'ai  vu  de  ce  chftteau  les  roules  ténébreuses. 

J'ai  vu  de  Landenberg  (1)  les  débauches  honteuses  ^ 

Jugez  donc  si  mon  cœur  se  contraint  &  demi, 

Werner  :  sans  le  tuer  j'ai  vu  mon  ennemi  I 


(i)  Bailli  de  Tcmpcreur  Albert  I'%  pour  le  canton  d'Unter 
walden.  11  avait  sa  résidence  ^  Sarnen. 
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RAPPORT 


SUR  LE 


C;01i€)0UliS  DE  PHIL.090PHIB  MOHAES 

PAR   M.  LE  PRÉSIDENT  JOBARD. 


Messieurs  , 

Tous  les  hommes  aspirent  au  bonheur,  et  presque 
toujours,  trompés  par  la  vanité  ou  Tinconslance,  ils  l'a- 
perçoivent ailleurs  que  dans  ce  qu'ils  possèdent.  Si  le 
bonheur,  aux  yeux  de  quelques-uns,  est  surtout  garan- 
ti par  la  modération  des  désirs,  il  apparaît  au  plus  grand 
nombre  comme  le  privilège  des  situations  élevées.  Toute 
Tardeur  de  Tambitieux  s'épuise  ù  les  conquérir. 

Chacun,  sous  l'empire  d'une  loi  juste,  monte  par  sa 
propre  force  et  va  prendre  son  rang.  C'est  un  noble 
spectacle  que  celui  de  Tbomme  aux  prises  avec  les  dif- 
Gcultés  de  sa  position,  les  dominant  par  la  persévérance 
du  travail,  et,  dédaigneux  de  ces  petits  moyens  dont 
s*accommode  une  ambition  vulgaire,  ne  devant  ses  suc- 
cès qu'à  lui-même.  Quand  le  sentiment  du  devoir  s'allie 
aux  dons  de  I  inlelligence,  Tambilion  a  un  princi|)e  de 
grandeur  j  elle  est  féconde  en  résultats  utiles  au  pays. 
Mais,  à  côté  de  quelques  exemples  d'une  émulation  gé- 
néreuse, de  téméraires  et  stériles  efforts  trahiront  sou- 
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vent  la  mobilité  du  caractère,  les  illusions  de  Tamour* 
propre,  la  fougue  des  désirs. 

Sans  doute,  Messieurs,  cette  disposition  des  esprits  ne 
date  pas  d'aujourd'hui  :  c'est  l'instinct  de  notre  nature, 
l'histoire  de  l'humanité.  D'austères  censeurs  ont,  dans 
tous  les  temps,  dénoncé  ses  écarts.  Il  y  a  plus  d'un  siècle, 
un  magistrat  illustre  (1)  déplorait  en  termes  éloquents  le 
soulèvement  universel  des  hommes  contre  leur  condiiùm. 
Reconnaissons-le  toutefois  :  cette  tendance  a,  de  nos 
jours,  un  caractère  et  se  montre  dans  des  circonstances 
qui  ajoutent  à  ses  dangers.  Des  impatiences  de  renommée 
ou  de  gain  s'agitent  avec  bruit;  l'orgueil  asservît  le  talent 
&  ses  calculs  et  le  prostitue  ;  la  faiblesse  se  venge  de  la 
supériorité  par  l'outrage.  Dans  tous  les  rangs,  à  tous  les 
degrés,  s'est  répandue  une  ambition  inquiète,  habile  è 
saisir  ce  qui  la  flatte,  se  repaissant  avidement  de  chi- 
mères, accessible  à  des  doctrines  contre  lesquelles  la 
conscience  proteste,  et  qui  cependant  rencontrent  dans 
les  passions  humaines  une  facile  connivence  (S). 

Il  ne  m'appartient  point  de  rechercher  ici  les  causes 
de  ce  désordre.  Attentifs  aux  faits  qui  intéressent  notre 
état  moral,  vous  avez  voulu.  Messieurs,  sonder  une  des 
plaies  de  l'époque,  une  des  plus  graves  peut-être,  si, 
comme  le  dit  Montesquieu,  Pambition  est  pernicieuse  à 

(1)  D*Âguf5seau.  Mercuriale.  Sur  f  amour  de  son  état, 

(l)  «  Le  monde  n*a  jamais  vu  un  tel  conflit  de  vellëitës,  de 

»  fantaisies,  de  prétentions,  dVxigences  :  jajnais  il  n'a  entendu 

»  un  tel  bruit  de  yoix  s^ëlevant  toutes  ensemble  pour  réclamer, 

o  comme  leur  droit,  ce  qui  leur  manque  et  ce  qui  leur  plaît.  » 

GuizoT.  Méditations  morales,  1851. 

5 
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la  démocratie.  Vous  ayez  proposé  aux  esprits  sérieux  ce 
double  objet  d'étude  :  Signaler  la  tendance  générale 
à  eorîir  de  sa  eondiiion;  exposer  ses  avantages  eu  ses 
dangers  pour  l'ordre  social. 

L'Académie  a  reçu  huit  Mémoires.  Cinq  ont  part  à 
ses  récompenses.  Nous  devons  aux  concurrents,  au 
public  qui  s'intéresse  à  ces  luttes,  les  motifs  de  vos 
décisions. 

Vous  décernez  le  prix  é  deux  compositions  qui,  avec 
des  mérites  divers,  se  recommandaient  également  é  vos 
suffrages,  la  première  inscrite  sous  le  n""  4,  et  portant 
pour  épigraphe  ce  passage  d'un  Mémoire  sur  Socrate  : 
Tu  dis,  objecta  Âristippe,  que  les  mêmes  choses  peuvent 
être  belles  et  laides,  etc.^  la  seconde  inscrite  sous  le  n"*  8, 
et  ayant  pour  épigraphe  ces  vers  de  Corneille  : 

Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir. 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir. 
Il  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre. 
Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

(CUINA.) 

L'auteur  du  Mémoire  n**  4,  pour  mieux  développer  sa 
pensée,  choisit  la  forme  du  dialogue.  Il  met  en  scène  un 
auditeur  au  conseil  d'Elal  et  un  avocat.  Les  interlocu- 
teurs parlent  tous  deux  le  langage  qui  sied  aux  esprits 
élevés,  et  s'adresse  aux  convictions  sincères  ;  Tun  mon- 
trant plus  de  résistance  aux  idées  modernes,  Tautre, 
dans  une  sage  mesure,  plus  ami  du  progrès  ;  tous  deux 
d'accord  sur  le  fait  à  conslaler,  mais  l'un,  dans  les  ré- 
sultats, n'accusant  que  le  mal,  et  Tautre  exallant  sans 
cesse  le  bien.  Et,  à  son  tour,  arbitre  impartial  du  débat. 
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Tautenr  reconnaît  qu'une  conclusion  absolue  est  ici  im- 
possible; que  toutes  les  choses,  ainsi  que  renseignent 
Socrate  et  après  lui  Montesquieu,  sont  bonnes  ou  mau^ 
yaises,  suivant  Femploi  judicieux  ou  faux  qu'on  peut  en 
faire;  que  la  tendance  à  s'élever  au-dessus  de  sa  condi- 
tion, utile  si  on  la  dirige  avec  sagesse,  est  aujourd'hui 
immodérée,  dangereuse,  et  qu'une  éducation  habile 
saura  seule  en  prévenir  ou  en  réprimer  les  écarts. 

Ce  Mémoire  est  presque  un  traité.  Ses  qualités  font 
excuser  bien  des  longueurs.  Il  atteste  une  vaste  érudi- 
tion et  un  travail  consciencieux.  Aucune  des  compositions 
dont  vous  étiez  juges  n'offre  des  aperçus  aussi  variés  et 
aussi  féconds. 

Le  Mémoire  n*"  8  porte  l'empreinte  d'un  caractère 
sage  et  moral.  Le  style  est  net.  vif,  élégant. 

Oui,  Messieurs,  à  certains  égards,  le  concurrent  a 
raison.  Ce  n'est  pas  la  distinction  d'esprit  qui  manque  à 
notre  époque,  c'est  quelque  chose  de  ces  vertus  calmes 
et  simples  qui  faisaient  la  force  et  le  bonheur  de  nos 
pères.  Deux  sentiments  nous  dominent  :  le  contente- 
ment de  nous-mêmes  et  le  mépris  de  notre  condition. 
N'examinons  pas  quelle  part  d'influence  il  faut  attribuer 
ici  à  la  philosophie  du  xviii'  siècle  ou  aux  idées  de  93, 
à  la  gloire  de  l'empire  ou  au  régime  de  liberté.  Laissons 
à  l'écart  ce  qui  n'est  point  essentiel  au  sujet  du  con- 
cours. 

L'auteur  du  Mémoire  met  habilement  en  lumière  les 
mœurs  du  siècle  et  le  désir  de  supériorité  qui  en  est  une 
marque  distinctive.  Appréciant  ensuite  cette  tendance, 
il  expose,  dans  un  langage  modéré  et  calme,  ce  qu'elle 
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a  produit  d'heureux,  et  ses  paroles  sont  un  juste  hom- 
mage à  des  institutions  qui  resteront  Thonneur  de  notre 

âge. 

«r  Cet  hommes  illustres,  dit- il ,  qui  sofU  atgouré^hui 
»  famemetU  de  la  patrie,  ces  orateurs,  ces  capitaines, 
»  ces  safmnts,  ces  poêles,  sowt  sortis  presque  tous  de 
»  conditions  obscures,  excités  par  leur  propre  ambition, 
1»  par  F  ardeur  générale  qui  anime  notre  siècle,  etfavo- 
»  risés  par  des  institutions  bienfaisantes.,..  Jetez  les 
»  yeux  de  toute  part  :  dans  les  charges  les  plus  consi-- 
M  déraUes,  dans  les  emplois  les  plus  relevés,  vous  aper- 
»  cevrcK  presque  unàquement  des  noms  plébéiens,  sans 
n  titres  et  sans  ancêtres.  Les  plébéiens  dominent  dans 
n  les  camps,  dans  les  assemblées,  dans  t Eglise.  L'em- 
»  pire  est  au  plus  digne.  L'ambition,  en  rendant  les 
»  connaissances  nécessaires,  a  dû  les  rendre  plus  corn- 
ai munes.  Ce  vaste  concours,  où  tant  de  prix  sont  pro- 
»  posés,  où  tant  de  rivaux  se  pressent,  a  formé  un 
)»  nombre  prodigieux  d'hommes  habiles  et  instruits. ... 

»  D'autres  temps  ont  été  fertiles  en  grands  hommes  : 
»  les  génies  qu'ils  ont  produits  étaient  peut-^tre  supé- 
»  rieurs  à  ceux  de  notre  siècle,  leur  gloire  plus  écla- 
»  tanie  et  surtout  plus  pure  et  plus  solide  ;  mais  ce  qui 
»  distinguera  notre  siècle  parmi  tous  les  autres,  c'est 
))  cette  merveilleuse  abondance  d'esprits  cultivés  et 
»  d'hommes  de  talent;  c'est  cette  passion  pour  la  science 
))  et  2e  désir  d'exceller,  qui  n'est  pas  uniquetnent  une 
»  fougue  de  l  orgueil,  mais  qui  est  aussi  un  élan  gêné- 
»  reux  de  l'âme  humaine  vers  ce  qui  lui  parait  noble, 
»  élevé  et  digne  d'elle.  » 
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Si  le  concurrent  reconnaît  les  avantages,  ii  est  surtout 
frappé  des  abus  et  des  périls.  Il  les  dépeint  en  traits 
énergiques.  Il  nous  montre,  dans  leurs  excès,  Forgueil 
et  Tégolsme  immolant  tout  à  leur  but,  et  appelant  toutes 
les  passions  à  leur  aide^  le  pouvoir  avili  et  disputé 
comme  une  proie  ^  les  idées  morales  troublées;  le  carac- 
tère national  abaissé  ou  perverti  ;  ici  TindifTérence,  là 
des  colères  et  des  haines  entretenues  par  de  sourdes 
excitations-,  le  génie,  les  arts,  Téloquence  étalant  leurs 
splendeurs,  et,  au  milieu  d'une  civilisation  brillante,  des 
cris  sauvages  et  des  menaces  de  destruction  ;  puis,  enfin, 
l'ambition  jouant  dans  ses  luttes  sanglantes  Je  repos  et 
le  bonheur  d'un  peuple. 

Chaque  œuvre  a  ses  défauts.  Une  critique  sévère 
demanderait  à  celle-ci  de  plus  complets  développements. 
Elle  signalerait  même,  dans  ce  langage  presque  toujours 
correct,  des  expressions  hasardées  ou  répondant  mal  à 
la  pensée  de  l'auteur.  Le  Mémoire  n'annonce  pas  moins 
un  talent  d'un  ordre  élevé.  On  y  admire  de  nobles  sen- 
timents et  des  accents  animés  d'éloquence.  On  aime  à 
relire  ces  pages  où  l'écrivain  retrace  les  grandeurs  de  la 
patrie,  tout  en  mêlant  au  tableau  quelques  lignes  em- 
preintes d'inquiétude  et  de  tristesse  : 

((  A  chaque  époque  de  son  histoire,  de  grandes  actions 
»  et  des  hommes  supérieurs  ont  marqué  sa  puissance. 
))  Comme  l'antiquité,  elle  a  produit  des  héros;  plus  heu- 
»  reuse  que  l'antiquité^  elle  a  produit  des  saints.  Au 
»  moyen-âge ,  animée  d'un  zèle  inconnu  à  l'ancien  monde, 
»  elle  a  porte  dans  l'Asie  étonnée  des  guerriers  armés 
))  pour  obéir  au  ciel  et  venger  ses  injures.  Souvent  aux 
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»  frites  avec  la  lipie  formidable  des  peuplée  vaieine,  elle 
»  emaeouienuteffortetapuitédansêaneaurageaseexde 
»  reee&ureee  p&ur  rémterà  l'Europeet  pour  la  vaincre. 
n  ÀM  xvf I*  eièele,  $aiiie  de  tamour  des  ieattâP-arft,  eUe 
T»  a  remniveU  et  eurpaesé  la  glaire  Hiiéraùre  d^Atkènee 
T»  etde  Rame,  par  ee$  ouvragée  où  la  rdigiom  épmre  ei 
»  etmobliî  les  eréatione  du  génie.  L'éloquence  de  la  tri- 
»  èime  et  F  éclat  de$  luttes  polUiques  ne  lui  ont  pas  man- 
»  que.  Quelle  gloire  lui  reste^M  à  conquérir?  à  quelles 
n  grandeurs  peui-elle  aspirer  encore?  EUe  a  étonné, 
»  vûin&u,  charmé  le  monde.  Son  passé  est  rempli  de 
»  souvenirs  éclatants  et  immortels.  MaisUenani,  tous 
»  les  sentiments  élevés  qui  l'ont  agitée  tour  à  tour  se 
D  sont  retirés  d'elle;  la  guerre,  la  poésie,  l'éloquence 
»  même  n'excitent  plus  son  génie  vieillissant.  Lasse  de 
»  tout  ce  qui  est  grand  et  n'ayant  plus  la  force  d'y 
T9  atteindre,  sans  enthousiasme,  sans  illusion,  unique-- 
9  ment  attachée  aux  intérêts  matériels  et  avide  de  bien- 
N  être,  par  conséquent  inutile  au  monde,  indigne  désor- 
»  mais  de  représenter  t humanité,  il  ne  lui  reste  qu'à 
n  s'éteindre  lentement  comme  les  peuples  quelle  a  rem- 
n  placés,  pour  revivre  comme  eux  dans  la  mémoire  de 
»  nos  descendants  et  pour  leur  servir  de  modèle  ! 

n  Pour  nous,  condamnés  à  vivre  en  des  temps  dif/i^ 
i>  cUes,  et  à  être  les  témoins  des  souffrances  de  la  patrie 
)>  et  de  sa  décadence,  voyant  déjà  les  premières  ruines 
»  se  faire  autour  de  nous,  atiachons-nous  fermement  au 
»  souvenir  de  ces  siècles  fortunés,  dont  on  méprise  les 
n  vertus  et  dont  on  dissipe  t  héritage.  Ne  rougissons  pas 
M  de  recueillir  et  de  conserver  les  sentiments  désintéressés 
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»  de  nos  pères;  aùnons,  comme  eux^  cCténMiatir  au- 
H  cére  Dieu,  la  patrie  el  Us  beUes-Utires.  RUefumi  d$ 
)•  la  France  qui  s'écroule  tout  ce  que  notre  /àiUesse 
»  peut  encrasser  9  et  pleùn  de  mépris  pquir  des  .fKMi- 
»  veautés  trompeuses  que  les  passions  mêpirenlel  pei 
»  n  aboutissent  quau  désordre,  croyons  d'une  foi  mé- 
»  brmnlahle  que,  pour  les  peuples  comme  pour  lee  pstrii" 
n  euliers,  il  n'y  a  ni  félicité,  ni  gloire  à  vicro  en  éshÊrs 
tê  eu  bon  sens  et  de  la  vertu,  et  que  la  vraie  frandem  du 
v  dtoy^fi  ne  consiste  pas  à  se  révolter  orgueiUememeni 
»  contre  son  sort,  mais  à  se  résigner  en  accom]^iseemi 
»  ses  devoirs,  et  à  vivre  même,  si  la  Providence  et  la 
»  patrie  l'exigent,  dans  la  misère  et  dans  l'abnéga- 
»  tùm.  » 

Trois  compositions,  sans  atteindre  au  degré  d0, celles 
qui  précèdent,  méritaient  une  distinction. 

C'est  d'abord  le  Mémoire  n""  7,  ayant  pour  épigraphe 
ces  vers  d'Horace  :  Qui  fit,  Mecœnas,  utnemoquamsM 
sortem,  etc.  L'écrit  se  résume  en  quelques  moto  : 

L'homme  veut  énergiquement  la  liberté  et  le  bien- 
être;  de  là,  son  désir  de  changer  sa  condition.  La 
puissance  de  ce  double  instinct  est  attestée  par  les  mi- 
grations des  peuples ,  les  guerres  et  les  révolutions  ; 
elle  léserait  au  besoin  par  les  efforts  tentés  dans  tous 
les  temps  pour  la  comprimer.  L'écrivain  apporte,  au 
soutien  de  sa  thèse,  les  témoignages  de  l'histoire ,  le 
sentiment  des  moralistes  et  des  philosophes»  les  faits 
contemporains.  Celte  partie  du  Mémoire  a  un.  incon- 
testable mérite. 

Ce  penchant  à  sortir  de  sa  condition,   bon  en  soi^ 
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deTÎeat  funeste  s'il  est  exagéré.  Quel  remède,  pour- 
svit  l'auteur,  peut-oo  opposer  à  ses  excès?  Des  eo- 
Irafos!  la  liberté,  chez  les  iudÎYidus  comme  chexles 
peuples,  sert  admirablement  toutes  les  aptitudes  ;  bous 
kiî  devons  les  merveilles  qui  nous  étoonent  ;  nous  lui 
devrons  un  jour  l'unité  du  monde.  Des  conseils  1  leur 
influence  est  bornée.  Ecartant  ainsi  divers  moyens 
comne  impuissants  ou  impossibles,  Tauteur  propose  sa 
solution.  Montaigne  (i)  avait  dit  de  la  rhétorique  qu'elle 
étêii  fipereête  et  mensangière;  le  concurrent  renou- 
velle contre  elle  Tanathème  :  Plus  de  rhéteurs.. ••  La 
science  seule ,  si  elle  pénètre  dans  les  habitudes  popu- 
laires, arrêtera  le  mouvement  qui  nous  emporte. 

Un  pareil  jugement  n'est  pas  sdrieux....  Au  surplus, 
celaspectde  la  question  restait  en  dehors  du  programme. 
Sans  accepter  toutes  les  opinions  de  Tauteur,  l'Académie 
rend  justice  à  son  œuvre.  Elle  y  reconnaît  une  certaine 
élévation  d'idées,  du  savoir,  un  style  animé  ;  elle  accorde 
à  ce  concurrent  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Vous  avez.  Messieurs,  placé  au  même  rang  les  Mé- 
moires n"^  5  ell". 

Le  Mémoire  n""  5  a  pour  épigraphe  ces  mots  d'une 
réponse  à  Rousseau  :  Cest  par  la  comparaison  des 
exUrémeê  que  l'on  saisit  le  juste  milieu.  L'auteur,  après 
avoir  décrit  et  l'immobilité  de  quelques  peuples  anciens, 
et  les  changements  accomplis,  disserte  sur  Torigineet  les 
effets  de  la  tendance  qui  vous  préoccupe.  Suivant  lui, 
c'est  surtout  le  principe  d'égalité  qui  Ta  produite,  et  qui, 

(i)  Montaigne,  chap.       .  De  la  vanité  des  paroles. 
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émaocipant  le  géoie,  a  donné  aux  sciences»,  aux  lettres 
et  aux  arts  tant  de  noms  qui  les  illustrent/ Cette  tendance 
stimule  et  accroît  la  poissaBce  de  rhoaune.  En  créant 
rhabitude  de  Tactivité,  elle  ajoute  à  Ténergie  du  ear«c^ 
tère  et  le  rend  plus  moral.  Elle  aide  à  ia-ooncerde  par 
le  rapprochement  des  rangs,  des  intérêts  «t  des  opîiiiocis. 
Si  elle  se  généralise,  elle  a  des  péiils;  les  proCessions 
nécessaires  sont  alors  délaissées;  des  ambitions  trop 
nombreuses  imposent  à  l'état  des  incapables,  ou  lui 
suscitent  des  mécontents;  une  sorte  de  malaise  s'empare 
de  tous  les  esprits.  S'arrèlant  à  l'époque  actuelle,  le 
concurrent  signale  avec  vérité  dans  notre  caractère  une 
soif  de  bien-être,  une  présomptueuse  confiance,  une 
impétuosité  de  désirs  qui  s'irrite  contre  les  obstacles,  et 
surtout  notre  ardeur  à  tout  réformer  quand,  selon  Tex* 
pression  d'un  sage,  nous  ne  savons  pas  même  régler  nos 
cœurs. 

Tel  est  en  substance  ce  Mémoire;  c'est  la  pensée  d'un 
homme  de  bien.  Il  exprime  de  louables  sentiments  et 
d'utiles  conseils.  Les  déductions  sont  méthodiques  et 
claires,  et,  bien  que  le  style  n'atteigne  pas  à  la  hauteur 
du  sujet,  vous  voulez  témoigner  de  l'intérêt  que  vous 
inspire  cette  composition.  Vous  récompensez  les  efforts 
de  l'auteur  par  une  mention  honorabie  avee  médailh. 

Vous  croyezjuste  d'accorder  une  distinction  semblable 
au  Mémoire  n"*  i,  portant  pour  épigraphe  :  Lœtusiorte 
tuà  vives  sapienier.  Cet  écrit,  conçu  dans  le  même  esprit 
que  le  n""  5,  en  a,  pour  ainsi  dire,  les  qualités  et  les  dé- 
fauts. Le  style,  en  général  peu  élevé,  est  parfois  contraint 
et  déclamatoire.  Mais  le  concurrent  traite  le  sujet  avec 
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ordre  et  convenance -,  les  idées  sont  justes,  les  inspira- 
tions honnêtes.  On  remarque  même  une  certaine  verve, 
et  nue  satire  animée  de  ces  monstrueuses  théories  qui, 
sous  prétexte  de  rendre  Thomme  au  bonheur^  lui  réser- 
vent la  plus  abrutissante  servitude. 

Nous  omettons  les  autres  Mémoires.  Ce  n'est  pas 
que  FAcadémie  leur  dénie  tout  mérite.  Elle  sait  se  mon- 
trer indulgente  à  de  louables  essais  ;  elle  encourage,  elle 
honore  tous  ces  travaux  d'une  pensée  désintéressée  et 
libre  qui,  dans  nos  jours  si  troublés,  s'applique  à  la  seule 
recherche  du  beau,  du  juste,  de  l'utile.  Mais  des  devoirs 
vous  sont  tracés,  Messieurs  :  vous  donnerez  de  Téclat  à 
vos  couronnes  en  les  réservant  à  des  succès  bien  con- 
statés. L'importance  de  la  question  justiGait  dans  ce 
concours  la  sévérité  de  vos  jugements. 

Les  Mémoires  n""  4  et  n**  8,  qui  ont  partagé  le  prix 
êx  œqtêOy  ont  pour  auteurs,  le  u""  4,  M.  Emile  Cuablës, 
régent  au  collège  de  Salins^  le  n°  8,  M.  Charles  Au- 
BERTiN,  professeur  au  lycée  de  Besançon. 

Le  n«  7,  qui  a  obtenu  une  médaille  de  100  fr.,  est 
de  M.  Ad.  Marlet,  avocat  à  Ornans. 

Les  auteurs  des  deux  Mémoires  qui  ont  obtenu  une 
médaille  sont,  pour  le  n"^  5,  M.  Gougkt,  curé  à  Fre- 
tin (Jura),  et  pour  le  n*"  1,  M.  Petitnigolas,  curé  à 
Arnould  (Vosges). 
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LES  DERNIERS  TEMPS, 


OU   LES 


SIGMES    AWAllT-COlJltfiUliS. 


Les  hommes  sécheront  de  frayeordans  l'attente 
de  ce  qui  doit  arriter  dans  tout  t'anîTers. 

Saint  Lvc,  xxi,  26. 

Il  y  anra  en  d Wers  lienx  de  (n*ands  tremblements 
de  terre,  des  pestes  et  des  famines.  Vous  entendras 
parler  de  guerres  et  de  bruits  de  guerre  et  de 
sédition;  ouTerrasesontoYerpeoplecontrepeaple, 
et  royaume  contre  royaume.  Tons  Terres  l'abo- 
mination établie  an  lien  où  elle  ne  doit  pas  être. 
Il  s'élèvera  plusieurs  faux  prophètes  qui  séduiront 
beaucoup  de  personnes;  mais  ffardes-toos  de  les 
solvre.  Ils  feront  des  choses  donnantes, Jusqu'à 
séduire  même,  s'il  était  possible,  les  élus.  Et  si  ces 
jours  n'ayaient  étéabrégés,  nul  homme  n'aurait  été 
sauTé  ;  mais  ces  jours  seront  abrégés  en  fa? «or  des 
élus. 

Sahit  Luc  et  saint  MArrnio. 


Eh  qaoi  !  toucherions-nous  è  ce  moment  suprême» 
Où  le  monde»  affaissé  sous  le  poids  des  forfaits, 
Loin  des  regards  de  Dieu,  frappé  de  l'anathème, 
Dans  la  nuit  du  néant  descendra  pour  jamais? 
Approchent-ils,  ces  jours  d'effroyables  tempêtes, 
Dont  le  Christ  annonça  les  signes  éclatants? 

Peuples  condamnés,  sur  nos  têtes 
Verrons-nous  se  lever  Taube  des  derniers  temps? 
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Réponds,  répoods  toi-même,  6  lerre  désolée  I 
O  terre  que  le  mal  couvre  comme  un  lioceoîl  ! 
Pourquoi  t'agites-tu  sur  ta  base  ébranlée. 
Semblable  au  frêle  esquif  jeté  contre  un  éceail? 
Pourquoi  ces  tremblements  qui  renversent  tes  villes. 
Qui  font  jaillir  le  feu  de  tes  flancs  entr'ouverts. 

Qui  changent  des  plaines  fertiles 
En  marais  inféconds,  en  arides  déserts? 

Vous  aussi,  répondez,  6  peuples  de  la  terre, 
Peuples  plus  remués  que  les  sables  mouvants» 
Lorsque  dans  la  Libye,  an  fracas  du  tonnerre, 
Se  mêle  le  tumulte  et  de  Tonde  et  des  vents! 
N'êtes- vous  pas  la  mer  qui  bout  dans  ses  abtmes, 
Et  lance  è  sa  surface  un  orageux  limon, 
La  mer  qui  prend  pour  se^  victimes 
Le  glorieux  navire  et  la  barque  sans  nom? 

0  funeste  réveil  de  l'Europe  assoupie! 
Des  vengeances  du  ciel  ô  signe  avant-coureur  ! 
Paris  gronde  et  s'insurge,  et  la  révolte  impie. 
Une  torche  à  la  main,  sème  au  loin  sa  fureur  ; 
Les  peuples  déchaînés  se  jettent  sur  leurs  arrncs; 
Les  trônes  assaillis  tombent  avec  fracas; 
Les  mères,  èlouffant  leurs  larmes, 
Précipitent  leurs  fils  dans  d'horribles  combats. 

Et  le  sang  coule  à  flots,  et  la  guerre  implacable 
Dévore  tour  è  tour  les  folles  nations  : 
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La  Hongrie  aux  abois,  mais  toujours  indoaptable» 
Pleare  au  bord  de  la  Theias  ses  derKÎers  bataillons; 
L'Italie  est  en  deuil  ;  ses  provinces  esolaf  es 
Frémissent  sous  le  joug  des  Germains  triomphants; 

Palerme,  la  YiHë  des  braves. 
Redemande  au  cercueil  ses  plus  nobles  enfants. 

Et  pendant  que  Tacier  étincelle,  et  moissonne. 

Comme  des  épis  mars,  les  peuples  éperdus  ; 

Que  croulent»  sôus  lescoupsdu  bronie  ardent  qui  tonne, 

Les  superbes  cités  et  les  remparts  vaincus  ; 

Tandis  que,  Tœil  en  feu,  l'hydre  de  l'anarchie. 

Redressant  ses  anneaux  gonflés  d'un  noir  venin. 

Dans  sa  colère  inassouvie, 
Etreint  d'un  nœud  puissant  Paris,  Vienne  et  Berlin  ; 

S'èlevant  lout-à-coup  sur  son  aile  homicide. 

Accourt  des  bords  du  Gange  un  terrible  fléau  : 

Le  glaive  est  moins  crueL;  l'éclair  est  moins  rapide  ; 

Des  villes  ne  sont  plus  qu'un  immense  tombeau. 

L'enfant  périt  aux  bras  de  sa  mère  expirante  ; 

Le  jeune  hoaune  qui  rêve  amours,  vierges  et  fleurs. 

Tombe,  en  serrant  la  main  mourante 
Du  vieillard  emporté  par  d'atroces  douleurs. 

Sous  le  chaume  indigent,  dans  le  palais  superbe. 
Se  glisse  inaperçu  ce  mal  mystérieux  ; 
Ainsi,  la  foudre  atteint  le  moucheron  sous  l'herbe. 
Et  l'aigle  qui  planait  tranquille  dans  les  cieux. 
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Le  monde  entier  défient  son  domaine  et  sa  proie  » 
Son  Tol  déf  astateor  enraliît  tous  les  bords  ; 
Sphynx  affreux,  il  frappe,  il  foudroie. 
Vainqueur  de  la  seience  et  de  ses  faios  efforts. 

Et  maintenant  pleurez,  6  nations  coupables. 

Qui  ployez  sous  le  faix  de  ces  calamités! 

Montez  vers  Dieo,  sanglots,  plaintes,  cris  lamentables! 

Courbez-Tous  sous  sa  main,  orgueilleuses  cKès! 

Priez,  n'attendez^pas  qu'une  chute  écfaftante 

CouYre  au  loin  le  désert  de  tos  fumants  débris  ^ 

Comme  Nini?e  pénitente. 
Couche-toi  dans  la  cendre,  indomptable  Paris! 

Mais  non,  rorgueil  les  pousse  aux  plus  profonds  abîmes; 
Malgré  la  murt,  malgré  la  guerre  et  ses  fureurs. 
Les  peuples,  sur  leur  route  amoncelant  les  crimes. 
S'empressent  au-devant  des  plus  folles  erreurs. 
Ils  n'écoutent,  mon  Dieu,  que  la  voix  des  faux  sages  ; 
Comme  un  joug  flétrissant,  ils  repoussent  ta  loi; 

Aux  sombres  lueurs  dos  orages. 
Les  Yois-tu  se  lever  contre  le  Christ  et  toi? 

L'impiété  triomphe,  et  Rome  épouvantée 

Croit  retourner  aux  jours  de  Déce  et  de  Néron  ; 

Le  prêtre  tombe  au  pied  de  la  croix  insultée  ; 

Le  meurtre  est  le  seul  dieu  qu'on  serve  au  Panthéon. 

Un  vil  sénat  proscrit  le  pontife  suprême. 

Et  jette  la  tiare  aux  ruisseaux  du  chemin  ; 
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El,  Tengeanl  ton  nom  qu'il  blasphème. 
Seigneur,  tu narmes  pas  un  autre  Constantin? 

Il  accourt,  il  est  proche,  —  et  son  glaiye  fidèle 

Balafra  ces  tribuns  ivres  d'impiété  ; 

Saint  Pierre  reviendra  dans  sa  yille  étemelle 

Régner  au  nom  du  Christ  et  de  Thumanitè. 

Un  souffle  tout-puissant  dissipe  les  tempêtes; 

Echappés  du  naufrage,  entrons-nous  dans  le  port?  j 

Tremblez  1  —  voici  les  faux  prophètes. 
Et  j'ai  vu  derrière  eux  la  terreur  et  la  mortl 

Malheur,  malheur  è  vous,  ô  peuples  qu'ils  égarent. 
Peuples  qu'un  fol  espoir  pousse  sous  leur  drapeau! 
Ces  bouleversements  qne  leur  complots  préparent, 
Menacent  la  chaumière  autant  que  le  château, 
c  La  promesse  jaillit  de  leur  bouche  féconde  ; 

>  La  terre  est  un  jardin  qui  va  s'épanouir  \ 

>  Le  bonheur  dans  ce  nouveau  monde 

>  Coulera  comme  un  flot  que  rien  ne  peut  tarir  !  » 

Sans  doute  ils  changeront  la  face  de  la  terre  ; 
Mais  leur  souffle  n'est  pas  un  souffle  créateur  ; 
Dans  leurs  funestes  mains  s'ils  portent  le  tonnerrot 
Ils  n'ont  comme  Satan  qu'un  pouvoir  destructeur. 
La  haine  éclate  au  fond  de  toutes  leurs  doctrines  ; 
Si  vous  joigniez  vos  bras  è  leurs  efforts  jaloux. 

Un  désert  jonché  de  ruines, 
Peuples,  voilà  TEden  qui  fleurirait  pour  vous! 
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Que  Yous  resterait-il  dans  ce  dernier  naufrage  ? 
Rien  I  —  car  avec  le  Christ  tout  aurait  disparu.... 
Vos  plus  forts  défenseurs,  foudroyés  par  forage. 
Dormiraient  sous  le  poids  du  vieux  monde  abattu. 
On  Tolérait  au  fils  l'héritage  du  père; 
Dieu  n'aurait  plus  d'autel,  la  pudeur  plus  de  lois; 

L'homme,  farouche  et  solitaire, 
Irait  bientôt  chercher  sa  proie  au  fond  des  bois. 

Où  serait.  Dieu  puissant,  ton  Eglise  éplorée? 

Où  se  réfugieraient  tes  vrais  adorateurs? 

Ah  !  de  ces  jours  maudits  abrège  la  durée, 

Si  jamais  le  soleil  éclaire  ces  horreurs  I 

Brise  ce  globe  ingrat,  inutile  à  ta  gloire. 

Eteins  ces  feux  brillants,  détruis  ces  cieux  déserts; 

Le  mal  triomphe,  et  sa  victoire 
Aux  mains  du  Rédempteur  arrache  Tunivers. 

Baume-les-Dames,  3  août  1851 . 


Richard-Bacdin. 
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RAPPORT 


SOR 


ËM   COMCOUIIS   D'KliO^tJBIiCK  • 


PAR    M.    GUENARD. 


Messieurs, 

J.-J.  Boissard,  dans  une  élégie  adressée  à  Louis  Ma- 
larmé (1),  Tune  des  pièces  les  plus  intéressantes  du 
second  recueil  de  ses  Poéêiei  (2),  se  plaint,  arec  une 

(i)  MalakhA,  famille  ancienne  de  Besançon,  qui  a  fourni  dan:» 
le  16*  et  le  17*  siècle  plusieurs  cogouvemeurs.  Ses  armes  étaient 
de  gueule,  \  une  raie  d^escarboucle  ;  sa  devise  :  Amor  in  honore. 
Le  goût  des  lettres  était  comme  héréditaire  dans  cette  noble  fa  - 
mille.  Elle  s^est  éteinte  de  nos  jours  dans  la  personne  de  M.  Emile 
de  Roussillon,  qui  joignait  k  un  esprit  cultivé  et  aux  manières  les 
plus  aimables  une  sorte  de  passion  pour  les  livres,  il  avait  formé 
une  collection  nombreuse  de  poètes  français,  qui  a  été  dispersée 
\  sa  mort,  mais  dont  on  retrouve  des  traces  dans  les  cabinets  de 
la  plupart  des  amateurs  de  la  province.  Sonpcre,  M.  le  comte  de 
Roussillon,  connu  par  son  érudition,  était  membre  de  Tancicnne 
Académie,  et  il  eut  Thonneur  de  la  présider  plusieurs  fois. 

(2)  J.-/.  Boiêaardif  Feâuntini,  poemata.  Metz,  1589 , 
in-S,  15, 17. 

Externis  ego  sum  dives  amicitiis. 
Qu6d  me  si  patriâ  ingratus  Dubis  arcet  ab  urbe, 

G 
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amertume  qu'il  a  peine  à  contenir,  du  peu  de  sympathie 
que  lui  montrent  ses  compatriotes  : 

«  J*ai  contracté,  dit-il,  d'illustres  amitiés  dans  tous 
les  pays  que  j'ai  parcourus  :  le  Necker  et  le  Mein  me 
réclament  ;  la  Belgique  et  la  Hollande  m'ont  offert  à 
Tenyi  des  témoignages  d'estime  et  d*affection.  Je  suis 
connu  dans  le  pays  à  demi  barbare  qu'arrose  le  Danube, 
et  dans  la  brillante  Italie,  berceau  des  arts  et  des  lettres. 
La  Bourgogne  seule  dédaigne  mes  travaux;  leDoubs 
ingrat  semble  me  repousser  de  ma  ville  natale^  j'y 
compte  ù  peine  quelques  rares  amis,  moi  qui  ne  cesse 
de  la  glorifier,  de  la  chérir  comme  un  bon  fils  chérit  une 
bonne  mère.  » 

Ce  que  Boissard  disait  de  son  temps  est  encore  vrai 
du  nôtre,  et  c'est  avec  une  sincère  douleur  que  nous 
en  faisons  l'aveu.  Boissard  qui,  l'un  des  premiers, 
a  ouvert  la  route  aux  amateurs  de  l'antiquité-,  Boissard, 
dont  les  recherches  consciencieuses  ont  été  si  utiles  à  ses 
successeurs ,  et  que  ses  travaux  ont  rendu  célèbre  en 
Europe,  est  à  peine  connu  de  ses  concitoyens.  C'est  là. 
du  moins,  ce  que  semble  prouver  le  peu  d'empresse- 
ment de  nos  jeunes  littérateurs,  à  répondre  aux  vœux  de 
l'Académie. 

Nul  1.1  mihi  rei^io  denegat  hospitiiirn. 


Nec  locns  est  ullus,  qui  me  olim  exceperit,  in  quo 
Semper  dulce  aliquid  non  mihi  contigeiit. 

SoU  odio  me  patria  habct  :  Burgundia  sola 
Boitsardum  infeslis  pra^nitur  studiis. 
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D'où  vient,  Messiears,  une  telle  indifféreoce  pour  le 
glorieux  eofaot  de  notre  pays?  On  ne  saurait  Tattribuer 
à  raflaiUissement  du  patriotisme  dans  cette  proYÎnce, 
où  tout  récemment  encore  deui  de  tos  membres  les  plus 
illustres  et  les  plus  regrettés»  Nodier  et  Droz,  ont  suc- 
cessivement reçu  des  honneurs  publics.  Croyons  plut<yt 
que  c'est  Teffet  malheureux  des  préoccupations  que  les 
événements  politiques  ont  fait  naître. 

Vous  n'avez  eu.  Tan  dernier,  qu'une  composition  à 
examiner^  Fauteur  se  présente  de  nouveau  dans  li^  lice, 
et  toujours  seul.  Il  a  su  mettre  à  profit  le  temps  et  vos 
sages  conseils  pour  améliorer  et  compléter  un  travail, 
dont  vous  aviez  déjà  reconnu  Timportance  et  la  soli- 
dité. 

Si  en  demandant  un  éloge  de  Boissard ,  vous  n'aviez 
eu  en  vue  que  d'obtenir  une  nouvelle  biographie  de  ce 
savant  antiquaire,  c'est-à-dire  un  récit  des  événements 
de  sa  vie,  qui  fut  assez  agitée,  et  l'appréciation  de  ses 
nombreux  écrits,  votre  commission  n'aurait  pas  hésité 
à  vous  proposer  de  couronner  un  ouvrage  qui  se  recom- 
mande par  beaucoup  de  qualités  essentielles.  Mais,  Mes- 
sieurs, c'est  un  éloge  et  non  pas  une  biographie  de 
Boissard  que  demandait  en  termes  exprés  votre  pro- 
gramme,  dont  les  conditions  sous  ce  rapport  n'ont  pas 
été  remplies.  L'éloge  de  Boissard  est  encore  à  faire.  Il 
faut  néanmoins  reconnaître  que  l'auteur  du  travail  qui 
vous  est  soumis,  a  fait  preuve  d'un  talent  véritable.  Au 
mérite  des  recherches  attachantes,  des  observations  judi- 
cieuses que  Ton  trouve  dans  son  ouvrage,  il  joint  celui 
d'un  style  facile,  naturel  el  que  ne  dépare  ni  une  exprès- 
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sion  de  mauYais  goût,  ni  une  de  ces  tournures  ambitieuses 
mises  à  la  mode  par  quelques  écritains  de  nos  jours. 

Cest  donc  avec  une  sorte  de  regret,  Messieurs,  que 
vous  TOUS  êtes  vus  dans  Timpossibilité  de  lui  décerner  un 
prix,  qu'il  avait  dft  se  promettre  deses  nouveaux  efforts. 
Toutefois,  son  estimable  travail  ne  restera  pas  sans  ré- 
compense; vous  avez  résolu  de  lui  accorder  unemen- 
tion-trés-honorable,  et  d'offrir  à  fauteur  une  médaille 
comme  témoignage  de  son  mérite. 

Son  Mémoire  restera  déposé  dans  les  archives  de 
l'Académie,  pour  y  être  consulté  très-utilement  par  les 
hommes  studieux,  ainsi  que  par  les  membres  de  cette 
société  qui  se  préparent  à  publier  la  biographie  des 
hommes  éminents  dont  la  Franche-Comté  s'honore. 
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FABLES 


ET  MORALITÉS, 


PAR   M.    WIAIWCI 


liE   JEUME   0BICMEVB  ET  I£  HIBOU» 

Dons  un  trou  d'immense  rocher, 
D*où  les  oiseaux  semblaient  pouvoir  seuls  approcher. 
Certain  jour  de  printemps,  un  enfant  téméraire, 

.  Le  fils  d'un  grand  seigneur,  dit-on, 
Dcnichanl  un  hibou,  crut  prendre  un  rejeton 
De  Taigle  à  qui  Jupin  confiait  son  tonnerre. 
Il  revient  triomphant.  —  Voilà  le  sot  oiseau 

Logé,  traité  comme  un  prince  au  château. 
Certes,  il  est  peu  Fait  pour  jouer  si  beau  rôle  :. 
iMais,  si  son  jeune  mnHre  en  est  cru  sur  parole, 

Dans  sa  lourde  stupidité 
Déjà  du  roi  des  airs  perce  la  majesté  ; 

Sa  courte  griffe  est  la  serre  puissante. 

Prête  à  saisir  la  foudre  menaçante  ^ 
Sous  sa  morne  paupière  est  bien  l'œil  sans  pareil 
Qui  seul  peut  soutenir  la  splendeur  du  soleil. 
Vers  le  soir,  au  châleau  vient  grande  compagnie. 
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A  peine  a-t-oo  pris  place  el  fait  cercle  au  salon 
Qu'il  Taut  aller  rendre  hommage  à  Taiglon. 
Une  main  d'un  flambeau  munie. 
Gomme  un  grand  chambellan,  notre  grave  bambin 

Des  visiteurs  éclaire  le  chemîa  ; 
Et  du  noble  captif,  dont  il  leur  fait  l'éloge. 
Avec  solennité  leur  ouvre  enfin  la  loge. 
On  s'empresse  d'entrer  ;  oMiis  le  nottoroe  oiseau. 
Que  la  lumière  offusque  et  qui  s'en  effarouche. 
Dans  le  plus  sombre  coin  s'écarte  du  flambeau, 
Et  du  prôneur  ferme  la  bouche. 

Combien  de  sujets  parmi  nous 
Sont  loués,  sont  vantés  d'excessive  manière  ! 

Qu'on  approche  d'eux  la  lumière. 
Ces  aigles  prétendus  ne  sont  que  des  hiboux. 


li'nni^innK  m'mwL  AVâmm  (I). 

Un  avare  est  peu  fait  pour  se  rendre  raison 

De  ses  nuits  sans  sommeil  ;  souvent  il  en  murmure. 

Et  parfois  il  s'en  prend  à  toute  la  nature. 

Au  fond  d'un  riche  pavillon 

Habitait  un  propriétaire, 
Véritable  vautour,  disciple  d'Harpagon, 
Et  chez  lui  l'insomnie  était  chose  ordinaire. 

(1)  Cette  ùAAe  a  remporte  le  prix  ^  racademie  des  Jeux- 
floraux,  en  iSM. 
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Un  rosâigDol,  pour  lui  fort  mauvais  localaira. 
Dans  un  rianl  bosquel  voisin  de  la  maison, 
Célébrail  ses  amours  ei  la  belle  sabon. 
Ce  n'était  jour  et  nuit  que  brillantes  roulades, 

Soupirs  flûtes,  longues  tirades. 
Cadence  sur  cadence,  et  chanson  sur  chanson. 

importuné  d'un  tel  ramage. 
L'avare  s'irrita  contre  ce  voisinage. 
«  Ce  détestable  oiseau  ne  veut  donc  pas  finir  ! 

»  Se  disait-il;  la  sotte  hèle  ! 
»  Même  durant  la  nuit  me  rompre  ainsi  la  tète  t 

»  C'est  vraiment  à  n'y  pas  tenir. 
»  Oh  1  mais  je  saurai  bien  le  forcer  à  se  taire  ; 

>»  Je  te  lûrai,  maudit  criard, 

»  Et  quand  j'aurai  fait  mon  affaire, 

"  Je  m'endormirai  tôt  ou  tard.  • 

La  menace  n'était  point  vaine  - 

Voilà  notre  hideux  sournois 
Qui  s*arme  d'un  fusil,  sort«  retient  son  haleine» 

S'avance,  arrive  en  tapinois 

Jusque  sous  le  gosier  flexible 
Qu'un  rayon  de  Phœbè  lui  rendait  trop  visible, 

El  d'où  ruisselaient,  éclatants. 
Les  sons  que  prodiguait  le  chantre  du  printemps. 
Le  coup  part,  l'oiseau  tombe  au  milieu  du  bocage. 
Et  rafTreux  meurtrier  rit  d'un  rire  sauvage  ^ 
11  rentre,  émerveillé  d'avoir  le  coup  d'oui  sûr. 
Se  couche  triomphant,  tourne  le  nez  au  mur, 
Croit  qu'il  va  bien  dormir  et  ferme  les  paupières. 
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Au  même  instant,  des  chats  rôdant  sar  les  goaltières  , 

Et  ne  songeant  guère  aux  souris, 
Se  mettent  à  gronder,  à  pousser  de  loags  cris, 
A  miauler  enfin  de  toutes  les  manières, 
c  Corbleu  !  dit  le  vautour  de  noufeau  courroucé, 

»  Voici  bien  une  autre  musique 

•  Et  je  supporterais  ce  concert  diabolique  ! 

»  Oh  !  non,  je  n'y  suis  pas  forcé. 

>  Voyons,  il  Tant  de  cette  engeance 
*  Que  j'aille  aussi  tirer  vengeance  ; 

>  Aussi  bien  mattre  Rodilard, 

>  Outre  qu'il  me  devient  un  sujet  d'insomnie, 

>  Me  Tait -il  trop  souvent  que  me  voler  mon  Inrd  ; 

>  Me  défaire  de  lui,  c'est  une  économie.  • 

Ainsi  dit,  ainsi  fait  :  de  son  arme  à  deux  coups 
Notre  homme  se  saisit,  charge  de  bonne  sorte. 

Franchit  tout  doucement  sa  porte. 
Et  sans  nul  bruit  se  place  à  l'affût  des  matous. 
Les  yeux  sur  son  manoir  bien  braqués  vers  le  faite, 
Il  eut  bientôt  fait  chasse  en  foudroyant  son  chat, 

Qui  dans  un  fort  piteux  état 

Faillit  lui  tomber  sur  la  tète. 

Il  pensait  n'en  pas  rester  la 

De  son  adroite  fusillade  ; 

Mais  trop  lestement  détala 

L'autre  acteur  de  la  sérénade. 

Du  moins  le  bourreau  s'applaudit 
De  son  nouvel  exploit,  puis  se  remet  au  lit. 
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Dans  ses  draps  ii  s'allonge  à  peioe,  . 

Qu'il  entend  près  de  lui  trotter. 

Grimper,  descendre,  grignoler 

Une  souris  qui  se  promène. 

Un  moment  il  croit  qu'un  voleur 

En  veut  à  sa  lourde  cassette, 

Et  va,  tout  saisi  de  frayeur, 

l.a  retâter  dans  sa  cachette. 
il  revient  rassuré  -,  —  de  son  perçant  ooU  gris. 
Au  clair  de  lune,  il  voit  s* ébattre  la  souris. 
Et  cherche  à  l'écraser,  comptant  sur  son  adresse  ; 
Mais  de  feu  Rodîlard  il  n'a  pas  la  prestesse  : 

La  trotteuse,  qui  sait  par  où 

De  sa  retraite  elle  est  sortie, 
l.squive  le  chasseur  et  rentre  dans  son  trou.. 

Dans  l'espoir  que  longtemps  elle  y  sera  blottie. 
Le  pauvre  riche  encor  songe  à  fermer  les  yeux  ; 

Mais  rien  ne  permet  qu'il  sommeille  : 
Une  puce  aussitôt  vient  lui  mordre  une  oreille» 
Lui  glisse  entre  les  doigts,  et  le  rend  furieux. 
Puis,  loul  en  le  narguant,  elle  ose  de  son  mieux 

Lui  donner  leçon  de  morale. 
Comme  ont  parlé  jadis  la  fourmi,  la  cigale, 
(In  conçoit  qu'une  puce  ait  pu  parler  aussi. 
€  Qu'as-lu  donc,  lui  dit-elle,  été  morfondre  ainsi, 

•  Quand  plus  d'un  indigent  repose? 
»  Ni  rossignol,  ni  chats,  ni  souris  n'en  sont  cause; 

»  Ton  mal  vient  d'un  autre  souci  : 

»  C'esl  l'avarice  qui  t'obsède, 
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>  Qai  te  ronge  loQtes  les  Doits  ; 

*  Tu  dormirais»  sans  doute,  et  malgré  tous  les  bruits, 

>  Sans  le  vice  qui  le  possède. 

»  Moi  qui  suis  si  fâcheuse  au  eupide  usurier, 
>  Je  ne  le  deviens  guère  à  Tboonète  ouvrier  : 
»  1!  est  piqué  dix  fois,  vingt  fois;  sans  qu'il  s^èveiUe  ; 
»  Mais  un  avare  tel  que  toi, 

>  Dût-il  ne  rien  souffrir  de  moi, 

»  A  toujours  la  puce  à  l'oreille.  > 


Tous  les  soins  de  rautoritë  * 

Deviennent  des  sujets  de  plaintes. 
Aussitôt  qu'è  la  liberté 
Ils  portent  les  moindres  atteintes. 

Deux  chiens  dont  les  museaux  avaient  été  liés 

Par  ordonnance  de  police. 
Et  qui  depuis  longtemps  étaient  humiliés, 

Las  et  chagrins  d'un  tel  supplice. 

Se  rencontrèrent  certain  jour 

Au  beau  milieu  d'un  carrefour. 

D'abord,  on  se  flaira;  c'est  la  règle  ordinaire. 
Et  l'on  n'oublia  pas  les  accompagnements 

De  mutuels  frétillements 
Qui  font  preuve,  entre  chiens,  d'une  amitié  sincère. 

Après  ces  premiers  compliments. 
L'un  dit  à  l'autre  :  m  Eh  bien!  confrère, 
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»  Nous  voilA  rapprochés  par  qd  DOU?ea«  lien; 

•  CommeDl  te  trouves-tu  de  Tarrètè  do  maire  ? 

>  —  Ma  foi*  dit  Tauire,  pas  trop  bito  :. 

>  Cette  muselière  maudite 

»  Me  gèoe  encore  horriblement, 
»  D*autaot  plus  que  le  maître  avec  Jeqoel  j'habite 

>  N'y  met  point  de  ménagement; 

>  Ses  mains  me  serrent  la  courroie 

»  D'une  telle  façon  qu'avec  peine  j'aboie* 

>  Et  que,  pour  laper  un  peu  d'eau, 

»  Je  ne  sors  qu'à  moitié  ma  langue  du  fourreau. 

•  En  homme  arriéré  qui  pour  l'ancien  régime 

»  Professe  encor  beaucoup  d'estime, 

>  II  voit  des  enragés  partout  ; 

>  L'arbitraire  est  fort  de  son  goAt, 

»  A  tel  point  qu'il  voudrait,  pour  le  repos  du  monde, 

>  Qu'on  muselât  comme  les  chiens 

>  Tous  les  turbulents  citoyens 

*  Dont  A  ses  yeux  la  France  abonde. 

>  Et  loi,  supportes^tu  pareille  austérité  ? 

»  —  Moi,  je  suis,  à  vrai  dire,  on  peu  moins  maltraité  ; 

*  Le  bourgeois  chez  qui  je  réside 

>  Est  ami  de  la  liberté, 

»  Et  de  ma  muselière  il  lâche  un  peu  la  bride. 
»  Ce  meuble  cependant  me  devient  odieux  ; 

>  Outre  qu'il  est  fort  ennuyeor 

•  Quand  nous  voulons  tâter  de  quelque  friandise, 

>  Il  me  semble,  après  tout,  que  c'est  me  sottise 
»  De  nous  ôler  ainsi  l'usage  de  nos  dents, 

>  Pour  défendre  nos  cuirs  contre  les  chiens  mordants. 
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>  Qu'un  méchaDl  vagabood  dous  iasso  une  blessure, 

»  Comment  lui  rendrons-noos  morsure  pour  morsure  ? 

>  Et  s'il  est  hydropbobey  en  nous  ayant  mordus, 

>  Pour  être  muselés,  serons-nous  moins  perdus  ?  » 

De  ce  chien  raisonneur,  si  j'en  crois  la  chronique. 

Bien  plus  longue  fui  la  critique  ; 
Mais  sans  aller  plus  loin,  j'en  aurai  dit  assez , 
Pour  démontrer  combien  le  public  avantage 

De  la  mesure  la  plus  sage 
Esl  méconnu  parmi  des  intérêts  Troissès. 
On  ne  se  borne  pas  au  murmure  ;  —  il  arrive 
Que,  tout  en  ayant  Tair  de  suivre  exactement 

Ce  que  prescrit  un  règlement. 

Par  supercherie  on  l'esquive  ; 

Il  me  reste  à  prouver  comment. 

Pendant  que  nos  deux  chiens  prolongeaient  leur  colloque. 
Un  troisième  surviot,  qui  d'un  ton  fort  baroque 
Insulta,  nez  à  nez,  chaque  interlocuteur. 

Comme  un  agent  provocateur. 
Je  vous  laisse  à  penser  combien  son  insolence 

Etonna  ceux  qu'il  attaquait  ; 
Il  était  muselé  selon  toute  apparence, 

Bien  et  dûment,  rien  n'y  manquait  ; 
Mais  certaine  raison  qu'il  savait  frauduleuse 
Enhardissait  beaucoup  son  humeur  querelleuse  ; 

Aussi  ne  fut*il  pas  longtemps 

Sans  joindre  l'acte  à  la  menace  ; 

Bref,  il  eut  l'incrovablc  audace 
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De  mordre  les  deui  mécontents. 

El  comment  paryint-îl  A  la  honteuse  gloire 
De  donner  ces  coups  de  mâchoire, 
Sans  qu'on  lui  rendît  chou  pour  chou  ? 

C'est  que  sa  muselière  élait....  en  caoutchouc. 

S'il  arrivait  un  jour  qu'un  poofoir  despotique 

Eût  muselé  tout  citoyen» 
Vous  verriez  que  plusieurs  en  Tiendraient  au  moyen 

De  la  muselière  élastique. 


Mainte  chose  a  son  règlement  ; 
Mais  la  régie  est  souvent  bannie. 
Quelle  est  du  siècle  (a  manie? 
Tout  se  fait  prématurément. 

On  récolte,  on  chasse  et  l'on  pèche 
Avant  le  temps;  rien  n'est  plus  sot. 
On  mange  h  peine  l'abricot 
Que  l'on  songe  à  cueillh*  la  pèche. 

Les  dénichenrSy  petits  bourreaux. 
Sitôt  que  leur  proie  est  trouvée. 
Font  main-basse  sur  la  couyée. 
De  peur  de  manquer  les  oiseaux. 

Ou  gaspille,  dans  maints  services. 
En  fretin  les  meilleurs  poissons; 
Moins  grosses  que  des  hannetons 
S'y  consomment  les  écrevisses. 
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Eo  revanche^  un  gibier  parfait, 
Quand  la  chasse  o'est  poiol  permife. 
Apparaît  où  la  nappe  est  mise 
Pour  régaler  plus  d'un  préfet. 

Fleurs  en  boutons  sont  moissonnées. 
Hélas  I  de  tontes  Jes  façons. 
Nos  cbers  fils  font  les  grands  garçons 
Dés  l'aurore  de  leurs  années. 

De  bonne  heure  au  monde  livrés, 
A  table,  au  bal,  ils  font  menreille  ; 
Ils  ont  Famour  de  la  bouteille 
Presque  aussitôt  qu'ils  sont  sevrés. 

Et  dés  que  leur  intelligence 
Perce  en  traits  plus  ou  moins  heureux. 
De  tous  c6lés  coulent  pour  eux 
Les  robinets  de  la  science. 

L'écolier  qu'on  pousse  en  avant. 
Selon  la  méthode  nouvelle. 
S'encombre  de  tout  la  cervelle. 
Et  reste  en  tout  demi*savanl. 

Le  voilà  qui  prend  la  parole. 
Quand  il  ne  devrait  qu'écouler  ; 
Ehl  de  quoi  pourrait-il  douter? 
1!  fume,  en  allant  k  l'école. 

Il  demande  et  lit  les  journaux; 
Il  parle  déjà  politique  ; 
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C'est  eu  herbe  un  fameui  criiique 
Prêt  à  démolir  ses  rivaax. 

Même  ayant  qu'il  sache  bien  lire. 
Et  penser  raisonnablement. 
Vous  le  verrez,  probablement, 
D'un  air  capable,  en  train  d'écrire. 

Presque  informes  les  pois  nouveaux 
Sont  tirés  d'une  faible  cosse  ; 
Ainsi  d'une  façon  précoce 
Sortent  les  fruits  de  maints  cer?eanx. 

Aujourd'hui  plus  d'un  gros  volume 
Se  fait  et  s'imprime  en  un  mois. 
Sur  un  petit  livre,  autrefois, 
Vingt  ans  on  repassait  la  plume. 

On  croit  ne  voir  jamais  monter 
D'un  jeune  arbre  la  courte  tige, 
Et  par  un  singulier  vertige 
C'est  le  plus  haut  qu'on  veut  planter. 

Mais  dans  la  terre  en  vain  fouillée, 
Péniblement  il  se  nourrit; 
Et  souvent  le  sujet  périt 
Après  la  première  feuillée. 

Voyez  comment  ont  végété 
Certains  des  chênes  populaires, 
Que  l'on  a  rêvés  centenaires. 
Aussi  bien  que  la  liberté. 
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La  plupart,  sar  nos  trisles  places. 
Où  l'on  pensait  les  voir  grandir, 
N*ont  pn  qu'une  fois  reverdir 
Et  sont  devenus  des  carcasses. 

Ils  ne  manquaient  pas  d'à*propos  ; 
Mais  avec  trop  d'impatience 
Ces  monuments  d'indépendance 
Furent  choisis  beaucoup  trop  gros. 

Du  bienfait  dont  ils  soi^  l'emblème, 
Et  dont  encor  plus  d'un  Français 
Pense  à  jouir  avec  excès. 
Il  en  peut  arriver  de  même. 

Peuples!  la  liberté  périt, 
Lorsqu'on  la  veut  exagérée  ; 
Quand  elle  reste  modérée. 
Elle  prend  racine  et  fleurit. 

Mais  on  veut  forcer  la  nature, 
Et  contre  la  saine  raison. 
On  devance  en  tout  la  saison. 
Sans  prévoyance  et  sans  mesure. 

Que  de  produits  sont  trop  hâtés, 
Par  une  tendance  ennemie  I 
Pourtant  ceux  de  l'Académie 
Sont  rarement  précipités. 
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Mais  ce  grand  défaut  qu'elle  éf  îte 
Règne  chez  moi  plas  que  jamais; 
Car»  ces  vers  seraient  moins  maufais» 
S'ils  eussent  été  bits  moins  vite. 


PIÈGES 
DOIT  L'ACADÛDE  A  fOTÉ  L'UPRESSIOI. 


I!nÊffî(DinBII! 

SOR  LA 

CHAPELLE  SAINTE-ANNE, 


DANS 


La  commune  dlbiz,  département  de  la  Baute-Saône^ 


PAR  P.  HARUOTTC 


Messieurs, 

Le  but  principal  de  TinsUlulion  académique  étant 
d'éclairer  Thistoire  de  Tancienne  proTÎnce  de  Franche- 
Comté,  j'ai  déjà  essayé  plusieurs  fois  de  concourir  à  ce 
résultat  par  la  description  et  la  représentation  de  quel- 
ques-uns de  nos  fieux  monuments.  Aujourd'hui  je  ne 
viens  pas  tous  entretenir  d'un  de  ces  vestiges  des  gran- 
des constructions  qui  ont  contribué  4  la  gloire  de  notre 
province  ^  plus  modeste  dans  mon  choix,  j'ai  frappé  à 
la  porte  d'une  pauvre  petite  chapelle  bien  cachée  et  bien 
ignorée,  qui  existe  dans  le  village  d'Etuz  (Haule- 
Saône)  \  j'en  ai  extrait  des  fragments  de  sculpture 
et  d'architecture,  qui,  joints  à  quelques noteshistoriques. 
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vous  feronl  regretter,  j*08e  le  croire,  que  cette  chapelle 
ne  soit  pas  tirée  de  son  obscurité  au  moyeu  d*une  res- 
tauration. 

Près  des  bords  de  TOgnon,  où  Ton  yoit  cette  rivière 
serpenter  à  travers  de  vertes  prairies,  se  trouve  situé  le 
village  d'Etuz  (1),  en  face  de  celui  deCussey  qui  occupe 
la  rive  opposée.  Ces  deux  villages,  que  le  même  culte 
rassemble  dans  l'église  de  Cussey,  sont  reliés  par 
un  pont  gracieux  et  par  une  levée  qui  leur  servent 
comme  de  trait  d'union. 

Jadis  Etuz  faisait  partie  des  domaines  des  sires 
d'Arguel,  et  ensuite  cette  seigneurie  fut  érigée  en  pré- 
bende. Elle  possédait  une  maison  forte,  dite  de  la 
Motte-d'Estu;  mais  la  chapelle  que  je  vais  décrire  et 
qui  en  dépendait,  fut  bâtie  longtemps  après. 

Par  son  testament  de  Tan  1287,  Jacques  d'Ârguel, 
chevalier  de  Tillustre  maison  qui  possédait  le  château 
de  même  nom  près  de  Besançon,  ayant  fait  héritier 
d*une  partie  de  ses  biens  (9)  son  frère,  Pierre  d'Aiiguel, 
chanoine  en  Téglise  métropolitaine,  celui-ci  vendit  en 
1354  à  Hugues  de  Vienne,  sixième  du  nom,  archevê- 
que de  Besançon,  pour  la  somme  de  six  cents  livres 
estevenans,  le  château  et  la  terre  de  la  Motte-d'Estu  (5). 

Un  an  après,  cet  archevêque  donna  à  plusieurs  de  ses 
parents  qui  faisaient  partie  du  chapitre  /h  propriété  et 

(1)  ÂuU*efois  Estup,  Estu,  et  aajourd'hui  Etux. 

(S)  Nobiliaire  de  Varin  et  du  père  Duoand,  \  la  bibliotLèque 
de  Besançon. 

(i)  archives  du  chapitre  métropoliuin,  à  la  préfecture  de  Be- 
sançon. Estu,  carton  8,  cote  n*  i. 
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les  dépeodaDces  de  la  maison  forte  A'EUu^  à  charge, 
après  leur  décès,  de  retourner,  en  tout  droit  de  pro- 
priété, au  doyen  chanoine  du  chapitre  do  la  métro* 
pôle  (1).  C'est  par  suite  de  cette  généreuse  Toionté  de 
Hugues  de  Vienne,  que  depuis  lors  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1793,  la  propriété  est  restée  entre  les  mains 
du  chapitre  de  Besançon. 

Au  moment  de  la  donation  faite  en  1335,  cette  pro- 
priété consistait  en  la  maison  forte ,  granges ,  jardins , 
vergers,  cours  d'eau ,  80  journaux  de  terre,  huit  faui 
de  prés,  droits  de  coupe  de  bois,  de  pMuragé,  etc. 

Ainsi  Ton  voit  qu'à  cette  époque  la  chapelle  n'existait 
pis  encore  *,  comme  c'était  un  b&timent  isolé  et  très 
distinct,  on  en  eût  indubitablement  fait  mention  dans  la 
désignation  de  la  propriété.  Tout  porte  donc  à  croire, 
d'après  ces  données ,  et  plus  encore  par  le  style  de  son 
architecture,  qu'elle  ne  fut  érigée  qu'au  commencement 
du  seixième  siècle. 

Après  la  mort  des  fondateurs  de  la  chapelle,  ce  petit 
édiGce  fut  très  négligé ,  ainsi  que  le  constate  un  extrait 
des  actes  capilulaires  du  4  janvier  1613  au  17  août 
1621  (2)  relatifs  à  l'amodiation  faite  par  messieurs  du 
chapitre,  de  leur  domaine  de  la  Motte-d'Estu^  à  M.  le 
chanoine  Mouier,  qui  en  même  temps  était  tenu  de 
desservir  la  chapelle  ^  et  ce  défaut  d'entretien  fut  tel , 
qu'en  1753  l'édifice  était  en  ruine,  au  point  que  mes- 

(1)  Archives  du  chapitre  métropolitain,  k  la  préfecture  de  Be- 
sançon. Esta,  carton  8,  cote  n*  1. 

(S)  Archives  du  chapitre  métropoUuin,  k  U  préfecture  de  Be- 
sançon, carton  8,  cotes. 
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siélini  du  eha^Ilre  j  pont  ëriter  les  frais  de  réparation, 
se'  proposaient  de  le  dèéidlir  comme  leur  éCaut  à 
cMlt^.  Hab  Ils  «ta  Faréiit  empMhés  par  les  près- 
iAttlèa  sôHieilatlMS  despieM  hkMlanls  de  la  commtitoe 
dVlQf:  .    .    •    •  '     •> 

"C!ottx-«i  finsut  observer  qu'ils  n'afaibol  ^  d'aaitre 
Heu  dans  le  village  pour  aller  prier ,  él  Ub  offrirent  de 
faire  ekteutëir'ies  reparaiîeM  à  leurs  flrâis; 

Lenr  demandé  ayant  tUé  bctroyte,  il  en  fut  passé 
iUé-  te  40  mai  I7fô{l),  pikr-ilevànt  mâttre  Chapuia, 
notaire  a  GKiRibôAriiy.  €èll  aèté-,  ^ui  autorise  les  habi- 
làNiiB  i  hiéit^  h^pèratiens,  skipufo  nliie  «elle  autorisa- 
liM  ne  leur  donnera  auMIn  droit  ft  la'  propriété,  mes- 
sieurs du  chapitre  s*y  réservant  en  outre  ,  comme  à  eux 
appartenant,  les  vases  sacrés,  les  ornements  et  mêtee  la 
doche,  quoique  les  habitants  Talent  fait  refondre  pour 
l'augmenter. 

C'est  donc  par  les  soins  et  grflce  à  la  dévotion  des 
littbitafits  de  la  commune  d'Elus ,  que  la  chapelle  a  été 
eônbervée  jusqu'à  nous ,  bien  qu'elle  ait  eu  à  subir, 
odiiime  tous  leé  monuments  ecclésiastiques,  les  ra- 
vages de  la  révolution  de  1 795. 

Monographie  de  la  chapene. 

Sur  un  monticule,  &  cent  pas  environ  des  restes  du 
château  de  la  Motte-d' Estu  ^  et  é  Tombre  de  vieux 
noyers,  s'élève  la  petite  chapelle  qui  était  autrefois  des- 

(i)  ArchiTes  du  chapitre  mécropolittin,  )i  la  préfeomre  de 
Besançon,  carton  S,  cote  n*  7. 


k 
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servie  par  un  cbanojoe,  sous  rinvocalion  de  sainte 
Anœ..    ,         ■  .  ■.  ■  . 

Cqt  édicule,  qui  a  en  loi^^ueur  10  mètres,  50  et  eo 
largeur  7  mètres ,  ne  peut  être  considéré  que  comme 
UD  simple  oratoire  ou  uo  «d?  voîo,  élevé  par  la  pîété 
d'une  famille  titrée  qui  possédait  de  riches  dnmniafit 
dans  la  contrée. 

L'extérieur  est  de  la  plus  grande  simp|liciié«..Les 
deux  faces  latérales  sont  flasquéies  de  quatre  contreforts, 
et  les  deux  autres  se  terminent  pM  de  simple^ipignoosi 
Le. pignon  ab^idaire  est  percé  d'une  grande  aroÎMte 
ogivale»  et  dans  Tautre  {('ouvre  la  pçrte.d'eAtrée.  surmoo-^ 
tée  d'un  campanile  de  fort.mauvi^^  goût  et  d'.originp 
nyxlerney  car  il  n'a  aucun  rapport. avec  le  reste  de  la 
diapelle.  La  porte  d'entrée  est  basse  et  opiiverte -en 
anse  de  panier.  Elle  est  profilée  au  moyen  de  nervures 
sur  l'arête  du  tableau,  et  ornée  au  centre  d'une  figure 
de  chérubin  portant  un  écusson. 

L'intérieur  de  la  chapelle  est  recouvert  4'une  voûte 
ogivale  en  berceau  ^  les  murs  étaient  jadis  décorés 
d'une  peinture  grossièrement  faite,  dont  on  aperçoit  en- 
core quelques  traces  sous  le  badigeon. 

L'objet  le  plus  important  sous  le  rapport  de  l'art,  ce- 
lui qui  nous  a  semblé  mériter, d'être  repr^nté  avec 
tout  le  luxe  du  dessin,  c'est  le  retable  en  pierre  placé 
sur  l'autel.  En  effet,  ce  petit  monument  est  traité  avec 
toute  la  coquetterie  du  style  et  l'originalité  de  la 
renaissance.  Cependant  il  a  perdu  aujourd'hui  son 
effet  primitif  :  car  au  lieu  de  se  marier  comme  autrefois 
avec  les  ajustements  qui  l'accompagnaient ,  au  lieu  de 
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Mptser  8or  an  soabassement  oompreBant  le  tabernade 
qui  reofermait  les  fases  saerèa  dont  parle  Tacte  notarié 
dtt  10  BMti  4755,  H  a  été  bariolé  deoonlear^l  de  d6ni- 
rea  anr  qMlqnea  partiea  et  empilé  rar  un  autel ,  qui  loi- 
flaême  n'eat  qu'un  grenier  «aasif  de  pierre,  dont  la 
dioMnaion  n'est  aucunement  en  rapport  aiec  la  longoenr 
de  l'objet  qu'il  supporte  -j  nous  sommes  benreux ,  ee- 
pendant,  qqeee  retable  noua  ait  été  ainsi  eonservé. 

Il  se  compose  aujourd'hui  d'un  premier  gradin  de 
1  mette  OB  cent,  de  longueur,  ufee  socle  et  eomiohe  qu 
forment  sa  base.  Sqr  cette  base»  reposent  aux  wtrémi* 
tés  deux  ehérabîaB  en  ailes  dé|doyées,  portant  cbaeun 
un  chandelier  à  la  nutin  :  leur  cher eiure  eat  largement 
bouclée  et  retombe  sur  leurs  épaules;  ils  sont  fèins 
d'une  longue  tunique,  recourerte  d'un  autre  yètenaent 
diaconal,  arec  collet  rabattu  en  forme  de  pèlerine.  Le 
retable  proprement  dit  est  placé  entre  les  deux  obérn- 
bins  :  il  a  un  mètre  cinquante-quatre  centimètres  de 
loiqfueur ,  sur  soixante  et  quatorze  centimètres  de  hau- 
teur, non  compris  ringt-six  centimètres  pour  la  partie 
supérieure  qui  se  termine  en  coquille.  Il  est  subdivisé 
par  trois  compartiments  richement  encadrés,  renfermant 
trois  bafr-reliefs,  dont  les  figures  en  albâtre  sont  pres- 
que ronde-bosse;  le  tout  est  surmonté  de  la  statue  de 
sainte  Anne,  patronne  du  lieu,  sculptée  également  sur 
albâtre. 

Le  soubassement  est  orné  de  dentelures  et  de  feuilles 
d'eau  correctement  ciselées  sur  les  moulures.  Il  porte 
entre  ses  subdivisions ,  quatre  tètes  qui  sont  autant  de 
^élideui  camées,  sculptés  admirtbiemenL  Trois  de  ces 
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tèlat  raprèseDtent  des  femmei  revêloei  de  lean  fi«s 
beaux  atoars  :  la  quatrième  donne  le  profil  d'im  homme 
d'un  certain  âge,  ayant  on  riohe  mantean  ter  lea  èpanr 
les  et  mie  coiffure  fort  élégante  noaée  aona  le  menton. 
Ces  figures,  dont  le  type  est  particulier,  semblent  rq>re- 
di|ire  des  portraits  pris  sur  oature,  et  sont,  par  leurs 
coiffiires  variées  et  originales ,  autant  d'enseignements 
donnés  à  Tarliste  sur  les  modes  et  Félégance  de  cette 
époque.  Au  centre,  se  troofe  gravé  Técosson  armoirié 
do  fondateur  de  la  chapelle.  De  forqiie  espagnole,  il 
porte  trois  lozanges  en  chef  et  un  trèfle  en  pointe.  Ici 
je  p'^ropye  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pu  décou- 
vrir spn  origine,  malgré  les  recherches  les  plus  minn- 
tirases  et  les  plus  persévérantes  que  j'aie  pu  faire  à  ce 
sojet;  cependant,  ces  recherches  m'ont  donné  une  pré- 
somption qui,  si  elle  n'est  pas  fondée,  me  paraît  do 
moins  très  probable,  ainsi  que  Ton  pourra  en  juger  après 
la  lecture  de  ce  mémoire. 

Sur  le  soubassement  s'élèvent  quatre  pilastres  for- 
mant l'encadrement  des  trois  compartiments  do  retable* 
Ceux  des  extrémités  ont  pour  base  des  tètes  d'an^pe,  et 
pour  chapiteaux  des  masques  accouplés;  tandis  que 
ceux  du  centre  ne  sont  ornés  que  de  simples  moadores 
et  de  feuilles  d'eau.  Le  fût  de  ces  pihistres  est  creusé-eo 
bas-relief,  et  l'on  y  voit  gravées  des  arahesqnes  d'on 
goût  exquis  ;  enfin ,  le  tout  est  couronné  par  une 
archivolte  et  par  des  corniches  ornées  de  feuilles  ror 
fendues. 

Le  bas-relief  du  centre  représente  un  château  fort 
flanqué  de  deux  toorelies,  et  l'on^  voit  entre  ceedeox 
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toareUet  la  porte  du  ehàteam  armée  de  sa  hene  pen- 
dante^ pois  en  arani  se  détachent  sur  te  fond  w  seîgneor 
elsa  femme  qni  foaliolennellementan  ^mfÊyéL  ee  fœn 
ealsaM  doute  ceini  qni  a  rapport  é  la  fondation  de  la 
diapelle.  ^  > 

Le  oostume  du  seigetar  se  eompose,  pouf  la  eoif^ 
fore,  d*une  éléganfe  toque  ornée  de  pierres  précieuses , 
et  pour  le  tètement,  de  celui  que  portaient  alors  les  gens 
de  qualité  :  c^était  une  espèce  de  tunique  Tendue  éHt  les 
côtés,  arrondie  et  iMrodée  dans  le  genre  de  la  chasuble 
de  nos  prêtires  :  les  manches  étaient  boûffilnte^  ;  â  la 
ceinture  tombait  une aumoniére ,  espécié de  boufeBeôr* 
née  de  glands,  et  sur  le  Tétemeut,  se  drapait  un  ample 
manteau  jeté  sur  les  épaules. 

Le  costutnc  de  la  femme  est  plus  simple:  elle  porlè 
seulement  sur  la  tête  un  voile  qui  tombe  en  forme  de 
pèlerine  sur  les  épaules  ,  et  elle  est  vêtue  d'une  longue 
robe  tratnantc,  serrée  sur  les  reins  par  une  ceinture 
frangée  à  ses  extrémités. 

« 

Les  deux  bas-reliefs  à  droite  et  à  gauche  ont  trait  à  la 
vie  de  sainte  Anne. 

Celui  de  droite  représente  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  On  voit  sous  un  baldaquin  que  surmonte  une 
voussure,  sainte  Anne  couchée  sur  un  lit ,  et  une  per- 
sonne penchée  prés  d'elle,  qui  lui  récite  sur  un  livre 
des  prières  auxquelles  elle  s'unit  d'intention  en  levant 
les  yeux  au  ciel.  On  remarque  à  travers  une  fendre 
prés  du  lit,  une  servante  qui  apporte  de  Teau,  et  sur  le 
devant,  la  nourrice  assise,  sautant  dans  ses  bra»  le 
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p^tît  enfant ,  laiidis  qu'one  jeane  fille  fait  pour  loi  lëes 
apprêts  daDs  un  vase.  >'*.\'V' 

Le  baa^relief  à  gauohe  repréaaote  la  pofîfioatkm  «au 
temple.  Le  groupe  est  renfermé  dam  one  niobe  ruam 
rerte  en  coquille.  Au  centre  est  le  grand-prêtre,  e^É  m 
droite,  un  acolyte  tenant  un  litre.  Saint  Joaoliim 
s'aranee  un  genou  en  terre,  et  présente  au  grand^prtlre 
an  agneau,  tandis  que  sainte  Anne  croise  les  bNfi^tfi^ 
lapoitrine,  enlevant  les  yen  au  ciel.  •* 

Le  bas-relief  principal  eat  couronné  par  une  eoquîHev 
au  centre  de  laquelle  apparaît  la  figui^  du  Père  éterneK 
Il  tient  d'une  main  le  globe  du  monde  où  est  platité'  lé 
signe  de  la  rédemption ,  tandis  que  de  la  droite  tl  indi- 
que cette  inscription  qui  consacre  le  mystère  de Timma- 
culée  conception  :  Totapulehra  es  arnica  mea,  H  macutù 
non  est  m  te. 

Enfin  le  retable  est  surmonté  de  la  statue  de  sainte 
Anne,  qui,  un  livre  à  la  main,  enseigne  à  la  jeune 
vierge  les  saintes  écritures. 

Ce  groupe  est  en  albâtre  et  a  quatre-vingts  centim^è- 
très  de  hauteur.  H  est  d'une  exécution  très  curieuse. 
L'artiste  s'est  complu  è  parer  la  jeune  Marie  du  costume 
le  plus  somptueux  de  Tépoque  :  sa  coiffure  et  ses  vêle- 
ments missellent  de  pertei  et  de  pierres  précieuses;  lëK 
manches  de  sa  robe  sont  ornées  de  lambrequins*^  de 
beaux  glands  sont  adaptés  à  sa  iceinture ,  et  une  aume- 
nière  ajustée  avec  coquetterie  tombe  sur  le  côté  droit  ; 
enfin  ,  comme  pour  exprimer  son  hommage  à  la  reine 
du  ciel,  il  a  brodé  autour  de  sa  robe,  des  lettres  admi- 
rablement pittoresquea  et  gracieuses,  exprimant  ces  pa^ 
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foies  de  la  saialalion  angéliqoe  :  A»ê,  Marim,  fraiiâ 
fkma. 

Le  coBtmie  de  atinte  Amie  eti  as  eaalraire  séfèfe , 
BMwpleîndeDobieBaeetd'anpIeor;  il  faiâ  aÎBBi  raiior- 
tir  «fec  plus  d'arantages  encore  réiégante  parure  de 
la  vierge  prédestinée. 

Derrière  le  retable,  existait  autrefois  «o  grand  vi- 
trail qui  a  été  détruit,  et  dont  la  baie  est  murée.  A 
droite  et  è  gauche  decevitrail,  qui  ne  forme  plus  qu'un 
enfoncement  dans  le  mur,  sont  placées  sur  des  consoles 
les  statues  de  saint  Sébastien  et  4a  aaim  Roch,  dont  la 
vénération  fat  toujours  tiès-grande  en  Franche  Comté, 
comme  protecteurs  de  la  santé  publique. 

Ces  figures  reposaient  sur  de  petits  piédestaux  armo- 
riés et  sur  des  consoles,  dont  Tune  est  formée  par  Ti- 
mage  du  bon  Pasteur  portant  sa  brebis,  et  Tautre^  par 
un  chérubin  soutenant  Técu  du  fondateur  de  la  chapelle. 
La  statue  de  saint  Sébastien  est  entière,  mais  celle  de 
saint  Roch  a  été  brisée  et  remplacée  par  une  autre  beau- 
coup trop  petite  pour  servir  de  pendant. 

Adroite  de  Tautei  on  foit,  pratiquée  dans  le  nuir 
latéral,  une  niche  surbaissée  et  encadrée  de  moulures, 
^fà  servait  de  crédence  et  de  piscine.  Du  o6té  de  Tévan- 
gile,  se  trouve  également  pratiquée  dans  le  mur  absi- 
daireune  petite  custode  ornée,  où,  suivant  Tancien  usage. 
Ton  conservait  le  saint  Sacrement  pendant  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte.  Sous  la  custode,  il  était  aussi 
fort  en  usage  dans  les  chapelles  de  fondation^  d'en- 
terrer le  fondateur  ou  les  membres  de  sa  famille,  afin 
de  les  rappeler  au  souTonir  et  aux  prières  des  fidèles, 
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qui,  daDB  les  sainis  jours,  fieDoent  se  proslaroer  ans 
pieds  du  Sauveur;  ei  selon  toute  apparence,  cet  usage 
n'aurait  pas  été  étranger  à  la*  chapelle  dont  je  donne  ici 
la  description,  car  j'y  ai  trouvé  un  petit  piédestal  posé 
sur  une  crédence  au-dessous  de  la  custode,  piédestal 
qui  représente  deux  chérubins  dans  Tattitude  de  pleu- 
reurs, soutenant  Un  écusson  dont  les  armoiries  ont  été 
effacées. 

Ces  figures  sont  reaqpUes  d'esprassioD ,  «t  eacacté^ 
risent  parfaitement  le  sentiment  de  la  douleur  celles  sont 
d'une  très-petite  dimension,  peintes  couleur  oaturelie, 
avec  vêlements  et  chevelure  dorés,  ainsi  que  les.  ailes 
dont  une  partie  seulement  est  azurée.  Ce  piédestal 
devait  porter  la  statue  ou  le  busie  d'une  personne  dé- 
funte et  enterrée  au  bas  de  la  custode. 

Les  fondateurs  de  la  chapelle  ou  leurs  hérilieri  y 
avaient  fait  aussi  construire  leurs  sièges  en  beiserio  avec 
dossiers  ornés.  Les  compartiments  de  cette  boiserie 
représentent  des  espèces  de  phylactères  se  déroulant  sur 
chaque  panneau,et  la  partie  supérieure  du  dossier ,  est 
découpée  en  forme  de  trèfles  et  de  fleurons  \  mais  4:ette 
boiserie,  qui  est  toutedélabrée  et  complètement  en  rmae, 
subit  en  ce  moflDent  la  destinée  des  choses  humaines; 
jetée  dans  un  coin;  elle  est  là,  ainsi  qu'un  vieux  débris 
dont  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'occuper. 

Comme  objet  d'art,  on  voit  que  Ia  chapelle  Sainte- 
Anne  offre  encore  des  restes  asseï  intéressants  pour  at- 
tirer l'attention  de  l'artiste  et  celle  de  l'autorité  ecclé^ 
siastique. 

Sous  le  rapport  religieux,  on  a  vu  aussi  que  l'on  de- 
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ftil  M  oonservalioii  à  la  pîélé  des  habiUmU.  Oo  y  célèbre 
•More  foleniietleiiieol  la  messe  pour  les  Rogations  et 
pourlaPeoteeole,  eioe  petit  Baaolaaire  est  toujours 
f  objet  de  la  déyotien  et  de  rempreesemeot  des  fidèles. 

Inondation  de  la  chapene. 

■  ■      ■      ' 

La  fondation  de  la  chapelle  date  èridemnient  do  sei- 
zième  siècle  ;  elle  en  porte  le  style  dans  tontes  ses  par- 
ties, el  rieni  ne  peut  laisser  de  doute  à  ce  sujet.  Quant  è 
ses  foAdateur»,  comme  je  n*ai  pu  retrouter  dand  aucun 
iiébiIiairè^"Arane-eomto(s  le  Mison  représenté  sur  le 
rdtaUe  de  Pautel,  j'ai  dû  les  rechercher  parmi  les  sei- 
gneurs qui  ont  habité  le  chAleao  et  le  Tillage  d'Etui ,  et 
c'est  sur  ceux  de  la  maison  de  Liêle  iur  tOgnon,  que 
se  sont  arrêtées  mes  présomptions.  Voici  mes  motifs  : 

Les  sires  de  Lisie  possédaient  autrefois  un  yieui 
manoir  situé  non  loin  d'Etuz.  J'en  ai  visité  l'emplace- 
menf ,  dont  on  distingue  encore  parfaitement  l'enceinte 
et  les  fossés. 

Ce  chAteau  était  bâti  sur  la  rire  droite  de  l'Ognon, 
entre  Sauyagney  et  Vregille,  en  face  de  Moncley.  La 
rifiére  l'entourait  de  toute  part  ;  car  une  de  ses  faces 
était  baignée  par  l'Ognon,  tandis  que  les  trois  autres 
Tétaient  par  un  canal  de  dérivation  que  l'on  distigue  en- 
core, et  qui  par  ce  moyen  formait  une  fie  dont  la  forte- 
resse occupait  le  centre.  On  voit  encore  non  loin  de 
là,  dans  les  vignes  qui  dominent  la  rivière,  le  lieu  où 
étaient  érigées  les  fourches  patibulaires,  appartenante  la 
juridiction  de  cette  seigneurie. 
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Ce  ohâlMu  fat  démoli  il  y  a  bien  longtemp»,  dans  las 
guerres  d'inyasion  ;  car  déjà  en  1665  il  n'existait  phis» 
ainsi  qne  le  prooTe  un  titre  de  dénombrement  pour  les 
seigneuries  de  Moncley  et  de  Vregille,  où  il  est  dit  fue 
la  maison  fo$$oyée  au  Umg  de  la  ripièrê  dé  fOugium 
e8iruinm$e  depuis  longtemps,  ayant  seulement  une 
vieille  tour  ronde  avec  quelques  'murailles  sans  touver^ 
iure,  appelée  la  tour  de  Lisle  ou  de  Béekamp  (4). 

Ce  fut  sans  doute. après  la  destruction  de  leur  cbAteau 
que  les  seigneurs  de  Lisle  allèrent  habiter  la  Maîioii 
farte  d*Estu,  et  tout  porte  à  croire  que  ee  sont  eom  qui 
firent  bâtir  la  chapelle  Sainta*Anne,  située  non  loin  des 
portes,  du  ch&teau. 

Qooiqùe  la  maison. des  sires  de  lisle  n'ait  pas  grand 
retentissement  dans  noe  annales,  elle  a  dû.,  cependant 
posséder  de  grandes  propriétés,  ■  et  |ouir  d'un  rangdis^ 
tingué  dans  la  province. 

Cela  est  constaté  par  ses  libéralités,  et  par  la  sépul- 
ture d'un  de  ses  membres  en  l'insigne  bamUgué  métro- 
politaine  de  SaisU-Etienne,  à  Besasiçon. 

Voiei^  du  reste,  ce.  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  généa- 
logie de  cette  ancienne  famille* 

En  .iS07,  Valère  de  Lisle,  ptoehe  Mondey,  damoi- 
seau, donne  à  l'église  Saint-Paul  de  Besançon,  des  droits 
sur  certains  héritages  à  Auxon  (S). 

De  1343  à  1551,  son  fils,  Guillaume  de  lAsle-sur- 
l'Ognon,  chevalier,  et  sa  femme,  Damate,  fille  de  feu 

(i)  Titre  communiqué  par  M.  Gourlet  de  Vregilte,  eomeiller 
^  la  cour  d*appel  de  Besançon. 

(9)  Nobiliaire  manuscrit  de  M.  Duvernoy. 
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OdoB  de  Crontry ,  cfaonlier,  ont  dei  poisctwoni  à  Raie, 
et  lootdes  aiunônee  à  StmUFaal  de  Besançon,  anqad 
ili  donnent  le  palronagé  el  les  rerenas  de  Tëglise  de 
Rosêj  (i). 

En  1860,  Hngiies  de  Bioarsogne  fait  mention  dn  fief 
de  Jean  de  Lisle,  lequel  Jean  db  Lille  fixait  eneora 
eni396; 

En  i287^  Renande  de  Usle,  sosur  dû  préeAdent, 
fenvedftPetit-Perrin  de  Bœey,  AtuI  remariée  à  Jean 
dee  Noyers  (3). 

Emisai  i  les  Beigneon  de  Liste  habitent  fitmt^  et  à 
eaUe  dite^  Nieolas  do  Boodans,  chanoine  à  la  métro- 
pole, amodie  à  Guillaume  Pernin  de  Lisle,  la  maison 
forte  de  la  MoUâ-^Eitu,  pour  sa  fie  durant,  à 
charge  de  faire  dresser  à  ses  frais,  tous  les  trois  ans,  les 
reconnaissances  des  reTenus  et  dépendances  de  ladite 
forteresse  (8). 

En  1455,  le  même  Guillaume  de  Lisle,  dit  de  la 
MaiU'd'Eêtu,  fend  à  on  sieur  Perr in  Barbier,  de  Geiier, 
et  à  Huguenin  son  fils,  une  pièce  de  terre  située  sur  le 
territoire  d'Etuz,  au  lieu  dit  :  Ckamj>Hla^a-CSoma  (4). 

En  1449,  ledit  Guillaume  de  la  Moite,  et  Poncette 
s^  femme,  donnent  à  BIM.  du  chapitre,  pour  fondation 

(i)  Ancien  inventaire  de  Tabbaye  Saint-Paol,  aux  archÏTes 
de  la  préfecture  ^  Besançon. 

(a)  Nobiliaire  manuscrit  de  M.  Duvemoy. 

(i)  Archives  du  chapitre,  Il  la  préfecture  de  Besançon,  car- 
ton 8,  cote  n*  1. 

(4)  Archives  du  chapitre  métropolitain,  li  la  préfisctore  de  Be- 
sançon» carton  8,  n*  i. 
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de  leur  anniversaire,  une  partie  des  biens  à  eux  apparte- 
nant, sur  le  territoire  de  Gy,  consistant  en  meii,  mai- 
sons, champs,  fignes,  cens,  et  rentes  (1). 

Enfin,  par  son  testament  de  Tan  1456,  Guillaume  de 
Lisie  élit  sa  sépulture  à  Téglise  métropolitaine  de  Saint- 
Etienne,  à  laquelle  il  donne  des  biens  considérables,  et 
institue  Poncelte,  sa  femme,  son  héritière  (2). 

Passé  cette  époque,  il  n'est  plus  possible  d'être  ren- 
seigné sur  cette  famille  ^  quoi  qu'il  en  soit,  si  elle  a  fini 
à  la  mort  de  Poncette,  femmedeGuillaume,  il  serait  pos- 
sible que,  par  des  dispositions  testamentaires,  Poncette 
eût  exigé  de  ses  héritiers  la  fondation  de  la  chapelle  et  la 
représentation,  sur  le  retable  de  Tautel,  d'un  vœu  qu'elle 
aurait  fait  de  son  vivant;  ou  bien.  Ton  peut  supposer 
encore  qu'elle  aurait  formé  ce  vœu  en  contractant  une 
nouvelle  alliance;  et  j'admettrais  de  préférence  cette 
nouvelle  hypothèse,  car,  d'après  la  disposition  des  fi- 
gures représentées  dans  le  bas- relief,  on  remarque  que 
leur  pose  est  celle  que  Ton  emploie  ordinairement  pour 
exprimer  une  alliance;  on  y  remarque  aussi  que  c'est  la 
femme  qui  fait  le  vœu  et  le  mari  qui  le  reçoit  ;  et  comme 

la  figure  de  la  femme  paratt  beaucoup  plus  Agée  que 
celle  du  mari ,  cela  confirmerait  la  supposition  d'un 
second  mariage. 

D'après  ce  qui  précède,  je  crois  donc,  avec  raison, 
que  Ton  doit  attribuer  la  fondation  de  la  chapelle  Saint&- 

(1)  Archives  du  ch.ipitre  m^'tropolitain,  ï  la  préfecturcdc  Be- 
.«^ançori,  carton  9,  n°  8. 

(3)  (Testament.)  Ancien  inventaire  diicliaj)itre  mëtropolitain, 
a  la  préfecture  de  Besançon. 
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ÀDne  aux  seigneurs  de  Lisie,  qui,  ayant  habité  pendant 
un  certain  temps  le  chftteau  de  la  Motie-d'EsiUy  ont  dû 
y  laisser  des  traces  de  leurs  pieuses  libéralités  (1). 

(i)Il  y  avait  en  Franche-Comté  deux  seigneuries  de  Lisie  : 
Tnne  est  celle  dont  je  viens  de  parler,  et  Pautre,  érigée  en 
baronie  à  TIsle-sur-Ie-Doubs. 

Le  château  de  cette  dernière  existait  déjà  au  douzième 
siècle  :  aujourd'hui,  il  est  rasé,  comme  à  peu  près  tous  les 
chftteaux  de  cette  époque. 

Il  fut  habité  parles  sires  de  Neufchitel,  d'où  il  passa  dans 
la  maison  de  Rye,  et  cette  fomille  s'étant  éteinte,  Ferdinaivd 
de  Rye-de-Longwy ,  archevêque  de  Besançon ,  ù  défaut  de 
mâle  de  sa  maison,  substitua  à  la  terre  de  Lisie  et  autres  du 
comté  de  Bourgogne,  son  neveu,  Ferdinand- Eléonor  de 
PoitiêrSf  baron  de  Vadans,  chevalier,  etc.  Celui-ci  mourut 
le  10  novembre  iG64  ,  et  son  fils,  Ferdinand- François  de 
Poitiers  de  Rye ,  dit  le  comte  de  Poitiers ,  né  en  16oS,  fut 
son  héritier. 

Après  lui  succéda  Ferdinand-Joseph  de  Poitiers  de  Rye 
d^Anglure,  comte  de  Poitiers  de  Neufchâtel,  marquis  de 
ComblanSi  seigneur  de  Vadans,  mort  de  la  petite  vérole  à 
Paris,  le  29  octobre  1715,  âgé  de  19  ans. 

Il  n'eut  qu'une  /î/fe,  Elisabeth-Philippine  de  Poitiers  de 
Ryê^  née  posthume  ,  le  22  décembre  171S,  mariée  le  13 
juillet  1728  à  Gui-Michel  de  Dur  fort,  duc  de  Lorges  et  de 
Randans,  et  décédé  maréchal  de  France ,  le  6  juin 
1773  (1). 

En  allant  visiter  remplacement  du  vieux  manoir  des  sires 
de  Lisle-sur-rOgiion,  j'ai  fait  une  curieuse  découverte  dans 

(1)  Dunod  Uistoiie  du  Comté  de  Bourgogne  ;  de  la  Che- 
naye-des-Boi.s  :  Dictionnaire  de  la  noblesse. 
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Restauration  de  la  chapelle. 

Autrefois  le  sol  de  notre  province  était  couvert  d'é- 
difices religieux,  dont  bien  peu  ont  échappé  au  génie  dé- 
vastateur ^  c'est  pourquoi,  h  la  vue  de  ces  pieux  souvenirs 
de  notre  histoire  et  de  notre  foi,  nous  devons  faire  des 

la  maison  d*un  cultivateur  mort  depuis  peu ,  à  Sauvagney. 
Elle  a  rapport  au  château  et  aux  derniers  seigneurs  de  la  ba- 
ronie  de  TIsle-sur-le-Doubs. 

Ayant,  par  curiosité,  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  papiers  du 
défunt,  que  ses  héritiers  inventoriaient,  il  m*cn  tomba  un 
sous  la  main,  qui,  n  ma  grande  surprise,  était  une  transac- 
tion faite  entre  M.  le  duc  de  Durfort,  dont  je  viens  de  parler, 
et  son  fermier,  trois  mois  après  son  mariage  avec  Elisabeth 
Philippine  de  Poitiers  (1). 

Ce  titre  présente  un  double  intérêt  :  d'abord  en  ce  qui 
concerne  le  château  de  TIsIe-sur-le-Doubs,  il  prouve  que  ce 
château  existait  encore  en  1728,  car  il  porte  :  que  M. 
le  comte  de  Poitiers  ,  beau-père  de  M.  le  duc  de  Durfort,  le 
fit  réparer  peu  de  temps  avant  sa  mort.  On  y  voit  aussi  qu'en 
17SG  madame  la  comtesse  de  Poitiers,  veuve  depuis  onze 
ans,  et  après  avoir  marié  sa  illlc,  y  fît  encore  exécuter  d'au- 
tres travaux,  tels  que  TéUiblissement  d'un  vivier  dans  le 
fossé  du  château  à  droite  de  l'entrée ,  et  qu'elle  fit  construire 
des  archives  pour  y  renfermer  les  papiers  concernant  la 
terre  de  l'Isle  et  de  Neufchâtel. 

Il  présente  encore  un  autre  iiitéiot  plus  difficile  à  expli- 
quer sans  doute  :  c'est  de  savoir  par  quelle  bizarrerie  ce  pa- 
pier s'est  trouvé  à  Siiuvagney,  en  face  de  l'emplacement  du 

(1)  Ce  titre  m'a  été  remis  par  les  héritiers,  pour  lesquels  il  ne 
pouvait  être  d'aucun  intc'rét. 
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vœux  pour  que,  dans  chaque  département ,  il  se  forme 
des  sociétés  archéologiques  qui,  secondées  dans  leurs 
efforts  par  les  dons  du  département,  les  libéralités  du 
gouvernement  et  celles  des  communes ,  puissent  par- 
venir à  protéger  et  à  restaurer  les  quelques  pages  qui 
restent  encore  de  notre  histoire. 

Si  ce  désir  se  réalisait,  il  serait  facile  de  restaurer 
convenablement  le  petit  édifice  que  je  viens  de  décrire; 
c*est  dans  ce  but  que  j'ai  exécuté  avec  le  plus  grand  soin, 
et  dans  tous  les  détails,  les  dessins  qui  y  ont  rapport,  de 
même  que  ceux  qui  offrent  de  l'intérêt  pour  l'art. 

château  de  Li8le-8ur-rOgnoQ,8i  éloigné  de  celui  deTIsle-sur- 
le-Doubs. 

Cela  ne  peut  se  comprendre  qu'en  supposant  une  parenté 
ou  des  alliances  entre  les  familles  qui  oot  habité  ces  deux 
châteaux ,  et  ce  serait  assez  probable  :  car  j'ai  trouvé  qu'en 
1468,  messire  Jean  de  Neufcbâtel,  seigneur  de  Montaigu, 
donne  à  Simon  de  Vy,  le  four  d'Estu,  à  charge  de  lui  en  faire 
hommage  (i). 

Voilà  donc  un  sire  de  Neufchâtel  seigneur  de  Plslc-sur-le- 
Doubs,  ayant  des  droits  sur  le  four  d'Estu,  dans  le  même 
temps  où  Guillaume  de  Lisle-sur-l'Ognon  habitait  la  maison 
forte  de  la  Motte-d'Estu.  Ce  rapprochement  de  possession 
et  cette  singulière  rencontre  d'un  titre  des  seigneurs  de 
risle-sur-le-Doubs,  trouvé  en  face  de  Lisle-sur-l'Ognon, 
m'ont  paru  devoir  être  notés  comme  se  rattachant  à  mon 
sujet,  et  comme  pouvant  aussi  avoir  quelque  utilité  pour 
l'histoire  du  pays. 

(1)  Archives  Jii  chapitre  mctropolilain,  à  la  préfecture  de  Be- 
sançon, carton  8,  cou*  1 
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Je  voudrais  que  Ton  ftt  disparaître  Tignoble  campa- 
nile moderne  qui  termine  le  pignon  de  la  chapelle,  pour 
le  remplacer  par  une  flèche  svelte,  percée  à  jour  à  sa 
base  et  ornée  de  clochetons. 

J'aimerais  voir  aussi  les  rampes  et  le  fatte  de  son  toit 
festonnés  en  style  ogival. 

A  Tintérieur,.  le  carrelage  serait  fait  en  briques 
de  petit  échantillon  et  vernissées  suivant  Fusage  du  sei- 
zième siècle  ^  la  voûte  pourrait  être  étoilée  sur  un  fond 
bleu  de  ciel,  et  les  murs  couverts  d'ornements  peints  à 
fresque.  Le  vitrail  absidaire  serait  rétabli  et  orné  de 
verres  de  couleur  ;  un  autel  en  pierre  formé  d'arcatures 
supporterait  le  tabernacle  et  le  retable  curieux  dont  je 
donne  ici  le  dessin  *,  enfin,  tout  serait  disposé  pour  ren- 
dre ce  petit  sanctuaire  digne  de  sa  destination. 

Mais  pour  arriver  à  celte  restauration,  il  serait  à  dé- 
sirer que  rinitiative  en  fût  prise  par  Son  Eminence 
Monseigneur  le  cardinal  archevêque  de  Besançon ,  qui 
doit  porter  le  plus  grand  intérêt  à  ce  faible  reste  des 
possessions  du  chapitre  métropolitain. 

On  connaît  le  zèle  de  ce  vertueux  prélat  pour  la  con- 
servation des  édifices  religieux  de  son  diocèse,  et  son 
dévouement  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  souvenirs 
^  de  son  Eglise.  Personne  ne  peut  d'ailleurs,  avec  plus  de 
succès,  seconder  les  vœux  des  amis  de  Tart  chrétien  et 
de  leur  pays. 
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COMUnES  DE  LA  FRAKHECOITt. 


^   1  :  t  _  * 


M0>!slRLR. 

Avant  eu  I  honneur  de  vous  entretenir,  dans  deui 
lettres  précédentes,  de  I  étal  de  nos  archires  nnunicipales, 
du  peu  de  soin  qui  leur  était  senèralement  donné  et 
des  pertes  quelles  avaient  suljie^.  je  viens  celle  fois. 
Monsieur,  terminer  tout  ce  qui  >c  rallache  ii  cette  ma- 
tière par  I  exposé  de  quelques  considérations  histo- 
riques sur  nos  communes  rurales.  Je  dirai  dans  quelles 
circonstances  eut  lieu  leur  érection,  quels  furent  leurs 
déhuls  et  comment  elles  grandirent.  Cette  élude  nous 
donnera  (*n  outre  l'occasion  de  montrer  depuis  quelle 
époque  et  comment  se  sont  formos  leurs  dépôts  d  ar- 
chives, les  désastres  qu  ils  ont  eu  à  subir,  et  par  quels 
inojens  la  population  chcrchail  à  les  sauver.  Je  revien- 
drai ensuite  ^ur  lutilité  que  ces  documents  peuvent  of- 
frir pour  l'histoire  de  la  |)rovince  :  utilité  qui  nesl  pas 
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conleslable,  car  Thisloirc  de  la  commune  mène  à  I  his- 
toire de  la  province,  comme  l'analyse  mène  à  la  syn- 
thèse. 

Je  diviserai  celle  notice  historique  en  deux  parties  : 
la  première  s'étendra  depuis  l'époque  des  aiïranchisse- 
ments  communaux  jusqu'à  la  guerre  de  la  succession  de 
Bourgogne,  en  1477;  et  la  seconde  comprendra  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  la  révolution  française. 
Chacune  de  ces  époques  se  présente  à  nous  avec  des  ca- 
ractères que  l'histoire  ne  peut  confondre.  Permettez- 
moi,  Monsieur,  de  les  signaler  brièvement,  car  c'est 
une  notice  que  j'écris,  et  non  point  une  histoire.  Je  ne 
parlerai,  du  reste,  que  de  la  province  et  de  nos  popula- 
tions rurales  :  je  ne  généralise  rien  au-delà.  Ce  qui  s'est 
passé  ailleurs,  ce  qui  est  survenu  dans  les  villes  peut  of- 
frir des  appréciations  différentes,  mais  dont  je  n'ai  pas 
à  m'occuper  ici. 

§  I". 

Après  I  aiïranchissement  partiel  de  nos  campagnes,  aux 
\n'  et  xiV  siècles,  la  vie  do  commune,  qui  en  fut  un  des 
résultats,  eutd'abord  peu  de  droits  à  défendre  etpeud'in- 
tërèts  à  débattre;  ses  débuts  furent  des  plus  modestes, 
je  dirais  volontiers  des  plus  inaperçus.  Toute  chose  a  son 
commencement,  dit  le  proverbe  :  c'est  là  l'explication 
du  fait  que  j'avance.  Au  sortir  du  servage,  l'homme, 
qui  avait  vécu  jusque  là  d'une  vie  tout  individuelle,  sans 
relations,  sans  idées  générales,  devenant  lout-à-coup 
mattre  de  ses  biens,  par  l'abolition  de  la  mainmorte,  et 
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sartoal  se  voyant  matlre  de  luinnême,  ce  qui  était  son 
•Tantage  le  plos  direct,  rhomme,  dis*je,  ne  dut  d'abord 
èproQTer  qu*un  seul  sentiment,  celui  de  son  bonheur 
propre,  qu'une  seule  pensée,  celle  de  son  intérêt  per- 
sonne enfin  satisfait.  H  débuta  dans  la  liberté  absolu- 
mentcomme  il  y  finit,  par  régolsme^  ce  rapprochement 
peut  surprendre,  mab  il  est  fondé  :  ce  que  la  barbarie 
ne  comprend  pas  encore,  je  veux  dire,  la  supériorité  de 
Tèlre  collectif  ou  le  dévouement  de  Tindividu  à  l'inté- 
rêt général,  une  civilisation  usée  et  sans  croyance  ne 
{•comprend  plus. 

Tel  était  du  reste  le  peu  de  sollicitude  qu'inspirait  à 
aoa  ancêtres  le  besoin  d'at>oir  la  commune,  et  au  con-^ 
mire,  si  fort  était  chez  eux  le  désir  de  leur  émancipa- 
tion personnelle  et  de  la  franchise  de  leurs  propriétés, 
que,  dans  toutes  les  chartes  communales  delà  province, 
oo  s'est  occupé  avant  tout  de  la  consécration  des  droits 
de  la  personnalité  humaine,  comme  les  droits  de  liberté 

individuelle,  de  locomotion,   de  propriété, etc.; 

tandis  que  le  droit  de  commune  est  quelquefois  passé 
sous  silence,  ou  ne  prend  qu'une  pelile  place  et  se  dit 
toujours  en  peu  de  mots. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  population  rurale  qui 
semble  n'allacher  qu'un  inlérêl  secondaire  à  la  posses- 
sion du  droit  decommune,  le  savanlPerreciot,  en  traitant 
une  autre  question,  nous  signale  encore  des  villes  et  des 
bourgs  où  l'on  négligea  de  solliciter  la  concession  d'une 
nuitrie  perpétuelle  et  d'un  conseil  de  ville  permanent. 
Avant  Tannée  loll,  on  ne  voit  pas  que  la  ville  de 
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Baume-les-Dames,  où  la  maioinorte  élail  inconnue,  ait 
jamais  demandé  ces  deax  privilèges. 

La  raison  générale  de  ce  fait,  c'est  que  pour  Tune  et 
Tautre  de  ces  deux  populations,  Tabolition  ou  l'exemp- 
tion de  la  mainmorte  réelle  et  personnelle  était  le  bien 
suprême,  la  satisfaction  propre  de  leur  temps.  Elles 
tenaient  avant  tout  à  être  libres  et  dé  leun  corps  et  dt 
leun  Uens,  comme  disent  les  chartes.  Cela  était  logique, 
cela  était  naturel  ;  car,  pour  que  la  collection,  ou  mieux 
la  corporation  puisse  devenir  quelque  chose ,  il  faut, 
auparavant,  que  l'individu  existe  et  soit  déjà  lui-même 
quelque  chose.  C'était  le  temps  qui  devait  donner  de  la 
vie  et  de  la  force  à  la  commune,  mais  de  la  façon  seu- 
lement qu'il  en  donne  aux  choses  réellement  constituées 
pour  vivre,  c'est-à-dire  en  usant  tout  autour  d'elles. 

Puisque  la  commune  était  peu  de  chose  dans  les 
idées  et  dans  les  besoins  de  Tépoque,  elle  devait  comp- 
ter aussi  pour  bien  peu  dans  les  faits  :  c'est  ce  que  nous 
prouve  l'histoire  de  ces  premiers  temps.  Elssayons  d'a- 
bord de  montrer  quelle  position  s'était  faite  le  seigneur 
en  face  de  la  commune  qu'il  venait  d'établir.  Sa  géné- 
rosité envers  elle  avait  consisté  dans  l'abolition  de  droits 
arbitraires,  appelés  par  lui-même  e;rachon^,  dans  le  sa- 
crifice de  toutes  successions  venues  par  droit  de  main- 
morte, enfin  dans  la  création  d'officiers  municipaux. 
C'était  beaucoup  pour  ses  sujets,  et  ce  n'était  pas  trop  de 
sa  part,  car  il  lui  restait  de  beaux  et  de  nombreux  pri- 
vilèges, devenus  désormais  d'un  exercice  plus  facile, 
puisqu'ils  étaient  consentis  librement  par  ceux  quils 
auraient  pu  blesser;  en  effet,  sans  compter  les  droits 
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utiles  et  honorifiques  auxquels  on  u'avait  point  touché, 
il  s'était  encore  spécialement  retenu  plusieurs  droits  fort 
importants,  et  qui,  non -seulement  lui  assuraient  la  pre- 
mière place  dans  la  commune,  mais  encore  qui  l'en  fai- 
saient, à  certains  égards,  le  chef  et  le  mattre. 

C'est  ainsi  qu'il  s'était  réservé  le  droit  :  !<>  d'exercer 
toute  justice  ;  2"  de  lever  des  aides  aux  quatre  cas  ^  5""  de 
percevoir  toutes  les  amendes;  i""  d'obliger  ses  sujets  au 
service  militaire.  En  outre,  il  avait  imposé  son  consen* 
tementà  plusieurs  actes  de  la  commune,  complaisance 
ou  formalité  qui  se  payait  à  prix  d  argent  :  il  le  fallait 
notamment  pour  recevoir  de  nouveaux  bourgeois,  pour 
mettre  le  ban  des  récoltes,  pour  établir,  acheter  ou 
vendre  des  terrains  communaux.  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
réserve  que  le  comte  Hugues  de  Châlons  en  136S  «  ne 
^  consentit  à  tnettre  en  communaux  quelques  pièces  de 
»  terre,  acquises  par  la  commune  de  Rochejean,  que 
«  moyennant  dix  florins,  »  (Annales  de  la  seigneurie 
de  Rochejean,  par  M.  Loye.) 

Ce  n'est  pas  tout,  le  seigneur  se  réservait  encore, 
1<>  la  police  des  foires  et  marchés,  celle  en  partie  des 
communaux;  2^  la  vérification  des  poids  et  mesures; 
3^  le  droit  de  fixer  le  prix  du  pain  et  du  vin  et  des  autres 
denrées  (1  )  ;  4*"  le  droit  de  distribuer  le  bois  d'anbuage(2). 
U  obligeait  les  bourgeois  qui  voulaient  quitter  sa  (erre,  à 
prendre  congé  de  lui  sous  peine  de  restera  sa  tnerci  (5). 

Dansd  autres  communes,   les  prud'hommes  étaient 

(1)  A  Faucogney,  par  exemple. 
(3)  A  Blamontctà  Neiicbâtei. 
(5)  k  Faucogncy . 
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tenus  de  lui  donner  un  rôle  authentique  de  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  lui  devaient  certaines  redevances  (1). 

Mais  tous  les  faits  ne  sont  pas  là,  et  la  volonté  du 
seigneur  ne  limitait  pas  seule  les  attributions  de  la  com- 
mune :  c'était  encore  les  usages  et  les  nécessités  du 
temps  qui  faisaient  que  beaucoup  de  choses  étaient  à 
peine  de  sa  compétence,  ou  ne  lui  inspiraient  qu'un  mé- 
diocre intérêt.  Je  veux  parler  de  Tentretien  des  travaux 
et  des  édiGces  communaux.  Les  églises  se  réparaient  en 
partie  aux  frais  des  bénéfîciers  et  des  pairons  \  les  che- 
mins restaient  à  peu  prés  impraticables  et  on  s'en  con  - 
tentait;  les  fontaines  publiques  étaient  faites  de  bois,  et 
Tart  n'y  entrait  pour  rien.  La  cure  seulement  était  édi- 
fice communal,  mais  ses  réparations  se  faisaient  à  l'aide 
de  corvées  qui  concernaient  bien  moins  la  commune  que 
les  particuliers.  Cet  état  de  choses  dura  fort  longtemps  ; 
ce  ne  fut  guère  ({ue  dans  le  siècle  et  demi  qui  précéda  la 
révolution  française  que  nos  communes  rurales  prirent 
une  part  plus  grande  à  Tadminislration  de  ces  différents 
intérêts,  et  en  durent  faire  l'objet  de  leurs  délibérations 
autant  que  de  leurs  dépenses. 

Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus  de  parler  de  l'organi- 
sation de  renseignement  primaire,  qui  fut  dés  le  prin- 
cipe indépendant  de  l'action  municipale.  Le  matlre  d'é- 
cole, quand  il  y  en  avait  un,  était  avant  tout  le  fonction- 
naire de  Téglise,  l'auxiliaire  du  curé  dans  l'administra- 
tion des  sacrements.  Aussi  n'avait-il  rien  à  recevoir  de 
la  commune;  son  gage  était  aux  frais  de  la  fabrique; 

(l)  Dans  la  seigneurie  de  Vennes.etc. 
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d'ailleurs  c'était  presque  toujours  un  prêtre  pauvre  ou 
ppuryu  d!uD  insuffisant  bénéfice.  Au  xyii''  siècle,  je  tiens 
à  le  dire  dès  maintenant,  les  choses  nous  apparaissent 
avec  un  autre  caractère;  on  voit  la  commune  intervenir 
dans  le  choix  du  mattre  d'école  et  dans  les  conditions 
qui  lui  sont  faites;  elle  forme,  avec  le  pasteur,  la  seule 
autorité  dont  il  dépende  et  qui  veille  sur  lui. 

Il  me  reste  encore  à  faire  ressortir  tout  ce  que  ces  in- 
stitutions municipales  imparfaites,  ajoutées  à  Fabsence 
d'un  pouvoir  central,  entraînaient  de  conséquences  dé- 
sastreuses pour  les  hommes  de  ce  temps-là.  Ils  étaient 
livrés  à  l'arbitraire  de  leur  seigneur,  et  se  trouvaient, 
bon  gré  mal  gré,  mêlés  à  toutes  ses  querelles  et  à  toutes 
ses  guerres.  Si  leur  émancipation  avait  été,  comme  dans 
certaines  villes,  Tœuvre  de  leurs  propres  forces  et  le 
fruit  de  la  conquête,  ils  eussent  été  aussi  capables  de  la 
défendre  que  de  racquérir.  Mais  telle  n'avait  pas  été  la 
cause  de  leur  aiïranchissement  ;  la  force  n'y  avait  point 
trempé.  C'était  à  la  volonté  seule  de  leurs  mattres  qu'ils 
devaient  en  faire  honneur,  sans  toutefois  se  méprendre 
sur  les  motifs  intéressés  qui  le  faisaient  agir.  Exceptons 
cependant  Tadmirable  sentiment  de  pitié  qui,  en  1431, 
inspira  à  la  comtesse  Henriette  de  Montfaucon,  la  pen- 
sée d'affranchir  ses  sujets  du  comté  de  Montbéliard  et 
des  seigneuries  de  Bélieu  et  d'Elobon. 

Accoutumés  à  l'initiative  de  leur  seigneur  et  n'ayant 
presque  rien  qu'ils  ne  tinssent  de  lui,  ou  dont  il  ne  fût  la 
cause,  le  bien  ou  le  mal,  ces  pauvres  gens  attendaient 
de  sa  volonté  la  conservation  de  leurs  privilèges,  et  de 
son  courage,  leur  défense  et  leur  salut  en  cas  de  guerre. 
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Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les  localités  auxquelles 
les  seigneurs  reprirent  tout  ou  partie  des  franchises  con- 
cédées (1);  j'en  pourrais  citer  jusque  dans  la  terre  de 
Saint-Claude  (2),  où  pourtant  la  liberté  ne  se  vendait 
guère  :  ce  qui  était  moins  dur  après  tout  que  de  la  re- 
prendre après  qu'on  Tavait  vendue. 

Mais  s'ils  étaient  hors  d*état  de  défendre  leurs  liber- 
tés, ces  hommes  ne  Tétaient  pas  moins  quand  il  s*agis- 
sait  d'opposer  une  digue  aux  ravages  des  guerres  féo- 
dales. Ils  avaient  alors  pour  ennemis  tous  ceux  de  leur 
maître,  c'est-à-dire  les  seigneurs  qui  en  voulaient  à  sa 
dépouille,  les  vassaux  qui  se  révoltaient  contre  lui,  les 
suzerains  auxquels  il  refusait  Thommage.  En  face  de 
tous  ces  ennemis,  ils  étaient  d'autant  plus  abandonnés  à 
eux-mêmes  qu'il  n'y  avait  encore  parmi  eux  ni  pouvoir 
central  qui  pût  les  protéger,  ni  esprit  de  corps,  ni  senti- 
ment commun  qui  leur  permissent  de  se  rallier  et  de 
n'avoir  qu'un  seul  chef,  qu'un  seul  drapeau.  La  vie  de 
commune,  je  le  répète,  ne  faisait  que  de  naître  et  devait 
encore  avoir  une  longue  enfance-,  l'amour  du  prince,  si 
décisif  pour  le  salut  d'une  monarchie,  n'existait  pas  en- 
core dans  les  cœurs.  Nos  comtes  palatins  avaient  passé, 
mais  sans  puissance  et  sans  œuvres  :  les  ducs  de  Bour- 
gogne, avec  de  la  force  et  du  bon  vouloir,   ne  répri- 

(1)  En  voici  un  curieux  exemple  :  Foucherans-ies-Dolê 
fut  all'ranchi  en  1360  ;  il  perdit  emuite  m  liberté  et  ne  la  recou- 
vra qu'en  1517  ;  puis  il  la  reperdit  encore,  et  fut  obligé  de  Ta- 
cheter en  15B7. 

(2)  Lonychaumois  ÏMi  affranchi  en  1501,  mais  retomba  dans 
la  mainmorte. 
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maient  guère  dans  la  noblesse  que  Tomnipotence  qui 
noisait  à  la  leur.  C'éUil  un  service,  il  est  yrai,  mais  il 
fallait  le  temps  de  le  savoir  et  de  Tapprécier.  Aimé 
peut-être  dans  les  villes,  leur  nom  était  peu  connu  dans 
lès  campagnes,  et  ne  pouvait  encore  y  être  populaire. 
D'une  autre  part,  lamour  do  la  province,  le  sentiment 
franc-comtois  ne  manquaient  pas  moins  dans  les  cœurs^ 
OD  connaissait  bien  la  bannière  de  son  seigneur,  on  sa- 
vait de  quelle  seigneurie  on  était  sujet,  et  puis  tout  fi- 
nissait là.  Rien  de  plus  général  ne  se  présentait  aux 
esprits  où  du  moins  n'arrêtait  leur  attention;  Tindividu 
et  la  famille  :  voilà  tous  les  éléments  de  cette  société. 

On  comprend  aisément  à  quel  degré  de  faiblesse  de- 
vaient arriver  toutes  ces  existences  isolées,  sans  lien, 
sans  groupe  qui  vinssent  leur  donner  de  la  force.  Le 
mal  qui  en  résultait  était  d'autant  plus  grand  qu'à  cette 
même  époque  la  guerre  se  faisait  plus  meurtrière  et 
plus  barbare  que  jamais,  tratnanl  après  elle  le  pillage  et 
rincendie.  Un  seul  moyen  de  salut  pourtant  semblait 
s'offrir  aux  habitants  des  campagnes  :  c'était  le  droit  de 
retraite  dans  les  châteaux  forls,  dont  ils  jouissaient 
pour  la  plupart.  Mais  ce  droit  était  presque  illusoire, 
tant  parce  que  la  guerre  consistait  surtout  en  attaques  et 
en  coups  de  main  imprévus,  que  parce  que  les  forteresses 
ne  pouvaient  contenir  à  la  fois  leurs  familles,  leurs  ré- 
coltes et  leur  bétail.  Et  puis,  ce  droit  leur  paraissait-il 
réellement  un  privilège,  quand  nous  les  voyons  non- 
seulement  disposés  à  y  renoncer,  mais  encore  s'efforçant 
de  le  faire.  C'est  qu'il  n'était  point  à  leurs  yeux  une 
compensation  suftisante  pour  les  corvées  de  toutes  sortes 
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qu'il  entraînait  avec  lui.  En  1465,  les  habitants  de 
Gray-la- Ville,  d'Esmoulins  et  do  Velet,  furent  condam- 
nés à  faire  le  guet  et  la  garde  au  château  de  Gray,  où 
ils  étaient  retra-hauls,  et  à  réparer  ses  menues  fortilica- 
tions.  Il  en  fut  de  m{^mo  pour  les  habitants  des  seigneu- 
ries de  la  Rivière,  do  Jougne  et  deRochejean,  qui  pré- 
tendaient aussi  se  dispenser  de  pareille  obligation  en 
sacriOanl  leur  droit  de  retraite  dans  ces  trois  châteaux. 

En  vérité ,  c'est  le  cas  de  le  dire  :  jamais  rien  n'a 
surpassé  les  malheurs  de  ces  pauvres  gens  :  guerres  des 
seigneurs  entre  eux,  guerres  des  barons  contre  les  corn* 
tes  de  Bourgogne,  ravages  des  grandes  compagnies,  ils 
ont  tout  subi ,  tout  enduré.  Victimes  des  querelles  d'au- 
trui ,  ils  n'ont  pris  part  à  aucune  d'elles  comme  masse 
populaire  ^  et  ils  ne  le  pouvaient  pas,  avons-nous  dit. 
Ce  n'est  que  durant  les  guerres  de  la  succession  de 
Bourgogne  que  Ton  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  un  sentiment  national,  un  intérêt  franc-comtois, 
une  volonté  partie  des  masses  et  qui  poursuit  un  but. 
Nos  pères  alors  sont  dominés  par  deux  sentiments  : 
l'amour  de  leur  prince  et  la  haine  de  Télranger^  et  dés 
ce  moment  Ta  nationalité  de  notre  pays  est  fondée  ;  il  y 
a  désormais  un  peuple,  un  gouvernement  et  une 
patrie. 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d  œil  rapide  sur  la 
preuiière  période  de  l'histoire  des  institutions  nmnici- 
pales  ^  essayons  maintenant  de  découvrir  ce  qu  elle  a 
pu  nous  léguer  de  documents  et  d  actes  écrits  par  se^ 
contemporains.  Cette  recherche  sera  facile,  car  ce  qui 
manquait  à  cette  époque ,  c'était,  comme  nous  l'avons 
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dit,  la  matière  administrative  ;  on  écrivait  peu,  parce 
qu'on  avait  peu  à  écrire.  Dans  un  pays  où  le  pouvoir 
central  existe  à  peine  ou  n'agit  pas,  il  n'y  a  pas  prétexte 
à  la  bureaucratie.  N'allons  donc  pas  chercher  dans  les 
archives  de  ce  lemps-là  les  mille  correspondances ,  les 
relations  sans  fin  entretenues  de  nos  jours  avec  le  gou- 
vernement, et  qui  sont  la  charge  et  la  surcharge  des 
mairies  actuelles.  Alors  on  ne  faisait  pas,  ou  Ton  faisait 
seul  ce  qu'il  faut  faire  maintenant  de  concert  avec  tout 
le  monde;  je  dis  avec  tout  le  monde,  car  il  n'y  a  si  petit 
employé  de  département  et  de  ministère  qui  n'ait  un 
peu  le  droit  de  se  mêler  de  la  commune  ,  n'importe  à 
quel  titre. 

Les  intérêts  qu'avaient  à  débattre  et  à  défendre  les 
corps  municipaux  concernaient  :  l'imposition  des  jets 
de  commune,  la  délimitation  du  territoire.  Tachât  ou  la 
vente  de  terrains  communaux,  les  traités  avec  le  sei- 
gneur, avec  le  curé,  l'administration  des  forêts,  les  règle- 
ments sur  la  pÂture,  Tenlretien  des  édifices  publics,  etc. 
L'importance  de  ces  intérêts  est  manifeste,  mais  il 
faut  reconnaître  qu  elle  était  bien  relative  pour  ce 
temps-là.  Comme  la  commune  ne  faisait  de  que  nattre, 
on  comprend  que  son  intelligence  et  son  action  aient 
été  proportionnelles  à  son  point  de  départ  ;  c'est  là,  du 
reste,  ce  que  nous  avons  déjà  prouvé. 

Quant  aux  document:»  qui  nous  i  eàleiil  de  cette  épo- 
que, il  faut  prêmeltre  (|u'on  n'écrivait  pas  les  délibéra- 
tions municipales:  ou.  si  on  le  faisait,  ce  notait  que 
dans  des  occa<iions  et  pour  des  matières  importantes: 


K""' 


iS'^-iiGH 


f 


•  i 


—  129  — 

mais  alors  OD  les  rédigeait  avec  une  grande  coDcisioD  (1). 
Les  comptes  de  commune  s'écrivaient  quelquefois, 
mais  toujours  avec  peu  de  détails.  Les  scribes  ordinai- 
res de  ces  sortes  de  documents  étaient  presque  toujours 
des  prêtres  ou  des  officiers  du  seigneur  ,  le  tabellion  , 
le  procureur  ou  le  greffier  de  la  justice.  On  voit  encore 
quelques  traités  de  parcours  faits  entre  les  communes,  et 
un  bien  petit  nombre  d'actes  concernant  les  matières 
que  je  viens  d'indiquer  :  les  guerres  et  les  incendies  en 
ont  détruit  la  presque  totalité. 

s»- 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  période,  qui  est  celle 
du  développement  municipal.  Je  la  fais  remonter  à  la 
fin  du  \y'  siècle,  non  pas  que  chacune  des  choses  qui 
s'y  rapportent  et  qui  la  constituent  ait  précisément  cette 
date,  mais  par  ce  qu'à  cette  époque  nous  voyons  se  pro- 
duire les  conséquences  de  l'aiïaiblissement  de  la  féoda- 
lité, fait  capital ,  qui  a  modifié  profondément  les  condi- 
tions d'existence  de  la  commune. 

Tant  que  le  pouvoir  des  seigneurs  fut  armé  et  prédo- 
minant, il  ne  put  y  avoir  de  place  dans  le  pays  ni  pour 
le  prince,  ni  pour  un  gouvernement  central ,  ni  pour  le 
parlement,  ni  pour  une  organisation  municipale  sérieuse. 
Mais  dès  que  ce  pouvoir  fut  ébranlé,  puis  abattu ,  cha- 
cune de  ces  grandes  existences  sociales,  jusqu'alors  gê- 

(1)  Le  plus  ancien  registre  des  délibérations  municipales  de  la 

ville  de  Besançon  remonte  ^  Tannée  1289.  A  Saint- Omer,  il 

daledel247. 
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née  et  comprimée  dans  son  action^  put  se  montrer  dans; 
toute  sa  force  et  remplir  sa  mission.  Je  dirai  plus,  ce 
fut  à  leur  profit ,  par  leur  moyen  et  en  vue  du  progrés 
que  s'accomplit  cette  révolution.  La  commune  en  de- 
vint plus  libre,  mais  sans  qu'il  y  eût  excès,  car  la  société 
d'alors  avait  soif  d'unité,  et,  par  instinct,  n'entendait  re- 
commencer Tanarchie  sous  aucune  Forme  et  sous  aucun 
prétexte.  De  son  côté,  le  pouvoir  central,  par  le  recours 
au  prince,  par  Tappel  au  parlement,  par  la  justice  de 
ses  officiers,  mit  son  omnipotence  à  la  place  de  celle 
du  seigneur,  et  le  remplaça  dans  la  sanction  qu'il  fallait 
donner  h  certains  actes  de  fa  commune. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  le  pouvoir  politique 
qui  s^échappnit  des  mains  des  nobles  ;  la  richesse  elle- 
même  scrablaîl  encore  s'éloigner  d'eux.  En  quittant  sa 
vie  tout  indépendante,  pour  aller  à  la  cour  ou  briller 
dans  les  armées ,  le  noble  se  créa  de  nouveaux  besoins 
et  y  mit  en  jeu  sa  fortune.  Ses  revenus  épuisés,  il  ven- 
dit ou  acensa  aux  communes  des  bois,  des  terres,  et 
leur  donna  à  prix  d'argent  de  nouveaux  privilèges.  De 
cette  manière  les  terrains  communaux  furent  considéra- 
blement  accrus,  et  quelques-uns  des  éléments  constitu- 
tifs du  régime  municipal  enfin  complétés. 

Comme  notre  histoire  en  témoigne,  cette  détresse 
financière  fut  générale  parmi  la  noblesse,  différant  en 
cela  de  celle  qui  s'élait  vue  du  temps  des  croisades  ,  où 
le  besoin  d'argcnl  ne  fui  que  personnel  A  certains  no- 
bles, soit  pour  s'équiper,  soil  pour  se  racheter.  A  cette 
époque  recuh'c,  et  c'est  encore  une  différence  que  je  si- 
gnale, les  croisés  avaient  vendu  ou  cédé  leurs  biens  à 
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des  membres  de  leurs  familles ,  à  d'autres  seigneurs  ou 
à  des  couvents  ^  cette  fois ,  au  contraire ,  les  biens  des 
nobles  furent  achetés  en  partie  par  les  communes, 
par  les  particuliers  :  ce  fut  la  nation  qui  s'enri- 
chit (1). 

J'arrive  maintenant  à  signaler  les  modifications  sur- 
venues dans  la  constitution  du  régime  municipal.  Dans 
les  premiers  temps,  la  vie  de  commune  était  à  peine 
organisée  ,  ou  ne  Tétait  encore  que  d'après  les  données 
les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires.  Â  la  vérité,  il 
y  avait  des  échevins,  en  d'autres  termes  un  pouvoir 
exécutif^  mais  le  plus  souvent  il  n'y  avait  pas  de  conseil 
municipal ,  l'assemblée  générale  des  habitants  en  tenait 
lieu.  Comme  les  matières  qui  pouvaient  intéresser  la 
commune  étaient  peu  nombreuses,  il  n'y  avait  pas  pré- 
texte à  des  convocations  bien  fréquentes,  et  ce  régime 
était  tolérable.  Mais  une  fois  qu1l  y  eut  plus  d'intérêts 
à  sauvegarder  et  que  la  population  se  fut  accrue,  il  de- 
vint presque  impossible  de  continuer  à  vivre  sous  un 
pareil  régime  ;  les  assemblées  générales  se  multipliaient, 
et  le  peuple  s'en  fatiguait.  On  eut  alors  l'idée  de  créer 
les  conseils  municipaux  (2),  sorte  de  pouvoir  législatif, 

(1)  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  quantité  de  terres 
nobles  et  de  seigneuries  qui  furent  mises  en  vente  en  Franche - 
Comte,  aux  xvi'  et  xvii*  siècles  ;  la  noblesse  s*ëtail  minée  dans 
les  guerres  de  Flandres  et  dans  celles  de  la  province.  En  1605, 
Marc -Claude  de  Rye,  seigneur  de  Bouclans,  déclare,  dans  un 
placcl  présenté  à  Tarchiduc  Albert,  que,  "  durant  les  dernières 
n  guerres^  il  s'est  endette  de  plus  de  5,000  éous.  *» 

(2)  Voici  ce  que  le  professeur  Bourgon  dit  sur  ce  sujet,  dan.s 
son  Histoire  de  Pontarlior :  ' 
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également  nommé  par  le  peuple  et  appelé  à  donner  son 
avis  aux  échevins.  Dans  certains  eas  ,  ces  conseils  pou* 
vaient  s'adjoindre  les  plus  notables  habitants  de  la  com- 
mune ;  et  dans  d*autres,  ils  en  référaient  au  communal, 
c'est-à-dire  à  l'assemblée  de  tous  les  habitants. 

Le  mode  d'élection  se  compliqua  aussi  avec  le  temps  ; 
il  était  direct  ou  à  plusieurs  degrés.  Dans  certains 
bourgs,  la  population  était  divisée  par  quartiers  ,  et 
chacun  d'eux  se  faisait  représenter  au  conseil  ;  à  Vercel 
il  y  en  avait  quatre,  autrement  appelés  les  quatre  palet- 
tes; ils  nommaient  chacun  trois  prud'hommes,  et  ceux-ci 
faisaient  seuls  l'élection  des  trois  échevins,  sauf  toute- 
fois l'approbation  du  communal.  A  Arinthod ,  la  nomi- 
nation des  six  notables  se  faisait  par  voie  de  scrutin  et 
par  billel  ^  le  clergé  avait  un  notable  ;  les  praticiens  et 
notaires  un  ^  les  marchands  et  chirurgiens  deux  ;  les 
laboureurs  et  artisans  deux.  La  création  des  secrétai- 
res, des  commis  aux  réparlements,  des  receveurs  com- 
munaux et  des  auditeurs  de  comptes  fut  postérieure  à 
celle  dont  je  viens  de  parler.  L'adjonction  de  ces  nou- 
veaux employés  fut-elle  un  perfectionnement  ou  une 
complication  de  Tinstitulion,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas 
décider. 

«  La  Rivière,  comme  beaucoup  d'iutres  lieux,  possédait  des 

•  ma^isurats  ou  échcvmâ,  élus  cbaqueannée  par  les  habitants,  et 
M  chargés  de  l'adminiblraiion  desaflfairesdu  bourg,  il  paraîtrait 
•»  qu^on  avait  peine  a  icunir  les  bourgeois  en  assemblée  générale  : 

*  en  conséquence,  il  fui  décidé  qu'on  nommerait  tous  les  ans  six 
M  notables  pris  parmi  eux,  qui  donneraient  leurs  conseils  aux 
»'  échevins  et  prud'hommes.»  {Invênt.  de  Chélons.) 
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La  nouvelle  phase  de  la  vie  commuDale  nous  présente 
le  spectacle  d'une  activité  et  d'une  énergie  remarqua- 
bles. La  commune  commence  ses  luttes  contre  les  droits 
du  seigneur,  cherche  à  diminuer  ceui  du  curé  et  s'en- 
treprend avec  tous  ses  voisins.  Aux  sièges  du  bailliage 
et  du  parlement,  comme  près  du  gouverneur ,  elle  en- 
trelient son  avocat  ordinaire  ,  qui  lui  sert  de  conseil  et 
plaide  toutes  ses  causes.  On  dirait  vraiment  qu'elle  eût 
hérité  de  l'humeur  entreprenante  des  anciens  barons. 
Que  Ton  se  garde  bien  toutefois  de  la  condamner  ;  elle 
ne  fait  après  tout  que  se  mettre  à  la  place  qui  lui  est 
naturellement  assignée  dans  Tordre  nouveau  \  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  élimine  des  obstacles,  redresse  des 
torts,  et  cherche  de  tous  côtés  les  éléments  de  vie  dont 
elle  a  besoin. 

Il  ne  lui  est  pas  nécessaire  d'usurper  pour  devenir 
maîtresse  \  par  cela  seul  qu'elle  a  de  la  force  et  de  l'é- 
nergie, beaucoup  de  choses  viennent  à  elle  naturelle- 
ment et  par  nécessité.  Bien  plus,  elle-même,  c'est-à- 
dire  son  érection  ,  devient  la  nécessité  de  l'époque  \  dès 
la  Hn  du  wi*"  siècle,  il  ne  fut  plus  permis  aux  seigneurs  de 
s'opposer  à  son  établissement ,  môme  dans  les  villages 
mainmortables.  Le  souverain  ayant  autorisé  les  commu- 
nautés de  son  domaine ,  l'usage  s'établit  de  les  permet- 
tre dans  toute  l'étendue  de  la  province.  Dès  lors  les 
communes  purent  s'assembler  pour  régler  les  imposi- 
tions et  subsides  royaux ,  élire  des  échevins ,  des  commis 
aux  réparlements ,  des  forestiers ,  déterminer  le  temps 
de  faire  les  vendanges  et  Us  foins,  délibérer  sur  la  con- 
servation des  communa%tx^  et  detnander  ou  défendre  en 
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justice  à  l'occasion  de  leurs  biens,  (Œuvres  de  Dunod  : 
Observations  sur  la  coulume.) 

On  ne  peut  assez  Tadmirer ,  il  est  peu  de  communes 
rurales,  depuis  leur  aflranchissement  jusqu^à  la  con- 
quête des  Français,  qui  nous  montrent  au  milieu  d'elles 
des  divisions  de  partis  ,  des  élections  municipales  enta- 
chées de  violence  ou  de  corruption,  et  des  administra- 
teurs concussionnaires.  Mais  au  xvnr  siècle,  il  faut  le 
dire,  ce  bel  accord  commence  à  être  ébranlé  ,  et  la  divi- 
sion se  montre  dans  plusieurs  communes. 

Certes,  il  était  bien  à  propos  que  la  commune  s'ac- 
crût en  forces  et  en  ressources  ;  le  malheur  des  temps 
voulait  que  la  guerre  fût  presque  continuelle  dans  notre 
pays ,  et  il  fallait  Olre  fort  pour  lui  résister.  Aux  xvi* 
et  xvii*  siècles ,  alors  que  les  ennemis  ravageaient  la 
province,  nous  voyons  la  commune  épuiser  ses  ressour- 
ces pour  la  plus  belle  des  causes,  contracter  des  dettes, 
relever  les  cournges  abattus  et  prendre  quelquefois  les 
résolutions  les  plus  énergiques.  Que  d'exemples  n'en 
pourrions-nous  pas  citer!  mais  il'n'y  en  a  pas  de  plus 
admirable  que  la  défense  des  habitants  d'Arcey ,  en 
1674  -,  celle  de  Scmmadon  en  1569  ;  celles  de  Morteau 
en  1639,  et  de  Sainl-Lupicin  en  1674,  etc.,  etc. 

Mais  riiéroïsme,  quel  qu'en  soit  le  degré,  n'enlève 
pas  raiguillon  de  la  douleur.  On  comprend  le  désespoir 
de  nos  pères  au  milieu  des  maux  qu'ils  enduraient. 
Quelle  tristesse  ,  en  vérité  ,  quelle  amére  préoccupation 
se  manifestent  dans  leurs  délibérations  municipales  !  on 
les  y  voit  mallieureux  el  pourtant  résignés  ;  lejiir  pre- 
mière pensée  est  de  ne  pas  s'abandonner  eux-mêmes. 
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quand  toutaulour  d'eux  les  abandonne.  Il  faut  voir  dans 
nos  archives  rémouvanl  tableau  de  leurs  misères  ^  en 
voici  les  traits  les  plus  frappants,  je  n'y  ajoute  ni  n'en 
retranche  rien  :  c'est  l'analyse  fidèle  de  nos  archives. 

A  la  nouvelle  du  danger,  la  commune  délibère  ;  elle 
envoie  des  espions  s'assurer  de  la  marche  de  l'ennemi  ^ 
elle  fait  cacher  tout  ce  qu'elle  a  do  plus  précieux,  les 
vases  sacrés  et  les  archives.  Elle  distribue  des  armes , 
nomme  des  capitaines ,  fait  creuser  des  retranchements 
à  l'entrée  du  village,  ou  fortifier  le  lieu  qui  doit  servir 
de  retraite,  un  bois  ou  une  caverne.  Elle  prend  ces  pré- 
cautions 9  dis-je  ',  mais  elle  n'a  pas  fini  que  déjà  l'en- 
nemi est  arrivé.  Le  feu  est  mis  au  village  *,  les  habitants 
sont  poursuivis  dans  les  forêts ,  traqués  dans  les  caver- 
nes ]  une  partie  meurt  et  l'autre  n'a  plus  de  pain  :  la 
misère  est  à  son  comble.  Enfin  l'ennemi  se  retire  ;  les 
victimes  qui  lui  ont  échappé  reviennent*,  elles  errent 
dans  leurs  maisons  en  cendres  comme  des  spectres  dans 
un  château  en  ruine.  Cependant  la  chaumière  se  relève, 
l'église  se  répare  ;  on  semble  respirer.  Le  conseil  mu- 
nicipal s'assemble;  sa  première  délibération  est  pour 
aviser  aux  moyens  de  payer  l'intérêt  de  sa  dette  *,  il  im- 
pose un  jet  sur  tous  les  habitants,  et  se  voit  réduit  à 
punir  les  malheureux  qui  mangent  les  épis  de  blé  en- 
core verts. 

Voilà  ce  que  nos  archives  nous  apprennent  sur  ces 
jours  néfastes  :  la  guerre  en  faisait  tous  les  maux. 
Comme  nous  l'avons  dit,  les  communes  se  préoccupaient 
beaucoup  de  la  conservation  de  leurs  archives  ;  celles 
qui  étaient  voisines  de  la  Suisse  n'allaient  pas  autre  part 


—  136  — 

chercher  meilleure  garde,  dî  plus  sûr  abri.  Besançon,  à 
Tépoqùe  surtout  où  il  était  ville  impériale  et  neutre, 
était  encore  un  asile  sûr  et  préféré.  Mais  quand  le  temps 
ou  la  distance  des  lieux  ne  permettait  pas  d*aller  jusque 
là,  on  portait  ces  objets  dans  une  caverne  ou  dans  une 
place  forte  voisine.  C'était  les  abandonner  un  peu  au 
hasard ,  car  il  n'arrivait  que  trop  souvent  que  Thumî- 
dite  les  mettait  en  pourriture,  ou  que  la  place  forte  était 
prise  par  Tennemi ,  qui  ne  cessait  de  la  piller  que  pour 
}  mettre  le  feu.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  la  perte 
d'une  grande  partie  de  nos  documents  historiques.  De- 
puis la  prise  du  château  de  Grimont  par  les  Français,  en 
1479,  qui  amena  la  destruction  des  archives  de  nos 
comtes,  jusqu'à  notre  réunion  à  la  France,  les  désastres 
essuyée  par  nos  archives  communales  furent  aussi  fré- 
quents qu'impossibles  à  réparer  (I). 

Mais  la  guerre  n'était  pas  le  seul  danger  qu'elles  cou- 
russent ;  il  fallait  encore  les  défendre  et  contre  les  in- 
cendies locaux,  et  cx)nlre  les  soustractions  que  ne  crai- 
gnaient pas  de  commettre  les  particuliers.  Pour  répri- 
mer celles-ci,  il  fallait  avoir  recours  aux  monitoires  des 
archevêques  :  c  était  là  le  moyen  le  plus  efficace  et  le 
plus  ordinaire  des  communes;  leurs  délibérations  et 
leurs  comptes  de  dépenses  le  lémoignenl  assez. 

Malgré  toutes  ces  pertes,  et  telles  qu'elles  sont  en- 
core, nos  archives  offrent  des  ressources   précieuses, 

(1)  Lors  de  In  prise  «iii  château  He  Chevreau,  en  1636»  les 
archives  comiDunales  qui  y  èiaienl  icnfermces,  notamment  une 
partie  de  celles  d'Au^ea,  furent  consumées  dans  Tincendie. 
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indispensables  poar  Técrivain  qoi  yeat  traiter  i*histoire 
de  la  Franche-Comté.  Ce  n*est  que  là  que  Ton  peat  ap- 
précier radminisCralion  de  la  comoiune  el  la  part  qu'elle 
prend  aux  intérêts  et  aux  besoins  généraux  du  pays. 
On  y  trouye  aussi  consignés  des  faits  d^une  haute  portée 
pour  l'histoire  de  la  province  -,  ainsi  ;  de  précieux  dé- 
tails sur  les  opérations  militaires  de  nos  ennemis  au 
temps  des  guerres  de  la  province ,  tes  eiïorts  faits  pour 
défendre  le  pays ,  Tembarras  Gnaneier  des  communes, 
la  misère  dos  populations  ,  l'administration  temporelle 
du  clergé,  l'étal  civil  des  personnes,  la  oondition  des 
terres,  l'organisation  de  la  justice,  de  rinstniotion  pu< 
blique,  les  préjugés  et  les  usages  populaires,  etc. 

Toutes  ces  choses  sont  renfermées  dans  ces  archives, 
et  se  déduisent  de  la  lecture  des  chartes  d'affranchisse- 
ment, des  délibérations  municipales,  des  comptés  4e 
commune,  de  seigneurie»  de  fabrique  et  de  familiarité, 
des  règlements  de  droits  curiaux ,  des  assises  de  la  jus- 
tice, des  terriers,  des  pièces  concernant  les  procès  de  ta 
commune,  etc.  Il  y  a  là-dedans  beaucoup  à  lire  et  à  no- 
ter, comme  on  le  voit. 

Je  termine  là,  Monsieur,  cet  aperçu  historiq^ie  mir 
nos  communes  rurales  et  sur  leurs  archives.  Quoi- 
que bien  court,  il  peut  encore,  je  Tespère,  servir  à 
donner  une  idée  de  Timportance  de  ce^gepre  d'étude,  et 
montrer  à  combien  de  sources  il  est  encore  permis  de 
puiser  pour  Thistoire  de  la  province.  Je  vous  remercie, 
monsieur ,  de  la  communication  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  à  TAcadémie  de  mes  lettres  précédentes  ^  je 
ne  puis  trouver  nulle  part  que  chez  elle  un  juge  meilleur 
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ni  plus  indulgent,  et  tout  mon  bonheur  est  de  mériter, 
si  je  le  peux,  son  encouragement  et  son  approbation. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  des   senti- 
ments respectueux,  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur . 


C.  Flëury-Bergier. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A   DÉCERNER   EN   1852. 

L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  34  août 
1852,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d'Histoire.  —  Médaille  d'or  de  300  francs.  — 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Châ- 
teau, une  Abbaye,  un  Chapitre  ou  une  Eglise  de  la 
province.  Sont  exceptées  :  la  Ville  de  Gray,  les  Mai- 
sons de  Joux  et  de  Mont  faucon,  les  Abbayes  de  Baume- 
les-Dames,  Cherlieu,  Faverney,  Lure,  LuxeuU  et  Saint- 
Claude,  sur  lesquelles  l'Académie  à  des  renseignements 
suffisants. 

Les  biographies  sont  également  exclues  de  ce  con- 
cours. 

Prix  d'Eloquence,  -i-  Médaille  de  300  francs.  — 
Eloge  de  Joseph  Droz,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  (le  rAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

Prix  de  Poésie.  — Médaille  de  200  francs.  —  La 
mort  de  Jacques  de  Molay. 

Prix  de  Philosophie  morale.  —  Médaille  de 
300  francs.  —  Signaler  les  améliorations  que  réclame 
f  instruction  publique  dans  l'état  actuel  de  la  société. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  mémoires  ; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise, 
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qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  Mémoires  seront  envoyés  francs  de  port,  au  Se- 
crétaire de  TAcadéroie,  avant  le  l'^juin. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 


F.  Perron. 
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ELBCnONS. 


Dans  sa  séance  du  25  août,  Tacadémie  a  nommé  : 

Associé  résidant, 
M.  Brouzës,  Proviseur  au  Lycée  de  Besançon. 


Associé  correspondant  né  dans  la  province, 
M.  Armand  Dalloz.  à  Paris. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  VICE-PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

L'année  1852,  qui  était  pour  la  France  Tobjet  d'une 
préoccupation  si  vive  et  d'une  inquiétude  aujourd'hui 
heureusement  calmée,  a  un  intérêt  particulier  pour 
TAcadémie,  dont  elle  accomplit  la  première  période  sé- 
culaire. Pour  répondre  à  la  solennité  de  cet  anniver- 
saire, vous  aviez  appelé  à  l'honneur  de  vous  présider  uo 
honorable  confrère  que  son  mérite  éminent  désignait  à 
vos  suffrages,  et  dont  Tabsence,  si  regrettable  pour  tous, 
I  est  surtout  pour  moi  qui  sens  mieui  que  personne 
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combien  il  esl  difticilc  de  le  suppléer,  même  pour  quel- 
ques instants.  M.  Weiss,  avec  cette  connaissance  exacte 
de  notre  histoire*  qui  esl  un  de  ses  privilèges,  vous  eût 
retracé  le  tableau  de  TAi^démie  naissante;  il  vous  eût 
rappelé  ses  premiers  travaux,  ses  premiers  succès; 
il  vous  eût  fait  suivre  d  année  en  année  ses  progrès  et 
ses  développements,  et  les  paroles  de  notre  savant  ami, 
accueillies  comme  toujours  par  votre  sympathie,  au- 
raient sans  doute  eu  pour  eiïct  d'accrottre  encore,  s'il 
est  possible,  le  zèle  qui  vous  anime  pour  les  intérêts  de 
celte  société.  ' 

Pour  moi,  Messieurs,  qui  n'ai  d  autre  titre  à  vos  in- 
dulgents suiïrages  que  ma  bonne  volonté,  mais  qui  sens 
toutefois  que  votre  choix  oblige,  je  viens  pour  répondre 
à  votre  attente,  non  pas  essayer  de  faire  ce  qu  un  autre 
eût  si  bien  faif,  mais  retracer  sommairement  les  princi- 
pales circonstances  qui  présidèrent  à  la  création  «le  {Aca- 
démie, et  les  vues  qui  la  dirigèrent  dans  le  cours  de 
son  existence,  jusqu  au  moment  où  elle  disparut  avec 
tant  d'autres  institutions  utiles,  emportée  par  Touragan 
révolutionnaire  qui  passait  sur  la  France.  Il  >  a  profit 
pour  les  corporations,  comme  pour  les  individus  à  re- 
monter par  la  pensée  au  premier  âge  de  leur  vie,  et  à 
récapituler  les  faits  saillants  qui  ont  marqué  leur  car- 
rière. 

Le  régne  de  Louis  XIV  avait  donné  une  puissante 
impulsion  A  l'esprit  français.  Les  arts  avaient  pris  un 
vaste  essor  ;  la  littérature  s'était  enrirliiude  chefs-d'œuvre 
immortels,  et  la  langue  assouplie  et- perfectionnée  était 
devenue  celle  du  monde  civilisé.  Lt's  lunnéres  et  le  goOt 
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des  lettres  se  répandaient  insensiblement  dans  la  nation, 
et  le  nombre  des  esprits  cultivés  s'accroissait  chaque 
jour;  mais  il  fallait  un  certain  intervalle  pour  qiie  la 
France  entière  reçût  Tinfluence  de  cette  glorieuse  épo* 
que.-  Le  mouvement  intellectuel  est,  comme  le  mouve- 
ment physique,  soumis  aux  conditions  du  temps  et  de 
Tespace.  Ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  le 
progrès  se  généralisa  et  se  fit  sentir  sur  tous  les  points 
du  royaume. 

Les  diverses  Académies  érigées  à  Paris,  comme  des 
foyers  de  lumières  qui  rayonnaient  dans  tous  les  sens, 
étaient  demeurées,  durant  tout  le  xvir  siècle,  le  privi- 
lège à  peu  près  exclusif  de  la  capitale  (1),  et  leur  action 
sur  la  masse  de  la  nation  avait  été  nécessairement  limitée. 
Mais  bientôt  on  vil  dans  la  province  s'allumer  successi- 

(!)  11  est  Trai  cependaiU  que  quelques  académies  s'^ablirent 
dans  les  provinces  sur  la  fin  du  xvii'  siècle.  Ces  fondations  fu- 
rent dues  à  quelque  circonstance  particulière  qui  développa 
tout  d'abord  dan:>  certaines  villes  rémulaiion  littéraire  que 
les  travaux  de  rAcadéinie  française  commençaient  a  faire  naître. 
Celle  d'Arles,  instituée  en  1668,  eut  pour  prolecteur  un  membre 
de  cette  illustre  compagnie,  le  duc  de  Saint- Aignan.  Celle  de 
Soissons,  fondée  en  4674,  tenait  a  honneur  d'être  regardée 
comme  fille  de  rAcadémie  parisienne.  Elle  lui  envoyait  chaque 
année,  en  tribiu,  une  pièce  d'éloquence;  el ,  pour  consacrer  sa 
filiation,  elle  avait  fait  graver  sur  son  sceau  un  aiglon  s'é- 
levant  vers  le  soleil  a  la  suite  d'un  aigle,  avec  cette  devise  : 
Maternis  ausibus  audas.  L'Académie  de  Nimej,  établie  en 
1682,  prit  pour  devise  une  couronne  de  palmes,  avec  ces  mots  : 
l^jtnula  lanrif  qui  faisaient  allusion  a  la  couronne  de  laurier 
de  r Académie  française. 


vement,  et  par  une  sorte  de  communication  électrique, 
un  grand  nombre  de  foyers  semblables,  moins  brillants 
sans  doute,  mais  qui,  rayonnant  aussi  dans  la  sphère  qui 
leur  était  propre,  portèrent  la  lumière  et  la  vie  intei- 
lecluelle  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la 
France.  Les  habitants  du  iMidi ,  que  distinguent  la 
vivacité  de  Tesprit  cl  un  goût  prononcé  pour  les  arts, 
curent  Thonneur  d'entrer  les  premiers  dans  cette  voie 
nouvelle.  En  1750,  on  comptait  en  France  vingt-trois 
Académies  de  province.  Celle  d^  Dijon,  notre  voisine, 
avait  été  inaugurée  en  1740.  Celle  de  Besançon  le  fut  en 
1752.  Les  Académies  de  Metz,  de  Rennes,  de  Stras- 
bourg, de  Lille  ne  furent  fondées  que  plus  tard. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  sociétés  litté- 
raires ne  durent  lu  naissance  qu  à  un  acic  <lu  bon  plaisir 
royal;  presque  partout,  au  contraire,  elles  na(]uircnt 
d'elles-mêmes,  comme  T Académie  française  dans  là 
maison  de  Conrart.  Seulement,  lorsqu  elles  commen- 
çaient à  être  connues,  le  roi,  sur  la  demande  de  quel- 
que protecteur  ollicieux,  par  un  acte  de  sa  volonté 
souveraine,  les  ralliait  à  I  autorité  en  leur  donnant  une 
constitution  légale  et  les  droits  d  une  existence  publique. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Besançon. 

il  y  avait  alors  dans  notre  ville  un  avocat  également 
renommé  par  son  savoir  et  par  son  éloquence.  C  était 
M.  Biélrix  de  Pelousey,  qui  devint  plus  lard  conseiller 
au  parlement.  A  la  connaissance  profonde  des  lois  il 
joignait  un  vif  senlimenl  des  arts  et  un  goùl  passionné 
pour  leslollres;  au  milieu  de  ses  travaux  d'avocat,  il 
avait  trouvé    le  loisir   de   former  une  association  (|ui 


s'assemblait  chez  lui  chaque  semaine,  et  dont  les  réu* 
nions  étaient  consacrées  à  traiter  alternativement  un 
sujet  d'éloquence  et  un  point  d'histoire.  Sa  demeure  fut 
le  berceau  de  T Académie  (1).  Un  descendant  de  ta 
maison  de  Lorraine,  que  Téctat  de  son  nom  appelait  à 
tous  les  honneurs,  mais  que  sa  modestie  retenait  à 
Besançon,  dans  la  retraite  où  il  tirait  en  sage,  con- 
tent du  bonheur  obscur  que  lui  procurait  une  union 
bien  assortie,  le  marquis  du  Chfttelet,  ralliait  autour  de 
lui  plusieurs  hommes  d'esprit,  et  les  excitait  par  son 
exemple  à  chercher  dans  les  lettres  de  douces  et  pures 
jouissances  (2). 

Le  siège  de  premier  président  du  parlement  de  la 
protince  était  occupé  à  la  même  époque  par  M.  de 
Quinsonnas;  c'était  un  homme  d'une  sensibilité  déli- 
cate, d'une  imagination  tive,  d'un  caractère  naturel- 
lement disposé  à  Tenthousiasme,  qui  parlait  et  écrifait 
sa  langue  atec  une  remarquable  élégance,  et  compo- 
sait des  vers  pleins  de  feu,  mais  d'une  facilité  sou- 
vent incorrecte  (5).  M.  de  Quinsonnas  était  Tami  du 
marquis  du  Cbâtolet.  Il  avait  applaudi  aux  réunions  lit- 
téraires dont  M.  de  Pelousey  était  l'âme,  et  où  il  avait 
lui-mômc  sa  place  marquée  ;  mais  il  comprit  que  ces 

Vl)  Voir  \(^  leiircs  paienttfs  de  1759,  cl  le  compte  rendu  de 
la  séance  publique  du  24  août  1756.  j 

(2)  Voir  son  cloge  liistoritiue,  par  Tabbe  Taibert,  dans  les 
inéinoircs  manuscrits  de  rAcadc'niie. 

(5)  Voir  !Vlogc histori(iuc  de  ce  magistral,  par  M.  de  Cour- 
bouzon,  dans  le  procès -verbal  de  la  séance  puhlitiue  de  TAca 
demie  du  94  août  1757. 
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réunions,  pour  avoir  une  influence  durable  sur  TaYe- 
nir  du  pays,  devaient  ùtre  à  Tabri  de  toute  interruption 
et  de  tout  dérangement,  et  qu  il  convenait  de  resserrer, 
de  consacrer  en  quelque  sorte  les  liens  de  celte  associa- 
lion,  en  lui  donnant  un  caractère  public.  Zélô  pour  les 
intérêts  de  la  Franche-Comté,  qu  il  aimait  à  titre  d'en- 
fant adoptif,  avec  toute  la  chaleur  d'âme  dont  il  était 
capable,  il  pensa  qu'il  était  de  Thonneur  de  la  province 
de  ne  pas  demeurer  au-dessous  de  ses  voisines  dans  la 
carrière  des  travaux  de  Tesprit,  et  d'ouvrir  comme  elles 
un  asile  permanent  d  tous  les  genres  de  talents  et  d'é- 
tudes. Il  projeta  rétablissement  d'une  Académie  régu- 
lière à  Besançon,  et  il  se  crut  assuré  du  succès,  lorsqu'il 
apprit  la  nomination  de  M.  de  Beaumont  d  l'intendance 
de  la  Franche-Comté  (i).  Tous  deux  sassocièrenl  pour 
tracer  le  plan  de  cette  institution,  quils  soumirent  au 
gouverneur  du  comté  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Tallard  était  du  nombre  de  ces  grands  sei- 

(1)  M.  de  Bcaumonl  a  laisse  d  honorables  souvenirs  dans 
celle  province.  C'esl  a  lui  qu'est  due  l.i  construction  des  ca- 
sernes de  Saint-Pierre.  Il  fit  exécuter  des  travaux  conside'rablcs 
pour  faciliter  l'accès  des  grottes  d'OssfUe,  e'iargir  difTcrenis 
portiques  qui  donnent  enirc'e  dans  les  cavernes,  et  rendre  prati- 
cable, au  moyen  d\in  pont,  un  passage  que  iVcoulement  des 
eaux  souterraines  empêchait  de  franchir.  L'Académie  compos.i 
à  celle  occasion  l'inscription  suivante,  (|ui  fut  placée^  l'entrée 
des  grottes  : 

LUSIT   EXORNANDO    NATLRA, 
NATUR.t:   SCRUTATORI    PROFCIT   APERIENDO, 

REGNANTE   LUDOVICO   XV, 
J'>AN.    LUD.    DE    BEAUMONT   PR.ïTOK    17,M. 


gneurs  d'autrefois,  qui  pensaient  que  la  noblesse  était 
moins  dans  le  sang  que  dans  le  cœur,  qu'elle  imposait 
des  obligations  rigoureuses,  et  qu'elle  devait  se  faire  re- 
connaître surtout  à  la  générosité  de  ses  sentiments.  Il 
accueillit  avec  une  vive  sympathie  le  projet  qui  lui  était 
communiqué.  Il  promit  sa  bienveillante  entremise .  et 
offrit  d'assurer  un  capital  de  20,000  fr.,  destiné  à  fon- 
der deux  prix  annuels  et  à  pourvoir  aux  dépenses  qu'exi- 
gerait la  tenue  des  assemblées. 

Les  lettres  patentes  du  roi  qui  autorisent  rétablisse- 
ment de  rAcadémie  do  Besançon  sont  du  mois  de  juin 
1752-,  elles  furent  enregistrées  au  parlement  au  mois 
de  juillet  suivant.  La  société,  d'après  sa  constitution, 
se  composait  de  quarante  membres,  y  compris  les  quatre 
directeurs -nés  qui  étaient' les  premières  autorités  de 
la  province,  et  le  protecteur  qui  devait  toujours  être 
le  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne  (1). 

La  Franche-Comté  comptait  alors  un  grand  nombre 
d'hommes  recommandables  parleurs  talents  et  leurs  lu- 
mières. La  ville  de  Besançon  en  particulier,  semblait 
réaliser  le  mot  de  Caton  l'ancien  sur  la  Gaule  entière  : 
Pleraque  Gallia  duas  res  industriosissimè  persequitur  : 
rem  militarem  et  arguté  loqui  (2).   Il  y  avait  en  eiïet 

(1)  D'après  5C5  slatuU,  le  sceau  de  l'Académie  reprfbcate  le 
tenjpie  des  Mii!>es  sur  un  loont  escarpé.  La  porle  est  h  dfmt  ou* 

'  verte,  ayant  d'un  côte  Thétnis  et  de  raulre  Minerve,  av€C  ces 
mots  :  Laboribus  omnia. 

(2)  Dans  presque  toute  la  Gaule,  on  s'applique  avec  le  plus 
grand  soin  a  deux  choses  :  à  Tart  militiiire  et  ^  IVloquence. 

M.  Cato,  orig. 
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vérité  exlrôme  daos  le  choix  des  associés,  et  voulait  que 
TAcadéuiie  se  bornât  à  nommer,  dans  certaines  villes, 
de  simples  correspondants  qui  n'obtiendraient  le  titre 
d'associé  que  lorsqu  ils  l'auraient  mérité  par  leurs  ser- 
vices. Au  premierdonqu  il  avait  fait,  en  1753,  il  ajouta. 
Tannée  suivante,  celui  d'une  somme  de  â,400  fr.  pour 
être  employée  à  I  ameublement  de  la  salle  des  séances 
et  aux  frais  de  bureau.  Leduc  de  Tallard  ne  survécut 
que  peu  d  années  u  la  fondation  de  la  société  dont  il 
s'était  fait  le  patron  généreux.  Il  eut  pour  successeur, 
en  1750,  le  maréchal  duc  de  Duras. 

Dés  I  origine,  les  relations  les  plus  bienveillantes  s  é- 
tabiirent  entre  le  corps  municipal  et  l'Académie.  Sur  la 
fin  de  1752  une  nouvelle  place  d  académicien-né  fut 
créée  pour  le  maire,  et  la  ville  s  empressa  de  faire  don  à 
la  compagnie  d  une  soinine  annuelle  de  UOO  livres,  tant 
pour  subvenir  à  >e>  dépenses  d  inlérieur  que  pour  fonder 
un  troisième  prix  dont  le  sujet  devait  être  une  question 
d'art  et  d'industrie  (I). 

Par  une  heureuse  prévoyance,  les  statuts  de  la  so- 
ciété avaient  appelé  la  religion  ù  présider  à  ses  fêtes, 
et  avaient  banni  de  ses  séances  tout  ce  qui  pouvait  trou- 
bler la  concorde  des  esprits.  Les  matières  de  politique  et 
de  religion,  les  sujets  licencieux  ou  satiriques  lui  étaient 
sévèrement  interdits  (2).  mais  un  champ  assez  vaste 
était  ouvert  d  ailleurs  â  ses  travaux.  Klle  devait  secon- 
der le  progrès  des  lettres,  encourager  les  sciences  et  les 

(1)  DrlibcValion  jIc-  ofOciei.-tlc  rhôlcl  «it*  viIUmIc  H«>.nn;un, 
du  8  janvier  1755. 

(2)  Arhclr  XIII  de>  règlements  et  Maints. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  VICE-PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

L  année  1852,  qui  était  pour  la  France  Tobjet  d*ii1i6 
préoccupation  si  vive  et  d'une  inquiétude  aujourd'hui 
heureusement  calmée,  a  un  intérêt  particulier  pour 
TAcadùmie,  dont  elle  accomplit  la  première  période  sé- 
culaire. Pour  répondre  à  la  solennité  de  cet  anniver- 
saire, vous  aviez  appelé  à  l'honneur  de  vous  présider  uo 
honorable  confrère  que  son  mérite  éminent  désignait  à 
vos  suffrages,  et  dont  Tabsence,  si  regrettable  pour  tous. 
Test  surtout  pour  moi  qui  sens  mieui  que  personne 
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combien  il  esl  diffîcilc  de  le  suppléer,  même  pour  quel- 
ques instants.  M.  Weiss,  avec  celte  connaissance  exacte 
de  notre  histoire,  qui  est  un  de  ses  privilèges,  vous  eût 
retracé  le  tableau  de  rAcadémie  naissante;  il  vous  eût 
rappelé  ses  premiers  travaux ,  ses  premiers  succès  ; 
il  vous  eût  fait  suivre  d  année  en  année  ses  progrès  et 
ses  développements,  et  les  paroles  de  notre  savant  ami, 
accueillies  comme  toujours  par  votre  sympathie,  au- 
raient sans  doute  eu  pour  eiïet  d'accroître  encore,  s'il 
est  possible,  le  zèle  qui  vous  anime  pour  les  intérêts  de 
cette  société.  ' 

Pour  moi,  Messieurs,  qui  n'ai  d  autre  titre  à  vos  in- 
dulgents suiïrages  que  ma  bonne  volonté,  mais  qui  sens 
toutefois  que  votre  choix  oblige,  je  viens  pour  répondre 
à  votre  attente,  non  pas  essayer  de  faire  ce  qu  un  autre 
eût  si  bien  fail,  mais  retracer  sommairenicnl  les  princi- 
pales circonstances  qui  présidèrent  à  la  création  de  TAca- 
démie,  et  les  vues  qui  la  dirigèrent  dans  le  cours  de 
son  existence,  jusqu'au  moment  où  elle  disparu!  avec 
tant  d  autres  institutions  ulilcs.  emportée  par  Touragan 
révolutionnaire  qui  passait  sur  la  France.  F!  >  a  profit 
pour  les  corporations,  comme  pour  les  individus  à  re- 
monter par  la  pensée  au  premier  âge  de  leur  vie,  et  à 
récapituler  les  faits  saillants  qui  ont  marqué  leur  car- 
rière. 

Le  règne  de  Louis  XIV  avait  donné  une  puissante 
impulsion  à  Tesprit  français.  Les  arts  avaient  pris  un 
vasteessor;  la  littérature  s'était  enrichie  de  chefs-d'œuvre 
immortels,  et  la  langue  assouplie  et  perfectionnée  était 
devenue  celle  <lu  monde  civilisé.  Les  lumières  et  le  goOi 
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des  lettres  se  répandaient  insensiblement  dans  la  nalion, 
et  le  nombre  des  esprits  cultivés  s'accroissait  chaque 
jour-,  mais  il  fallait  un  certain  intervalle  pour  que  la 
France  entière  reçût  Tinfluence  de  cette  glorieuse  épo- 
que. Le  mouvement  intellectuel  est,  comme  le  mouve- 
ment physique,  soumis  aux  conditions  du  temps  et  de 
Tespace.  Ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  le 
progrés  se  généralisa  et  se  fit  sentir  sur  tous  les  points 
du  royaume. 

Les  diverses  Académies  érigées  à  Paris,  comme  des 
foyers  de  lumières  qui  rayonnaient  dans  tous  les  sens, 
étaient  demeurées,  durant  tout  le  wir  siècle,  le  privi- 
lège à  peu  prés  exclusif  de  la  capitale  (i),  et  leur  action 
sur  la  masse  de  la  nation  avait  été  nécessairement  limitée. 
Mais  bient6t  on  vil  dans  la  province  s'allumer  successi- 

(1)  Il  est  Trai  cependant  que  quelques  académies  s'établirent 
daii5  les  provinces  sur  la  fin  du  xvii'  siècle.  Ces  fondations  fu- 
rent dues  à  quelque  circoni>tânco  particulière  qui  développa 
tout  d'abord  dan»  certaines  villes  rémulation  littéraire  que 
les  travaux  de  T  Académie  française  commençaient  à  faire  naître. 
Celle  dVA  ries,  instituée  en  1668,  eut  pour  protecteur  un  membre 
de  cette  illustre  compagnie,  le  duc  de  Saint- Aignan.  Celle  de 
Soissons,  fondée  en  1674,  tenait  a  honneur  d'être  regardée 
comme  fille  de  TAcadémie  parisienne.  Elle  lui  envoyait  chaque 
année,  en  tribut,  une  pièce  déloquence;  et ,  pour  consacrer  M 
filiation,  elle  avait  fait  graver  sur  son  sceau  un  aiglon  sV- 
levant  vers  le  soleil  a  la  suite  d*uh  aigle,  avec  cette  devise  : 
Maternis  ausibus  audax .  L'Académie  de  Nime^,  établie  en 
1682,  prit  pour  devise  une  couronne  de  palmes,  avec  ces  mots  : 
jEmnla  lanri,  qui  faisaient  allusion  a  la  couronne  de  laurier 
de  r Académie  française. 
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taux  indigènes  pour  les  arts;  les  graines,  les  légumes, 
les  plantes  à  introduire  avec  succès  dans  la  Franche- 
Comté  ;  l'extension  du  commerce  et  de  l'industrie,  les 
perfectionnements  de  V agriculture ,  de  la  métallurgie, 
des  machines  hydrauliques,  des  fourneaux,  dessalines^ 
des  manufactures  et  fabriques  de  toute  espèce. 

L'appel  (le  I  Académie  fut  entendu  et  elle  eut  la 
gloire  de  mettre  on  lumiiVc  des  talents  ignorés  et  qui 
peut-être  s'ignoraient  euvmémes.  Un  jeune  ecclésias- 
tique, curé  d'un  village  de  la  montagne,  remporta  deux 
prii  dans  le  premier  concours.  Encouragé*  par  ce  suc- 
cès, il  rentra  chaque  année  dans  la  lice  oA  ses  efTorts  lui 
méritèrent  de  nouveaux  triomphes,  jusqu'au  moment  où 
ses  juges  rappelèrent  à  siéger  dans  leurs  rangs.  Cette 
'circonstance  n  est  pas  indinerente.  1/ Académie  en  le 
conviant  à  ses  luttes  littéraires  cl  en  lui  décernant  dos 
distinctions  méritées,  eut  Ihonnour  de  préparer  à  la  re- 
ligion un  athlète  intrépide  et  victorieux,  car  cet  ecclé- 
siastique était  lahbe  Bergier;  c'était  I  auteur  de  divers 
ouvrages  qui  fixèrent  Tatlentionde  l'Europe  chrétienne^ 
et  lui  méritèrent,  avec  deux  brefs  de  congratulation  du 
saint  siège,  d  éclatants  témoignages  d'estime  de  la  part 
de  plusieurs  souverains.  D  autres  ecclésiastiques  franc- 
comtois  suivireilt  ce  noble  exemple  et  obtinrent  le  même 
succès  (i). 

l'n  grand  nombre  de  religieux,  qui  se  vouaient  à  des 
travaux-modestes  à  Tombre  des  cloîtres,  livrérenlà  l'Aca- 

(.4)  Il  tant  citer  cnlic  aiiires  TablH'  Trouillct,  omo  d'Ornans, 
i|m  remporta  plusieurs  prix. 
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(le  mélhode  el  de  précision,  ses  idées  étaient  appuyées 
d'exemples  si  frappants  et  de  calculs  si  décisifs,  que  Ta- 
cadémie  applaudit  unanimement  à  son  travail,  qui  se- 
rait encore  utile  à  consulter  aujourd'hui. 

La  question  scientifique  proposée  pour  1772  était 
celle  des  végétaux  qui  peuvent  servir ^  en  tempe  de  di- 
sette, à  la  nourriture  de  l'homme.  Parmentier  obtint  le 
prix,  et  TAcadémie  eut  à  se  féliciter  d'avoir  encouragé 
la  première  cet  agronome  distingué,  auquel  la  France 
-4loit  la  naturalisation  de  la  pomme  de  terre.  Die  lui  dé- 
cerna plus  tard  le  titre  d'associé. 

Ces  concours  publics  avaient  eu  un  grand  retentisse- 
ment. En  1776,  Tabbé  Talbert,  président  annuel  de  la 
compagnie,  se  félicitait  en  son  nom  d'avoir  reçu  des 
discours  envoyés  d  Yvcrdun,  de  Milan  et  de  Venise. 
Des  hommes  d  un  grand  mérite,  le  P.  Jaquet,  Phi- 
lippon  de  la  Madeleine,  de  Grainville,  Le  Tourneur,  tra- 
ducteur dloung  et  d  Ossian,  Bernardin  de  Sainl-Pierre, 
Parmentier,  et  plusieurs  bénédictins  illustres  étaient 
venus  disputer  les  couronnes  aux  jeunes  écrivains 
franc-comtois.  Deux  dames  osèrent  entrer  dans  la  lice, 
en  1777,  sur  une  question  qui  intéressait  particulière- 
ment leur  sexe .  L'influence  de  l'éducation  des  femmes. 
L'une  avait  révélé  son  secret,  Tautre  le  laissait  deviner; 
on  la  reconnut  à  un  mélange  de  raison,  de  grûce  et  de 
sensibilité.  Mais  I  Académie»  cette  fois,  fut  inhumaine; 
le  prix  fut  ajourné,  peul-étre  parce  que  les  noms  étaient 
connus.  On  peut  sans  inconvénient  divulguer  aujour- 
d'hui un  secret  qui  fut  alors  si  mal  gardé.  L'une  des 
aspirantes  était  M""    Hrun  de  Maisonfort  ;   l'autre  se 
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Messieurs, 

L'année  1852,  qui  était  pour  la  France  Tobjet  d*ii1ie 
préoccupation  si  vive  et  d'une  inquiétude  aujourd'hui 
heureusement  calmée,  a  un  intérêt  particulier  pour 
TAcadémie,  dont  elle  accomplit  la  première  période  sé- 
culaire. Pour  répondre  à  la  solennité  de  cet  anniver- 
saire, TOUS  aviez  appelé  à  l'honneur  de  vous  présider  un 
honorable  confrère  que  son  mérite  éminent  désignait  à 
vos  suffrages,  et  dont  Tabsence,  si  regrettable  pour  tous, 
Test  surtout  pour  moi  qui  sens  mieux  que  personne 
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combien  il  esl  dinicile  de  le  suppléer,  même  pour  quel- 
ques instants.  M.  Weiss,  avec  celte  connaissance  exacte 
de  noire  histoire,  qui  est  un  de  ses  privilèges,  vous  eût 
r^acé  le  tableau  de  l'Académie  naissante-,  il  vous  eût 
rappelé  ses  premiers  travaux ,  ses  premiers  succès  ; 
il  vous  eût  fait  suivre  d'année  en  année  ses  progrès  et 
ses  développements,  et  les  paroles  de  notre  savant  ami, 
accueillies  comme  toujours  par  votre  sympathie,  au- 
raient sans  doute  eu  pour  eiïet  d'accroître  encore,  s'il 
est  possible,  le  zèle  qui  vous  anime  pour  les  intérêts  de 
cette  société.  ' 

four  moi,  Messieurs,  qui  n'ai  d  autre  titre  à  vos  in- 
dulgents suiïrages  que  ma  bonne  volonté,  mais  qui  sens 
toutefois  que  votre  choix  oblige,  je  viens  pour  répondre 
à  votre  attente,  non  pas  essayer  de  faire  ce  qu  un  autre 
eût  si  bien  fait,  mais  retracer  sommairement  les  princi- 
pales circonstances  qui  présidèrent  à  la  création  de  lAca- 
démie,  et  les  vues  qui  la  dirigèrent  dans  le  cours  de 
son  existence,  jusqu  au  moment  où  elle  disparut  avec 
tant  d'autres  institutions  utiles,  emportée  par  l'ouragan 
révolutionnaire  qui  passait  sur  la  France.  Il  \  a  profit 
pour  les  corporations,  comme  pour  les  individus  à  re- 
monter par  la  pensée  au  premier  âge  de  leur  vie,  et  à 
récapituler  les  faits  saillants  qui  ont  marqué  leur  car- 
rière. 

Le  régne  de  l.ouis  \IV  avait  donné  une  puissante 
impulsion  à  l'esprit  français.  Les  arts  avaient  pris  un 
vastéessor  ;  la  littérature  s'était  enrichit'  de  chefs-d'œuvre 
immortels,  et  la  langue  assouplie  et- perfectionnée  était 
devenue  celle  du  monde  civilisé.  Les  lumières  et  le  goût 
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des  lettres  se  répandaient  insensiblement  dans  la  nation, 
et  le  nombre  des  esprits  cultivés  s'accroissait  chaque 
jour;  mais  il  fallait  un  certain  intervalle  pour  que  la 
France  entière  reçût  Tinfluence  de  celte  glorieuse  épo- 
que.- Le  mouvement  intellectuel  est,  comme  le  mouve- 
ment physique,  soumis  aux  conditions  du  temps  et  de 
Tespace.  Ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  le 
progrés  se  généralisa  et  se  fit  sentir  sur  tous  les  points 
du  royaume. 

Les  diverses  Académies  érigées  à  Paris,  comme  des 
foyers  de  lumières  qui  rayonnaient  dans  tous  les  sens, 
étaient  demeurées,  durant  tout  le  xvii'  siècle,  le  privi- 
lège à  peu  près  exclusif  de  la  capitale  (i),  et  leur  action 
sur  la  masse  de  la  nation  avait  été  nécessairement  limitée. 
Mais  bienl6t  on  vil  dans  la  province  s'allumer  successi- 

(1)  Il  est  Trai  cependant  que  quelques  acadcmies  s^établirent 
dans  les  provinces  sur  la  fin  du  xyn'  siècle.  Ces  fondations  fu- 
rent dues  à  quelque  circonatânco  particulière  qui  développa 
tout  d'abord  dans  certaines  villes  rémulaiion  littéraire  que 
les  travaux  de  T  Académie  française  commençaient  à  faire  naître. 
Celle  dV>\rlcs,  instituée  en  1668,  eut  pour  protecteur  un  membre 
de  cette  illustre  compagnie,  le  duc  de  Saint- Aignan.  Celle  de 
Soissons,  fondée  en  1674,  tenait  a  honneur  d'être  regardée 
comme  fille  de  TAcadémie  parisienne.  Elle  lui  envoyait  chaque 
année,  en  tribut,  une  pièce  d  éloquence;  et ,  pour  consacrer  $a 
filiation,  clic  avait  fait  graver  sur  son  sceau  un  aiglon  Vé- 
levant  vers  le  soleil  à  la  suite  d'un  aigle,  avec  cette  devise  : 
Maternis  ausibus  audas.  L'Académie  de  Nime^,  établie  en 
1682,  prit  pour  devise  une  couronne  de  palmes,  avec  ces  mots  : 
Mmula  laurit  qui  faisaient  allusion  a  la  couronne  de  laurier 
de  TAcadéraie  française. 
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combien  il  esl  (lidicile  de  le  suppléer,  même  pour  quel- 
ques inslaols.  M.  Weiss,  avec  celte  conoaissance  exacte 
de  noire  histoire,  qui  est  un  de  ses  privilèges,  vous  eùl 
r^lracé  le  tableau  de  rAcadémie  naissante;  il  vous  eût 
rappelé  ses  premiers  travaux,  ses  premiers  succès; 
il  vous  eùl  fait  suivre  d  année  en  année  ses  progrès  et 
ses  développements,  et  les  paroles  de  notre  savant  ami, 
accueillies  comme  toujours  par  votre  sympathie,  au- 
raient sans  doute  eu  pour  effet  d'accroître  encore,  s'il 
est  possible,  le  zèle  qui  vous  anime  pour  les  intérôls  de 
celte  société.  ' 

Pour  moi,  Messieurs,  qui  n'ai  d  autre  titre  à  vos  in- 
dulgents suffrages  que  ma  bonne  volonté,  mais  qui  sens 
toutefois  que  votre  choix  oblige,  je  viens  pour  répondre 
à  votre  atlenle,  non  pas  essayer  de  faire  ce  qu  un  autre 
eût  si  bien  fait,  mais  retracer  sommairement  les  princi- 
pales circonstances  qui  présidèrent  ù  la  créalion  tie  TAca- 
demie,  et  les  vues  qui  la  dirigèrent  dans  le  cours  de 
son  existence,  jusqu'au  moment  où  elle  disparut  avec 
tant  d'autres  institutions  utiles,  emportée  par  Touragan 
révolutionnaire  qui  passait  sur  la  France.  Il  >  a  profit 
pour  les  corporations,  comme  pour  les  individus  à  re- 
monter par  la  pensée  au  premier  âge  de  leur  vie,  et  à 
récapituler  les  faits  saillants  qui  ont  marqué  leur  car- 
rière. 

Le  régne  de  Louis  XIV  avait  donné  une  puissante 
impulsion  à  Tesprit  français.  Les  arts  avaient  pris  un 
vasteessor  \  la  littérature  s  était  enrichie  de  chefs-d'œuvre 
immortels,  et  la  langue  assouplie  et- perfectionnée  était 
devenue  celle  du  inon<le  civilisé.  Les  lumières  et  le  goût 
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des  lettres  se  répandaient  insensiblement  dans  la  nation, 
et  le  nombre  des  esprits  cultivés  s'accroissait  chaque 
jour-,  mais  il  fallait  un  certain  intervalle  pour  que  la 
France  entière  reçût  Tinfluence  de  celte  glorieuse  épo- 
que.- Le  mouvement  intellectuel  est,  comme  le  mouve- 
ment physique,  soumis  aux  conditions  du  temps  et  de 
Tespace.  Ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  suivant  que  le 
progrés  se  généralisa  et  se  fît  sentir  sur  tous  les  points 
du  royaume. 

Les  diverses  Académies  érigées  à  Paris,  comme  des 
foyers  de  lumières  qui  rayonnaient  dans  tous  les  sens, 
étaient  demeurées,  durant  tout  le  wii'  siècle,  le  privi- 
lège à  peu  près  exclusif  de  la  capitale  (i),  et  leur  action 
sur  la  masse  de  la  nation  avait  été  nécessairement  limitée. 
Mais  bient6t  on  vil  dans  la  province  s'allumer  successi- 

(1)  Il  est  Trai  cependant  que  quelques  académies  s'établirent 
dans  les  provinces  sur  la  En  du  xvii'  siècle.  Ces  fondations  fu- 
rent dues  à  quelque  circon!»tânco  particulière  qui  développa 
tout  d'abord  dan^  certaines  villes  rémulation  littéraire  que 
les  travaux  deTAcadémie  française  commençaient  a  faire  naître. 
Celle  d'Arles,  instituée  en  1668,  eut  pour  protecteur  un  membre 
de  cette  illustre  compagnie,  le  duc  de  Saint- Aignan.  Celle  de 
Soissons,  fondée  en  4674,  tenait  a  honneur  d*être  regardée 
comme  fille  de  T Académie  parisienne.  Elle  lui  envoyait  chaque 
année,  en  tribut,  une  pièce  d'éloquence;  et ,  pour  consacrer  $a 
filiation,  elle  avait  fait  graver  sur  son  soeau  un  aiglon  s'é- 
levant  vers  le  soleil  à  la  suite  d'uîi  aigle,  avec  cette  devise  : 
Maternis  ausibus  auflas.  L'Académie  de  Nime^,  établie  en 
1682,  prit  pour  devise  une  couronne  de  palmes,  avec  ces  mots  : 
^mula  laurif  qui  faisaient  allusion  a  la  couronne  de  laurier 
de  l'Académie  française. 


—  22  — 

'  Un  membre  de  l'Académie  française,  Chamfort,  avait 
eu  le  triste  courage  de  demander  Fabolition  de  celle 
compagnie,  et  par  conséquent  de  toutes  les  aulres.  L'ac- 
cusateur, pour  le  besoin  de  sa  cause,  avait  fait  un  résumé 
Irés-malin  de  toutes  les  anecdotes  qui  pouvaienl  jeter 
du  ridicule  sur  le  premier  de  nos  corps  iiltéraires  II 
avait  réchauffé  les  diatribes  de  Fréron,  de  Linguel  et 
de  Palissot  sur  ce  sujet.  Nous  sommes  heureux  de  dire 
que  ce  fut  un  écrivain  franc-comlois,  un  associé  de  celle 
Académie,  qui  se  chargea  de  lui  répondre.  Suard, 
avec  ce  tact  plein  de  finesse  qui  le  distinguait,  (i(  re- 
marquer à  son  confrère  l'inconvenance  dje  son  pro- 
cédé. Il  releva  ses  erreurs  et  ses  contradictions.  Il  lui 
prouva  que  sa  critique  portait  à  faux,  puisqu'il  prétait  à 
rAcadémie  des  sentiments  qu'elle  n'avait  jamais  eus  et 
des  idées  qu'elle  ne  pouvait  avoir,  sous  peine  de  tom- 
ber dans  Tabsurde  dont  elle  savait  assez  se  préserver 
Quant  à  l'usage  des  discours  de  réception  dont  se 
scandalisait  Chamfort,  qui  n'y  voyait  qu'un  homme  loué 
en  sa  présence  par  un  autre  homme  quU  vient  de  louer 
lui-même^  en  présence  du  puklic  qui  s'amuse  de  tous  les 
deux,  Suard  lui  6t  observer  tout  doucement  que  pen- 
dant dix-huit  mois,  à  chaque  changement  de  président 
de  l'Assemblée  nationale,  il  avait  clé  témoin  de  ce  même 
scandale  sans  en  être  indigné  (I). 

La  raison  ne  prévalut  pas.  Chamfort  eut  la  honteuse 
satisfaction  de  voir  les  Académies  détruites.  Mais  le 
pouvoir  qui  les  supprima  le  proscrivit  lui-même. 

(0   Mélanges  <lc  litiéraiure  do  Suard,  loin.  5. 
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Un  homme  d'esprit  a  dit  (1)  :  «  Les  choses  ancienne- 
»  ment  établies  n'ont  quelquefois  contre  elles  que  leurs 
»  rides  et  leur  vieillesse  ;  souvent  il  suffit  de  vouloir  y 
)>  substituer  des  nouveautés  pour  sentir  ce  qui  les  a  fait 
»  durer  si  longtemps.  >i  Ce  mot  est  vrai  des  Académies. 
On  les  regretta  aussitôt  qu'elles  n'existèrent  plus.  On 
sentit  alors  qu'elles  étaient  un  foyer  de  lumières,  une 
source  d'émulation  pour  la  jeunesse,  d'encouragement 
pour  les  arts  et  un  centre  de  ralliement  pour  les  talents. 
On  sentit  que  l'esprit  d'association,  qui  est  bon  pour  le 
commerce  et  Tindustrie,  n'est  pas  moins  utile  et  moins 
fécond  pour  les  travaux  de  l'esprit.  On  comprit  qu'à 
une  époque  surtout  où  les  grandes  influences  aristocra* 
tiques  étaient  détruites,  où  les  congrégations  religieuses 
étaient  dispersées,  les  sociétés  littéraires  avaient  un  rôle 
important  à  remplir.  Aussi' qu'arriva-t*il?  Les  Acadé- 
mies avaient  été  supprimées  quand  toutes  les  institutions 
anciennes  s'écroulaient;  mais  aussitôt  que  le  calme  fut 
revenu  et  que  la  société  se  rassit  sur  ses  bases,  aussitôt 
que  le  héros  de  Marengo,  d'AusterKtz  et  d'Iéna,  paré  des 
palmes  de  l'Institut  comme  de  celles  de  la  victoire,  une 
main  sur  le  Code  civil  et  l'autre  sur  son  épée,  put  dire  k 
la  France  :  L'ordre  est  sauvé,  les  Académies  furent  ré- 
tablies. 

(1)  Dussault,  Annales  littéraires. 
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REIERGiNBNT 


>jkm  M"'  «VEmmi] 


Messieurs, 

Ce  o'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  je  me  suis 
YU  appelé  par  vos  suffrages,  à  prendre  place  dans  votre 
savante  compagnie  ]  ce  n'est  pas  non  plus  sans  quelque 
confusion  que  je  réponds  aujourd'hui  à  cet  appel  hono- 
rable. Rien  eu  effet  de  ce  qui  ouvre  aux  autres  les  portes 
de  l'Académie,  ne  me  désignait  à  votre  choix  :  aucune 
palme  cueillie  dans  le -champ  de  l'éloquence  ou  de  la 
poésie,  aucun  de  ces  ouvrages,  fruits  précieux  d'une 
sage  critique  ou  d'une  érudition  patiente,  qui  enrichis- 
sent la  science,  l'histoire  ou  les  arts,  aucun  de  ces  tra- 
vaux littéraires  où  brille  le  mérite  de  l'académicien,  et 
le  vôtre  en  particulier.  J'aurais  donc  vainement  recher- 
ché quels  pouvaient  être  mes  litres  à  la  distinction 
beaucoup  trop  flatteuse  que  vous  jugiez  à  propos  de  me 
décerner  :  je  l'ai  compris  tout  d'abonU  il  n'y  en  avait 
pas  d  autre  qu'une  bienveillance  toute  gratuite  de  votre 
part. 

Je  vous  devais  pour  cela  m(>m(»  plus  de  reconnais- 
sance, je  l'ai  Irés-vivemenl  senti,  (lommenl  se  fait-il  que 
j'aie  tenu  si  longtemps  ce  sentiment  renfermé  en  moi- 
inéme.  elqur  je  vienne  aujourd  hui  seulement  vous  Tex- 


s 
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primer?  Veuillez,  Messieurs,  n'en  soupçonner  d'autre 
cause  que  celle  délicatesse ,  ou,  si  vous  le  voulez,  cet 
amour- propre,  qui  nous  feit  naturellement  hésiter  à  ac- 
cepter un  honneur  en  échange  duquel  nous  n'avons  pas 
de  compensation  à  offrir  :  comme  de  siéger  dans  une 
Académie,  pour  n'y  être  forcément  qu'un  admirateur 
oisif,  sans  pouvoir  prendre  une  part  active  à  ses  nobles 
travaux.  Telle  est  Tunique  raison  d'un  relard  qui  a  dû 
vous  surprendre,  et  dans  cet  aveu  qui  n'est  que  Tel- 
pression  de  la  vérité ,  vous  me  permettez,  Messieurs, 
d'espérer  que  je  trouverai  une  excuse. 

Au  reste,  je  ne  puis  croire  que,  dans  la  faveur  dont 
il  vous  a  plu  de  m'honorer,  ce  soit  moi  que  vous  ayez 
eu  personnellement  en  vue.  Une  pensée  plus  élevée  a 
présidé  à  votre  choix.  En  ouvrant  encore  vosTangs  à  un 
ministre  de  TEglise,  vous  avez  voulu,  une  fois  de  plus, 
donner  à  la  religion  un  de  ces  témoignages  de  respect 
et  d*amour  auxquels  vous  Tavez  depuis  longtemps  ac- 
coutumée, et  confirmer  ainsi  en  quelque  sorte  Talliahcc 
que  vous  avez  faite  avec  elle  :  noble  ajliance  dont  vous 
vous  glorifiez,  et  qui  subsistera  toujours. 

Oui,  Messieurs,  nous  le  savons,  la  religion  vous  .est 
chère  à  un  double  titre  :  vous  Thonorez  et  vous  Taimez, 
non-seulement  parce  que  c'est  dans  son  sein  que  nous 
avons  tous  puisé  la  vérité  et  la  vie ,  mais  encore  parcç 
qu'étant  le  principe  et  la  règle  du  i;rai>  elle  est  en  même 
temps  le  principe  et  la  source  du  heau,  et  le  beau  n'esta 
ce  pas  ce  qui  charme  vos  esprits,  captive  votre  admira- 
tion, enlève  vos  suiïrages?  N'est-ce  pas  ce  que  vous 
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cherchez  dans  les  ouvrages  des  aulres,  el  ce  que  vous 
anibUioDoez  pour  vous-mêmes? 

Oo  n'a  eu  que  trop  souvenl  à  déplorer  les  funestes 
écarts  d^une  raison  présomptueuse,  qui,  impatiente  du 
joug  de  la  foi,  et  ne  suivant  que  ses  propres  caprices, 
affectant  Tindépendance  et  ne  voulant  relever  que  d'elle- 
même,  a  méconnu  et  violé  ouvertement  tous  les  prin- 
cipes, a  faussé  la  science,  dénaturé  Thistoire,  dégradé 
les  lettres,  corrompu  les  arts.  Pour  vous,  Messieurs, 
vous  avez  compris  que  la  raison  abandonnée  à  elle-mêine 
n'est  qu'une  lumière  vacillante ,  une  règle  incertaine, 
uo  guide  trompeur-,  qu'elle  ne  peut  que  nous  égarer,  si 
elle  ne  s'appuie  sur  la  raison  divine  et  ses  immuables 
enseignements.  Fidèles  aux  saintes  traditions,  vous  vous 
êtes  toujours  inspirés  de  l'esprit  chrétien,  qui  seul 
assure  la  marche  du  savant,  et  Tempèche  de  s'égarer 
dans  sa  roule,  qui  vivifie,  élève,  soutient  et  étend  le 
génie,  qui  rappelle  les  arts  à  leur  sublime  destination  et 
les  consacre  en  quelque  sorte,  qui  donne  à  l'histoire  la 
lumière  dentelle  a  besoin  pour  se  diriger,  à -la  morale 
une  base  ferme,  aux  œuvres  littéraires  une  convenance 
et  un  prix  qu'elles  ne  sauraient  tirer  d'ailleurs.  Vous 
avez  pris  pour  modèle  l'Académie  française  dans  ses 
plus  beaux  jours,  et  ayant  hérité  de  son  esprit,  vous 
héritez  aussi  de  sa  gloire.  Notre  province  peut  bien  en 
être  fière,  el  la  religion  applaudir. 

En  rendant  A  votre  compagnie  cet  hommage  qui  lui 
est  si  ligilimemept  Hù.  je  voudrais  aussi.  Messieurs, 
payer  A  chacun  de  ses  membres  un  juste  Iribul  (rélogos. 
Mais  comment  suffire  à  lout  ce  qu'il  y  aurait  à  louer  ici? 
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Comment  surloul  m'acquitler  convenablement  de  celte 
tâche,  privé  que  j'ai  été  constamment  du  loisir  et  de  la 
liberté  nécessaires,  pour  suivre  le  cours  de  vos  travaux 
et  me  rendre  compte  de  vos  richesses  littéraires  ?  Ce  qu'il 
ne  m'est  pas  donné  de  faire,  d'autres  plus  heqreux  Tonl 
fait  souvent  dans  cette  enceinte,  et  avec  beaucoup  plus 
de  talent  que  je  ne  le  ferais  moi-même.  Qu'il  me  loit 
permis.  Messieurs,  dem'eoiparer  de  toutes  leurs  louan- 
ges pour  vous  les  offrir,  et  qu'il  me  suffise  d'ajouter 
qu'elles  sont  méritées. 

Je  ne  veux  pas.  Messieurs,  et  je  oe  dois  pas  le  dissi- 
muler, il  m'en  coûte  de  ne  pas  répondre  mieux  à  ce  que 
vous  attendiez  peut-être  de  moi,  et  de  ne  vous  apporter 
dans  cette  circonstance  qu'un  jiirople  remerelment ,  un 
remerctment  si  peu  académique.  Mais  il  m'en  coûterait 
bien  davantage  de  ra'éloigner  de  vous  sans  vous  avoir 
exprimé,  au  moins  commeje  le  puis,  ma  reconnaissance 
et  mes  regrets.  Du  reste,  cette  séparation  qui  doit  me 
priver  sitôt  des  douceurs  de  votre  société,  et  dont  je  ne 
vois  approcher  le  moment  qu'avec  peine,  n'affaiblira 
point,  veuillez  le  croire,  les  liens  par  lesquels  vous 
m'avez  attaché  à  la  compagnie.  Je  lui  appartiens  désor- 
mais puisqu'elle  a  bien  voulu  m'accueillir,  et  je  ne  l'ou- 
blierai pas.  De  loin,  comme  de  près»  je  m'honorerai  de 
ce  qui  l'honore,  je  m'intéresserai  à  ce  qui  l'intéresse, 
j 'applaudirai  à  ses  travaux,  je  jouirai  de  ses  succès*,  et, 
tandis  que  je  garderai  fidèlement,  Messieurs,  le  souvenir 
de  ce  que  je  vous  dois,  j'ose  espérer  que  vous  voudrez 
bien  aussi  me  conserver  votre  bienveillance. 
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AÉP#]i9E   »E   M.    I^B   PAéMmBHT. 


Monseigneur  , 

Un  des  plus  dignes  ecclésiasliques  du  diocèse  de  Be- 
sançon était  naguère  promu  par  le  souverain  pontife  à 
Tépiscopal.  Tout  le  monde  applaudissait;  lui  seul  se 
demandait  avec  étonnement  et  inquiétude  ce  qui  avait 
pu  lui  mériter  ce  saint  honneur.  Un  des  ecclésiastiques 
franc-comtois  les  plus  éclairés  a  été  élu  membre  de 
TAcadémie  de  Besançon.  Ce  choix  s'expliquait  de  lui- 
même.  Celui  qui  en  était  l'objet  a  pu  seul  y  trouver  des 
objections.  Permettez-moi  de  le  dire,  Monseigneur,  votre 
modestie  vous  trompe;  les  paroles  si  simples  et  pour- 
tant si  délicntesetsi  nobles  que  vous  venez  de  prononcer, 
seraient,  s'il  en  était  besoin,  une  nouvelle  preuve  à  Tap- 
pui  de  notre  choix.  L'Académie  n'a  pas  prétendu  vous 
offrir  une  faveur  ;  elle  a  voulu  seulement  rendre  un  juste 
hommage  à  vos  talents  et  à  votre  science.  Elle  a  toujours 
pensé  d'ailleurs  que  la  religion  et  les  lettres  devaient 
être  unies  par  une  alliance  indissoluble,  et  en  vous  appe> 
lant  dans  son  sein,  elle  a  donné  un  nouveau  gage  des 
principes  qui  Tout  constamment  dirigée.  L'Académie, 
Monseigneur,  aurait  été  heureuse  de  vous  voir  prêter 
à  ses  travaux  un  concours  que  vos  lumières  lui  eussent 
rendu  si  précieux.  Ses  regrets  et  ses  vœux  vous  ac- 
compagneront dans  le  diocèse  qui  se  félicite  de  vous 
avoir  pour  premier  pasteur.  Vous  voulez  bien  I  assurer 
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que  cet  ("«loigncment  n'aiïaiblira  pas  les  liens  qui  vous 
attachent  à  elle.  La  compagnie  accueille  cette  promesse 
avec  joie,  et  elle  vous  remercie  d'avance,  Monseigneur, 
(le  rintérôt  bienveillant  que  vous  lui  conserverez  au 
milieu  des  soins  laborieux  auxquels  la  Providence  vous 
appelle. 
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ÉPiTRE 

A  M.  LE  BARON  DE  GRAVIER, 


PAR    M.    CH.    DK   SAINT-JUAN. 


Salàns,  niai  1848. 

Dans  mon  jardin  par  mes  soins  embelli , 

Depuis  un  mois  le  zéphîre  établi 

A  ramené  ,  sur  ses  mobiles  ailes , 

Le  rossignol  avec  les  fleurs  nouvelles. 

La  violette  et  Podorant  litas  , 

De  leurs  parfums  embaument  mes  états. 

Quelques  arpents  en  forment  retendue  , 

Bordés  d'un  mur  dont  me  cachent  la  vue 

De  verts  massifs  que  traverse  un  sentier , 

Où  croît  en  paix  Pagreste  noisetier. 

Pour  éviter  la  chaleur  excessive  , 

Par  ce  chemin  sous  des  rameaux  j'arrive 

Au  pavillon  imité  des  Chmois  , 

Où  le  bon  >Veiss  vient  rêver  quelquefois. 

De  là  rœil  suit  le  Doubs ,  qui  dans  la  plaine. 

Tranquille  et  pur,  lentement  se  promène  , 

Et  devers  Dole,  en  poursuivant  soncours. 

Dans  le  vallon  trace  mille  contours. 


C'est  là  qu'épris  de  la  sagesse  antique. 
Et  repassant  les  leçons  du  Portique, 
Je  m'accoutume  à  vaincre  mes  défauts. 
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é 
A  mieux  goûter  les  douceurs  du  repos  , 

A  préférer  une  innocente  vie 

Aux  vains  honneurs  que  convoite  Tenvie. 

Si  de  Paris  la  formidable  voix 

Vient  à  troubler  le  calme  de  mes  bois , 

A  m'annoncer  que  d'horribles  tempêtes 

Doivent  bientôt  éclater  sur  nos  teles, 

Ne  pense  pas  que  mon  esprit  troublé 

Soit  par  la  crainte  un  instant  aveuglé. 

Mon  bras  toujours ,  quoique  aflaibli  par  Tâge  , 

Opposera ,  sois-en  sûr,  à  Torage 

La  fermeté  qui  résiste  au  danger. 

Et  contre  lui  nous  saura  protéger. 

Mais  ,  tu  le  sais,  un  vent  frais  peut  dissoudre 

L'épais  nuage  ou  se  cache  la  foudre  ; 

Et  sans  prétendre  en  Solon  m'ériger , 

Je  réfléchis  aux  moyens  de  ranger 

Un  peuple  aveugle  à  la  loi  salutaire 

Qui  si  longtemps  fit  son  destin  prospère. 

Tout  n'est  pas  bien  il  faut  en  convenir  ; 
Mais  le  mieux  est  caché  dans  Pavenir. 
C'est  de  l'effort  que  naît  tout  avantage , 
Et  du  temps  seul  le  progrès  est  l'ouvrage. 

J  aurais,  plus  jeune,  attendu  le  signal, 
Impatient  de  monter  à  cheval, 
El  lie  montrer,  dans  une  lutte  heureuse , 
L'épée  en  main ,  mon  ardeur  belliqueuse  ; 
Ou  bien  ,  faisant  un  fort  de  mon  château  , 
J'eusse  changé  la  fenêtre  en  créneau  , 
Et  de  pavés  barricadant  la  porte  , 
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Enfants ,  amis ,  m'ayant  prêté  main-forte , 
J'aurais  bra?é ,  sous  mon  toit  menaçant. 
De  cent  bandits  le  coarroux  impoissant. 
Mais ,  soixante  ans  m'ont  rendu  pacifique. 
Et  puis ,  j'espère  en  la  raison  publique , 
Qui  reverrait  a?ec  félicité 
Renaître  Tordre  au  sein  de  la  cité. 

Dans  mes  loisirs ,  cher  Armand,  je  me  livre 

Aux  doux  penchants  que  mon  cœur  aime  à  suivre. 

Je  ne  vais  plus,  intrépide  chasseur , 

Du  sanglier  affronter  la  fureur; 

Mais  quelquefois ,  sur  le  voisin  rivage , 

Je  fais  la  guerre  aux  oiseaux  de  passage , 

Ou  bien  ,  à  Taise  assis  dans  un  bateau , 

Tends  un  appât  aux  habitants  de  Teau. 

Sous  la  feuillée  entraîné  par  Tétude  , 

Dans  mes  bosquets  trouvant  la  solitude , 

J'essaie  encor  d'assembler  quelques  vers , 

Que ,  reforgeant,  quand  ils  sont  de  travers , 

Je  relime  et  repolis  avec  peine , 

Sachant  très-bien  que  les  fruits  de  la  veine , 

Pareils  à  ceux  de  vos  plants  si  vantés 

A  Tart  toujours  doivent  leurs  qualités. 

C'est ,  cher  Armand ,  ainsi  qu'en  ma  vieillesse , 
Loin  des  fâcheux,  pratiquant  la  sagesse  , 
A  la  raison  soumettant  mes  désirs , 
Autour  de  moi  je  trouve  mes  plaisirs. 
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tUELQUES-UNES  DES  ÉGLISES  DE  BESANp, 

DÉTRUITES  EN  1795. 


PAR    M.    GUENARD. 


Messieurs  , 

Un  de  nos  plus  honorables  compalriotes ,  M.  AdricR 
de  Lezay-Marnézia,  morl  en  1814»  préfet  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  a  publié,  peu  de  temps  après  la  ter- 
reur, sous  ce  titre  :  Le$  ruines,  ou  voyagt  en  France  (1), 
un  tableau  des  ravages  que  l'esprit  de  destruciion  avait 
accomplis  en  quelques  mois  dans  notre  malheureux 
pays.  Quelque  effrayant  que  soit  ce  tableau,  il  est  cepen- 
dant au-dessous  de  la  réalité*,  et  nos  neveux,  malgré 
le  témoignage  des  contemporains,  refuseront  de  croire 
que  Ton  ait  pu  accumuler  tant  de  ruines  et  de  dé- 
combres sur  le  sol  de  la  France ,  en  moins  de  temps 
que  les  armées  des  barbares  n'en  mireot  auirefois  à 
ravager  une  province.  Mon  dessein  n'est  p^s  de  vous 
retracer  cette  époque  sanglante  de  notre  histoire,  ni  de 
dérouler  devant  vous  le  spectacle  affligeant  qu'elle* 
présente.  Je  me  propose  seulement  de  signaler  en  peu 
de  mots  les  traces  du  passage  à  Besançon  de  ce  fléau, 

(i)  Parii,  4795,iv*edil.,  4796,  in-8. 
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qui,  je  me  hâte  de  le  dire,  s'appesantit  moins  sur  cette 
ville  que  sur  aucune  autre,  grâce  â  la  modération  natu- 
relle et  à  la  prudente  circonspection  de  ses  habitants. 
Je  ne  parlerai  d'ailleurs  que  de  nos  monuments  reli- 
gieux. 

Avant  1789,  il  existait  à  Besançon  trente  églises  ou 
chapelles  ^  onze  seulement  aujourd'hui  sont  ouvertes 
aux  fidèles,  sept  ont  reçu  d'autres  destinations,  douze 
ont  été  détruites  entièrement. 

Parmi  ces  monuments  de  la  piété  de  nos  pères, 
plusieurs  se  distinguaient  par  leur  antiquité,  ou  par  Pé- 
légance  et  la  beauté  de  leur  construction,  ou  par  les 
souvenirs  qui  s'y  rattachaient. 

La  première  de  nos  églises  qui  tomba  sous  le  mar- 
teau des  démolisseurs,  fut  celle  des  ^intm^^^  dont  Tori- 
gine  remontait  â  saint  Donat  et  à  sa  mère  Flavie.  Re> 
construite  dans  le  xV  siècle,  époque  où  Tart  chrétien 
brillait  de  tout  son  éclat,  le  motif  qui  aurait  dû  la  faire 
respecter,  fut  précisément  celui  que  rarchilectc  du  do- 
maine, M.  Colombo!,  invoqua  pour  en  provoquer  la 
démolition.  Il  déclara,  dans  un  rapport  que  nos  ar- 
chives ont  conservé,  a  qu'il  est  impossible  de  tirer 
aucun  parti  de  cet  édifice,  attendu  qui!  est  gothique.  » 
On  doit  vivement  regretter  qu'aucun  de  nos  artistes 
n'ait  eu  la  pensée  de  dessiner  la  façade  et  Tintérieur  de 
ce  monument  avant  sa  démolition.  A  Tépoque  de  la  con- 
quête de  la  province  par  Louis  XIV,  déjà  plusieurs  de  nos 
vieilles  églises  avaient  disparu  sans  laisser  de  traces,  et 
la  plupart  des  autres,  tombant  de  vétusté,  ont  été  rebâ- 
ties dans  un  temps  où  s'était  gravement  altérée  l'idée 
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du  symbolisme  religieux.  Nous  n'avons  pu  découvrir  s'il 
existait,  comme  cela  paraît  certain,  des  vitraux  et  des 
fresques  dans  Téglise  des  Minimes;  mais  rappelons  du 
moins  qu'en  1784,  Tarchitecte  Nicole,  à  qui  nous 
devons  la  belle  église  de  Sainte-Madeleine  et  le  Refuge, 
y  fut  enterré  dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  saint 
François-de-Paule,  en  présence  d'un  grand  concours  de 
peuple.  C'est  dans  le  cimetière  au  pied  du  rempart  que, 
deux  siècles  auparavant,  avaient  été  déposés  sans 
pompe  les  restes  du  savant  et  malheureux  Gilbert  Cou- 
sin, le  plus  illustre  restaurateur  des  lettres  en  Franche- 
Comté. 

L'église  des  Cordeliers  mérite ,  non  moins  que  celle 
des  Minimes ,  les  regrets  des  antiquaires.  Le  couvent 
était  un  des  plus  anciens  de  cet  ordre,  puisque  ces  reli- 
gieux avaient  été  admis  à  Besançon  du  vivant  même  de 
leursaint  fondateur.  Leurégliseétait  l'objet  particulier  de 
la  piété  de  nos  familles  patriciennes,  qui  y  avaient  choisi 
leur  sépulture.  Les  Bonvalot  y  possédaient  une  chapelle 
qui  renfermait  un  grand  nombre  de  tombeaux  et  de 
statues,  chefs-d'œuvre  d'un  art  naTf,dont  il  ne  reste  plus 

le  moindre  vestige.  Cette  famille,  si  remarquable  par  le 
noble  usage  qu'elle  faisait  de  ses  immenses  richesses, 
ne  Test  pas  moins  par  les  hommes  qu'elle  a  produits. 
Le  plus  célèbre;  François  Bonvalot,  archevêque  nommé 
de  Besançon,  remplit  avec  succès  les  missions  dont 
rhonora  Tempereur  Charles-Quinl  à  la  cour  de  France 
et  en  Italie.  Sa  sœur,  Nicole  Bonvalot,  femme  du  chan- 
celier de  («ranvelle,  donna  le  jour  au  cardinal ,  dont  la 
mômoito  sera  .glorifiée  parmi  nous   lanr  qu'il  y  subsi- 
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stera  une  élincelle  d'orgueil  patriotique.  Nicole ,  que 
distinguaient  Fétendue  de  son  esprit,  la  variété  de  ses 
connaissances  ,  la  trempe  vigoureuse  de  son  caractère, 
inspira  de  bonne  heure  à  son  illustre  lils  le  goût  des 
lettres  et  des  arts,  dont  il  fut  le  protecteur  le  plus  gé- 
néreux comme  le  plus  éclairé.  Elle  ne  choisit  point 
pour  sa  sépulture  le  monument  des  Bonvalot*,  elle  vou- 
lut être  inhumée  sous  les  dalles  de  la  chapelle  qu'avait 
érigée  son  mari  dans  Téglise  des  Carmes  de  Tancienne 
observance ,  et  reposer  à  côté  de  celui  dont  elle  avait 
partagé  les  travaux  avec  un  louable  dévouement.  J'a- 
jouterai qu'il  n'existe  aucun  dessin  de  I  église  des  Cor- 
deliers,  et  que  Ton  a  môme  négligé  de  relever  le  beau 
portail,  décoré  de  statues,  qui  donnait  entrée  dans  la 
cour,  et  qui  subsistait  encore  il  y  a  quelques  années. 

Le  couvent  des  Carmes  reconnaissait  pour  son  fon- 
dateur le  fameux  amiral  Jean  de  Vienne,  mort  si  héroï- 
quement à  la  bataille  de  Nicopolis.  Leur  église  avait  été 
choisie  par  la  noblesse  de  la  province,  après  sa  réunion 
à  la  France ,  pour  y  tenir  ses  assemblées.  C'était  là 
qu'elle  célébrait  chaque  année,  le  23  avril,  la  fête  de 
saint  Georges,  son  glorieux  patron.  Avant  de  se  sépa- 
rer, elle  élisait  des  commissaires  chargés  de  la  touchante 
mission  de  remplir,  prés  des  veuves  et  des  orphelins,  les 
devoirs  de  l'antique  chevalerie.  La  nef  était  tapissée  de 
leurs  blasons,  et  pavée  de  leurs  lombes,  comme  s'ils 
eussent  voulu  réunir  en  ce  lieu  les  emblèmes  de  la  va- 
nité humaine  au  témoignage  de  son  néant.  A  gauche 
du  chœur  s'ouvrait  la  chapelle  des  Granvelle,  dont  Tau- 
tel  était  décoré  de  ce   magnifique  tableau  du  Bronzin 
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qu'on  admire  à  notre  musée;  c'élail  un  présent  du 
grand  duc  de  Toscane  au  cardinal,  qui  s'empressa  d'en 
faire  hommage  à  sa  vertueuse  mère.  Elle  voulut  en  or- 
ner la  chapelle  où  reposait  déjà  son  mari,  mort  en  1550 
À  Augsbourg,  pendant  la  diète.  Le  cardinal  de  Granvelle 
mourut  lui-même  à  Madrid  ,  où  le  retenait  malgré  lui 
l'impérieuse  volonté  de  Philippe  II.  Par  son  testament, 
il  avait  ordonné  que  ses  restes  fussent  rapportés  à  Be- 
sançon, pour  y  être  ensevelis  dans  le  tombeau  de  son 
père.  Sa  pieuse  volonté  fut  religieusement  accomplie; 
et  durant  plus  de  deux  siècles  toute  cette  grande  fa- 
mille, dont  la  gloire  est  comme  notre  patrimoine, 
reposa  sous  la  protection  de  la  vierge  du  Carmel ,  en» 
tourée  de  respectueux  souvenirs.  Mais,  à  l'époque  mar- 
quée par  les  décrets  de  la  providence,  l'année  1793 
vient  épouvanter  le  monde.  La  violation  des  tombeaux 
de  Saint-Denis  est  comme  le  signal  impie  donné  au 
reste  de  la  France.  Les  Granvelle  sont  tirés  de  leur 
sépulture,  leurs  cendres  vénérables  jetées  au  vent 
comme  celles  des  malfaiteurs ,  et  le  cercueil  de  pierre 
du  chancelier,  après  avoir  servi  quelque  temps  d'abreu- 
voir aux  chevaux  logés  dans  le  sanctuaire ,  est  aban- 
donné au  hasard,  objet  d'une  indifférence  stupide.  C'est 
au  zèle  infatigable  d'un  de  nos  confrères  que  nous 
devons  la  récente  découvertede  ce  débris  précieux,  dont 
s'est  enrichi  le  musée  de  nos  antiquités  nationales. 

Ne  croyez  pas.  Messieurs ,  qu'un  sentiment  de  haine 
contre  la  mémoire  des  Granvelle  animât  les  violateurs  de 
leurs  tombeaux;  non,  non,  c'est  froidement  qu'ils  exé- 
cutaient les  actes  de  vandalisme  les  plus  révoltants.  Ils 
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détruisaient  pour  détruire,  sans  conscience  ni  colère. 
Autrement  concevrait-on  qu'en  sortant  de  Téglise  des 
Carmes,  ils  fussent  allés  aux  Dominicains  briser  la 
tombe  de  Jean  Clairet  ?  Que  le  titre  de  chancelier  porté 
par  un  des  Granvelle ,  celui  de  prince  de  FEglise  par 
Tautre ,  ait  révolté  les  partisans  d'une  égalité  farouche, 
cela  s'explique  sans  s'excuser.  Mais  l'humble  nom  de 
fauteur  de  la  Sophonisbe  ne  pouvait  leur  porter  om- 
brage. Ils  l'ignoraient  d'ailleurs,  ils  ne  l'avaient  jamais 
ouï  prononcer^  les  auteurs  de  tant  de  sacrilèges  agissaient 
en  aveugles ,  il  faut  du  moins  le  croire  sous  peine  d'être 
conduit  à  reconnaître  que,  dans  ces  jours  désastreux, 
le  génie  de  la  dévastation  voulait  anéantir  jusqu'au 
souvenir  des  supériorités  dues  au  seul  mérite  personnel. 
Après  avoir  brisé  la  tombe  de  Mairet,  ils  vont  dans 
Téglise  des  Capucins  détruire  la  touchante  épitaphc 
qu'il  avait  consacrée  à  la  mémoire  de  Luc  Maréchal  (1), 

(l)  MAnÉcuAL  DE  Vezet  ,  ancienne  famille  originaire  de 
Vuillafand,  divisée  en  plusieurs  branches,  et  qui  a  fourni  des 
conseillers  a  la  chambre  des  Comptes  et  au  Parlement ,  et  des 
Cogouverneurs  a  la  ville  de  Besançon.  La  branche  de  Vezet, 
qui  subsiste  encore  honorablement,  a  pour  armoiries  :  D'ar- 
gent à  la  bando  d'azur,  chargée  de  trois  étoiles  d'or^  ac- 
compagnée de  deux  raisins  de  pourpre»  feuilles  de  ninople. 

Sa  devise  est  . 

Cœli  soliquc  inuncrr 

M.  le  comte  tie  Vezet.  président  b  mortier  .iU  Parlement, 
euit  membre  de  notre  Acaddmie ,  (|u'il  eut  Tlionneur  de  presi  - 
der  plusieurs  fois  Digne  héritier  du  goût  de  ses  ancêtres  pour 
l«s  lettres  cl  les  arts,  il  possédait  une  bibliothèque  non  moin? 
prérieusr  par  le  rhoix  qur  par  le  nombre  des  on vra^res,  ainM 
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son  contemporain  el  son  ami.  Cette  petite  pièce ,  qui. 
ne  se  trouve  pas  dans  les  œuvres  imprimées  de  Mairet, 
n'est  cependant  point  perdue.  Heureusement  pour  la 
mémoire  de  Luc  Maréchal ,  elle  avait  été  recueillie,  en 
1785,  par  un  do  nos  spirituels  confrères,  M.  Philippon 
de  la  Madeleine ,  qui  la  (it  insérer  dans  les  Affiches  de 
la  province.  Pour  vous  reposer  des  tristes  détails  dans 
lesquels  mon  sujet  me  force  d'entrer,  je  vais  la  trans- 
crire ici. 

Luc  Maréchal,  député  à  Bruxelles  pour  les  affaires 
de  la  cité,  y  était  mort  le  18  décembre  1663.  Son 
cœur  envoyé  à  Besançon  fut,  à  la  demande  de  sa  veuve, 
placé  dans  une  des  chapelles  de  Téglise  des  Capucins, 
Mairet  consacra  les  vers  suivants  à  l'éloge  des  vertus  du 
mari  et  de  la  tendresse  de  la  femme  : 

Si  rhonneur ,  la  sincérité , 
La  justice  et  la  probité  , 
Prolongeaient  la  trame  des  hommes , 

«lu'une  galerie  de  tableaux  et  un  cabinet  d'antiquitë5,  qu*il  se 
faisait  un  plaisir  de  communiquer  aux  amateurs  et  aux  curieux. 
L'un  de  nos  savants,  prédécesseurs  (D.  Grappin)  s*est  plu  k 
rendre  justice  au  savoir,  au  bon  goût,  \k  la  bienfaisance  et  aux 
qualités  aimables  de  ce  digne  magistrat,  notamment  dans  ses 
Mémoires  sur  les  guerres  du  xvi*  siècle  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Notre  musée  possède  quelques  tableaux  provenant 
du  cabinet  de  cei  amateur  distingue ,  et  tout  récemment  le  mu- 
sée archéologique  s'est  enrichi  des  débris  de  sa  collection  d*an- 
tiquités,  parmi  lesquels  on  distingue  deux  figurines,  Jupiter  et 
Vénus,  trouvées  sur  le  territoire  de  Besançon.  (Voy.  Dunod, 
Histoire  des  Séçuanais,  I,  i82.) 
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Ce  cœur  sous  la  tombe  eofermé 
Serait  encore,  tout  animé  , 
L'ornement  du  siècle  où  nous  sommes. 
Mais  malgré  Tinjuste  dessein 
De  la  parque  pleine  d'envie  , 
Sa  triste  épouse ,  dans  son  sein  , 
Lui  donne  une  seconde  vie. 

Parmi  les  autres  églises  de  Besançon  que  la  révolu- 
tion a  fait  disparaître,  je  ne  citerai  plus  que  celle  des 
Dames  de  Sainte-Claire (\).CeiiQ  abbaye,  fondée  vers  le 
milieu  duxm^  siècle,  passait  pour  la  plus  anciennemai- 
son  de  Tordre  en  deçà  des  monts,  c'est-à-dire  hors  de 
rilalie.  Elle  était  devenue  fameuse  par  le  séjour  de 
sainte  Colette,  qui  y  établit  elle-même  sa  réforme^  la- 
quelle s'y  maintint  dans  toute  sa  ferveur  jusqu'à  la  sup- 
pression des  ordres  religieux.  Dans  l'église  était  la 
chapellede  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  roi 
de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  qui  crut  trouver  dans  les  aus- 
térités d'une  vie  pénitente  un  bonheur  qu'il  n'avait  pu 
goûter  sur  le  trône.  Ce  fut  d'après  le  conseil  de  sainte 
Colette  qu'il  prit  la  résolution  de  se  retirer  dans  le  cou- 
vent des  Cordeliers,  à  Besançon. 

Olivier  de  la  Marche,  au  commencement  de  ses  Mé- 
moires, a  décrit  rentrée  de  ce  prince  à  Pontarlicr,  cé- 
rémonie dont  il  avait  été  témoin ,  pendant  qu'il  était  à 
l'école  de  celte  petite  bonne  ville ,  et  qui  offrit  un  sin- 
gulier mélange  d'humilité  chrétienne ,  et  do  l'espéfc  de 
pompe  dont  les  rois  aiment  A  s  entourer. 

(i)  Rue  Sainl-Vincenl .  dircchon  de  rartdlerif. 
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u  Jacques>  porté  sur  une  civière,  étail  appuyé  sur  un 
pauvre  méchant  oreiller  de  plume;  il  était  vêtu  d'une 
longue  robe  grise,  serrée  par  une  corde,  et  avait  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  blanc  noué  par-dessous  le 
menton.  Après  lui  venaient  quatre  religieux  que  l'on  di- 
sait grands  clercs  et  de  sainte  vie;  ils  étaient  suivis,  mais 
à  une  certaine  distance,  de  la  maison  du  prince,  qui  se 
composait  d'environ  deux  cents  chevaux  et  de  nobles 
hommes  et  serviteurs  très-bien  vêtus  et  en  bon  poinct.» 

Ce  fut  dans  le  même  équipage  qu'il  fit  son  entrée  à 
Besançon.  Il  y  mourut  en  1438,  le  23  septembre,  et  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  des  Dames  de  Sainte-Claire, 
qu'il  avait  fondée,  et  où  Ton  célébrait  chaque  jour  une 
messe  pour  le  repos  de  son  âme. 

La  chapelle  du  roi  Jacques,  fermée  d'une  grille  ma- 
gnifique ,  a  disparu  avec  l'église  et  les  autres  monu- 
ments qu'elle  renfermait,  et  dont  il  ne  subsiste  plus 
aucune  trace. 

En  voyant  tant  de  dévastations  irréparables,  on  ne 
peut  trop  regretter  que  J.-J.  Chiflet  n'ait  pas  recueil- 
li les  épitaphes  qui  décoraient  les  églises  de  Besan- 
çon, à  l'époque  où  il  écrivait  l'histoire  de  cette  ville. 
Il  en  avait  eu  le  projet,  comme  il  le  dit  lui-même  en 
terminant  son  Vesontio;  mais  il  crut  devoir  laisser  celte 
tâche  à  son  ami  Guillaume  Belot,  de  Lons-le-Saunier, 
qui  préparait  un  recueil  de  toutes  les  épitaphes  dis* 
séminées  dans  les  cathédrales  ,  les  abbayes  et  les  autres 
églises  de  la  province.  Cet  ouvrage,  si  intéressant  pour 
notre  histoire,  était  presque  entièrement  achevé  en 
1618,  et  lauteur  en  annonçait   la  publication  comme 
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prochaine.  Elle  fut  relardée  par  des  circoosiances  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  que  former  des  conjectures. 
Il  est  probable  que  le  manuscrit  de  Belot  périt  dans 
rincendie  de  Lons-le-Saunier,  qui  eut  lieu  en  1637  ; 
du  moins  il  n'en  est  plus  question  depuis  cette  époque, 
et  c'est  vainement  que  nos  prédécesseurs  Tont  recherché 
dans  les  bibliothèques  et  les  cabinets  de  la  province. 

Nous  n'avons  pas  à  redouter,  Messieurs,  du  moins 
dans  un  temps  prochain,  des  catastrophes  semblables  à 
celles  dont  je  viens  d'avoir  I  honneur  de  vous  présenter 
une  rapide  esquisse.  Cependant  il  Tant  nous  tenir  en 
garde  contre  ce  travail  incessant  de  rénovation,  suite 
nécessaire  du  développement  de  l'industrie  et  du  besoin 
de  bien-être  matériel.  On  ne  détruit  plus  pour  détruire, 
mais  on  abat  chaque  jour  d'anciennes  constructions  pour 
leur  en  substituer  de  nouvelles,  plus  commodes  et  plus 
appropriées  à  nos  mœurs.  C'est  ainsi  que,  dans  peu 
d'années,  nous  verrons  disparaître  jusqu'auiL  derniers 
vestiges  de  l'ancien  Besançon.  Ne  laissons  pas  ù  nos 
successeurs  les  mêmes  sujels  de  regrels  que  nos  devan- 
ciers nous  ont  laissés.,  par  une  incurie  que  le  malheur 
des  temps  peut  seul  excuser.  Vous  apprendrez  avec 
plaisir.  Messieurs,  qu'un  membre  de  cette  compagnie  a 
recueilli  les  inscriptions  que  nos  ancêtres  plaçaient  sur 
la  porte  de  leurs  maisons,  soit  pour  y  appeler  les  béné- 
dictions du  ciel,  soit  pour  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 
quelques-unes  de  ces  maximes  de  la  morale  antique,  qui 
étaient  pour  eux  comme  des  guides  et  des  fanaux  dans 
la  conduite  des  afl'aires  de  la  vie.  Le  même  académicien 
se  propose  de  relever  les  façades  du  peu  de  maisons  et 
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de  moDuments  remarquables  épargnés  par  le  temps,  et 
de  faire  pour  cet  objet  un  appel  au  crayon  de  nos  artistes 
dont  le  dévouement  lui  est  bien  copnu.  Ce  travail,  éten- 
du ik  toute  la  Franche-Comté,  serait  d'une  incontestable 
utilité  pour  nos  annales  ^  mais  un  tel  projet  ne  peut 
obtenir  quelque  succès  qu'autant  que  vous  daignerez. 
Messieurs,  lui  prêter  votre  appui.  Il  le  réclame  avec  con- 
fiance, certain  de  votre  empressement  à  concourir  à 
toute  œuvre  dont  le  but  est  d'honorer  notre  commune 
patrie,  en  jetant  de  nouvelles  lumières  sur  son  glorieux 
passé. 
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RAPPORT  DE  1.  PERROI, 

Secrétaire  perpétuel, 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE. 


Messieurs, 

Rien  n'égale  la  mobilité  du  caraclére  français  ^  si 
l'ennui  naquit  un  jour  de  runiformité,  ce  ne  fut  certes 
pas  en  France  :  nous  sommes  plus  que  jamais  les  dignes 
fils  de  ces  Gaulois  qui  ne  pouvaient  tenir  en  place,  ado- 
rant ce  qu'ils  ont  brûlé,  brûlant  ce  qu'ils  ont  adoré,  et 
ne  montrant  de  constance  que  dans  leur  inconstance. 
Pour  flatter  notre  vanité  on  nous  dit  bien  que  tel  doit 
être  le  caractère  du  peuple  initiateur,  que  lavie  est  dans 
le  mouvement,  et  le  progrés  dans  de  perpétuelles  trans- 
formations. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  n'est  pas  mauvais 
dans  cette  incessante  mobilité  ^  si  elle  ne  permet  pas  de 
se  fixer  dans  le  bien,  elle  empoche  également  de  demeu- 
rer dans  le  mal.  Les  productions  de  Tesprit  en  font  au- 
jourd'hui rheureuse  expérience.  Qu'est  devenue  cette 
littérature  écheveléc  dont,  chaque  matin,  la  presse  nous 
servait  une  si  large  pâture:^  Hier,  on  eût  dit  que  c'en 
était  fait  des  œuvres  du  goût  et  de  la  saine  raison,  que  les 
traditions  et  les  exemples  de  nos  deux  grands  siècles  litté- 
raires étaient  h  jamais  perdus  pour  nous,  et  voilà  qu'au- 
jourd  hui  l'excès  du  mal  nous  en  apporte  le  remède,  et 
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qu'il  serait  aussi  impossible  de  continuer  avec  succès  les 
extravagances  où  la  France  semblait  se  complaire,  qu'il 
Teùt  été  naguère  de  produire  une  œuvre  sensée. 

L  abbé  Galiani,  ce  philosophe  aimable,  ce  spirituel  et 
profond  économiste,  que  Tamour  de  la  liberté  et  les 
charmies  de  lesprit  avaient  conduit  en  France,  soupant 
un  soir  avec  ses  amis  les  encyclopédistes ,  leur  disait  : 
a  Vous  réclamez  à  cor  et  à  cri  la  liberté  de  la 
presse  ;  permellez-moi  de  vous  le  dire  ,  vous  ne  savez 
ce  que  vous  faites  ;  il  n'y  a  pour  la  pensée  aucune  en* 
trave  qu'on  ne  puisse  briser  ou  tourner  avec  de  Tesprit. 
En  dépit  de  la  censure ,  des  prisons,  des  bûchers  ,  au- 
jourd'hui, vous  dites  et  vous  écrivez  ce  que  vous  voulez. 
A  quoi  ne  vous  attaquez- vous  pas?  Parlement,  noblesse, 
religion,  clergé,  royauté,  rien  n'estàTabride  voscoups, 
et  cependant  vous  soupez  tranquillement  h  Paris.  Pour- 
quoiPc'eslqu'avecderespritetdutactvousfailes  tout  pas- 
ser ^  quand  la  liberté  de  la  presse  aura  ouvert  la  lice  à 
tout  venant,  le règnedes  hommes  d'espritaura cessé,  votre 
sceptre  passera  aux  mains  des  grimauds  delà  littérature, 
ta  gloire  et  le  profit  iront  à  celui  qui  fera  le  plus  de 
bruit  et  qui  mêlera  dans  de  plus  fortes  proportions  Tim- 
pudencc  à  la  grossièreté.  »  La  prophétie  du  spirituel  abbé 
s'est  réalisée  de  tous  points.  Heureusement  qu'en  France 
le  mal  encore  plus  que  le  bien  a  son  terme.  La  réaction 
s'esl  faite,  le  bon  sens  ramène  le  bon  goût  exilé,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  d'autres  lois  que  les  siennes,  d'autre 
pénalité  que  celle  de  l'indifférence  ou  du  mépris  public, 
tout  fait  espérer  que  l'art  d'écrire  va  rentrer  dans  sa 
véritable  voie  et  retrouver  ses  légitimes  interprètes. 
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Cette  heureuse  espérance  commence  h  se  réaliser 
partout:  si  les  travaux  do  notre  Académie  n'ont  pat 
encore  repris  avec  cette  activité  intellectuelle  qui  les  si- 
gnalait jadis,  nous  leur  devons  cette  année  quelques  ou- 
vrages dont  le  caractère  sérieux  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  direction  imprimée  aux  esprits. 

M.  Tabbé  Richard  ,  curé  de  Dambelin ,  a  mis  la  der- 
nière main  à  son  Histoire  des  Diocèses  de  Besançon  et 
de  Saint-Claude.  Le  second  volume,  qui  a  paru  Tan- 
née dernière,  ne  le  cède  en  rien  au  premier  pour  les 
recherches  savantes,  Tcxaclitude  et  Tenchatuement  des 
faits ,  rintérêt  du  récit  et  la  justesse  des  réflexions. 

Je  ne  saurais  mieux  en  faire  connaître  le  mérite 
qu'en  transcrivant  ici  quelques  lignes  du  compte  qu*en 
a  rendu  récemment  un  de  nos  confrères,  M.  Richard- 
Baudin ,  chez  qui  la  verve  poétique  s'allie  à  un  remar- 
quable talent  d'écrire  en  prose. 

c(  N'est-ce  pas,  dit  M.  Richard-Baudin ,  une  noble, 
une  belle  et  pieuse  pensée,  que  celle  d'olTrir  à  des  catho- 
liques et  h  des  Franc-Comtois  Thisloire  des  diocèses  de 
Saint-Claude  et  de  Besançon  ?  et  n'éprouve-t-on  pas 
quelque  jouissance  à  connaître  Torigine,  à  lire  les  fastes 
de  Téglise  où  l'on  vient  prier,  de  la  ville  ou  du  hameau 
que  Ton  habile,  à  suivre,  depuis  sa  première  apparition 
dans  nos  contrées  jusqu'au  siècle  où  nous  vivons ,  ce 
christianisme  ,  dont  les  ministres  ,  illustres  pontifes, 
humbles  prêtres  ou  moines  obscurs,  ont  converti,  civi- 
lisé, enrichi,  protégé  constamment  nos  ancêtres? 

>)  Maissi  la  tâchccnlrepriseparM.  Tajjbé Richard  était 
grande,  digne  de  la  foi  du  prêtre  et  du  patriotisme  du 
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Fraoc-Comlois ,  elle  était  ardue  et  d'une  difficulté  d'exé- 
cution que  Ton  peut  aisément  concevoir.  En  parcourant 
ces  deux  volumes,  si  riches  de  faits  ,  presque  si  encom- 
brés de  détails,  je  reste  comme  effrayé.  Quelle  prodigieuse 
érudition,  et,  pour  l'acquérir,  qu'il  a  fallu  de  recher- 
ches longues,  patientes,  minutieuses  !  C'était  peu  de 
consulter  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane ,  les  annales 
bénédictines ,  la  Gaule  chrétienne,  la  France  littéraire  ; 
pour  ne  rien  omettre ,  pour  élever  é  notre  diocèse  un 
monument  durable  et  complet ,  l'auteur  devait  étudier, 
dans  la  collection  des  Bollandistes ,  la  vie  des  saints  qui 
ont  illustré  les  deux  Bourgognes  ^  il  devait  lire  d'un  œil 
attentif  les  monographies  de  nos  villes  et  de  nos  mo- 
nastères, les  almanachs  de  Perreciot  et  de  don  Grap- 
pin, les  annuaires  de  nos  départements  ,  les  documents 
inédits,  un  manuscrit  du  xvii°  siècle  sur  les  prieurés 
de  la  province  ,  et  une  foule  de  chartes ,  de  mémoires 
sur  procès  et  de  notices  biographiques.  M.  Richard  ne 
s'est  pas  contenté  de  ces  immenses  recherches  \  il  s'est 
fait  ouvrir  nos  archives  ,  nos  bibliothèques,  les  dépôts 
de  Dijon  et  de  Paris ,  et  en  a  tiré  toutes  les  pièces  qui 
pouvaient  l'éclairer  et  donner  à  son  œuvre  la  plus  haute 
valeur  historique.  N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'il  y 
a  de  riiéroïsme  à  se  dévouer  à  une  pareille  tâche?  » 

Que  pourrais-je  ajouter  à  ce  jugement  ? 

Ce  qu'il  y  a  peut -être  de  plus  remarquable  dans 
M.  Tabbé  Richard,  c'est  cette  haute  inipartialité  qui  fait 
passer  avant  toute  considération  la  fidélité  et  l'exacti- 
tude historique.  Son  amour  pour  la  vérité  n'est  égalée 
qui;  par  la  simplicité  de  sa  foi,  ou  plutôt  la  foi  et  la 
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Térité  s'onissenl  pour  Tinspircr  ensemble.  Si  dans  le 
vaste  tableau  qu*il  déroule  il  lrou?e  beaucoup  à  louer, 
il  ne  recule  point  devant  le  pénible  devoir  de  blftmer 
les  hommes  et  les  choses  qui  le  méritent.  Sa  qualité  de 
prêtre  n'est  pour  lui  qu'une  nouvelle  obligation  de 
mettre  en  lumière  la  vérité,  non  telle  que  Vûù  voudrait 
qu'elle  eût  été,  mais  telle  qu'elle  est,  telle  qu'elle  fut ^ 
sans  la  muliler  ni  Texagérer.  Une  seule  citation  vous  en 
donnera  la  preuve.  Il  s'agitdu  miracle  connu  sous  le  nom 
delà  sainte  Hostie  de  Favcmey.  Après  avoir  dépcifnt  les 
progrès  que  le  protestantisme,  aidé  de  la  puissance  des 
eomtes  de  Montbélianl,  Taisait  dans  la  province,  et  les 
sérieuses  inquiétudes  qu'il  inspirait  aux  catholiques, 
M.  l'abbé  Richard  dit  : 

nTels  étaient  les  progrès  de  Thérésie  dans  le  diocèse 
de  Besançon,  quand  il  plut  à  la  Providence  de  les  ar- 
rêter et  de  les  confondre  par  un  miracle.  L'abbaye  de 
Faverney  fut  le  théâtre  que  Dieu  choisit  pour  faire 
éclater  sa  puissance.  Le  pape  Clément  VITI  avait  accor- 
dé des  indulgences,  en  1603,  aux  fidèles  qui  visite* 
raient  l'église  abbatiale  à  la  fête  de  la  Pentecôte.  A  cette 
occasion ,  on  exposait  à  l'adoration  des  chrétiens  l'au- 
guste sacrement  de  l'Eucharistie,  sur  un  autel  en  bois 
revêtu  d'étoiïes  de  soie,  qu'on  établissait  au  côté  droit 
de  la  porte  et  au-devant  de  la  grille  de  fer  qui  entourait 
le  chœur.  Dès  le  samedi  24  mai  1608,  on  avait  placé, 
au  moment  des  vêpres  ,  la  sainte  Eucharistie  sur  cet 
autel  ;  deux  hosties  consacrées  étaient  renfermées  dans 
un  petit  ostensoir. 

')  ïh  petites  branches  en  forme  de  consoles  ,  naissant 


N 
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de  la  pomme  du  pied  de  cet  ostensoir ,  soutenaient  de 
chaque  côté  un  tuyau  de  cristal  horizontalement  placé, 
dans  lequel  étaient  renfermées  quelques  reliques,  parmi 
lesquelles,  entre  autres,  se  trouvait  une  dent  de  sainte 
Agathe.  Au-dessus  de  ce  cristal ,  deux  autres  branches 
portaient  la  lunette  ,  surmontée  d'une  petite  croix  à 
croisillons  ronds  et  lisses. 

»  Cet  ostensoir  était  déposé  sur  un  marbre  couvert 
d'un  corporal ,  au  milieu  d'un  tabernacle  à  quatre  co- 
lonnes, couronné  d'un  petit  dais  attenant  au  grillage. 
Sur  le  devant  de  Tautel  était  attaché  le  bref  du  souve- 
rain pontife,  portant  concession  des  indulgences,  et  le 
visa  de  l'ordinaire  diocésain. 

»  La  nuit  du  dimanche  au  lundi  26  mai  fut  celle  où 
Dieu  s'était  proposé  de  faire  éclater  ses  merveilles.  Sur 
les  trois  heures  du  matin ,  le  sacristain  entre  à  l'église, 
la  trouve  remplie  de  fumée  ^  jetant  les  yeux  sur  la 
sainte  chapelle,  il  ne  découvre  qu'un  nuage  épais  &  tra- 
vers lequel  brillent  quelques  charbons  enflammés. 
Aux  cris  que  la  frayeur  lui  arrache,  les  religieux  et  les 
habitants  de  la  ville  accourent  à  la  hâte  ;  ils  voient  la 
table  de  l'autel  brûlée  plus  des  deux  tiers  dans  la  partie 
qui  touchait  le  grillage  de  fer,  le  degré  et  le  tabernacle 
totalement  dévorés  par  les  flammes.  Rien  ne  leur  avait 
échappé  que  la  portion  du  dais  placée  sur  les  saintes 
hosties  et  une  partie  du  devant  de  l'autel,  avec  le  bref 
des  indulgences  et  les  lettres  d'attache.  I^  parchemin 
fut  un  peu  ridé  par  lardeur  du  feu,  mais  l'écriture  en 
était  aussi  lisible  qu'auparavant.  L'anneau  du  pêcheur 
n'eu  fut  point  du  tout  endommagé.  En  vain  on  chercha 
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dans  le  brasier  lostensoir  avec  son  précieux  dépôt,  on 
D'y  trouva  que  le  marbre  calciné  et  brisé  en  trois  pièces, 
Télain  des  chandeliers  fondu,  et  une  grande  poutre  qui 
servait  de  base  au  grillage,  embrasée  et  brûlée  à  demi. 
Un  novice  âgé  de  trois  ans  lève  les  yeux  ,  aperçoit  et 
fait  remarquer  lostensoir  .du  saint  sacrement  sus- 
pendu sans  aucun  support  à  la  même  hauteur  qu'il 
avait  été  placé,  mais  retiré  un  peu  en  arriére  du  côté 
de  Tévangile,  et  penchant  par  le  haut,  en  sorte  qu'il 
semblait  s'engager  doucement  contre  un  nœud  du 
grillage  par  la  pointe  seulement  d'une  des  branches  de 
la  petite  croix.  Au  bruit  de  cette  merveille  la  foule  se 
presse  ;  on  examine  scrupuleusement  s'il  n'y  a  point  de 
causes  naturelles  de  cette  incompréhensible  suspension. 
Tout  le  monde  reconnaît  que  le  pied  de  l'ostensoir, 
couvert  do  charbons  ardents,  n'a  aucun  soutien  visi- 
sible ,  que  la  petite  croix  ne  paraît  toucher  au  grillage 
qu'A  raison  des  cendres  des  linges  brûlés  qui  se 
trouvent  engagées  entre  les  deux ,  et  que  le  vase  est 
suspendu  dans  une  position  opposée  aux  lois  de  la 
nature.  Le  grillage  essuya  des  secousses  violentes  de 
la  part  du  peuple  qui  se  portail  inconsidérément  vers 
l'autel-,  on  vit  tomber  les  cendres  intermédiaires,  mais 
la  coupe  miraculeuse  n'en  fut  pas  ébranlée. 

»  Cependant,  afm  de  la  recevoir  avec  plus  de  respect, 
lorsqu'il  plairait  à  Dieu  de  finir  le  prodige ,  on  mit  à 
la  distance  de  quatre  à  cinq  doigts  de  l'ostensoir  un  ais 
de  sapin  sur  des  trétaux,  et  par-dessus  un  missel  avec 
un  corporal.  Vers  les  dix  heures  du  mardi ,  le  curé  do 
Menoux  célébrait  la  messe  sur  l'nutel  qui  était  dans  le 
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chœur.  Lorsqu'il  prit  le  pain  pour  la  consécration ,  un 
des  cierges  s'éteint  de  lui-même ,  puis  se  rallume ,  ce 
qui  se  renouvelle  jusqu'à  trois  fois.  Au  même  instant 
on  entend  le  son  argentin  d'une  clochette  que  personne 
n'aperçoit  :  c'était  un  avertissement  pour  que  le  peuple 
demeurât  attentif  à  un  second  miracle.  Comme  le  cé- 
lébrant remettait  l'hostie  sur  l'autel  après  l'élévation, 
Tostensoir  reprit  sa  position  naturelle  et  descendit  len- 
tement au  milieu  du  corporal  qu'on  avait  préparé.  » 

M.  Richard-Baudin ,  qui  sait  si  bien  faire  ressortir 
le  mérite  des  œuvres  de  ses  confrères,  va  donner  au  pu- 
blic le  moyen  d'apprécier  toute  la  richesse,  la  variété  et 
la  grâce  de  son  talent  poétique.  Ce  ne  sont  plus  des 
pièces  détachées  et  par  cela  même  toujours  fugitives; 
c'est  un  riche  et  beau  volume  que  le  consciencieux  édi- 
teur de  IHùtoire  de  Gray  s'est  chargé  de  publier,  et 
qui  doit  réunir  l'ode  et  la  satire ,  l'épttre  et  la  fable; 
tout  ce  qui  élève  et  charme  le  cœur.  Les  amis  des  bons 
vers  feront  à  ce  volume  l'accueil  qu'il  mérite.  Mais. en 
attendant  leur  jugement,  je  ne  puis  résister  au  plaisir 
d'en  citer  quelques  fragments  au  hasard.  La  strophe 
suivante  termine  une  ode  adressée  â  M.  Guizot  sur  le 
courage  politique. 

Sauve  la  liberté  que  la  licence  opprime  : 
Lutte  sur  le  rempart ,  fidèle  à  ton  drapeau  ! 
Contiens  les  flots  émus  qai  grondent  dans  rabtme  ; 
Que  la  France  te  doive  un  avenir  plas  beau. 
Il  est  grand  de  montrer  aux  yeui  de  la  patrie 

Un  front  que  rien  ne  fait  plier  ; 
Il  est  grand  de  tomber  sur  la  brèche  envahie , 

De  mourir  sur  son  bouclier  ! 
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Un  peu  plus  loin  je  lis  dans  une  épttre  familière  ces 
beaux  vers  sur  Tamour  du  pays  natal  : 

Ami, 
S'il  renaissait  ce  jour  que  ta  voii  me  rappelle, 
Tu  nie  verrais ,  épris  de  la  muse  immortelle , 
Mais  préférant  à  tout  ma  douce  obscurité, 
Ne  chanter,  ne  chérir  que  ma  belle  Comté. 
C*est  moH  nid ,  je  le  garde ,  et  ma  voii  y  soupire. 
Il  est  dans  nos  valions  un  charme  qui  m'attire  « 
J'aime  nos  monts  altiers,  nos  forêts  de  sapins  ; 
J'y  veux  ensevelir  mes  chants  et  mes  destins. 
Pour  peindre  notre  Suisse  et  ses  grands  paysages , 
J'assemble  des  couleurs ,  je  choisis  des  images  : 
Je  redirai  la  Loue  au  cours  impétueux  , 
Le  Doubs  qui  se  replie  en  détours  tortueux  , 
Le  Dessoubre  ,  torrent  qui  tombe  des  montagnes. 
Et  la  Saône  aux  flots  lents  dans  de  riches  campagnes. 
Ce  sont  là  mes  projets  :  mes  vers ,  enfants  aimés , 
Dans  un  cercle  d'amis  fleuriront  enfermés  ; 
Ils  n'iront  pas,  quittant  leur  charmante  retraite. 
Affronter  les  dédains  de  la  foule  distraite. 
C'est  là  mon  dernier  mot.  —  Tu  connais  cet  oiseau , 
Qui,  dans  les  saules  verts ,  gazouille  au  bord  de  l'eau, 
A  l'heure  où  le  soleil ,  achevant  sa  carrière, 
Fait  briller  sur  les  flots  sa  tremblante  lumière  , 
Quand  le  souffle  du  soir,  qui  passe  entre  les  fleurs. 
Apporte  aux  sens  émus  de  plus  fraîches  odeurs  ; 
Son  chant  n'a  pas  l'éclat  du  chant  que  Philomèle , 
Sous  l'ombre  des  lilas ,  dans  la  saison  nouvelle. 
Précipite  ou  prolonge  en  soupirs  ravissants; 
La  joyeuse  fauvette  a  de  plus  doux  accents  ; 
Qu'importe  ?  Nous  aimons  cette  voix  isolée  , 
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Si  les  autres  oiseaux  chantaient  sous  la  feuillée  , 
Qui  voudrait  Técouter  ?  Notre  muse  est  Toîseau 
Qui ,  dans  les  saules  verts ,  gazouille  au  bord  de  Teau. 

RicD  de  plus  touchant  et  de  plus  ffracieux  que  ces 
yers.  Les  fables  de  M.  Richard -Baudin  ont  presque 
toutes,  conrime  celles  que  Ton  fait  aujourd'hui ^  un  ca< 
ractëre  politique.  La  crainte  des  allusions,  même  à  un 
régime  qui  n'est  plus,  rend  les  citations  difficiles  ;  j'aime 
mieuii  vous  engager  à  les  lire. 

VHistoire  de  la  ville  de  Gray,  par  MM.  les  abbés 
Besson  et  Gatin,  ouvrage  couronné  par  Tacadémie  il  y 
a  quelques  années,  vient  de  paratlre  en  un  magnifique 
volume  in-8,  où  l'éditeur  n'a  rien  épargné  pour  répon- 
dre au  talent  des  auteurs.  Ce  travail ,  vous  vous  en 
souvenez,  messieurs,  avait  été  Tobjet,  de  la  part  de 
l'académie  ,  de  quelques  observations  critiques  : 
MM.  Besson  et  Gatin  ont  su  les  mettre  à  profit.  L'J7t>- 
toire  de  Gray  réunit  aujourd'hui  l'exactitude  et  l'inté- 
rêt au  mérite  du  style  qu'on  doit  attendre  de  pareils 
écrivains.  Ils  l'ont  complétée  en  y  ajoutant  la  partie 
moderne,  qui  fait  connaître  jusqu'au  moment  actuel 
les  faits  importants  et  les  hommes  distingués  de  la  villo 
de  Gray.  C'est,  messieurs,  une  chose  digne  de  remar- 
que et  en  même  temps  bien  flatteuse  pour  nous ,  com- 
bien notre  pays  renferme  d'hommes  de  mérite,  dont 
plusieurs  resteraient  ignorés  si  quelque  écrivain  de 
talent  et  de  patriotisme  ne  les  mettait  en  lumière  !  Il 
serait  à  souhaiter  que  chaque  localité  considérable  de 
notre  province  eût  le  bonheur  de  trouver  des  historiens 
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eomme  ceux  de  la  ville  de  Gray.  Nous  serions  élonnés 
autant  que  fiers  de  la  richesse  de  cette  galerie  franc- 
comtoise. 

Notre  nouveau  confrère,  M.  TabbéGaume,  vicaire- 
général  à  Nevers,  y  a  déjà  sa  place.  A  son  grand  ouvrage 
sur  les  Trois  Romes,  qui  lui  a  valu  vos  suffrages,  il 
vient  d'ajouter  une  nouvelle  publication  intitulée  :  le 
Ver  rongeur,  écrite  avec  beaucoup  de  verve ,  mais  in- 
spirée, le  dirons-nous?  par  un  zèle  digne  d'une  meilleure 
cause.  En  effet,  le  Ver  rongeur ,  dont  parle  M.  Tabbé 
Gaume,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  re- 
mordsqui  déchire  la  conscience  du  coupable,  tuniemim^ 
mortalejecur;  c*est  renseignement  classique  du  grec  et 
du  latin;  c'est  Homère,  Pindare,  Sophocle  et  Démos* 
thénes ,  c'est  Horace,  Virgile,  Tite-Live  et  Cicéron,  que 
des  maîtres  imprudents  ou  coupables  mettent  entre  les 
mains  d'une  jeunesse  confiante ^  sous  le  prétexte  de 
l'instruire  dans  les  lettresgrecques  et  latines,et  en  réalité 
pour  lui  inoculer  les  idées  païennes,  au  lieu  de  ces  saintes 
idées  chrétiennes  qui  devraient  faire  la  base  et  Tunique 
élément  de  son  éducation.  Tous  les  maux  de  l'Eglise  et 
delà  religion,  les  rêves  de  l'ambition,  la  révolte  des 
esprits,  les  sauvages  théories  du  socialisme,  tout  découle 
de  cette  source  empoisonnée.  Vainement  on  invoque- 
rait les  éditions  expurgées ,  Texemple  des  oratoriens, 
l'autorité  môme  des  jésuites,  dont  l'auteur  fait  d'ailleurs 
un  magnifique  éloge;  oratoriens  et  jésuites  ne  trou- 
vent sous  ce  rapport  aucune  grâce  devant  lui.  Ils  ont 
comme  les  autres  jeté  la  jeunesse  en  pâture  au  Ver 
rongeur,  et  s'ils  nont  péché   que  par  ignorance,   ils 
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o'eo  ont  pas  moins  péché.  Est-ce  à  dire  que  M.  l'abbé 
Gaume  repousse  rétude  du  grec  et  du  latin?  Loin  de  là, 
il  eu  fait  la  base  de  toute  bonne  éducation.  Mais, 
dit-il,  ne  peut-on  apprendre  ces  langues  que  dans  les 
auteurs  païens  ?  Les  pères  de  TEglise  ne  renferment- 
ils  pas  des  modèles  de  poésie,  d'éloquence  grecque  et 
latine,  en  môme  temps  que  le  plus  pur  enseignement 
chrétien  ?  On  a  beau  lui  répondre  que  ces  modèles, 
qui  sont  d'un  siècle  de  décadence,  ne  sont  pas  aussi  par- 
faits que  les  auteurs  des  siècles  de  Périclèset  d'Auguste, 
qui  leur  ont  eux-mêmes  servi  de  modèles;  que- les  pères 
de  l'Eglise  étaient  les  élèves  et  admirateurs  des 
glorieux  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  qu'ils  en 
feuilletaient  nuit  et  jour  les  ouvrages;  que  le  dernier 
et  l'un  des  plus  illustres  d'entre  eux,  le  grand  Bossuet, 
ne  composait  ses  chefs-d'œuvre  qu'en  s'inspirant 
tour  à  tour  de  la  Bible  et  de  VIliade  ;  qu'il  ne  craignit 
pas  de  mettre  entre  les  mains  de  son  royal  élève  ces 
auteurs  profanes  que  le  pieux  Fénélon  aimait  tant  à 
étudier  et  à  imiter  :  toutes  ces  autorités  ne  sauraient 
ébranler  M.  Gaume.  Des  journaux  religieux,  plusieurs 
prêtres  l'ont  vainement  combattu;  loin  de  reveuir  snr 
l'idée  dominante  de  son  livre,  il  vient  d'en  faire  paraf- 
tre  la  défense  dans  une  lettre  publiée  par  VUniverê 
sous  le  titre  de  :  Réponse  aux  ohjeetions  faites  ou  à 
faire  contre  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Ver  rongeur  des 
sociétés  modernes  y  ou  le  paganisme  dans  ^éducation.  • 
Tout  en  appréciant  le  talent,  le  courage,  et  surtout  les 
excellentes  intentions  de  l'auteur,  il  est  difficile  de 
partager  son  opinion  ;  mais  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
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lice,  c'est  qu'il  connaît  à  Tond  le  sujet  qu'il  traite.  A 
première  éducation  classique,  il  a  joint  Tétude  appro- 
fondie de  TEcritureet  des  pères.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût 
recommandé  à  la  jeunesse  studieuse  l'excellent  latin  des 
épîtres  que  saint  Paul  écrivit  en  grec. 

Un  autre  de  nos  confrères,  Mgr.  Doney,  évêque  de 
Montauban,  dontchacun  connaît  la  science  solide,  tenH 
pérée  par  tous  les  charmes  de  Tesprit,  vient  de  publier 
deux  ouvrages,  l'un  sur  la  liturgie.  Tautresur  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Il  en  est  de  cette  question  comme 
de  tant  d'autres,  l'opinion  sur  elle  a  singulièrement 
changé.  Ces  libertés,  que  Bossuct  formulait  dans  la 
grande  assemblée  du  clergé  de  France,  que  les  parle- 
ments défendaient  avec  tant  de  zèle  et  dont  le  pouvoir 
suprême  se  montrait  si  jaloux,  sont  aujourd'hui  consi- 
dérées comme  autant  d'entraves  à  la  véritable  liberté 
religieuse.  Le  besoin  de  resserrer  de  plusen  plusTunité 
de  TEglise  pour  en  augmenter  la  force,  les  attaques  et 
les  malheurs  qu  elle  a  subis  dans  nos  révolutions,  la 
nécessité  de  séparer  Tautorité  religieuse  du  pouvoir 
politique  dans  l-inlérèt  de  Tun  et  de  I  autre,  ont  fait 
comprendre  que  I  Eglise  ne  pouvait  ôlre  vraiment  libre 
qu'à  la  condition  d'une  complète  indépendance.  C'est 
ainsi  que  I  entendent  presque  tous  nos  prélats,  depuis 
les  premiers  écrits  de  M.  de  Lamennais;  c'est  ainsi  que 
la  toujours  entendu  Mgr.  Doney,  bien  avant  que  son 
rare  mérite  Teùl  élevé  à  Tépiscopat. 

La  théologie  et  la  philosophie  se  louchent.  Ces  deux 
sœurs,  d  une  humeur  malheureusement  si  incompatible, 
ne  peuvent  cepentlant  se  séparer.   Après  vous  avoir  en- 
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tretenusde  publications  religieuses,  jesuis  oaiurellemeDt 
conduit  à  vous  parler  des  travaux  philosophiques  de 
deux  de  nos  confrères»  M.  Lélut,  membre  de  Tlnstitttt, 
et  H.  Cournot,  inspecteur  général  de  J Instruction  pu- 
blique. 

M.  Lélut  a  communiqué  à  Tlnstitut  un  Mémoire  fort 
court,  mais  qui  roule  sur  un  des  objets  les  plus  profonds 
et  les  plus  mystérieux  de  la  science,  sur  la  vie.  Qu'est-Hse 
que  la  vie  ?  Quels  en  sont  les  phénomènes  et  les  con- 
ditions? Quel  en  est  le  principe  dans  les  différentes 
espèces  d'êtres,  dans  les  végétaux,  les  animc^ux,  et  sur* 
tout  dans  rhomme?  Les  principaux  phénomènes  de  la 
vie  animale,  la  digestion,  la  circulation  du  sang,  la  res- 
piration et  les  sécrétions  sont  depuis  longtemps  coostatées 
et  décrites*,  il  en  est  de  môme  des  conditions  extérieures 
delà  vie;  mais  le  principe  vital  a  donné  lieu  aux  systèmes 
les  plus  opposés,  et  malgré  toutes  les  découvertes  de  la 
science  moderne,  celte  question  fondamentale  est  loin 
d'être  résolue.  Les  molécules  du  corps  entoiles  chacune 
un  principe  dévie  qui  leur  soit  propre?  Faut-il  réduire 
le  nombre  des  principes  vitaux  à  celui  des  fonctions  orga* 
niques,^  plutôt  n'y  a*t*il  qu'un  seul  principe  vital  pré- 
sidant à  toutes  les  fonctions,  pénétrant  toutes  les  parties 
du  corps ,  les  retenant  et  les  dirigeant  dans  une  rigou- 
reuse unité?  et  en  admettant  que  Tharmonie  admirable 
de  l'organisme  et  les  rapports  étroits  qui  en  unissent 
tous  les  éléments  forcent  à  ne  reconnaUrè  qu'un  seul 
principe  de  vie,  quel  en  sera  la  nature?  Est-ce  un  prin- 
cipe distinct  du  principe  pensant,  ou  bien  n'est-il  autre 
chose  que  Tâme  elle-même  considérée  dans  son  union 
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avec  le  corps,  qu'elle  forme  d'abord,  puis  qu'elle  cod- 
serve,  développe,  anime  el  vivifie  tant  qu'elle  reste  unie 
avec  lui,  et  qu'elle  abandonne  à  Taclion  dissolvante  des 
forces  de  la  nature  aussitôt  qu'elle  s'en  est  retirée? 

Toutes  CCS  questions  d'une  haute  métaphysique  sont 
posées  et  traitées  rapidement  par  M.  Lélut;  sa  con- 
clusion finale  est  que  le  principe  vital  est  un,  el  qu'il 
se  confond  avec  l'âme  humaine.  Cette  conclusion  dé- 
passe celle  qu'avait  osé  tirer  notre  illustre  philosophe, 
M.  Jouiïroy.  Après  avoir  péremptoirement  démontré  que 
le  principe  vital  est  immatériel  comme  le  principe  de  la 
pensée,  JouQroy  n'osa  pas  affirmer  que  cette  force  divine 
qui  sent,  qui  raisonne,  qui  veut,  est  la  même  que  celle 
qui  digère  et  respire  en  nous. 

A  ce  Mémoire  philosophique,  M.  Lélut  en  a  joint  un 
autre  d  un  intérêt  moins  élevé,  mais  plus  pratique  :  il  a 
voulu  traiter,  pour  ses  commettants  de  la  Hnute-^ône, 
la  question  si  épineuse  et  si  controversée  de  la  réparti- 
tion du  produit  des  bois  communaux,  c'est-à-dire  de 
l'affouage.  M.  Lélut  Ta  résolue  dans  un  sens  contraire  à 
l'usage  établi  dans  notre  province.  Prétendant  que  les 
raisons  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  distrîlwer  les 
futaies  ou  bois  de  construction,  proportionnellement  au 
toisé  des  maisons,  n'ont  plus  aujourd'hui  aucune  valeur, 
et  que  cette  manière  de  procéder  est  contraire  aux 
droits  de  légalité,  il  propose  de  partager  les  futaies 
comme  le  taillis,  par  portions  égales  entre  tous  les  chefs 
de  famille  de  la  commune. 

Au  commencement  de  son  ouvrage  en  deux  volumes, 
inlitulé  :  Essais  sur  les  fondements  de  nos  connaissances. 
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M.  Cournol  expose  les  motifs  qui  Tont  engagé  à  publier 
UD  travail  qui  pourrait  paraître  intempestif  : 

«  C'est,  dit-il,  une  démarche  vraiment  singulière  que 
celle  d'offrir  au  public,  dans  ce  pays  et  par  le  temps 
qui  court,  un  livre  de  pure  philosophie.  Elle  paraîtra 
peutrétre  plus  singulière  encore  si  Tauteur  avoue,  à  sa 
grande  confusion,  que  la  rédaction  de  ce  livre,  d'une 
médiocre  étendue.  Ta  occupé  à  diverses  reprises  pen- 
dant dix  ans,  et  qu'il  en  avait  tracé  la  première  esquisse 
il  y  a  plus  de  vingi  ans.  Cependant,  quoique  le  sujet 
en  soit  bien  rebattu,  j'aime  à  espérer  qu^l'on  y  trou- 
vera, si  Ton  veut  bien  me  lire,  assez  de  vues  nouvelles 
pourjustiBer,  aux  yeux  de  quelques  amateurs,  ma  naTve 
persévérance.  » 

La  modestie  de  M.  Cournot  n'enlève  rien  à  son  mérite, 
et  son  espoir  ne  sera  point  trompé.  Les  philosophes,  et 
les  savants,  ceux  mêmes  qui  se  bornent  au  simple  titre 
d'amateur,  lui  sauront  gré  de  n'avoir  reculé  ni  devant 
la  difficulté  des  temps,  ni  devant  l'indifférence  du  public, 
pour  produire  une  œuvre  qui  doit  rendre  à  la  philosophie 
et  aux  sciences  les  plus  importants  services.  Penseur 
profond,  grand  mathématicien,  écrivam  plein  de  goût, 
M.  Cournot  a  su  allier  dans  son  ouvrage  la  hauteur  des 
vues  de  la  métaphysique  à  la  rectitude  rigoureuse  des 
sciences  exactes,  éclairant  et  fécondant  les  unes  par  les 
autres  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

Le  caractère  de  son  ouvrage  est  éminemment  philo^ 
sophique  ^  sans  cesse  il  remonte  à  la  raison  première  des 
choses,  et  à  chaque  page  il  constate  ce  besoin  aussi  im- 
périeux qu'insatiable  de  l'esprit  humain,  de  chercher  le 
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pourquoi  cl  le  coinmenl  de  loul  ce  qui  est.  C'est  ce  be- 
soin qui  est  à  la  fois  le  père  et  le  mobile  do  la  philoso- 
phie, de  cette  science  qu'on  a  beau  repousser  et  maudire, 
mais  qu'on  ne  peut  supprimer  qu'en  détruisant  Tinlel- 
ligence  dont  elle  est  la  gloire,  et  les  sciences  dont  elle 
est  la  base,  le  couronnement  et  Tappui. 

Dans  un  genre  moins  sérieux,  plusieurs  de  nos  cod- 
frères  ont  produit  des  ouvrages  que  je  regrette  de  n'avoir 
pu  lire  de  manière  h  pouvoir  vous  en  rendre  un  compte 
qui  serait  plus  intéressant  s'il  était  plus  exact,  et  dont 
quelques  citations  trancheraient  agréablement  sur  l'ari- 
dité de  ce  rapport. 

M.  Bousson  de  Mairet,  après  s'être  essayé  avec  an 
succès  que  j'ai  déjà  signalé  dans  sa  tragédie  de  Thémis^ 
iode,  vient  d'en  faire  une  nouvelle  sur  le  sujet  sublime  et 
inépuisable  de  Jeanne  d'Arc,  Celle  pièce,  admise  à  la 
lecture  au  ThéAlrc-Français,  sera,  nous  l'espérons,  ju- 
gée digne  d'alTronter  le  public  sur  noire  grande  scène 
nationale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  du  courage  et  du 
mérite  à  tenter  un  pareil  honneur^  il  y  a  de  la  gloire  à 
recueillir  sur  les  pas  de  Corneille  cl  de  Racine,  lors 
môme  qu'on  ne  suivrait  que  de  loin  et  d'un  pied  inégal, 
non  œqtAo  pede,  leurs  traces  immortelles. 

Je  n'ai  pu  lire,  et  je  le  regrette  vivement,  le  Voyage 
à  Londres,  ^  l'époque  de  Tcxposilion,  par  M.  Francis 
Wey.  J'y  aurais  trouvé,  pour  vous  en  faire  part,  plu- 
sieurs de  ces  charmantes  descriptions,  de  ces  vives  pein- 
tures de  mœurs,  de  ces  pi(|uanles  satires  qui  coulent, 
comme  de  source,  de  la  plume  de  notre  spirituel  con- 
frère. J'ai  été  plus  beureux  relativement  à  l'ouvrage  de 
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M.  Xavier  Marmier,  intitulé  les  Nouveaux  voyageurs, 
où  Tauleur,  profitant  de  ses  propres  connaissances  pour 
contrôler,  rectifier  et  compléter  les  récits  de  ses  devan- 
ciers,  a  su  présenter,  dans  une  suite  de  tableaux  pleins 
.de  vie  et  de  couleur,  les  mœurs,  les  lois,  les  croyances 
et  les  productions  de  plusieurs  contrées  lointaines,  dont 
la  France  pourrait  tirer  un  si  merveilleux  parti. 

M.  Léon  Dusillet  n'a  pas  besoin  de  sortir  de  sa  chère 
cité  de  Dole,  pour  trouver  les  inspirations  et  des  maté- 
riaux; son  imagination  toujours  jeune  et  toujours  fécon- 
de, malgré  les  années  dont  elle  ne  sent  pas  le  poids, 
vient  encore  de  produire  une  charmante  comédie,  sous 
le  titre  de  la  Matrone  d*Ephè8e,doïïi\esfeciSic\c  de  Dole 
a  eu  les  prémices,  aux  applaudissements  enthousiastes 
des  habitants. 

Dans  un  autre  genre,  un  de  nos  vénérables  confrères 
a  conservé,  malgré  son  grand  âge,  Tamour  des  lettres, 
la  vigueur  de  Tesprit.  Plusieurs  fois  déjà  j'ai  été  assez 
heureux,  Messieurs,  pour  vous  parler  de  M.  le  baron 
Martin  et  de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  à 
laquelle  il  travaille  depuis  plus  do  vingt  ans.  Jusqu'ici  sa 
modestie  Tavait  empêché  de  la  donner  au  public.  Cédant 
enfin  aux  instances  de  ses  amis,  etpeut-ôtre  aussi  à  la 
faveur  des  circonstances^  M.  Martin  s'est  décidé  à  publier 
son  ouvrage.  Bientôt  les  trois  volumes  dont  il  se  com- 
pose seront  entre  les  mains  des  lecteurs,  qui,  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  ici,  seront  à  mùme  d'en  apprécier 
le  mérite. 

Nos  concours  de  Tannée  dernière,  sans  nous  avoir 
valu  des  œuvres  de  premier  ordre,  n'ont  pas  été  sans 
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éclat.  Si  le  concours  d'éloquence  et  celui  de  poésie  n'ont 
mérité  aucune  couronne  académique,  le  concours  d'his- 
toire a  produit  quelques  Mémoires  importants,  et  celui 
de  philosophie  morale  n'a  pas  été  au-dessous  de  vos 
légitimes  espérances.  L'année  qui  s'ouvre  sera  plus 
féconde  encore.  L'apaisement  des  orages  politiques 
permettra  aux  esprits  de  se  lancer  dans  une  direction 
littéraire,  dont  les  Académies  seront  les  premières  à 
profiler. 

Dans  tous  mes  rapports  précédents,  j'avais  la  douleur 
de  signaler  à  vos  regrets  les  ravages  que  la  mort  faisait 
dans  nos  rangs.  C'est  avec  un  bonheur  que  vous  par* 
tagez  tous,  Messieurs,  que  je  constate  que  pour  la  pre- 
miëre  fois  ses  coups  ont  épargné  notre  société,  du  moins 
dans  la  classe  de  ceux  à  qui  le  lien  d'une  commune  ori- 
gine en  Franche-Comté  nous  rattache  plus  étroitement. 

Les  deux  élections  que  vous  avez  faites  dans  la  séance 
du  mois  d'août  dernier,  ont  rempli  des  places  déjà 
vacantes  depuis  l'année  précédente.  Les  besoins  de 
l'administration  ne  vous  ont  pas  permis  de  jouir  long- 
temps de  la  précieuse  acquisition  que  vous  aviez  faite 
dans  la  personne  de  M.  Bronzés,  proviseur  à  notre  lycée, 
qui  pouvait  par  son  talent,  son  érudition  et  son  goût  lit- 
téraire, occuper  très*utilement  sa  place  à  l'Académie. 

M.  Armand  Dalioz  avait  depuis  longtemps  mérité  de 
vous  être  associé  *,  vous  avez  clé  heureux  de  pouvoir  lui 
témoigner  enfin  en  quelle  haute  estime  vous  tenez  son 
talent  et  les  travaux  qui  lui  ont  donné  une  si  belle  place 
parmi  les  illuslresjurisconsultes  dont  s'enorgueillit  notre 
province. 
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L'Académie  a  reçu  celle  année,  dans  quelques-uns 
de  ses  membres,  des  dislincUons  el  des  honneurs  dont 
elle  est  juslemenl  fiére  ;  MM.  Grenier  et  Ebelmenn  ont 
été  tous  deux  présentés  à  TÂcadémie  des  sciences  ^  et 
bien  que  cet  honneur  ne  soit  pas  toujours  suivi  d'une 
nomination,  chacun  sait  qu'il  est  toujours  considérable, 
parce  que  Tlnstitut  de  France  n'admet,  sur  ses  listes  de 
présentation,  que  des  hommes  dont  les  travaux  scienti- 
fiques ont  une  valeur  hors  ligne. 

L'élévation  de  notre  honorable  confrère,  Mgr.Guerrin, 
à  Tévêché  de  Langres,  a  été  accueillie  par  vous,  ainsi 
que  par  le  clergé  du  diocèse  qu'il  quitte  et  de  celui  qui 
lui  est  confié,  comme  une  des  plus  heureuses  inspira- 
tions du  gouvernement.  Les  efforts  qu'il  a  fallu  faire  à 
sa  modestie,  pour  le  déterminer  à  accepter  ce  noble 
fardeau,  sont  la  meilleure  preuve  qu'il  en  était  à  la  fois 
capable  et  digne. 

Les  deux  princes  de.TEglise  dont  notre  province 
s'honore,  viennent  d'être  élevés  par  la  Constitution  à  la 
plus  haute  dignité  politique.  Cet  honneur,  qui  n'ajoute 
rien  à  leur  mérite,  ne  sera  pour  eux  qu'une  nouvelle 
obligation  de  se  dévouer  plus  complètement  à  la  chose 
publique. 
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J.-B.  CHASSIGNET, 

M.  ■«•OIS  BE  ■•MCBAIJB,  MCMBAB  C^RKUP^mAn. 


Il  y  a  quelque  treote  ans,  quand  la  mode  était  encore 
aux  résurrections  et  aux  réhabilitations  poétiques, 
quelque  membre  de  TAcadémie  de  Besançon  eût  pu 
tenter  peut  -  être  avec  succès  d'arracher  Chassignet  à 
Toubliquidérobe  encore  en  partie  à  la  postérité  son  nom 
et  ses  œuvres.  Il  est  le  moins  connu,  en  effet,  des  écri- 
vains franc-comtois  qui ,  vers  la  Gn  du  xvi*  et  au  com- 
mencement du  x  vu*'  siècle  ont  contribué,  pour  Thonneur 
de  notre  province,  à  tirer  la  poésie  et  la  langue  française 
de  leurs  langes.  Pierre  Mathieu  jouit,  comme  historio- 
graphe et  comme  polHe ,  d'une  réputation  honorable. 
La  Sophomsbe  a  rendu  le  nom  de  Mairel  plus  connu 
que  ses  œuvres.  Chassignet  n'est  guère  connu  que 
de  ceux  qui  font  une  élude  spéciale  de  notre  vieille 
littérature.  Cependant  Tauleur  d'une  notice  consacrée 
à  ce  poOte  franc-comtois,  au  tome  vni  des  Annales 
poétiques,  n'a  pas  craint  de  comparer  Chassignet  à  son 
illustre  contemporain  Malherbe.  Il  est  vrai  que  fau- 
teur de  cette  nolice,  crovanl  avoir  découvert  Chassi- 
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gnet,  devait  être  porté  naturellement  à  exagérer  la 
valeur  de  cette  découverte.  Sans  aller  aussi  loin  que 
lui ,  et  sans  prétendre  rebire  les  vers  de  Boileau ,  et 
substituer  au  célèbre  hémistiche  : 

Enfin  Malherbe  vint, 

cet  autre  moii»  eupboBiqiie  ■: 
Enfin  Ghassignet  vint , 

on  peut  essayer  de  reebercher  tes  causes  de  Toubli 
où  sont  demeurées  les  œuvres  d'un  poète  qui  n'est  pas 
inférieur  à  beaucoup  d'autres  plus  célèbres  avant  lui 
etde  son  temps.Cestte  but  qu'on  s'est  proposé  daAsces 
quelques  pages  consacrées  à  fa  mémoire  de  Ghassignet, 
et  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  un  pu- 
blic franc-comtois,  qu'elfes  entretiendront  du  mérite 
d  un  compatriote. 

Ce  que  nous  savons  de  Ch^signet  se  réduit  à  peu 
de  chose.  Il  naquit  à  Besançon  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle,  de  Jacques  Ghassignet,  avocat,  et  de 
Claudine  de  Salive,  fut  docteur  en  droit,  et  paraît  avoir 
passé  une  vie  studieuse  entre  l'étude  de  la  poésie  et 
celle  de  la  jurisprudence.  Ses  enivres  cônsisfeat  eîi 
deux  recueils,  dotit  l'un,  te  jpremier  eki  date,  apbtir 

titre  : 

'    .  ■       i*. .  ■  ■ 
Le  Mespris  de  la  vie  et  consolation  contrf  la  morU 

Il  composa  et  publia  cet  ouvrage  daos  sa  jeunesse., 
Le  second  recueil  contient  ; 

Les  Paraphrases  des  ceM  cinpusnU  psaunm  de 
David. 
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On  Yoil  la  sévériléde  rinspiralioii  à  laquelle  obéisaaii 
ChassigneU  Un  caractère  mélancolique ,  un  esprit  relî- 
gieux>  éloignaient  sa  muse  des  sujets  Trivoles,  et  la  tour- 
naient vers  les  graves  méditations  sur  la  destinée  hu- 
maine. On  a  remarqué  qu'il  n'écrivit  point  de  vers 
amoureux-,  au  moips  n'en  connaît-on  point  de  lui.  Il 
aima  cependant  et  Pavoue  lui-même,  je  crois,  quelque 
part.  C'est  probable  d'ailleurs,  puisqu'il  était  polHe  ;  il 
l'est  presque  autant  qu'il  consacra  des  vers  à  une  conG- 
dente  discrète  de  ses  sentiments.  Sans  doute,  il  les 
condamna  lui-môme  à  l'oubli ,  peut-être  à  la  flamme, 
soit  que  la  pudeur  d'un  sentiment  pur  lui  ait  fait  déro- 
ber cette  passion,  soit  que  le  dépit  d'un  amour  malheu- 
rtiat  l'ait  porté  è  en  effacer  les  traces. 

n  paraît  que  Chassignct  ne  quitta  pas  sa  province, 
où  il  vécut  soit  à  Besançon ,  soit  à  Gray.  On  voit  encore 
dans  notre  ville  une  maison  qui  appartenait  à  sa  famille. 
C'est  cette  maison  dont  une  tourelle  d'un  style  ancien 
forme  saillie  sur  la  rue  des  Chambrettes.  Chassignel 
écrivit  peut^tre  dans  cette  tourelle.  Rien  n'empêche  de 
le  croire  *,  et  l'aspect  poétique  de  cette  vieille  maison 
n'est  pas  sans  une  sorte  d'harmonie  avec  la  mémoire  du 
vieux  pointe  franc-comtois.  On  peut  du  reste  regarder 
|e  séjour  obstiné  de  Chassignel  dans  son  pays  natal, 
comme  une  des  raisons  qui  ont  empêché  sa  renommée 
de  se  répandre.  Les  beaux  esprits  de  Paris,  distributeurs 
jaloux  de  la  gloire ,  n'ont  jamais  porté  de  passion  dans 
la  justice  qu'ils  ont  été  quelquefois  contraints  de  rendre 
aux  beaux-esprits  de  province.  La  poésie  française,  élé- 
gante, polie,  s'est,  de  tout  temps,  moins  inspirée  de 
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l'aspect  des  campagnes,  que  du  Ion  et  de  Tesprit  qui 
régnaient  dans  une  certaine  société  en  possession  d^inn 
poser  son  goût  à  toute  la  nation.  C'est  par  excellenee 
une  poésie  de  bonne  compagnie,  qui  ne  pouvait  réussir 
que  dans  la  capitale,  ou  qui,  du  moins,  n'atteignait  que 
là  cette  perfection  qui  la  faisait  priser. 

Faites  tous  vos  vers  à  Paris 
Et  n^allez  pas.... 

en  Francbe-Gomté ,  aurait  dit  à  notre  po^te  quelque 
bel  esprit  du  temps,  s'il  Teût  consulté,  et  si  vous  y  êtes 
né,  n'y  restez  pas.  On  ne  lui  aurait  pas  répondu,  ce  qui 
pourtant  est  incontestable,  que  les  bois,  le»  champs,  les 
paysages  inspirateurs  se  trouvent,  non  à  J?aris,  n^is 
en  province  ]  que  la  nature,  en  un  mot,  osi  provintciale; 
car  la  nature  n'était  pas  en  hpuQQur  du  teqaps  de  Chas- 
signet,  et,  si  quelquefois  on  lui  donnait  entrée  dans  la 
poésie,  on  voulait  qu'elle  s'y  montrât  digne  de  la  coqr. 

SUvœ  Hnt  Comule  dignœ. 

Chassignet  donc  vécut  et  mourut  loin  de  ce  centre 
de  toute  urbanité  et  de  toute  élégance,  Paris  et  la  cour. 
Il  ne  visita  point  Mairet,  son  compatriote  plus  favorisé 
de  la  renommée,  et  ne  connut  Malherbe  que  de  nom  et 
par  ses  œuvres.  Il  mourut  en  1655,  à  l'époque  où  notre 
poésie  lyrique  avait  déjà  produit  des  chefs-d'œuvre  de 
pureté  et  d  élégance  ,  ayant  de  son  côté  fait  sa  tâche  de 
poëte  avec  plus  de  sévérité  dans  l'esprit  que  dans  le 
goût,  mais  non  sans  une  originalité  due  peut-être  en 
partie  à  ce  mèmegenre  de  vie,  qui  le  prifa  d'une  partie 
de  la  célébrité  à  laquelle  il  aurait  eu  droit. 
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AyouoQS-le  cependant,  il  y  a  dans  la  poésie  de  Chas- 
sigoei ,  dans  celte  répétition  des  mêmes  sujets ,  des 
mêmes  images  qu'il  aiïectionne,  quelque  chose  de  lourd, 
de  monotone,  de  peu  propre  à  lui  concilier  les  lecteurs. 
Les  anciens  donnaient  pour  symbole  à  l'âme  un  papil- 
lon sur  une  tète  de  mort.  Cette  image  conviendrait  è  la 
poésie  de  Chassignet,  dans  son  premier  recueil,  si  cette 
poésie  avait  plus  d'ailes  ^  mais  elle  se  tratne  trop  souvent 
dans  des  vulgarités  que  ne  relèvent  pas  sufïisamment 
quelques  traits  énergiques,  quelques  vers  frappés  au  bon 
coin  et  marqués  du  vrai  sceau  de  la  muse.  En  vain  de- 
manderait-on à  cette  muse  gauloise ,  qui  porte  sur  sa 
tête  une  urne  funéraire ,  la  grâce  libre  et  le  vêtement 
aux  grands  plis  de  la  coëphore  antique.  On  ne  trouvera 
pas  non  plus  dans  Chassignet  cette  mélancolie  du  senti- 
ment moderne  qui  donne  aux  idées  les  plus  tristes  je  ne 
sais  quel  enivrement  de  poésie.  Il  ne  dit  pas  comme 
Lamartine,  dans  une  strophe  d'exquise  harmonie  : 

Cueillez-moi  ce  pavot  sauvage 
Qui  croît  à  l'ombre  de  ces  blés. 
On  dit  qu'il  en  coule  un  breuvage 
Qui  ferme  les  yeux  accablés  ; 
J'ai  trop  veillé ,  mon  âme  est  lasse 
De  ces  rôves  qu'un  rêve  chasse. 
Que  me  veux-lu ,  printemps  vermeil  ? 
Loin  de  moi  ces  lis  et  ces  roses  I 
Que  faut-il  aux  paupières  closes  ? 
La  fleur  qui  garde  le  sommeil. 

Chez  notre  poète,  la  poésie  est  de  la  morale  en  vers, 
or,  la  morale,  chose  1res- respectable,  est  quelquefois 
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un  peu  eoDuyeuse  en  poésie*,  je  dis  eo  poésie  seule- 
ment. Il  n'est  pas  bon  d'en  abuser.  On  a  pu  trouver  du 
temps  de  Ghassignet  qu'il  moralisait  trop,  et  on  le  pen- 
serait certainement  aujourd'hui ,  si  Ton  le  lisait:  Et  ce- 
pendant il  y  a  dans  ses  vers  des  pensées  fortes ,  d^autres 
profondes,  d'autres  ingénieuses.  Dans  le  grand  nombre 
de  sonnets  qui  remplissent  son  premier  recueil,  il  en  est 
où  la  pensée  présente  un  développement  remarquable. 
J'en  citerai  un  qui  semble  inspiré  de  Montaigne  : 

«  Rien  n'est  si  divers  ni  si  ondoyant  que  Thomme,  » 

avait  dit  celui-ci  dans  sa  prose  si  nette  et  si  pittores- 
que. Voici  comment  celte  idée  est  mise  en  œuvre  par 
Ghassignet  : 

Assieds-toi  sur  le  bord  d'une  ondante  rivière  , 
Tu  la  verras  fluer  d'an  perpétuel  cours, 
Et  flots  sur  flots  roulant  en  mille  et  mille'tours, 
Décharger  par  les  prés  son  humide  carrière. 

Mais  tu  ue  verras  rien  de  cette  onde  première , 
Qui  naguère  coulait  :  Teau  change  tous  les  jours , 
Tous  les  jours  elle  passe ,  et  la  nommons  toujours 
Mesme  fleuve  et  mesme  eau ,  d'une  mesme  manière. 

Tu  vois  dans  ce  portrait  celui  du  genre  humain  : 
L'homme  n'est  aujourd'hui  ce  qu'il  sera  demain , 
Tant  le  temps  en  son  cours  le  mine  et  le  consomme  ! 
Le  nom ,  sans  varier,  nous  suit  jusqu^au  trépas  ; 
Et  dans  ce  jour  enfîn  ,  quoique  je  ne  sois  pas 
Celui  qui  vivait  hier,  toujours  même  on  me  nomme. 

Voici  un  autre  sonnet  sur  la  mort ,  sujet   favori  des 
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méditations  deChassîgnet,  qui  donne  mieui  encore  idée 
de  sa  manière  : 

▼oQs  avez  beau  croupir  en  rhamaine  carrière , 
Le  temps  de  votre  mort  vous  ne  diminuerez  ; 
Mais  aussi  longuement  endormi  vous  serez  , 
Que  si  vous  étiez  mort  en  voyant  la  lumière. 

Là  où  Gnit  la  vie ,  elle  est  toujours  entière , 
Ce  que  du  temps  futur,  mourant,  vous  laisserez, 
N'était  non  plus  à  vous,  que  les  ans  expirés 
Avant  d'être  conçu  au  sein  de  fotre  mère. 

Nul  meurt  avant  son  jour  ;  peut-être ,  au  même  temps 
One  vous  rendez  Tesprit ,  mille  autres,  moins  contents , 
Ressentent  de  la  mort  Thomicide  rudesse. 
N'estimeriez-vous  pas  les  pèlerins  bien  fous , 
D'aller  sans  aucun  but  ?  chétifs ,  et  pensiez-vous 
N'arriver  jamais  là ,  où  vous  couriez  sans  cesse  ? 

Certainement  voilà  de  grandes  pensées,  une  poésie 
grave,  élevée,  philosophique ,  un  langage  qui  ne  man- 
que ni  de  précision ,  ni  de  noblesse  ,  ni  d'harmonie  *,  le 
génie  franc-comtois  peut  s'honorer  de  Chassignet.  Ce- 
pendant une  telle  poésie  ne  saurait,  on  le  conçoit,  plaire 
au  grand  nombre.  Elle  dut  paraître  à  la  plupart  des  lec- 
teurs plus  ennuyeuse  encore  que  triste,  et  il  dut  s'exha- 
ler pour  eux  des  pavots  de  Chassignet  plus  de  sommeil 
encore  que  de  mélancolie. 

Dans  ses  paraphrases  des  psaumes,  Chassignet  est 
resté  bien  au-dessous  de  sa  Iflche,  et  on  peut  le  lui 
pardonner  en  considérant  la  difficulté  de  faire  passer 
dans  notre  langue  la  beauté  de  ces  poésies  sacrées  e( 
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leur  suUimilé  constante.  C'est  déjà  pour  un  poète 
assez  d'honneur  de  l'avoir  entrepris.  Le  plus  grand 
lorl  de  Chassîgnet,  c'est  d'avoir  souvent  voulu  parer  la 
muse  hébraïque  d'ornements  bien  étrangers  à  sa  nature 
et  d'un  goût  plus  que  suspect.  C'est  ainsi  qu'il  dît, 
dans  une  paraphrase  du  Psaume  64^  en  s'adressant  à 
Dieu  : 

Par  toi ,  le  mol  zéphir ,  aux  ailes  diaprées , 
Refrise ,  d'un  air  donx,  la  perruque  des  prées; 

Et  sur  les  monts  voisins 
Eventant  ses  soupirs  par  les  vignes  pamprées, 
Donne  la  vie  aux  fleurs ,  et  du  suc  aux  raisins. 

Par  toi ,  le  beau  soleil  à  la  terre  sa  femme. 

D'un  œil  tout  plein  d*amour,  communique  sa  flamme , 

Et  tout  à  Tenviron 
Lui  poudre  les  cheveux ,  ses  vêtements  embasme  , 
Et  de  fruits  et  de  grains  lui  jonche  le  giron. 

Cette  poésie  appartient  plus  sans  doute  à  la  muse  de 
Ronsard  qu'à  la  harpe  du  Roi  prophète.  Néanmoins,  il 
y  a  dans  ces  vers  beaucoup  de  douceur  et  une  harmonie 
très-délicate  pour  l'époque  où  écrivait  Chassignet. 
Malgré  la  poudre  et  la  perruque  dont  ils  les  affuble  au 
passage ,  les  images  de  la  Bible  ont  conservé  dans  son 
imitation,  sinon  leur  grandeur  originale,  du  moins 
une  certaine  grâce,  et  leur  déguisement  n'est  pas  sans 
charme.  Quelquefois  même  Chassignet  est  plus  heureux, 
et  l'on  retrouve  dans  ses  vers  un  écho  affaibli  de  cette 
grande  poésie  dont  Lamartine  s'est  tant  inspiré  de  nos 
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jours.  J'emprunte  les  strophes  suiyaoles  à  la  paraphrase 
du  Piaume  91  : 

Cependant  rhomme  droit  fleurira  de  la  sorte 
'    Qa'aoprès  de  Jéricho  fleurit  la  palme  forte , 
Que  le  cèdre  fleurit  au  Liban  bocageax  ; 
Le  vent  ni  la  chaleur  aucun  coup  ne  lui  porte  , 
Verdoyant  au  milieu  des  hyvers  orageux. 

La  plante  qui  prendra  ,  dans  la  maison  divine 
Du  Seigneur  notre  Dieu ,  une  ferme  racine , 
Se  vestira  de  fleurs,  parera  de  rameaux , 
Sans  redouter  des  vents  la  tempcste  mutine , 
'  Ni  le  chaud  de  Tété ,  ni  le  débord  des  eaux. 

Ces  plantes  étendant  leurs  racines  profondes 
En  la  maison  de  Dieu,  engendreront,  fécondes, 
Comme  leurs  devanciers ,  un  grand  nombre  d'enfants , 
Sans  que  des  ans  rongeurs  les  courses  vagabondes, 
Efl'acent  la  verdeur  de  leurs  chefs  triomphants. 

Ces  vers,  d'une  facture  large,  harmonieuse,  nous 
ramènent  oalurellement  à  la  comparaison  qu'on  a  voulu 
faire  entre  Ghassignel  et  Malherbe.  Quelques-unes  des 
qualités  de  ce  père  de  la  poésie  classique  en  France,  se 
retrouvent  dans  le  poëte  de  Besançon.  La  grâce,  la  pré- 
cision, rharmonie,  la  vivacité  des  tours,  ne  sont  pas 
étrangères  â  Chassignet ,  mais  ces  qualités  ne  sont  pas 
aussi  soutenues  chez  lui  que  chez  Malherbe.  Il  n'a  pas 
cette  élégance  continue,  cette  noblesse  constante,  cette 
justesse  heureuse  d'expression  qui  ont  porté  si  haut 
le  mérite  de  Malherbe,  et  qui  font  de  quelques-unes  de 
ses  meilleures  odes  des  chefs-d'œuvre  presque  sans 


—  73  — 

tache.  Il  lui  a  manqué  poar  cela  la  fréquenlatioD  de  ces 
salons  de  Paris,  où  la  langue  subissait,  sur  les  lèvres 
des  beaux  esprits  et  des  belles  dames,  cette  épuration  qui 
peut-être  a  été  poussée  à  d'extrêmes  limites,etcontraclait 
en  môme  temps,  par  Toslraeisme  de  tout  mot  douteux 
ou  trivial ,  celte  noblesse  qu'elle  a  si  longtemps  conser- 
vée. En  revanche,  grâce  à  son  isolement  au  fond  d'une 
province ,  Chassignet  a  conservé  quelque  chose  de  cette 
richesse  primitive  du  langage  français ,  de  cette  grâce 
pittoresque  qu'on  admire  à  bon  droit  dans  Montaigne  et 
même  dans  Ronsard,  et  qui  plus  tard,  chez  Desportes 
surtout,  fait  place  à  une  élégance  un  peu  froide,  à  une 
correction  un  peu  stérile.  Et  pourquoi  ne  le  dirions- 
nous  pas  ?  Souvent,  en  relisant  ce$  vieux  portes  de  la 
pléiade  que  Malherbe  est  venu  détrôner,  les  Ronsard, 
les  Baïf,  les  Du  Bellay,  etc.,  nous  nous  sommes  pris  à 
regretter  celte  abondance  un  peu  mêlée  sans  doute, 
mais  qui  attestait  la  fécondité  de  la  source  dont  elle 
coulait  ainsi  à  flots  plus  sonores  que  transparents  ;  nous 
étions  un  peu ,  dans  notre  for  intérieur ,  de  Tavis  du 
vieux  Mathurin  Régnier,  dans  cette  satire  où  il  attaque 
d'un  vers  si  rudei  el'si  énergique  le  jeune  novateur  qili 
avait  osé  railler  son  oncle  Desportes ,  ce  dernier  repré- 
sentant de  la  vieille  école  : 

On  dirait ,  à  les  voir  (aire  les  généreux 

Que  le  cheval  volant  ne.  .  .  .  piaffe  que  pour  eux. 

Le  génie  de  Malherbe,  hautain  et  infécond,  a  peut- 
être  contribué  plus  que  toute  autre  chose  à  tarir  dans 
notre  littérature  la  vieille  sève  gauloise,  pour  y  substituer 
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une  imitation  noble  mais  stérile  de  l'antiquité.  L'in- 
spiration lui  manque  complètement  \  il  y  supplée  par  ce 
sentiment  exquis  de  Tharmonie,  par  la  noblesse  et  la 
précision  du  tour,  par  ce  beau  choix  de  mots  et  par 
toutes  les  qualités  que  nous  avons  reconnues  en  lui.  Aux 
yeux  de  Malherbe  la  matière  poétique  est  indifférente, 
et  appartient  à  tout  le  monde  \  tout  le  secret  de  la  poésie 
est  dans  la  manière  de  disposer  de  ce  fonds  commun. 
Lui-même  exprime  cette  idée  dans  une  strophe  admi- 
rable de  forme  : 

Apollon ,  à  portes  ouvertes , 
LAÎsse  indifféremment  cueillir 
Les  palmes  joyeuses  et  vertes  , 
Qui  sanvent  un  nom  de  vieillir. 
Mais  Part  d'en  tresser  des  couronnes 
N'est  pas  su  de  toutes  pei*sonnes  . 
Et  quelques  hommes  seulement. 
Au  nombre  desquels  on  me  range, 
Savent  donner  une  louange 
Qui  fleurit  éternellement. 

Chez  Malherbe,  on  le  voit,  la  théorie  répond  à  la 
pratique.  Je  ne  veux  pas  surfaire  à  son  détriment  les 
mérites  de  ses  devanciers^  mais  il  est  certain  qu'une 
sève  plus  vigoureuse  colore  cette  vieille  poésie,  qu'elle 
abonde  en  saillies  originales  qui  jaillissent  comme  des 
sources  vives  du  milieu  du  fatras  mythologique  dont  elle 
surcharge  et  embarrasse  ses  périodes.  Moralistes  in  leur 
façon,  les  Ronsard,  les  du  Bellay  mettaient  dans  leurs 
œuvres  Tespril  de  leur  temps.  Malherbe,  au  lieu  des 
couleurs  animées   de  la  vie,  n'a  laissé  réfléchir  dans 
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soD  Style  poli  comme  un  pur  miroir  qu'une  pâle 
image  de  Tantiquité.  Quant  à  Ghassignet  qui  ,  re- 
tiré dans  sa  province,  échappe  à  Tinfluence  de  Paris,  il 
se  place  entre  Tancienne  école  et  celle  des  novateurs,  et 
participe  des  qualités  de  Tune  et  de  Tautre.  Plus  riche  et 
plus  abondant  que  Malherbe,  plus  philosophe  et  peut- 
être  même  plus  poète  que  lui,  il  est  en  même  temps  plus 
correct,  plus  élégant  et  plus  harmonieux  que  Ronsard, 
dont  il  a  plus  d'un  défaut.  Son  originalité  consiste  à  être 
resté  Gaulois  tout  en  empruntant  aux  sectateurs  français 
de  la  muse  latine  quelques-uns  des  secrets  d'art  qu'ils 
avaient  appris  de  l'antiquité.  On  peut  ajouter  qu'en 
restant  Gaulois,  il  est  aussi  resté  chrétien  dans  son  in- 
spiration ,  quand  tous  ses  rivaux  ne  sacrifient  déjà  plus 
dans  leurs  vers  qu'aux  dieux  du  paganisme. 
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PAR   M.    AUGUSTE   DUSILLBT. 


I. 


fAMT   »B   PAIAE   9BHBI.AMT. 

L'art  do  faire  semblant  est  le  plus  à  la  mode 

Et  le  plus  utile  des  arts  ; 
Procède  merveilleux ,  moyen  sûr  et  commode 

D*ëluder  maints  lïlcheux  hasards. 
Il  convient  pour  Tattaque ,  il  sert  à  la  défense  ; 

On  nous  l'enseigne  dès  l'enfance  ; 

C'est  la  première  notion 

D'une  bonne  éducation. 
Aussi,  l'homme  du  monde  excelle  à  se  contraindre. 
D'après  lui ,  quoique  au  fond  il  soit  homme  de  bien , 
La  politesse  est  tout ,  la  sincérité  rien  ; 
Rien  I  j'ai  tort  ;  à  ses  yeux  c'est  un  défaut  à  craindre , 
Propre  à  (roubler  la  paix  du  plus  doux  entretien. 
Qui  veut  à  tout  propos  exprimer  ce  qu'il  pense  , 
Le  dire  ou  seulement  le  laisser  entrevoir , 
De  la  société  manque  au  premier  devoir  ^ 
On  le  hait ,  on  le  fuit ,  lellc  est  sa  récompense  ; 
On  le  traite  de  rustre  ou  de  mauvais  plaisant , 

Et  sa  franchise ,  de  manie 
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Par  les  honnêtes  gens  bannie  , 
Comme  le  souffle  impur  d*un  èlre  malfaisant. 
Chacun  s'estime  fort  ici-bas,  el  s'irrite 
Dés  que  l'on  méconnaît  son  prétendu  mérite. 
L'un  croit  à  son  esprit  et  l'autre  à  sa  beauté. 
Fussiez-vous  seul  exempt  de  cette  vanité, 
Qu'il  vous  faudrait  encore  être  indulgent  pour  elle  , 

Sous  peioe  de  vivre  en  querelle 
Avec  le  genre  humain  contre  vous  révolté. 
Quand  la  coquette  Hermine,  hélas  !  si  bien  connue , 
Prend  les  airs  d'une  sainte  ou  ceux  d'une  ingénue  , 
Mondor  ceux  d'un  marquis»  Urbain  ceux  d'un  Caton, 
Faire  semblant  d'y  croire  est  d'un  excellent  ton. 
Accordez  à  Bélise  un  teint  couleur  de  rose  ; 
Passez  à  Trissotin  et  ses  vers  et  sa  prose  ; 
Ne  blessez  point  Oronte ,  et  songez  que  parmi 
Ceux  qu'égaya  le  plus  sa  ridicule  plainte , 
Il  n'en  est  pas  un  seul ,  un  seul  qui  »  pour  ami , 

Préférât  Alceste  à  Philinte. 
Bref»  au  gré  d'un  calcul  suivi  de  point  en  point, 
Selon  les  gens  qu'on  voit ,  les  lieux  où  l'on  se  trouve  , 

Dissimuler  ce  qu'on  éprouve , 
Feindre,  pour  plaire  à  tous,  ce  qu'on  n'éprouve  point  : 
Voilà  des  mieux  appris  l'habileté  suprême.... 
Vous  froncez  Je  sourcil.  Peut-être  avez -vous  peur 
De  gagner  ô  ce  jeu  le  renom  d'un  trompeur? 
Calmez-vous  ;  l'amour-propre ,  en  son  orgueil  extrême» 

Sait  trop  bien  se  tromper  lui-même. 
Au  pis  vous  passerez  pour  dupe ,  et  c'est  vraiment 

De  quoi  vous  faire  compliment. 
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Rôle  de  dupe  esl  le  bon  rôle. 

Des  cœars  il  nous  oarre  raccès. 

Près  des  dames  ,  sar  ma  parole  i 

Vous  lui  devrez  plus  d'un  suceès. 
—  Moi  I  jamais,  dites-vous  ;  car  eelto  fantaisie, 
Ce  calcul  qui  nous  fait,  pensant  noir  dire  Mane, 
C'est  de  la  fausseté  ;  c'est  de  l'hypocrisie. 

— Non...  c'est  l'art  de  faire  semblant. 

II. 

Qui  n'entendit  point  Arabelle 
Imiter  sur  son  piano 
La  bataille  de  Logrono  (1), 
Peut  dire  :  Je  l'échappai  belle. 
C'est  superbe,  mais  assommant 
Comme  un  long  élourdissemenl. 

Sur  de  vieux  refrains  d'Ibërie  , 
Un  chanl  avec  art  modulé 
Nous  transporte  en  une  prairie  , 
Humble  et  tranquille  bergerie , 
Dont  le  calme  est  soudain  troublé. 
Au  signal  du  canon  d'alarme 
Succède  le  bruit  des  clairons, 
Puis,  au  galop  des  escadrons 
Le  choc  de  l'arme  contre  l'arme. 
On  distingue ,  à  travers  les  cris 

(!)  Avril  «823. 
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Ucs  blessés  par  le  fer  meurtris  , 
La  voii  du  chef  qui  les  ranime , 
Au  fort  ilu  lumulle  •ccourant , 
Ei  h  complainte  magnanime 
Des  braves  en  cbcmir  eipirant. 
Mitraille ,  obus  ,  balle,  grenade 
Sifflent  en  l'air  sur  tous  les  Ions  ; 
Feui  de  files ,  de  pelotons 
Éclatent  à  la  cantonade  ; 
Plus  loin  gronde  la  canonnade  ; 
Rien  ne  manque  ft  la  sérénade, 
Basses,  faussets,  ni  barjtons. 
A  la  marche  lente  ou  pressée , 
A  l'enchaînement  des  accords. 
On  suit  des  yeux  de  la  pensée 
Les  manœuvres  de  tous  les  corps  ; 
El  des  qu'un  mouvement  s'arrête. 
On  sait  quel  mouvement  s'apprSte  ; 
On  juge  aux  rumeurs  du  combat , 
Aux  accents  du  tambour  qui  bat , 
Si  c'est  la  charge  ou  la  retraite. 
Bornant  le  cours  harmonieux 
De  celte  lutte  à  toute  outrance , 
Enfin  retentit  jusqu'aux  cîeui 
L'hymne  du  camp  victorieux  : 
<   Vive  le  Roi!  vive  la  France  1   • 
l>e  l'Ehre  on  a  donc  passé  l'eau. 

Oui ,  sa  sonate  est  un  tableau  , 
Un  tableau  qu'on  voit  par  l'oreille , 
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Digne  des  Lebran,  des  Van-I^oo  , 
D'une  vérité  sans  pareille. 
Mais ,  grâce  aux  efforts  qu'elle  fait 
Pour  mieui'tolorer  sa  peintore , 
L'instrument  qu'elle  dénature , 
Pour  elle  et  pour  nous ,  en  effet , 
N'est  qu'un  instrument  de  torture. 

III. 


N'essayes  point  de  la  distraire 
Par  de  sages  levons  ou  de  joyeux  propos. 
Vous  voulez,  dites-vous,  lui  rendre  le  repos  ; 

Craignez  un  effet  tout  contraire. 

En  proie  aux  muettes  douleurs. 
Aux  poignants  souvenirs  d'une  amour  offensée. 
En  secret,  à  l'écart,  elle  verse  des  pleurs  ; 

Chère  enfant,  pauvre  fiancée. 

Que  son  futur  a  délaissée  I 
Elle  en  mourra  peut-être —  Oh  1  non  ;  mais,  par  pitié, 
Silence  !  épargnez-lui  tous  ces  discours  futiles. 

Vains  conseils,  plaintes  inutiles, 
Que  prodigue  une  fausse  ou  vulgaire  amitié. 
Laissez  un  libre  cours  à  sa  mélancolie  ; 
Ne  nommez  plus  l'ingrat,  puisqu'il  faut  qu'on  l'oublie. 

A  vous  ouïr  la  consoler. 

Il  se  peut  que  «on  mal  s'aigrisse  : 

Le  mieux  est  de  n*en  plus  parler. 

Si  vous  voulez  qu'elle  en  guérisse. 


—  8* 


IV. 


I^e  coryphée  :  A  la  Reioe  des  cieux 

Adressez  vos  cantiques. 
Rendez  gloire  en  tous  lieux 
A  la  Reine  des  cieux. 

Le  chœur  :     A  la  Reine  des  cieui 

Adressons  nos  cantiques. 
Rendons  gloire  en  tous  lieux 
A  Iff  Reine  des  cieux. 

Le  coryphée  :  Que  yob  accent»  joyeux 

Ëbrauleni  ces  porltqoes. 
Adressez  vos  cantiques 
A  la  Reine  des  cieux. 

Le  chcmr  :     Que  nos  accents  joyeux 

Ebranlent  ces  portiques. 
Adressons  nos  cantiques 
A  la  Reine  des  cieux. 

2. 

Des  plus  brillantes  fleurs 

Couronnez    ) 

^  >  ses  images. 

Couronnons  )  ^ 

Unissez 

Unissons  ^  ^*  *"»"'«"" 


6 


Elle  a  séché 


pleurs  ; 
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Des  plus  brillantes  fleurs. 

vos 

nos 

Offrez-  )  .  .  (  vos  ), 
Offroos-I  '"'  î  nos  [''«'"•"«g*»- 

Couronnez    ) 

^  \  ses  images 

Couronnons ) 

Des  plus  brillantes  fleurs. 
3. 


les  saints  anges, 


A  Tombre  de  la  croix, 

Vous  suivrez 

Nous  suivrons 

Que  rassemble  sa  voix 

A  Tombre  de  la  croix. 

Mérc  du  Roi  des  rois, 

Tu  conduis  leurs  phalanges. 

Vous  suivrez   )  ,        . 

^T  •  }  les  samts  anses, 

Nous  suivrons  \  " 

A  l'ombre  de  la  croix. 

4. 

C'est  toi  qui  Tas  porté. 
Le  Sauveur  de  la  terre  ; 
Dans  ta  virginité, 
C'est  loi  qui  Tas  porté. 
Tes  fliincs  Tont  enfanté 
Par  un  chaste  mystère. 
Le  Sauveur  de  la  terre, 
C'est  toi  qui  Tas  porté. 


Astre  des  pèlerins, 
Ëtoile  matinale. 
Compagne  des  marins. 
Astre  des  pèlerins, 
Sois  de  tous  nos  chagrins 
L'espérance  (înale. 
Etoile  malioale, 
Astre  des  pèlerins. 


Gloire  à  la  Trinité, 
Esprit  saint.  Fils  et  Pèrel 
Durant  l'élernitè. 
Gloire  ft  la  Trinité! 
Sous  son  aile  abrité. 
Je  crois,  j'aime  et  j'espère. 
Esprit  saint,  Fils  et  Père, 
Gloire  A  la  Trinité! 


j<mliNWl-ilin*iuMiiiit|tJlt  ll^v[p»■l  'g 
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PIÈCE 

••HT  l'acasémib  a  •ÉUBÉaÉ  L'uiPBBaawii. 


ÉPITRE  A  lOISIEUR  CALAIARD. 

CHEVALIER  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR,    PRÉSIDENT   HONORAIRE 
DU  TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  D'ARBOIS. 


Oui,  respectable  ami,  pardonne-moi  ce  tilre. 
Oui,  j'ai  relu  vingt  fois,  j'ai  relu  cette  épître. 
Où  ta  Muse  facile,  avec  tant  d'agrément, 
Accorde  à  Jeanne  cfArc  (1)  un  éloge  indulgent. 
Digne  prix  de  mes  soins!  je  vois  dans  ton  suffrage 
D'un  glorieux  succès  le  fortuné  présage. 

Oh  !  puissé-je  à  ce  nom,  si  grand  par  ses  hauts  faits, 
A  ce  nom,  toujours  cher  à  tous  les  cœurs  français, 
A  ce  nom,  qu'éternise  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Associer  un  jour  ma  modeste  mémoire  ! 

Bien  d'autres,  tu  le  sais,  à  ce  sujet  si  beau 

Ont  voulu  du  génie  allumer  le  flambeau, 

Et  deux  fois,  parmi  nous,  rayonnant  sur  la  scène,  - 

L'héroïque  bergère  inspira  Melpomène. 

Mais  un  vice  dépare  et  l'un  et  l'autre  auteur  (2), 

Tous  deux  à  l'élégance  ont  uni  la  froideur  ; 

(1,  C'est  le  titre  d'uue  tragédie  inédite  de  M.  Bousson  de  Mairet. 
(2-  D'Avrigny  et  Soumet. 
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On  reconnaît  à  peine,  en  leur  pâle  harmonie. 
L'ange  triomphateur  qui  sauva  la  patrie. 
Et  c'est  un  étranger  dont  le  mâle  pinceau  (1  ), 
Seul,  traça  dignement  ce  sublime  tableau. 

\  ce  divin  poëte,  aigle  de  Germanie, 

A  toi,  Saint-Pierre,  à  toi,  qui  chantas  Virginie, 

J'ai  demandé  des  vers,  j'ai  demandé  des  pleurs. 

«  Venez,  vous  ai-je  dit,  assortir  mes  couleurs, 

»  Venez,  et  que  par  vous  revive  tout  entière, 

»  Comme  aux  jours  des  combats,  l'intrépide  guerrière.  » 

Tel  fut,  cher  président,  l'objet  de  mes  efforts. 

Le  plus  noble  motif  excitait  mes  transports. 

Tu  sais  que,  polluant  son  immense  génie, 

Un  poëte  sur  elle  a  versé  l'infamie, 

Que  descendu  sans  honte  en  son  chaste  tombeau. 

Il  osa  lui  ravir  son  pudique  bandeau. 

Et  tu  sais  qu'en  souillant  cette  illustre  mémoire 

De  ses  propres  lauriers  il  a  llétri  la  gloire. 

Il  fallait  que  la  Muse,  à  la  postérité, 
Fît  enfin,  à  son  tour,  parler  la  vérité. 

Le  succès  viondra-t-il  couronner  mon  audace? 
Au  banquet  de  la  gloire  obtiendrai-je  une  place? 
Verrai-je  le  parterre,  attentif  à  mes  chants. 
De  ses  bravos  flatteurs  accueillir  mes  accents? 
Le  puissant  tribunal  voudra-t-il  reconnaître 
Que  près  des  bords  du  Doubs  un  poëte  peut  naître? 
Et  si  loin  de  Paris,  sans  amis,  sans  prôneurs, 
Pourrai-je  y  rencontrer  de  bienveillants  censeurs? 

•I)  Schiller. 
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Je  rigDore;  la  scène  est  féconde  en  naufrages; 
C'est  une  mer  houleuse  où  grondent  les  orages. 
Mais  ce  noble  travail,  égayant  mon  loisir, 
Du  moins  dans  sa  carrière  a  semé  le  plaisir, 
Et  dût-il  n'obtenir  qu'un  dédaigneux  silence. 
Ton  suffrage  éclairé  sera  ma  récompense. 

Février  1852. 


BOUSSON   DB   MaIRBT. 
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OiIISVIB  ii^SiilDI&miK^iriB 


JANVIER  1852. 


DIRECTEURS    AGADÉMIGIENS-NÉS. 

M^r  I' Archevêque  de  Besançon. 

M.  le  Général  Commandant  la  7^  division  mililaire. 

>f.  le  Premier  Président  de  la  Cour  d'appel. 

M.  le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

ACADÉMICIEN-NÉ. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 


ACADÉMICIENS    HONORAIRES. 

Messieurs , 

Arago,  <g.i ,  nfiembre  de  TAcadènfiie  des  sciences,  Direc- 
teur de  rObservaloire;  à  Paris  (janvier  i835). 

Berroter  ,  ancien  Recteur  ;  à  Bresson ,  près  Grenoble 
(juillet  18i4). 

Billard,  C  ^,  Général  de  division  en  retraite;  à 
Paris  (mars  1838). 

Bixio  (le  docteur),  médecin  ;  à  Paris  (janvier  i848). 

L'abbé  Blanc,  ancien  Professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique; à  Paris  (i6  décembre  1847). 
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Brouzès,  Proviseur  du  Lycée  ;  à  Clermonl  (  25  ao.ût 

1851). 
L'abbé  Busson,  ancien  Secrétaire-Général  du  minislère 

des    affaires    ecclésiastiques^    à  Besançon    (juillet 

IS^io). 
L*abbè  Calmels,  ^,  ancien  Recteur,  Yicaire-Général;à 

Alby  (Tarn)  (août  1825). 
Du  CoETLOSQUET  (le  comte),  $  ,  Membre  de  TAcadémie 

de  Metz  (décembre  1840). 
DeCoutard  (le  comte),  i^  C  î§.  Général  de  division; 

à  Paris  (février  1833). 
M^r   DoNEY,    Evèque  de    Montauban   (24  décembre 

1835). 
Fargeaud,  ancien  Professeur  de  physique;  à  Limoges 

(août  1827). 
Flourens,   s?,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 

sciences,  membre  de  l'Académie  française;  à  Paris 

(janvier  1811  ). 
L'abbé  Gattrez,    §,    Recteur  de  l'Académie  de  Li- 
moges (janvier  1828). 
I/abbé  Gerbet.  Viciiire-Gènéral;  à  Amiens  (novembre 

1844). 
GoLBÉRY   (de),  0®,    Président    honoraire   à  la  ('.our 

d'appel   de    Besançon  ;   à   Kienlzbeim   (Haut-Rhin) 

(24  août  1842). 
GouREAU,0  §1,  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 

(août  1833). 
S.  E.  le  Cardinal  Gousset,  O  ®,  Archevêque  de  Reims 

(janvier  1831). 
M^^  GuERRiN^  évoque  de  Langres  (août  1850). 
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Guizot ,  G  C  ^  ,   membre  de  l'Académie  française  ;  & 

Paris  (décembre  1835). 
GcYORNAUD  (Clovis),  homme  de  lellres  ;  ô  Paris  (  28 

janvier  1843). 
HuART,  ^s  Recteurdc  TAcadémie  de  Dijon  (aoûll834). 
RoRNPROBST,  i^j  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées^ à  Liiiiogcs  (24  août  1840). 
De  Laboulate,  ancien  Dépote  (30  novembre  1848). 
Lacroix  (Tabbé  Pierre  de).   Clerc  national;  &  Rome 

(janvier  1»52). 
Lamartine  (  Alphonse  de  ) ,    {.^ ,  iMembre  de  TAcadémie 

française,  etc.;  à  Paris  (mai  1834). 
Lefaivrk,  C  :'5i.  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 

(24  novembre  1836). 
Magnoncour  (FlavieriDE),  ancien  Pair  de  France;  & 

Frasne-le-Châleau  (Haule-Snône)  (décembre  1835). 
Martin  (le  baron),  *:?,  anc.  Député;  à  Gray  (août!  836). 
Meyronnet  de  St. -Marc,  i'Js  Conseiller  à  la  Cour  do 

cassation;  ii  Paris  (août  1835). 
Micaud,    V,  ancien  .Maire  de  Besançon. 
Miciielot,   i^;^ ,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique  ; 

à  Paris  (août  1838). 
De  Montalembert  (le  comte),  membre  du  Corps  légis- 
latif, do  l'Académie  française-,  â  Paris  (janvier  1840). 
PoujouLAT,  homme  de  lettres;    à  Passy,  près  Paris 

(décembre  1835). 
De  Salvandy  (le  comte),  G  C  îjfc,  membre  de  l'Académie 

française;  à  Pari3  (mars  1846). 
ViLLiERs  DU  Terragë  (de),  0  ^ ,  aucieu  Préfet  du  Doubs  ; 

à  Paris  (janvier  1819). 
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Le  Baron  Voirol,  GC  ^.  Général  de  division  en  re- 
traite, ancien  Pair  de  France;  À  Besançon  (SO  no- 
vembre 1848). 

ACADÉMICIENS    TITULAIRES    OU    RÉSIDANTS. 

Messieurs , 

Droz,  $,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel,  Doyen 
de  la  Compagnie  (50  décembre  1803). 

Weiss  ,  O  ® ,  Bibliothécaire  de  la  ville,  membre  corres- 
pondant de  rinstitut  (Académie  des  inscriptions) 
(4  août  1808). 

ViAifcm,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  Maître  es  Jeux- 
Floraux  (14  août  1820). 

Desfosses,  Professeur  de  chimie  à  l'école  préparatoire 
de  médecine,  membre  de  la  Société  d'agriculture 
du  Doubs(24aoùt  1822). 

Maruotte,  Architecte,  membre  correspondant  de  la 
Commission  d'antiquités  de  la  Côle-d'Or  (24  août 
1826). 

De  Saint-Juah  (le  iniron),  ancien  membre  du  Conseil 
général  (  29  janvier  1827). 

Pérennès,  ^,  Professeur  de  littérature  française,  Doyen 
de  la  Faculté  des  lettres.  Secrétaire  perpétuel  hono- 
raire (2S  îanyler  1829). 

Parandier,  O  (^,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus-^ 
sées(14  février  1833). 

Dehesmay  (Auguste),  Membre  du  Corps  législatif,  de 
l'Académie  de  Dijon,  des  Sociétés  académiques  du 
Varet  duPuy-de  Dôme  (26  décembn*  1833). 
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BouRGON,  ^  ,  Président  à  la  Cour  d'appel,  Trésorier 

de  la  Compagnie  (29  janvier  1834). 
I.ANCREffON,  Peintre  d'histoire.  Directeur  du  Musée 

(2  a?ril  1855). 
BécHET,  ^,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel,  membre  de 

la  Société  d'émulation  du  Jura  (26  août  1835). 
BRBTiLLOT(Léon),  ^,  membre  du  Conseil  général  (12 

novembre  1835). 
L'abbé  Kuellet,  (Chanoine  honoraire.  Curé  de  Saint- 
François-Xavier  (28  janvier  1836). 
Jobard,  ^  ,  ancien  Député,  Président  à  la  Cour  d'ap- 
pel (28  janvier  1836). 
PoNçoT ,  1^  O  <^s   ancien  Sous-Intendant  militaire , 

membre  de  l'Académie  de  Metz,  etc.  (26  janvier  1 837). 
Éd.  Clbrc,  ^,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  (28  janvier 

1837). 
Vaulchier    (le  comte  Louis  de),    littérateur  (24 août 

1837). 
CoNTERs,   Maire  de  la  ville  de  Besançon,  membre  du 

Conseil  général  (24  août  1837). 
Perro.n  ,   Professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 

lettres,  Seeréiaire  perpétuel  (24  août  1838). 
Gardairk,  ^,  Recteur  de r Académie  (24août  1840). 
L'abbé  Dartois,  Chanoine  (24  août  1840). 
Villars,  Directeur  et  Professeur  à  l'Fxole  préparatoire 

de  médecine  (  28  janvier  1841). 
DusiLLfiT  (Auguste),  ^,  Conseiller  à  U  Cour  d'appel 

(24  août  1841). 
Carbon,  O  ^  ,  ancien  Recteur  de  l'Académie  (24  août 

1841). 
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TouRifiBR,  Professeur  à  TEcole  de  médecine  deBesan^ 

çon(24aoûti844). 
Tripard,  ÀYocal  à  la  Cour  d'uppel  (24  aoùl  1844). 
Person  ,    ^  ,    Professeur  de  physique ,  Doyen  de  la 

Faculté  dé&  sciences  (24  aoùl  1845). 
HoNiff,  Professeur  d*hisloire  à  la  Faculté  des  lettres 

(24  août  i845). 
Clerc  (Ed.),  Notaire  (28  janvier  1847). 

ASSOCIÉS   RÉSIDANTS. 

Messieurs  , 

Grenier  (Ch.),  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Fa- 
culté des  sciences  (28  janvier  1847). 

Reynaud-Dlxkelx  ,  '&,  Professeur  A  Técole  d'artillerie 
(50aoilH847). 

L'abbé  Besson,  Supérieur  du  collège  de  Saint-François- 
Xavier  (30  aoûH  847). 

L'abbé  Grivet,  Chanoine  honoraire  ,  Curé  de  Notre- 
Dame  (27  janvier  1848). 

LoiSEAU,  ^^  Procureur-Général  (30  novembre  1848). 

TouRANGiN,  C  i§ ,  Conseiller  d*Klal  (30  novembre 
1848). 

Bonnet  (Simon),  tSJ.  Docleur  en  médecine.  Professeur 
d'agriculture  (24  août   1849). 

GuENARn  (Alexandre) ,  nihliolhécairP-Adjoint  (24  aoùl 
1849). 

Blanc,  premier  Avocat-Génér.il  (til  août  iSoOJ. 
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ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS  , 

Nés  dans  le  ci-deyant  Gomlé  de  Bourgogne  (1). 

Messieurs, 

DusiLLET  (Léon),  :$,  membre  de  la  Société  d'émulation 
du  Jura  ;  à  Dole  (septembre  1806). 

Gdtétant,  ® ,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  so- 
ciété des  Géorgiphiles  de  Florence;  à  Paris  (février 
1809). 

Colin,  ^^ ,  Conseiller  à  la  Cour  de  cassation;  à  Paris 
(février  i  811). 

D.  MoNNiER,  Correspondant  delà  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Jura;  à  Lons-le-Saunier  (janvier  1827). 

Victor  Hugo,  0®,  de  l'Académie  française,  etc.;  à 
Paris  (août  1827). 

GoiLLOT,  Docteur  en  médecine;  à  Montbozon  (août 
1827). 

PouiLLET,  0  \^ ,  Membre  de  l'Académie  des  sciences, 
Professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  à 
Paris  (août  1827). 

Péclet,  0  @,  Professeur  do  physique  et  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  ^  A  Paris  (août  1828). 

Dalloz,  ^,  ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation  ;  i\ 
Paris  (août  1828). 

(1)  Une  délibcration  du  5  Juillet  1S54  a  réduit  h  quaraniv, 
par  voie  d'extinction ,  le  nombre  des  associes  de  cet  ordre. 
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L'abbé  Receveur,  c^v  Doyen  de  la  Facullé  de  théologie 

de  Paris  (janvier  1851). 
Padtbier,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831  ). 
Violet  d'Épagwy,  Homme  de  leilres;  à  Paris  (février 

1832). 
Ch.  CuviER,  Professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Strasbourg  (février  1852). 
DuvERNOT,  O  ^,    Membre  de  Tlnstitul  (Académie  des 

sciences).  Professeur  au  Collège  de  France  ;  à  Paris 

(août  1832). 
Bb880n,  Statuaire,  Directeur  de  l'école  de  dessin;  à 

Dole  (août  1855). 
Beuque  (Adrien),  Vérificateur  des  douanes;  à  Lyon 

(janvier  1854). 
6im>RE  DE  Mancy,  employé  de  l'administration  générale 

des  postes;  à  Paris  (janvier  1854). 
Lauhier,  Littérateur;  à  Vesoul  (août  1854). 
Magnin  (Charles) ,  0  ^:f ,  membre  do   l'Académie  des 

Inscriptions,   Conservateur  de   la  Bibliothèque  na- 
tionale*, tl  Paris  (janvier  1859). 
X.  Marhier,  0  ^^  ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 

Sainte-Geneviève-,  à  Paris  (août  1839). 
Lélut,  O^,  Membre  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut 

(Académie  des  sciences  morales),  Médecin  en  chef  de 

la  Salpèlrière;  à  Paris  (août  1859). 
Bolu-Grillkt,  ^^sl^o<^teur-Médecin;âI)ole(aoûtl841). 
TissoT ,   Professeur    de   philosophie  à   la    Facullé  de 

Dijon  (août  1842). 
BoussoN  DE  Mairet,  ancien  Professeur  de  rhétorique  ; 

à  Arbois(août  1842). 
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Faitre-d'Esnans,  Docieur-Mëdecin;  à  Baume  (août 

1842). 
L'abbé  Ricuard,  Correspondant  historique  du  ministre 

de  rinstructioo  publique,  curé  à  Dambeiin  (Doubs) 

(août  1842). 
CouRNOT,  0  ^,  Inspecteur-Général  de  l'Université-, 

à  Paris  (août  1843). 
GRAYijBRy  ancien  Receteur  des  Domaines;  &  Rerairemont 

(Vosges)  (août  1843). 
Marquiset  (Armand),  ^,  ancien  Sous-Préfei  à  Dole, 

ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tintërieur  ^ 

à  Fontaine- les-Luxeuil  (Haute-Saône)  (janvier  1844). 
GuiCHARD  (Jean «Marie),    Conservateur  adjoint  à  la 

Bibliothèque  nationale;  à  Paris  (août  1B44). 
Wet (Francis),  4?,  homme  de  lettres;  à  Paris(août  184S). 
CiRGouRT  (le  comte  Albert  de).    Homme  de  lettres;  à 

Paris  (janvier  1846). 
RoNCHAUD  (Louis  de),   littérateur  *,  à  Loos-le^Saunier 

(30  novembre  1848), 
Ebelmen  (Joseph),   Directeur  de  la  manufacture  de 

Sèvres  (24  août  1849). 
RicHàRD-BAUDiN,  Mittre  es  Jeux-Floraui,  Professeur  de 

rhétorique  au  collège  de  Dole  (24  août  1849). 
RocHËT,  d'Hériconrt,  ^,  Consul  de  France  (janvier 

1850). 
L  abbé  Gaume,  Yicaire-Géo.;  à  Nevers  (24  août  1850). 
V.  Mauvais,  ^,  Membre  de  l'Institul  et  du  boreau  des 

longitudes;  à  Paris  (24  août  1850). 
Revercbon,  ^,  Maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Ëtat; 

à  Paris  (28  janvier  1851).      . 

7 
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L*abbé  J.   Barthélémy  de  Beauriigard,  Chanoine  de 

Reims  el  (le  Périgueux,elc.;  à  Paris  (28  janvier  1851). 

Armand  Dalloz,  Avocalà  la  Gourde  cassation;  à  Paris 

(â5  août  1851). 

ASSOCIES-CORRESPONDANTS , 
Nës  hors  de  la  province  de  Franche- Comté  (T. 

Messieurs , 

CiYiALE ,  ^ ,  Docteur  en  médecine  ;  à  Paris  (août  1823  ). 

Taylor  (le  baron),  »ï«  0^,  littérateur;  à  Paris  (août 
1823). 

DeCailleux,  ^  O  ^,  ancien  Directeur-Général  des 
Musées;  à  Paris  (août  1827). 

David,  ^,  Statuaire,  membre  de  l'Institut;  à  Paris 
(août  1831). 

PéRiGAUD,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(août  1833). 

Matter,  0  ^y  ancien  Inspecteur-Général  de  l'Univer- 
sité et  des  bibliothèques  de  France;  à  Strasbourg 
(janvier  1834). 

Nadault-Buffon,  0  ^,  Chef  de  division  au  ministère 
des  travaux  publics.  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  ;  à  Paris  (août  1854). 

Thirria,  O-^,  Ingénieur  en  chef  des  mines;  il  Paris 
(août  1834). 

De  Caumont,  O  © ,  Président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie;  à  Caen  (janvier  1841  ). 

(t)  Une  délibération  du  ?t  |iiillet  1854  a  réduit  à  vingt,  par 
voie  d'extinction ,  le  nombre  ues  associer  de  cet  ordre. 


—  99  — 

Reinaud,  O^,  Mcml).  de  rinslilut,  l'un  des  Conserva- 

leurs  de  la  Bibliothèque  nationale;  à  Paris  (août  4842) . 
DcBEUx,  ^,  Conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque 

nationale;  à  Paris  (août  1842). 
Pautet  (  Jules),  Sous-Préfet  (août  1842). 
Leglay,  >^,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  de 

Lille  (août  1844). 
Mallard,  Archéologue-Dessinateur,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  (août  1845). 
Dbtille,  ^,  Professeur  à  Técole  normale*,  à   Paris 

(24  août  1845). 
L'abbé  Greppo,  Vicaire-Gén.  ;  à  Belley  (SOaoût  1847). 
Delesse  ,  ^,  Ingénieur  des  mines:  à  Paris  (27  janvier 

1848). 
De  CnÉNiER,  0  ^,  Chef  du  bureau  de  la  justice  au 

ministère  de  la  guerre;  à  Paris  (30  novembre  1848). 
Braun,  Conseillera  la  Cour  d'appel  de  Coiroar  (24  août 

1849). 
Génin,  $^,  Chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction 

publique;  à  Paris  (28  janvier  1850). 
Stiévenard,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres^  à  Dijon 

(24aoûll850). 

associes  étrangers  («). 

Messieurs , 
Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (mai  1807). 

(1)  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  il  mars 
1841  ;  on  y  a  inscrit  d*abord  les  noms  des  savants  étrangers  que 
r  Académie  comptait  d^^  parmi  ses  correspondants. 


i 
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Le  Baron  de  Stassart,  ^,  ancien  Ministre  du  roi  des 

Pays-Bas;  au  château  de  Corioule  (janvier  1826). 
Thurmann,  î5;,   ancien  élève  de  l'Ecole  nationale  des 

mines;  à  Porrenlruy  (août  1834). 
Le  Baron  de  Gingins  la  Saraz,  Correspondant  de  TAca- 

démic  royale  de  Turin;  à  Lausanne  (mai  1839). 
L'abbé  Gazzera,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 
RosiNi  (Jean),  littérateur;  â  Pise  (mars  1841). 
Gachard,  ^,  Directeur  général  des  archives  des  Pays- 
Bas  ^  à  Bruxelles  (mars  1841). 
VuLLiEMiN,  Historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 
PoRCHAT,  ancien  Recteur  de  l'Université  de  Lausanne; 

à  Paris  (mars  1841). 
Matile,   Historien;   à  New-York  (Etals-Unis)    (mars 

1841). 
G.  Groenvan  PRiNSTERER,ancicnchefducabinet  du  roi 

de  Hollande,  Membre  du  Conseil  d'État;  à  La  Haye 

(août  1843). 
BoNAFOus,  '^,  Docteur  médecin,  Membre  correspondant 

delTnstitut  de  France;  à  Turin  (avril  l84o). 
Ménabréa,  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  royale 

de  Savoie;  h  Cliambéry  (30  août  1847). 
Reume,  Olïicier  (rarlillerie;  h  Bruxelles  (î2iaoùl  1850). 
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ACADÉMIE 


DES 


SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  24  AOUT  1859. 


frésident  ainuel, 
M.    WEISS, 

RBMPLACft   PAR   ■.    PÉRENNÈS, 
▼ICE-PBtSIDBNT. 


DISCOURS  DE  M.  LE  VICE-PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Il  y  a  cent  ans,  à  pareil  jour,  une  fête  se  célébrait 
dans  notre  ville.  L'Académie  de  Besançon  teoaii  sa  pre- 
mière séance  solennelle  dans  Thôlel  du  lieutenant 
général  de  la  province,  en  présence  d'un  nombreux 
concours  de  citoyens,  empressés  de  saluer  de  leurs 
vœux  rinstilulion  naissante.  L'Académie  n'a  plus  au- 
jourd'hui Téclat  de  la  nouveauté,  elle  n'a  plus  ce 
prestige  d'espérance  qui  s'attache  à  la  jeunesse  .des  cor- 
porations comme  à  celle  des  individus.  Durant  la  pé- 
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riode  séculaire  qui  vient  de  finir,  elle  a  donné  la 
mesure  de  ses  forces  et  de  son  ulilité,  et  ce  n*est  plus 
par  des  promesses,  mais  par  le  souvenir  de  ses  actes, 
qa*elle  doit  justifier  la  sympathie  qu'elle  croit  mériter, 
et  dont  rassemblée  qui  remplit  cette  enceinte  semble  lui 
offrir  le  gage. 

Dans  une  précédente  séance,  j'ai  brièvement  rappelé 
les  traits  les  plus  saillants  de  son  histoire,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution  française.  Je  dois  aujourd'hui 
compléter  ce  sujet,  en  résumant  dans  un  exposé  rapide 
les  faits  principaux  qui  ont  marqué  pour  elle  le  cours 
de  ces  dernières  années. 

Le  propre  des  institutions  vraiment  fortes,  des  insti- 
tutions qui  ont  leur  raison  d'6lre  dans  h  nature  des 
choses»  c'est  de  résister  à  l'action  du  temps  et  au  choc 
des  événements,  de  se  relever  avec  éclat  de  leurs  défail- 
lances passagères,  et  d'apparattre  après  un  laps  de  temps 
considérable,  aussi  jeunes  et  aussi  vivantes  qu'au  mo- 
ment de  leur  création.  En  est-il  ainsi  des  Académies? 
Je  n'oserais  le  dire.  Mais  un  fait  qui  doit  frapper  l'ob- 
servateur, c'est  qu'elles  ont  survécu  dans  notre  patrie 
à  la  destruction  de  l'ancien  régime,  au  sein  duquel  elles 
étaient  nées,  et  qu'elles  ont  trouvé  une  nouvelle  vie 
sous  les  coups  qui  semblaient  les  avoir  détruites  pour 
jamais. 

La  reine  des  sociétés  littéraires,  l'Académie  française, 
avait  succombé  comme  toutes  les  autres,  en  1795. 
Mais  trois  ans  après  ,  elle  était  relevée  sous  un 
autre  nom  par  le  gouvernement  du  directoire,  et  elle 
trouvait  sa  place  dans  l'organisation  de  l'Institut  na* 
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lionnl.  Lorsque  rélablissement  du  consulat  eut  ouvert, 
pour  notre  patrie  une  ère  d'espérance  et  de  réparation, 
lorsque  le  jeune  guerrier  qui  apparaissait  au  monde 
avec  le  double  prestige  de  la  victoire,  et  d'une  fortune 
marquée  en  quelque  sorte  d*un  sceau  providentiel,  eut 
jeté  les  fondements  d*un  ordre  nouveau,  après  avoir 
relevé  les  autels  et  rappelé  dans  l^s  temples  les  ministres 
proscrits,  il  voulut  aussi  rendre  aux  lettres  les  asiles 
dont  elles  s'étaient  vues  violemment  expulsées. 

L'Institut  de  France  lui  dut,  en  1803,  une  deuxième 
et  définitive  organisation,  dans  laquelle  se  groupaient, 
sans  se  confondre,  les  diverses  Académies  ancienne- 
ment fondées  dans  la  capitale.  Chaque  année,  depuis 
cette  époque,  vit  se  propager  dans  les  départements  le 
mouvement  de  la  restauration  littéraire.  L'orage  révo* 
lutionnaire  avait  dispersé  les  membres  des  anciennes 
Académies  provinciales.  Quelques-uns  avaient  péri  vio- 
lemment pendant  la  terreur.  Plusieurs,  réduits  à  fuir 
pour  échapper  h  h  proscription,  avaient  continué  soli- 
tairement leurs  études  dans  les  retraites  où  ils  avaient 
trouvé  asile.  D^autres,  atteints  d'une  incurable  tristesse, 
étaient  morts  découragés  en  désespérant  de  la  patrie. 
Un  petit  nombre  seulement  avait  survécu. 

Parmi  les  représentants  de  l'ancienne  Académie  de 
Besançon,  se  trouvait  son  dernier  secrétaire  perpétuel, 
savant  modeste,  qui  en  avait  été  un  des  membres  les  plus 
laborieux  et  les  plus  utiles.  Voué  aux  éludes  historiques 
avec  la  plus  persévérante  ardeur,  M.  Droz,  après  avoir 
débuté  par  une  histoire  de  Pontarlier,  qui  lui  avait  valu 
les  encouragements  de  Foncemagne  et  de  la  Curne  de 
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Ste.-Palaye,  afail  publié  une  série  de  sayantes  disserta- 
lions  sur  le  moyen  âge,  et  était  parvenu,  à  force  de  soins 
et  de  patientes  recherches,  à  réunir  plus  de  quatre-vingts 
Tolumes  de  titres  et  de  documents  historiques,  que, 
pour  répondre  à  l'appel  d*un  ministre»  M.  Bertin,  il  avail 
envoyés  à  Paris  avant  i789.  Membre  du  parlement 
et  de  r Académie  de  Besançon,  il  avait  ressenti,  plus  vive- 
ment que  personne,  la  destruction  de  deux  corps  aux* 
quels  il  était  également  attaché,  et  avait  fait  pour  fts 
défendre  d'inutiles  eflbrts.  Signalé  comme  suspect  et 
menacé  d'arrestation,  il  n'avait  pas  voulu  chercher  un 
asile  en  pays  étranger.  «  Comment  peut-on  quitter  la 
»  patrie  ?  »  répondait-il  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
fuir.  Il  paya  de  sa  liberté  cette  généreuse  obstination. 
Quand  les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent  pour  lui, 
sa  première  pensée  fut  le  rétablissement  de  l'Académie, 
et  il  publia  un  savant  mémoire,  pour  démontrer  la  jus- 
tice et  l'utilité  de  cette  mesure.  Il  apprit  avec  joie  que 
ses  vœux  étaient  exaucés  ,  et  que  le  préfet  du  Doubs 
avait  reçu  du  gouvernement  l'autorisation  de  concourir 
à  cette  œuvre  de  régénération.  M.  Droz  s'occupait  de 
tracer  un  plan  d'organisation  pour  la  société,  lorsque  la 
mort  le  frappa  dans  sa  soixante-onzième  année,  le 
13  octobre  1805.  Mais  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise 
avec  tant  de  zélé  ne  demeura  pas  inachevée. 

L'Académie  avait  cessé  d'exister  pendant  quinze 
années,  espace  considérable  de  la  vie  humaine,  dit 
Tacite,  grande  mortalis  œvi  spatium.  Ce  fut  un  jour 
mémorable  dans  ses  fastes,  que  celui  où  elle  vil  enfin 
cesser  la  dispersion  de  ses  membres ,  et  reprit  sa  vie 
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collectife.  «  Le  30  décembre  1805,  dit  le  registre  des 
»  procès-Yerbaux,  ceux  des  membres  de  l*Académie  de 
»  Besançon  qui  ont  survécu  à  la  réyolulion  française» 
n  convoqués  dans  la  maison  de  Tun  d'eux,  M.  Pellier, 
»  s'y  sont  rencontrés  au  nombre  de  six,  dont  quatre 
»  titulaires  et  deux  associés  (f).  »  Le  bot  de  cette 
réunion  était  de  nommer  des  successeurs  aux  académi* 
ciens  que  la  mort  avait  enlevés.  L'Académie  acheva  de 
se  constituer,  en  élisant  M.  Debry,  préfet  du  Doobs, 
pour  son  président,  et  M.  Grappin»  chanoine  de  l'église 
métropolitaine,  pour  secrétaire  perpétuel.  ElteiehAta 
d'arrêter  ses  nouveaux  statuts,  basés  sur  les  anciens 
règlements,  et  elle  fixa  au  6  décembre,  veille  du  di- 
manche où  se  célébrait  dans  tout  l'empire  l'anniversaire 
de  la  bataille  d'Austerlitz,  sa  première  séance  publique, 
qui  se  tint  dans  la  grande  salle  d'audience  de  la  cour 
d'appel.  M.  Jean  Debry,  qui  la  présidait,  a  laissé  d'ho* 
norables  sou  venir»  dans  ce  département  Aprèsavoircédé 
à  renlratnement  des  idées  révolutionnaires,  et  s'être  im* 
prudemment  engagé  dans  une  route  funeste,  où  l'on  ne 
pouvait  avancer  sans  crime,  ni  reculer  sans  danger,  il 
avait  compris  la  leçon  des  événements,  et  s'était  mûri 
par  l'étude  et  la  pratique  des  afiaires;  il  apportait  dans 
l'administration  de  ce  département  un  esprit  cultivé, 
de  la  modération,  de  la  bienveillance.  Il  aimait  les  lettres 
et  se  plaisait  à  encourager  la  jeunesse.  Plus  d'un  mem- 
bre ici  présent  pourrait  en  rendre  témoignage.  M.  De- 

(I)  Ces  membres  étaient  Mil.  Durand, prëddent.  Grappin,  Pellicr, 
Grosjean,  Thomatsin  et  Da?id-St- George.  L'abbé  Jaeqoei  et  Pbi- 
lippoD  de  la  Madelaine  étaient  akwa  élolgnéa  âà  tauçoo. 
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bry»  dans  un  4liscours  composé  pour  la  circoDStanoe, 
peignit  la  joie  que  .ressentaient  les  académiciens  de 
pouvoir,  après  une  longue  interruption,  reprendre  le 
cours  de  leurs  paisibles  occupations  ^  joie  comparable, 
disait-il,  à  celle  que  l'on  goûte,  lorsqu'à  la  fin  d'une 
longue  et  pénible  traversée*  on  se  trouve  rendu  à  ses 
premières  habitudes.  Il  félicita  la  province  d'avoir  eu, 
pendant  les  troubles  politiques,  des  retraites  pour  les 
sciences  comme  pour  I  infortune,  et  rappel«int  les  espé- 
rances que  le  rétablissement  de  TAcadémie  faisait  con- 
cevoiri  il  promit  à  ses  travaux  la  protection  d'un  gou- 
vernement qui  voulait  bonoret  les  études  paisibles 
autant  que  les  arts  de  la  guerre.  Mais  en  môme  temps 
il  signala,  comme  un  écucil  h  éviter,  l'abus  de  la  parole, 
les  discussions  indiscrètes  et  les  orgueilleuses  témérités 
de  la  philosophie.  Cette  idée  était  celle  de  Napoléon 
lui-môme.  On  sait  assez  quelle  défiance  lui  inspiraient 
les  esprits  spécuialifs  qu'il  désignait  sous  le  nom  d'idéo- 
logues. 

L'Académie  de  Besançon  n'avait  pas  besoin  de  cet 
avertissement.  Depuis  sa  fontlalion,  elle  avait  su  se 
préserver  avec  le  plus  grand  soin  de  la  manie  du  para- 
doxe, de  la  déclamation  et  des  théories  creuses.  Dans 
la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvrait  devant  elle,  elle  s*im- 
posa  la  môme  réserve  et  traça  d'avance,  avec  précision, 
le  cercle  où  devaient  se  renfermer  ses  travaux.  D.  Grap- 
pin, son  secrétaire  perpétuel,  fit  revivre  dans  son  sein 
les  traditions  de  Tancicnne  compagnie.  Selon  le  savant 
bénédictin,  des  dissertations  litlc*rnires,  des  chants  poé- 
tiques, des  recherches  savantes,  mais  générales,  sur  les 


sciences  et  les  arts,  pouYaient  bien  embellir  les  séances, 
piquer  la  curiosité,  fixer  Taltention  sur  leurs  auteurs, 
mais  non  suffire  à  l'existence  de  TAcadémie.  Le  classe- 
ment et  la  rédaction  des  matériaux  de  VHiitoire  de  la 
Franche-Comté,  accumulés  dés  rorigine  dans  les  ar- 
chives de  la  compagnie,  tel  était,  répétait-il,  le  but 
obligé,  le  premier  devoir  de  la  société. 

Cependant  ces  études  purement  littéraires,  ces  essais 
de  poésie  et  d'éloquence,  que  la  sévérité  du  secrétaire 
perpétuel  n'admettait  que  comme  un  agréable  acces- 
soire, occupèrent  toujours  une  assez  grande  place  dans 
les  réunions  particulières  et  publiques  de  TAcadémie. 
M.  de  Raymond  égayait  la  gravité  des  séances  par  la 
lecture  de  fables  ingénieuses,  ouvrage  d'un  esprit  facile 
et  délicat,  qui  avait  vu  Ferney  au  temps  de  Voltaire,  et 
s'était  formé  dans  les  sociétés  élégantes  du  xviii*  siècle. 
M.  Léon  Dusitlet,  associé  de  la  compagnie,  y  apportait 
des  poésies  pleines  de  verve  et  empreintes  d'une  rare 
élégance.  M.  Weiss  se  laissait  arracher  des  fragments 
d'une  traduction  en  vers  de  Perse.  MM.  La  Boissiére, 
Gourvoisier,  Genisset,  Ordinaire,  lisaient  des  disserta- 
tions remarquables  par  la  sagacité  des  vues  et  une  rai- 
son toujours  ferme ,  quelquefois  éloquente.  M.  Joseph 
Droz,  qui  devait  siéger  plus  tard  A  l'Académie  française, 
communiquait  ik  ses  confrères  quelques  pages  de  l'J^Mat 
sur  Varl  d'être  heureux,  ouvrage  qui  a  fait  sa  réputa- 
tion, et  où  respire  cette  philosophiedouce  et  bienveillante 
qui  est  demeurée  le  caractère  original  de  son  talent. 

L'Académie,  pour  demeurer  plus  fidèle  à  Tesprit  de 
son  institution,  décida  que  des  éloges  historiques  de  ses 
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anciens  membres  seraient  suocessivemonl  prononcés 
dans  ses  assemblée».  De  4806  à  1811,  MM.  CosUii 
Pourcelol,  Gcnisset,  D.  Grappin,  payèrent  successive- 
ment ce  tribut  à  Droz,  à  Perrociot,  au  professeur  Se* 
guin  et  à  Tabbô  Talbert. 

Cependant  la  marche  des  travaux  de  la  soeiélé  ren* 
contra  quelques  obstacles.  Le  savant  et  laborieux  secrè» 
taire,  D.  Grappin»  qui  avait  espéré  trouver  dans  le  zèle 
de  ses  confrères  un  concours  actif  et  toujours  égal, 
éprouva  quelques  mécomptes,  bien  qu'il  leur  eût  fait 
souscrire  rengagement  de  fournir,  tour  à  tour,  aux 
séances  ordinaires,  un  morceau  de  prose  ou  de  poésie. 
Plus  d'une  fois,  il  voulut  résigner  sa  charge,  et  TÂca» 
demie  fut  obligée  de  le  ramener,  à  force  d'instances, 
à  des  fonctions  dont  il  trouvait  que  le  fardeau  ne  lui 
était  pas  sulDsammenl  allégé. 

D'un  autre  côté,  la  restauration  du  corps  académique 
avait  donné  réveil  à  la  malignité.  Sans  être  des  triompha- 
teurs romains,  les  académiciens  rencontraient  souvent 
sur  leur  passuge  des  esprits  légers  et  railleurs,  empressés 
de  leur  rappeler  ironiquement  ce  que,  du  reste,  ils  n'a- 
vaient garde  d'oublier,  qu'ils  étaient  de  simples  mortels. 
Peut-être  quelques-uns  furent-ils  trop  sensibles  à  ces  épi- 
grammes,  dont  les  corps  littéraires  ont  été  et  seront  tou- 
jours l'objet.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  président  d'alors^ 
M.  Ordinaire,  se  crut  obligé  de  raiïcrmir  ses  confrères 
contre  les  sourdes  attaques  de  cet  esprit  de  dénigrement, 
qui  est  une  des  plaies  de  la  société,  et  auquel,  au  sortir 
de  la  révolution,  les  ressentiments  politiques  qui  vivaient 
encore  dans  les  cœurs  donnaient  une  nouvelle  force. 
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((  Quand  on  veut  opérer  le  bien,  disail-H  avec  un  grand 
sens,  il  ne  faut  mettre  son  amour-propre  qu'à  le  faire.» 

Je  n'entreprendrai  pas  d'énumérer  les  Iravaux  ac- 
complis par  la  nouvelle  Académie,  depuis  le  moment 
de  son  organisation  jusqu'à  nos  jours.  Les  rapports  im- 
primés des  secrétaires  perpétuels,  qui  existent  dans 
toutes  les  bibliothèques,  me  dispensent  de  cette  tâche 
facile,  et  la  modestie  de  no»  plus  laborieux  confrères 
me  condamne,  sur  ce  point,  au  silence. 

Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  rappeler  quelques 
circonstances  qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire  de  cette 
compagnie,  et  qui  ont  élendu  son  influence  ou  ranimé 
ses  travaux. 

Après  la  retraite  définitive  de  dom  Grappin,  d'abord 
suppléé  par  M.  Costo,  et  remplacé,  pendant  quelque 
temps,  par  le  savant  auteur  de  VHisioire  de  Salins, 
H.  Béchet,  la  compagnie  eut  le  bonheur  d'avoir  pour 
secrétaire  perpéluelun  homme  aussi  laborieux  que  mo- 
deste, qui,  à  un  ftge  avancé,  conservait  tout  le  feu  de  la 
jeunesse.  C'était  M.  Genisset,  professeur  de  littérature 
ancienne  à  la  faculté  des  lettres. 

Les  procès- verbaux  de  dix  années,  écrits  tout  entiers 
de  sa  main,  attestent  l'activité  de  son  intelligence,  et  son 
infatigable  dévouement  à  la  tâche  qu'il  avait  acceptée. 
Règlements  utiles,  sages  réformes,  démarches oflicieoses^ 
exhortations,  reproches,  il  employa  tous  les  moyens  pour 
ranimer  la  vie  de  cette  compagnie,  et  donner  un  nouveau 
mouvement  à. ses  travaux.  Grâce  à  son  impulsion,  les 
réunions  devinrent  plus  fréquentes,  la  correspondance 
s'étendit,  les  séances  furent  plus  suivies  et  plus  animées. 
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Un  joaraal  littéraire,  publié  à  Paris,  a^ait  dit  un  jour, 
avec  plus  de  malice  que  de  vérité  :  «  L'Académie  de  Be- 
«  sançon  dort-,  nous  attendons  qu'elle  se  réveille  pour 
»  parler  de  ses  travaux.  »  L'Académie  fit  comme  ce 
philosophe  ancien,  qui,  pour  toute  réponse  à  un  homme 
qui  niait  le  mouvement,  se  mit  é  marcher  ;  elle  travailla. 
Mais  pour  que  ses  recherches  profitassent  au  public,  ce 
n'était  pas  assez  des  bonnes  intentions  et  du  zélé  de 
ses  membres.  Il  lui  fallait  encore  des  moyens  matériels 
qui  lui  manquaient,  et  dont  un  heureux  concours  de  cir- 
constances la  mit  bientôt  en  possession. 

Après  la  révolution  de  1830,  le  flot  des  événements 
amena  au  pouvoir  un  homme  versé  dans  la  science 
historique,  qui  conçut  le  projet  de  recueillir,  sur  tous 
les  points  de  la  France,  les  matériaux  qui  pouvaient  ser- 
vir à  éclairer  l'histoire  nationale,  et  qui  réclama,  pour 
Texccution  de  cette  œuvre,  le  concours  de  tous  les  corps 
savants  et  de  tous  les  hommes  voués  é  Tétude  de  nos  an- 
ciennes annales.  L'Académie  de  Besançon  répondit  une 
des  premières  ù  l'appel  de  M.  Guizot,  et  lui  indiqua  la  col- 
lection des  papiers  Granvelle  comme  un  trésor  précieux, 
que,  dans  l'intérêt  de  la  science,  il  importait  de  mettre 
au  jour.  Une  commission  choisie  dans  son  sein,  et  prési* 
dée  par  M.  Weiss,  à  laquelle  s'allièrent  quelques  jeunes 
hommes  studieux  et  zélés  pour  la  science  historique,  fut 
chargée  du  dépouillement  des  manuscrits  (1);  cette  publi- 
cation, faite  aux  frais  de  TElat,  bien  qu'elle  ail  éprouvé 

(I)  Jo.  hic  fais  ijo  devoir  de cilcr  entre  autres  M.Théodore  Bclaniy, 
qui  a  traduit  les  pièces  espagnoles  de  maniÎTe  à  mériter  le  sulTrage 
des  juges  les  plus  compélents. 
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quelque  ralentissement  par  suite  de  la  mort  si  regret- 
table de  M.  Duverooy,  touche  aujourd'hui  à  son  terme. 
,  Ce  mouvement  d'études  et  de  recherches  historiques 
qui  ramenait  la  société  à  Tobjet  de  son  institution,  se 
poursuivit  avec  ardeur.  Eln  1836,  sur  la  proposition  d'un 
de  ses  associés  les  plus  zélés,  M.  Jouiïrpy,  TÂcadémie 
décida  qu'elle  publierait  une  série  de  mémoires  et  do- 
cuments inédits,  pour  servir  à  Thistoire  <le  la  Franche- 
Comté,  et  se  mit  immédiatement' à  Tœuvre,  secondée  à 
la  fois  par  la  bienveillance  du  gouvernement,  par  Tem* 
pressement  des  nombreux  souscripteurs  qui  s'associe* 
rent  à  cette  entreprise,  et  par  la  libéralité  du  conseil  gé- 
néral qui  alloua  une  subvention  pour  en  assurer  le  suc- 
cès. Cette  publication  est  parvenue  à  son  qualriémevo* 
lumc. 

Â  la  même  époque,  l'Académie  formait  le  projet 
d'une  collection  numismatique  des  grands  hommes  de 
la  province,  idée  patriotique  réalisée  par  le  talent  d'un 
artiste  habile  et  modeste,  M.  Maire.  En  même  temps 
qu'ils  donnaient  leurs  soins  à  l'œuvre  commune,  plu- 
sieurs de  ses  membres  se  livraient  pour  leur  propre 
compte  à  des  recherches  historiques  dont  ils  consi- 
gnaient les  résultats  dans  nos  recueils  ou  dans  des  livres 
imprimés  à  part.  M.  Ed.  Clerc,  résumant  et  complétant 
avec  une  critique  habile  les  travaux  de  ses  devanciers, 
et  s'aidant  surtout  de  chartes  et  de  diplômes  paliem* 
ment  recueillis,  composait  son  Essai  sur  l'Histoire  de 
la  Franche- Comté,  qui  lui  a  mérité  une  distinction  de 
l'Institut.  M.  Bourgon  rassemblait  laborieusement  les 
matériaux  de  l'histoire  de  Ponlarlicr,  dont  Timpression 
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a  été  iDterrompae  par  sa  mort.  M ^  Daveraoy  enrichif* 
sait  de  notes  une  édition  nouvelle  de  TouTrage  de  Golut, 
et  publiait  chaque  année  quelqu'une  de  ces  dissertations 
qui  témoignaient  de  son  patriotisme  autant  que  de  son 
érudition.  C'est  ainsi  que  TAcadémie  prouvait  que  les 
antiques  traditions  vivaient  encore  dans  son  sein,  et  que 
rhéritage  des  Droz ,  des  Bergier ,  dos  Perreciot,  n'était 
pas  tombé  en  des  mains  indignes. 

Lorsqu'en  1823,  une  commission  nommée  par  l'ad* 
ministration  départementale  proposa  la  destruction  de 
l'arc  de  triomphe  connu  sous  le  nom  de  Porte-Naire, 
et  eut  mis  en  regard  d'un  projet  de  reconstruction  ef- 
frayant par  la  dépense  qu*il  devait  entraîner,  les  avan- 
tages qui  résulteraient  de  la  démolition  de  ce  monu- 
ment romain,  qui  lui  paraissait  être  d'un  faible  intérêt 
à  raison  de  Tétat  de  muiilaiion  où  il  se  trouvait,  TÂca- 
demie,  s'élevant  avec  force  contre  cette  idée  barbare,  se 
hâta  de  prêter  son  concours  à  Tadministration  munici- 
pale, et  d'appuyer  le  plan  de  restauration  proposé  par 
M.  Marnotte,  et  qui  depuis  a  été  exécuté  (1). 

Par  ses  concours  annuels,  elle  excitait  le  goût  et  Té- 
mulation  des  recherches  savantes  et  des  études  litté- 
raires. Plusieurs  des  mémoires  qui  lui  étaient  adressés 
révélaient  dans  leurs  auteurs  un  talent  distingué  et  une 
érudition  solide.  On  remarqua  particulièrement  les 
discours  sur  la  question  du  suicide  et  sur  l'observation 
du  dimanche;  des  dissertations  sur  les  ouvrages  histo- 
riques de  Dunod,  et  un  mémoire  sur  les  traditions  po- 
li) Voir  le  procès-verbal  de  la  sëauce  du  15  novcmlire  I82S. 
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pulaires  de  la  FraDchef>€ointé.  La  nouvelle  Académie 
eut,  comme  Tancienne,  le  booheur  de  distinguer  et  do 
mettre  en  lumière  de  jeunes  écrivains  pleins  d'avenir. 
Gustave  Fallot,  Ackerman,  Tabbè  Richard,  l'abbé  Bar- 
thélémy, Pautbier,  Richard-Baudin,  Francis  Wey,  de 
Bernard ,  Tabbé  Besson,  Tabbé  Gatin,  ont  figuré  comme 
vainqueurs  dans  ses  concours,  et  quelques-uns  ont  pris 
place  à  leur  tour  dans  ses  rangs. 

Une  pensée  généreuse,  conçue  par  une  femme  d'un 
esprit  supérieur,  a  assuré  à  l'Académie  les  moyens  d'é- 
tendre son  influence  et  de  rendre  son  action  sur  la 
jeunesse  plus  eflicace  et  plus  durable.  Je  veux  parler 
du  testament  de  Mme.  Suard.  Ce  legs  généreux  a  été 
jusqu'ici  trop  rarement  appliqué  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  apprécier  toute  la  portée.  Il  y  aurait  de 
l'injustice  à  opposer  aux  intentions  toujours  loyales  de 
TAcadémie  quelque  fait  particulier  qui  les  aurait  trom- 
pées. Sa  confiance  dans  l'utilité  de  la  pension  Suard 
reste  la  môme.  Le  bienfait,  il  est  vrai,  peut  s'éga- 
rer quelquefois  ;  c'est  la  condition  des  choses  humaines* 
mais,  avec  le  temps,  il  portera  infailliblement  ses  fruits. 
Il  sera  fécond,  parce  qu'il  est  immortel. 

En  dotant  la  société  d'un  fonds  destiné  à  aider  les 
jeunes  gens  de  talent,  à  leur  début  dans  les  carrières 
libérales,  Mme  Suard  n'avait  fait  que  remplir  les  inten- 
tions de  son  époux.  Suard,  membre  associé  de  l'Aca- 
démie de  Besançon  depuis  1780,  n'avait  cessé,  jusqu'à 
sa  mort,  d'en  suivre  les  travaux  avec  un  intérêt  tout  pa- 
triotique. D'autres  écrivains  avaient  continué  après  lui 
de  représenter  dignement  cette  provinceetcette  Académie 
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dans  le  premier  corps  littéraire  de  la  France.  M.  Droz 
y  avait  acquis  l'ascendant  qne  donne  une  raison  calme 
et  austère,  unie  à  la  douceur  des  mœurs  et  à  la  gèoé* 
reuse  ardeur  des  sentiments.  Amant  passionné  de  son 
pays,  il  accepta  avec  reconnaissance  la  tutelle  du  pen- 
sionnaire Suard,  charge  de  conscience  et  de  dévouement, 
qu'il  remplit  avec  une  sollicitude  toute  paternelle,  et 
qu'il  fui  assez  heureux  pour  transmettre,  en  mourant, 
à  un  homme  digne  de  lui  succéder,  à  Thonorable 
M.  Pouillet,  dont  le  titulaire  actuel,  M.  Bergier,  nous 
a  peint  en  termes  si  expressifs  la  touchante  bien- 
veillance. ' 

Parmi  les  associés  de  TAcadémie  qui  soutenaient 
à  Paris  Thonneur  de  la  Franche-Comté,  le  plus  illustre, 
sans  contredit,  était  Cuvier  ;  Cuvier,  homme  prodi- 
gieux, puissante  intelligence,  qui  lut  dans  les  entrailles 
obscures  de  la  terre  l'histoire  du  monde  primitif, 
et  créa  la  science  géologique.  La  mort  de  ce  savant 
naturaliste  fut  un  événement  européen.  L'inaugu- 
ration du  monument  qui  lui  fut  élevé  en  1835,  par 
la  France  entière,  à  Monlbôliard,  sa  patrie,  attira  dans  , 
cette  ville  un  concours  immense.  La  Fninche-Comlé 
garde  le  souvenir  de  cette  solennité,  à  laquelle  cette 
compagnie  fut  présente  par  une  députalion.  Trois 
membres  de  l'Académie  française,  qui  avaient  reçu  de 
leur  corps  la  môme  mission,  consentirent,  à  leur  retour, 
à  passer  quelques  jours  dans  nos  murs.  Ils  vinrent 
prendre  séance  dans  nos  assemblées,  et  Irouvércnl  une 
noble  hospitalité  chez  le  président  annuel  de  cette  com- 
pagnie, administrateur  habile  de  ce  département,  qui. 
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au  milieu  de  ses  laborieuses  fonctioos,  savait  trouver  le 
temps  de  se  mêler  utilement  à  nos  travaux;  homme 
d'esprit  et  de  cœur  que  nous  étions  heureux  de  voir  au 
milieu  de  nous,  parce  qu'il  savait  tout  comprendre  et 
tout  sentir,  et  aue  nous  étions  sûrs  de  trouver  dans  son 
&me  une  vive  sympathie  pour  tout  ce  qui  était  juste, 
noble  et  utile  au  pays.  Vous  avez  tous  nommé  M.  Tou- 
rangin. 

Au  nombre  des  députés  de  l'Académie  française,  cette 
ville  avait  été  heureuse  de  reconnaître  un  de  ses  enfants, 
Ch.  Nodier,  qui  avait  saisi  avec  joie  l'occasion  dé  revoir 
les  montagnes  où  s'étaient  écoulées  ses  premières  an- 
nées, et  dont  les  souvenirs  lui  ont  inspiré  tant  de  pages 
brillantes  d'imagination.  M.  Nodier  était,  depuis  1812, 
membre  de  l'Académie  de  Besançon.  MM.  Michaud  et 
Roger,  qui  l'accompagnaient ,  reçurent  à  l'issue  d'une 
séance  publique  le  titre  d'associé.  Un  rapport  qu'ils 
firent  à  l'Académie  française ,  et  qui  fut  imprimé , 
témoigna  des  sentiments  de  bienveillante  sympathie 
que  leur  avait  inspirés  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  à  Be- 
sançon. 

Ainsi  9  Messieurs,  la  nouvelle  Académie  s'efforçait  de 
suivre  les  exemples  de  l'ancienne^  dans  ses  travaux, 
dans  ses  concours,  dans  ses  relations  ;  mais,  pour  aspi- 
rer à  l'égaler,  il  lui  manquait  certaines  conditions  d'exi- 
slenco  matérielle  sans  lesquelles  l'accomplisemeot  du 
bien  devient  difficile.  Elle  n'avait  pas,  comme  sa  de- 
vancière ,  de  dotation  assurée  pour  subvenir  à  ses 
dépenses,  et  la  prestation  de  ses  membres  a  été  long- 
temps sa  seule  ressource.  L'administration  et  les  con- 
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seils  du  (lépartetnent  el  de  la  ville  ont  compris  que 
les  intérêts  moraux  du  pays  devaient  être  protégés 
comme  ses  intérêts  matériels,  et  leur  libéralité  éclairée 
est  venue  généreusement  à  son  aide.  Je  remplis  un 
devoir  bien  doux  en  leur  en  rendant  grâces  publique- 
ment. L'Académie,  depuis  cinquante  ans,  avait  cher- 
ché en  vain  un  domicile  permanent,  où  elle  pût  tenir  ses 
séances.  Flottante  comme  Ttle  de  Délos,  où  naquit,  selon 
les  anciens,  le  dieu  des  arts,  elle  trouvait,  suivant  les 
temps»  asile  k  la  préfeciure,  à  l'archevêché,  au  palab 
de  justice,  à  rhôtel  de  TAcadémie  universitaire.  Cet 
état  précaire  a  cessé.  En  commençant  le  nouveau  siècle 
qui  s'ouvre  pour  elle,  elle  entre  en  possession  de  salles 
disposées  pour  ses  réunions,  dans  le  bâtiment  de  Tan- 
cien  arsenal,  où  elle  aura  désormais  Thonneur  de  rece- 
voir le  public.  Que  l'administration  municipale,  à  la- 
quelle nous  devons  ce  bienfait,  reçoive  ici  Texpression 
de  notre  reconnaissance.  Cet  acte  de  sa  généreuse  solli- 
citude nous  est  pour  l'avenir  d'un  heureux  augure. 

On  parlait,  devant  le  plus  célèbre  écrivain  du  xviii* 
siècle,  d'une  société  littéraire  de  province  qui  se  vantait 
d'être  Glle  de  l'Académie  française  :  u  Fille  bien  sage, 
»  répondit  Voltaire,  et  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle.» 
L'Académie  de  Besançon  ne  prétend  pas  à  cette  noble  ori- 
gine, elle  n'aspire  pas  à  celle  extrême  sagesse;  elle  aime- 
rait assez,  nous  Tavouons,  é  faire  parler  d'elle...  hono- 
rablement. Mais,  pour  y  parvenir,  elle  ne  cherchera  pas 
le  scandale,  elle  ne  flaltcra  pas  les  caprices  du  jour;  elle 
ne  brûlera  pas  son  encens  devant  les  idoles.  La  voie 
d'une  réputation  légitime  lui  a  été  tracée  par  ses  devan- 
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ciers.  Nous  ferons,  Messieurs,  ce  que  nous  ont  appris 
nos  pères  ;  nous  nous  eflbrcerons  de  donner  Texemple 
des  patiente  travaux,  d*encourager  la  jeunesse,  de  main- 
tenir le  bon  goût  ;  en  un  mot,  nbus^resterons  fidèles  à 
Tantique  religion  du  véritable  homme  de  lettres  :  le 
culte  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 
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PAR   M.    DE  STASSART* 


VécmwasMmL  pmisonnuBB. 

Un  beau  matin,  des  chasseurs  diligents, 
Sans  respect  pour  le  droit  des  gens, 
Prirent  un  écureuil  malgré  sa  résistance. 
Plus  fin,  plus  adroit  qu'on  ne  pense. 
Cet  écureuil  plein  de  raison 
Parut  se  plaire  en  sa  prison  ; 
Il  agitait  sa  queue  avec  grâce,  élégance  ; 
Joyeux,  il  tournoyait  sous  les  yeux  du  patron. 

Et  prenant  un  air  fanfaron. 
Regardait  les  badauds  admis  en  sa  présence. 
Chacun  de  s'écrier  :  «  Quelle  heureuse  existence  !  » 
Le  prisonnier  pourtant  regrette  ses  forêts. 
Sa  liberté,  sa  chère  indépendance. 
Pour  les  reconquérir  il  conçoit  maints  projets; 

Et  grâce  à  sa  rare  prudence. 
De  la  part  des  geôliers  aucune  défiance  ! 
Un  soir  qu'ils  étaient  endormis. 
Il  se  glisse  à  travers  la  grille 
Et  gagne  au  grand  trot  son  logis. 
Le  vrai  bonheur  l'attend  au  sein  de  sa  famille. 


.  V 
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Qu'en  pense-t-on?  L'écurcnfl  eut-il  tort? 
La  mauvaise  humeur,  les  injures , 

Les  doléances,  les  marmuree 

Ne  peuvent  rien  contre  le  sort. 
Quel  que  soit  le  désir  d*être  toujours  sincère, 
En  pareil  cas  la  ruse  est  nécessaire. 


I.ES  I.OIJPS  ET  UM  rbuambs. 

La  faction  des  loups  et  celle  des  renards 
Gouvernaient  tour  à  tour  certaine  république. 
Chacun  des  deux  partis  comptait  force  bavards. 
Eh  !  qui  donc  ne  bavarde  en  fait  de  politique? 

Les  injures  et  les  brocards 
Tenaient  lieu  de  raisons.  Sur  tous  les  étendards 
Brillaient  en  lettres  d'or  :  Félicité  publique! 

Adoptés  par  la  rhétorique. 

Ces  mots,  si  séduisants  toujours, 
De  tous  les  orateurs  terminaient  les  discours. 

Nul  ne  les  mettait  en  pratique. 
De  dominer  pourtant  Ton  se  montrait  jaloux, 
Mais  les  loups,  au  pouvoir,  mordaient  leurs  adversaires; 

Ceux-ci  les  traitaient  de  corsaires. 
a  A  bas  !  s'écriaient-ils,  ces  brigands  et  ces  fous  1 1» 
Le  peuple,  qui  partage  un  si  juste  courroux, 
Prétend  voir  les  renards  diriger  les  affaires. 
Et  les  renards  alors  font  tomber  sous  leurs  coups, 
A  force  ouverte,  non,  mais  par  d'adroits  manèges, 

En  les  attirant  dans  des  pièges. 
Les  chiens  mêmes,  pour  peu  qu'ils  ressemblent  auxloups. 
De  tels  faits  Thistoire  fourmille. 
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Ce  qui  paraît  un  crime  à  n'en  pas  être  absous, 
Quand  il  s*agit  de  soi  n'est  qu'une  peccadille. 

Ami  lecteur,  qu'en  peiraei-toiis? 
Ceci  pourrait  bien  être  un  tiibleaa  de  Cunilie. 


\ 
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CONCOURS  DE  PHILOSOPHIE  MORALE, 


PAR  M.    BRETILLOT. 


Messieurs, 

Lonqu'ayant  à  choisir  les  questions  qui  foui  f  objet 
de  ses  eoncoors  annuels,  l'Académie  offre  à  Texainen 
des  esprits  studieux  un  de  ces  graves  sujets  qui  doifent 
à  nos  agitations  politiques  le  fâcheux  honneur  d'occuper 
trop  souvent  Tattenlion  publique,  elle  cède  au  désir  de 
rencontrer  quelques  vues  utiles  qui  pourront  se  traduire 
en  résultais  pratiques,  ou  exercer  une  action  saiolaire; 
mais  elle  ne  se  propose  pas  de  faire  discuter  e(  contester 
des  idées  ou  des  institutions  consacrées  par  le  temps,  en- 
core moins  de  provoquer  ces  projets  de  réformes  radica- 
les qui  plaisent  tant  aux  hommes  passionnés  ou  absolus. 

L'instruction  publique  est  devenue,  dans  ces  dernières 
années,  et  surtout  depuis  la  révolution  de  1846,  f  objet 
de  discussions  fréquentes  et  vives,  dont  la  .conclusion, 
pouiwbeaucoup  de  personnes,  était  qu'il  fallait  epporter, 
dans  certaines  parties  de  cette  grande  iD8lito4ioo ,  des 
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modifications  plus  ou  moins  importantes.  En  quoi  de- 
vaient consister  ces  modifications  ?  on  n'était  pas  d'ac- 
cord là-dessus.  Mais  tout  le  monde  paraissait  persuadé 
qu'il  y  avail,  pour  se  servir  d'uu  mot  devenu  historique, 
quelque  chose  à  faire.  L'Académie  a  voulu  essayer  de 
faire  sortir  ce  point  capital  du  débat»  de  Tétat  d'incerti- 
tude et  d'obscurité  où  il  s'était  jusque  là  maintenu. 
Elle  a  demandé  qu'on  lui  signalât  les  améliorations  que 
réclame  l'instruction  dans  l'état  de  la  société.  Ce  pro- 
gramme lui  a  paru  parfaitement  défini,  et  elle  croyait 
qu'on  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le  but  assigné  aux 
concurrents,  sur  la  pensée  qui  la  décidait  à  faire  d'une 
question  fort  controversée  la  matière  d'un  de  ses  con- 
cours. 

Mais,  ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  la  réserve 
que  rAcadcmie  avait  mise  dans  l'énoncé  du  programme 
ne  ilovait  pas  arrêter  les  hommes  qui  ne  savent  pas  étu- 
dier, sans  arrière-pensée  ou  sans  parti  pris  d'avance, 
des  questions  délicates  et  fort  complexes.  Le  bruit  qui 
se  fait  autour  d'eux,  Tardeur  de  leurs  désirs,  l'espèce 
de  domination  qu'une  idée  longuement  élaborée  exerce 
sur  l'intelligence,  ne  leur  permettent  pas  de  se  tenir 
dans  cet  état  de  modération  intellectuelle  qui  laisse  à 
l'esprit  toute  sa  lucidité.  Il  ne  leur  convient  pas  de  cher- 
cher péniblement  la  solution  d'un  problème  modeste, 
où  l'imagination  a  moins  de  part  que  le  bon  sens,  et  ils 
vont  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on  attendait  d'eux. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  concours  dont  nous  ve- 
nons faire  connaître  le  résultat.  Sur  cinq  concurrents, 
deux  n'ont  pas  cru  devoir  traiter  la  question  qui  leur 


kV 
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était  soumise.  Ils  en  ont  embrassé  une  infiniment  plus 
vaste.  Elle  les  a  jetés  dans  des  développements  d'une 
étendue  inusitée,  et  ils  ont  abouti  à  des  conclusions  que 
vous  ne  pouviez  accepter.  Moins  ambitieux,  se  tenant 
en  garde  contre  les  difficultés  et  les  écueils  de  la  matière, 
les  autres  concurrents  ne  sont  pas  sortis  des  limites  que 
vous  aviez  choisies.  Leur  travail  n'a  pas  d'autre  but  que 
dechercher  ces  améliorations  qu'il  est,  dit-on,  nécessaire 
d'introduire  dans  le  système  actuel  d'enseignement. 

L'auteur  du  mémoire  enregistré  sous  le  n"*  1  a  pris 
pour  épigraphe  une  phrase  dans  laquelle  Montaigne  at- 
taquait, il  y  a  bientôt  trois  siècles,  l'enseignement  clas- 
sique du  temps.  L'idée  fondamentale  de  son  travail,  c'est 
que  l'éducation  doit  être  dirigée  et  donnée,  afin  de 
mettre  l'homme  à  môme  de  remplir  le  rôle  actif  que 
l'organisation  sociale  lui  impose.  Remarquant,  non  sans 
raison,  que  les  nations  modernes  sont  forcées  par  l'ac- 
croissement des  populations,  par  le  progrés  des  sciences 
exactes,  par  la  diffusion  des  idées  de  liberté  et  d'égalité, 
de  transformer  de  jour  en  jour  leurs  institutions  en  vue 
du  travail,  il  pense  que  l'éducation  ne  peut  échapper  à 
cette  transformation.  Elle  doit  aujourd'hui  avoir  pour 
but  de  fournir  à  tous  les  hommes  les  moyens  de  soute- 
nir une  lutte  incessante  contre  la  nature,  de  travailler 
pour  vivre.  Elle  ne  laissera  donc  pas  de  côté  le  peuple 
presque  entier  pour  ne  s'occuper  que  de  quelques  mil- 
liers d'hommes.  Elle  s'efforcera  de  développer  en  nous 
ces  aptitudes  productives  qui  créent  la  science  et  la  ri- 
chesse sociale,  et  sera  synonyme  d'apprentissage.  Les 
connaissances  qu'elle  a  mission  de  répandre  se  classe  - 
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roDt  d'après  les  services  qu'elles  peureot  rendr^  à  Ha- 
dividu.  L'utilité  deviendra  le  signe  de  leur  importance 
relative.  S'il  est  des  connaissances  nécessaires  pour  tout 
travail,  pour  toute  production»  quelque  difTérenls  et 
opposés  qu^ils  puissent  paraître,  qu'on  les  réunisse  eo 
faisceau.  En  elles  on  trouvera,  sans  crainte  d'erreur, 
la  véritable  éducation  nationale,  le  fondement  de  tout  le 
reste. 

À  l'appui  de  ces  idées,  qui  servent  de  base  k  tout  le 
système»  et  qui  en  déterminent  nettement  l'économie, 
l'auteur  relève  les  faits  qui  lui  paraissent  ne  pas  laisser 
de  doute  sur  cette  tendance  de  la  société  à  se  faire, 
comme  il  le  dit,  industrielle.  Il  appelle  ThistQire  au  se- 
cours de  sa  théorie,  et,  quand  il  croit  avoir  mis  en 
pleine  lumière  le  mobile  général  et  dominant  de  l'acti- 
vité sociale  actuelle,  il  demande  ce  que  l'enseignement, 
comme  il  est  aujourd'hui  donné,  peut  faire  pour 
l'homme  et  pour  la  société.  La  réponse  n*est  pas  dou- 
teuse. Cet  enseignement  est  tout  k  fait  insuffisant. 
D'abord  il  n'est  destiné  qu'à  un  petit  nombre  de  privi- 
légiés. La  masse  s'en  trouve  presque  complètement 
privée.  Elle  n'est  pas  instruite,  ou  elle  l'est  si  mal  qu'elle 
n'en  peut  tirer  aucun  avantage.  Et  quant  aux  privilé- 
giés, l'application  qu'on  fait  à  tous  du  même  pro- 
gramme d'instruction,  rend  aussi  cette  instruction 
inutile  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  L'étude 
du  latin  et  du  grec  en  forme  la  partie  principale,  si  elle 
n'est  pas  l'enseignement  tout  entier.  Cette  prédomi- 
nance, presque  exclusive,  est  motivée  sur  ce  que  la 
science  des  deux  langues  mères  contient  virtuellement 
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en  soi  toutes  les  connaissances,  ou,  si  Ton  veut,  qu'elle 
est  une  élude  préliminaire  indispensable  à  toute  autre. 
Mais  c'est  là  une  prétention  vaine  qui  no  saurait  se  jus- 
tifier. Le  latin  et  le  grec  ne  peuyent  servir  qu'aux  jeunes 
gens  qui  se  proposent  de  suivre  les  professions  dites 
libérafes.  Ceux-là  sont  en  très-petit  nombre.  Pour 
toutes  les  autres  professions,  Fétude  de  ca%  langues 
étant  inutile  n'a  plus  de  raison  d'être. 

Que  faut-il  substituer  à  cet  enseignement  ainsi  ac- 
cusé et  convaincu  d'insuffisance  ?  Une  instruction  qui 
aura  le  mérite  de  profiter  directement  à  l'homme  fait 
pour  la  fonction  qu'il  aura  choisie  en  pleine  liberté  et 
connaissance  de  cause,  puisque  l'enseignement  qu'il 
anra  reçu,  en  éveillant  son  aptitude  naturelle,  l'aura 
guidé  dans  ce  choix  \  d'être,  au  moins  dans  sa  pre»- 
mière  partie,  donqée  obligatoirement  à  tous,  sans 
distinction,  dit  l'auteur,  entre  le  fils  du  charpentier  et 
le  fils  du  légiste.  Pour  avoir  le  droit  de  forcer  le  chef 
de  famille^  à  faire  instruire  l'enfant,  Ja  société  devra 
choisir  un  champ  neutre  et  accepté  de  tous,  sans  distinc* 
Uon  d'origine  et  de  tendance.  Il  n'y  en  a  qu'un  qui  pré- 
sente ce  caractère,  celui  dei  la  science  pure.  L'ensei- 
gnement sera  donc  scientifique,  et,  dans  l'inlériear  de 
l'école,  l'enseignemfat  moral  se  bornera  à  ces  préceptes 
acquis  et  incontestés ,  sans  lesquels  la  société  ne  pevt 
vivre.  Il  résultera  de  l'^semble  des  études.  L'instruc- 
tion religieuse  n'y  sera  pas  dispensée.  £Ue  doit  être 
réservée  tout  entière  aux  ministres  du  culte,  et  ne  pas 
se  confondre  avec  la  science.  Ce  sont  deux  royaumes 
différents  que  la  logique  défend  de  céunir.  Lo  partie  de 
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l'éducation  destinée  à  tous  les  enfants ,  embrassera  ee 
qu'on  comprend  aujourd'hui  sous  les  noms  de  salle 
d'asile,  d'école  primaire  et  d'école  primaire  supérieure. 
L'étude  de  la  grammaire  y  prendra  la  première  place, 
la  langue  étant  l'instrument  par  lequel  s^acqnièrent 
toutes  nos  connaissances.  Puis  viendra  l'étude  élémen- 
taire de  la  musique,  du  dessin,  dSes  sciences  naturelles, 
des  sciences  mathématiques,  et  enfin  la  gymnastique, 
afin  de  former  les  jeunes  corps  aux  luttes  du  travail, 
à  supporter  toutes  fatigues  et  toutes  privations. 

Après  cet  enseignement  élémentaire  et  général»  qui 
conduira  Tenfant  à  treiie  ou  quatorze  ans,  commence 
un  autre  enseignement,  tout  à  la  fois  scientifique  et 
professionnel,  s'étendant  jusqu'à  l'âge  adulte,  et  qui 
fera  de  Télève  un  producteur  intelligent  et  libre.  Il 
remplacera,  dit  l'auteur,  pour  ne  parler  que  des  hu- 
manités actuelles,  ces  études,  aussi  vaines  que  prolon- 
gées, où  s^élève  Tadolescence  des  écoliers  bourgeois. 

Les  collèges  enseigneront  la  philologie,  l'histoire, 
les  beaux-arts,  les  sciences  et  leurs  applications.  Ces 
études  diverses  seront  choisies  et  suivies  par  les  jeunes 
gens,  d'après  leur  aptitude  et  en  vue  de  leur  future 
carrière.  Elles  ne  se  pénétreront  pas  jusqu'à  en  devenir 
confuses.  Des  pratiques  industrielles  y  seront  jointes, 
afin  d'exercer  également  le  cerveau  et  les  muscles. 
L'auteur  ne  demande  pas  que  ces  collèges  soient  tenus 
exclusivement  par  l'Etat.  Il  ne  lui  réserve  que  les 
grandes  écoles  spéciales,  où  l'instruction  s'achève  et 
s'acquiert  pour  les  fonctions  qui  forment,  en  quelque 
sorte  des  offices  publics,  plus  le  soin  de  créer  à  chaque 
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enseignement  une  centralisation  suprême  qui,  sem* 
blable  à  Tinslilut,  aui  facultés,  aux  académies,  aux 
grands  collèges,  fasse  rayonner  plus  loin  et  plus  forte- 
ment Téclat  du  génie  national.  L'influence  toute  pater- 
nelle et  libérale  de  TEtat,  devra  se  faire  sentir  prin- 
cipalement au  début  et  à  la  fin  des  études  :  au  début,  en 
présidant  À  la  distribution  large  et  populaire  de  ce 
qu'il  y  a  d'universel  et  de  nécessaire  dans  Tinstruction  ; 
à  la  fin,  pour  réunir  en  faisceau  les  résultats  des  études 
les  plus  diverses,  joints  &  ceux  de  Tcxpérience. 

Cette  courte  analyse,  dans  laquelle  j'ai  cherché  k  être 
aussi  fidèle  que  possible,  en  reproduisant  les  expres- 
sions mêmes  du  mémoire,  ne  peut  donner  qu'une  idée 
incomplète  d'un  travail  fort  étendu,  où  les  raisonne- 
ments et  les  pensées  se  suivent  et  s'enchafnent  logique- 
ment. Elle  suffit  cependant  pour  faire  comprendre  le 
système  de  l'auteur,  pour  justifier  le  jugement  que  vous 
en  avez  porté. 

Vous  ne  croyez  pas  avec  le  concurrent  que  l'enseigne- 
ment doive  se  borner  à  être  utile  k  l'enfant  et  k  l'adoles- 
cent, pour  la  carrière  qu'ils  sont  appelés  à  suivre.  Vous 
dites  que  le  but  principal,  essentiel,  de  cet  enseignement 
n'est  pas  de  former  des  producteurs,  mais  des  hommes 
et  des  citoyens.  Sa  base,  vous  la  voyez  dans  les  idées  mo- 
rales et  religieuses,  indispensables  à  l'homme  pour  la 
conduite  de  la  vie,  et  dont  l'enfant  doit  être,  pour  ainsi 
dire,  imbu  et  pénétré.  Si  l'instruction  reste  circonseriie 
dans  l'étude  des  sciences  qui  ont  les  forces  et  les  lois  de 
la  nature  pour  objet,  des  sciences  qui  ne  s'occupent  que 
de  choses  matérielles  et  finies,  elle  est  incomplète  ;  car 
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eUe  ne  répond  p9S  à  la  double  nature  de  rheaiiiie,  ^i 
est  à  la  fois  esprit  et  matière.  Loin  de  favoriser  le  dé- 
feloppement  intellectuel  et  moral  de  Tenfant,  elle  le 
mutile,  en  n'exerçant  qu*à  demi  ces  attributsaupérieum 
qui  rattachent  Thomme  &  Dieu.  Sans  donc  ttéconnailre 
ce  qu'il  ;  a  d'ingénieux  dans  quelques  aperçus  de  Tau- 
teur  du  mémoire;  Tari  afec  lequel  son  système  est  pré- 
senté, la  modération  qui  accompagne  ses  critiques,  TA- 
cadèmie  ne  peut  ni  approuver  ce  système,  m  regarder 
comme  une  amélioration  heureuse  et  désirable  des  pro- 
jets de  réorganisation  qui  ont  four  point  de  dépari  des 
idées  fausses  et  dangereuses.  Elle  a  décidé  que  l'auteur, 
ayant  fait  autre  chose  que  ce  qui  était  demandé,  ne  de- 
vait|>as  être  admis  à  disputer  le  prix  du  concours. 

Une  semblable  décisionaétépriseèrégani  de  l'auteur 
du  mémoiren^'S,  quoique  l'inlenlion  qui  luia  mis  la  plume 
à  la  main,  et  l'esprit  inspirateur  de  son  travail  soienlon 
ne  peut  plus  respectables  et  dignes  de  louange.  S'abritant 
sous  celte  idée  fort  contestable  de  Charles  Nodier,  que  la 
révol%Uian  française  na  été  que  f  ensemble  de$  idées  de 
collège  appliquées  à  la  société,  il  cherche  à  prouver  que 
de  l'éducation,  et  par  ce  mot  il  entend  l'éducation  qui 
est  donnée  dans  les  écoles  et  les  collèges,  dépendent  les 
destinées  des  nations  ;  qu'il  y  a  un  enseignement  faux 
et  un  enseignement  vrai;  un  enseignement  faux  qui 
ignore  la  loi  des  êtres  destinés  à  vivre  en  société,  et  qui 
a  prévalu  chez  les  gentils  ;  un  enseignement  vrai  qui 
connaît  cette  loi,  rattache  les  citoyens  les  uns  aut 
autres,  et  que  les  chrétiens  ont  distribué  pendant  les 
siècles  de  foi  ;  que,  selon  la  prédominance  de  Tun  ou  de 
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Taulre  de  ces  deux  enseigneiDenls,  ees  nations  onl  été 
heureuses  ou  malheareuses,  paisibles  ou  agitées-,  qu'il 
faut  attribuer  à  rinflueiioe  désorganisatrice  de  Teasei- 
gnement  palen^  la  décadence  et  la  dissolution  du  mond€i 
romain  ;  que  le  moyen  âge  a  été  Tépoqùe  beorease  et 
florissante  des  nations  modernes,  qai  ont  dû  à  Tensei-^ 
gnement  chrétien  cette  ère  de  félicité  et  de  lumièi^  -,  que 
du  XVI*  an  xviii*  siècle,  renseignement  a  gradaellement 
perdo  Tesprit  chrétien  pour  reloumef  au  paganisme; 
que,  dorant  cette  période,  la  société  a  visiMèment  dé- 
cliné^ et  que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ont  par- 
ticipé à  ce  déclin*,  enfin  que,  depuis  la  rèToIntion,  et 
spécialement  de  1830  k  1848,  renseignement  étant  re- 
devenu complètement  païen,  c'est  dans  celte  évolution 
que  réside  la  cause  unique  des  révolutions  el  des  boule- 
versements- successifs  par  lesquels  la  France  vient  de 
passer. 

Pour  donner  quelque  ombre  dé  vraisemblattce  èees 
idées  paradoxales,  Tauteur  est  obligé  de  se  livrer  à  un 
commentaire  historique  des  plus  étendus^  dans  lequel 
les  interprétations  hasardées,  rinintelligence  des  faits, 
les  assertions  les  plus  contestables  se  rencontrent  mal- 
heoreusemeni  à  chaque  pas.  Procédant  comme  im  avo^ 
cat  qui  plaide  une  cause  difficile»  il  cherche  partoniAM 
autorités  A  l'appui  de  son  opinion»  s'empare^  ches  iin 
écrivain,  d'une  idée  qu'il  iaelè  et  sépare  dea  antres  Mées 
qui  servent  à  en  fixer  le  sens,  et,  par  oè  proeédé  d'iio^ 
lement  dont  le  vice  a  été  si  souvent  signalé-,  fah  dire  à 
Tauteifr  autre  chose  que  ce  qu'il  a.  vouhi  âim.  Au  iieu- 
de  chercher  à  expliquer  clAireaMnt  qnet  était,  chez  lîM 
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ancieos,  Tesprit  de  renaeignemeot,  sur  quoi  il  était 
donné  et  comment  il  se  donnait,  ce  qui  aurait  exigé,  il 
etlTrai,  une  connaissance  de  Tantiquité  que  Paulaurne 
paraît  pas  posséder,  il  attribue  à  cet  enseignement  des 
caractères  singalîers  qu'il  indique  etdéteripinesans  trop 
s'inquiéter  si  quelques-unes  de  ces  indications  ne  se 
contredisent  pas  entre  elles.  Il  part  de  ces  attributions 
toutes  gratuites  pour  condamner  cet  enseignement  qu'il 
déclare  aussi  vicieux  que  fécond  en  résultats  funestes. 
Puis,  arrivé  aux  temps  modernes,  il  croit  voir  successi- 
vement reparaître  ces  caractères  fâcheux  qu'il  a  assignés 
à  ce  qu'il  appelle  l'enseignement  païen,  et  il  s*écrie  : 
«  De  la  question  du  paganisme  et  du  christianisme  dans 
»  l'instruction,  dépend  le  salut  du  monde  chrétien  et 
»  civilisé.  Encore  trente  ans  de  paganisme  dans  l'éduca- 
»  tion,  et  c'est  fini  de  la  religion  en  Europe,  disait  un 
»  homme  de  haute  intelligence  (M.  l'abbé  Gaume).  Il 
»  aurait  dû  ajouter  :  C'en  est  fait  aussi  des  sciences  et 
»  des  lettres.  » 

Comment  l'auteur  du  mémoire  a-i-il  été  amené  à  se 
méprendre  d'une  manière  aussi  bizarre  sur  les  effets  de 
l'instruction  secondaire,  car  c'est  de  celle-là  seulement 
qu'il  s'occupe,  et  sur  le  degré  d'inQuence  qu'elle  peut 
avoir  dans  la  société?  Parce  qu'il  confond  sans  cesse  deux 
choses  très-différentes  :  l'enseignement  des  maîtres  et 
des  professeurs,  avec  cet  autre  enseignement  que  ré- 
pandent dans  l'univers  entier  les  écrits  des  savants,  des 
philosophes,  des  poètes,  des  littérateurs,  et  les  produc- 
tions des  artistes.  L'action  puissante,  énergique,  uni- 
verselle de  la  presse,  de  la  tribune,  des  livres,  sur  la 
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foule  qui  lit,  écoule.el  commente,  elle  est  cerlaiue,  elle 
est  incontestable.  Elle  est  bonne  ou  mauvaise,  heureuse 
ou  funeste,  selon  le  degré  de  moralité  et  d^honnêteté 
des  principes,  des  sentiments»  des  passions  même  de 
ceux  qui  parlent  ou  écrivent  pour  le  public.  Quoique  je 
ne  croie  pas  avec  M.  de  Lamennais,  cité  par  le  con- 
current, que  tout  sorte  des  doctrines,  la  littérature,  les 
arts,  les  lois,  les  constitutions,  les  moMirs,  la  félicité  des 
états  et  leur^  désastres,  la  civilisation  et  la  barbarie,  je 
reconnais  cependant  que  ces  doctrines  exercent  sur  Tin- 
telligence  un  certain  empire,  et  qu'elles  sont  consé- 
quemment  pour  beaucoup  dans  le  développement  et  la 
marche  des  affaires  humaines.  Mais  cet  enseignement 
général,  dont  Tâclion  est  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  plus  récente,  il  ne  se  donne  pas  au  collège.  Ce  ne  sont 
ni  l'instruction  que  les  enfants  y  reçoivent,  ni  les  pas- 
sages des  auteurs  grecs  ou  latids  qu'on  leur  fait  traduire, 
qui  le  suscitent  et  le  font  naître.  Au  collège,  l'esprit  de 
l'instruction'  s'est  inspiré  constamment  de  la  morale 
chrétienne.  Il  était  chrétien  au  début  de  l'institution;  il 
n'a  pas  cessé  de  l'être,  quoiqu'on  dise  le  contraire.  Cet 
enseignement  a  un  double  objet  :  inculquer  aux  enfanta 
les  principes  sacrés  de  la  religion  et  de  la  morale  ;  exer- 
cer et  développer  leur  intelligence  au  moyen  des  études 
grammaticales,  littéraires,  historiques,  scientifiques 
qu'on  leur  fait  faire,  et  qui,  en  4es  initiant  aux  éléments 
des  connaissances  les  plus  propres  à  former  leur  esprit 
et  leur  cœur,  leur  sont  d'un  puissant  secours  pour  la 
pratique  de  la  vie.  En  aucun  temps,  en  aucun  lieu,  les 
instituteurs  de  la  jeunesse,  sauf  quelques  fâcheuses  ex- 
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cepliorfê,  ne  se  sont  écartés  des  r^les  qui,  dés  le  moyen 
^,  ont  été  choisies  pour  diriger  Tinstraction.  Confié 
presque  exclosiTement  avafht  179t  au  clergé  et  anx  cor- 
porations religieuses,  renseignement  a  très-peu  farié 
dans  ses  jnéthodes  et  dans  le  choix  de  ses  matières. 

ê 

Après  nos  troubles  révolutionnaires,  ranitersité  s'est 
hâtée  de  revenir  à  ces  méthodes,  è  Tesprit  ancien.  Elle 
a  suivi  le  champ  ouvert  par  nos  pères.  Ce  n'est  pas  elle 
qui  a  provoqué  les  changements,  ni  demanéé  Textension 
qu^on  a,  depuis  vingt  an^,  donnée  au  programme  das- 
stque.  Ils  sont  Tœuvre  des  critiques  dirigées  contre  le 
mode  d'enseignement,  par  des  hommes  étrangers  à  rn- 
niversilé.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  renseigne- 
ment public,  loin  de  préparer  nos  révolutions,  en  a  trop 
subi  le  contre-coup.  Il  est  bien  plus  dominé  et  dirigé 
par  Topinion  poblique,  qu'H  ne  la  domine  et  ne  la  di- 
rige. 

Si  les  observations  que  l'auteur  du  mémoire  a  dé- 
duites d'une  étude  imparfaite  de  l'histoire,  étaient  justes 
et  vfaies,  il  ne  devrait  pas  s'arrêter  aux  quelques  ré- 
formes, déjà  faites  en  partie,  qu'il  réclame  à  la  suile 
de  sa  longue  course  rétrospective  dans  le  passé.  L'en- 
seignement public  reconnu  et  proclamé  une  fonction 
exclusivement  sacerdotale  :  cet  enseignement,  dirigé 
comme  si  les  enfants  n'étaient  destinés  qu'à  la  vie 
claustrale  :  voilà  la  conclusion  vraie  et  logique  de  son 
discours.  Il  n'a  pas  voulu  le  dire.  Mais  l'Académie 
ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  les  conséquences  de  ses 
raisonnements.  Elles  ne  lui  ont  pas  permis  de  trouver 
dans  ce  mémoire,   malgré  la  pureté   des    vues  qui 
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animent  Tauleor,  malgré  le  talent  dont  il  a  fait  preuve, 
une  réponse  satisfaisante  h  là  question  qu'elle  avait 
posée. 

Avec  le  mémoire  portant  le  n®  4,  dont  cette  phrase 
de  M.  Guizot  :  L'instruction  n'ett  rien  sans  t éducation, 
et  ^éducation  nest  pas  sans  la  religion,  forme  Tépi- 
graphe,  les  idées  extrêmes,  absolues,  s'effacent  pour 
faire  place  à  des  réflexions  dictées  par  une  étude  calme 
et  patiente  des  faits  et  de  la  matière  du  concours.  L'au- 
teur dit  que,  sans  donner  d  l'instruction  publique  la 
puissance  que  certaines  personnes  lui  attribuent ,  il 
croit  que  cette  instruction,  organisée  selon  la  volonté 
du  pouvoir  monarchique,  populaire  ou  présidentiel 
peut  consolider  ou  compromettre  l'avenir  des  nations. 
C'est  dans  une  meilleure  organisation,  ou  plutôt  dans 
une  meilleure  distribution  des  matières  de  l'enseigne- 
ment, et  dans  la  direction  morale  et  chrétienne  im- 
primée à  cet  enseignement,  que  consistent,  selon  lui, 
les  améliorations  à  réaliser.  Il  admet  la  distinction,  faite 
par  la  loi  de  1833,  de  deux  degrés  dans  l'instruction 
primaire,  demande  que  tous  les  enfants  reçoivent  la 
partie  élémentaire  de  cette  instruction  qui  devra  rester 
fort  simple,  par  cela  même  qu'elle  sera  générale,  et  fait 
de  l'instruction  primaire  supérieure  un  élément  impor- 
tant de  réducation  publique.  Cette  branche  de  l'ensei- 
gnement devra  fournir  &  l'industrie,  au  commerce,  aux 
écoles  d'arts  et  métiers,  à  l'agriculture  et  aux  carrières 
accessoires,  des  sujets  que  l'ambition  ne  travaillera  pas, 
dit-il,  et  qui  ne  deviendront  pas  un  embarras,  une  in- 
quiétude pour  la  société. 

3 


Sa  crilique  de  renseignement  geooodaîre  acloely  eti 
précédée  d'un  exposé  curieui  et  intéressant  des  modi- 
fications successÎTement  essayées,  depuis  cinquante  ans, 
dans  la  distribution  des  matières  de  cet  enseignement, 
exposé  qui  Taméne  à  ces  réflexions  fort  sensées  :  «  Il 
»  est  impossible  de  lire  ces  annales  de  TenseignMnenl 
»  secondaire,  sans  reconnaître  quelle  est  notre  inoo»- 
»  sbtance.  Rien  en  effet  ne  nous  montre  mieux  com- 
»  bien  Thomme  est  mobile  dans  ses  œuvres,  el  oombia 
»  il  est  impoissant  à  édifier  quelque  monument  durable. 
»  Dans  rintervalle  d'un  demi-siècle,  que  de  statuts, 
»  d'ordonnances  et  de  décrets  mis  au  jour  par  les  ha* 
»  biles  et  les  forts  qui  n'ont  fait  que  passer  !  Ce  ne  sont 
»  pas  seulement  les  trônes  brisés  qui  entraînent  dans 
»  leur  chute  ces  créations  éphémères.  Nous  les  voyons 
»  également  naître  el  s'évanouir  dans  des  temps  plus 
»  calmes  el  plus  heureux.  Mais  si  nous  nous  plaignons 
»  de  l'inslabililé  de  cette  législation,  devons-nous  en 
»  être  étonnés,  quand  nous  voyons  ces  mille  règle- 
»  ments,  établis  le  plus  souvent  par  des  hommes  poli- 
»  tiques,  qui  n'ont  pas  l'expérience  indispensable  pour 
»  bien  remplir  cette  grave  mission,  ou  par  des  ministres 
»  et  des  savants  qui,  sans  connaissances  pratiques,  du 
»  fond  de  leurs  cabinets  ou  du  haut  de  leurs  chaires, 
n  jugent  tout  ce  qu'ils  prescrivent  réalisable,  et  traitent 
»  la  jeunesse  comme  si  elle  avait  leur  vaste  intelli- 
^  gence.  » 

Reprochant  alors  à  l'enseignement  actuel,  l""  de 
n'être  pas  en  rapport  avec  la  société  el  de  se  renfermer 
toujours  dans  le  cadre  classique  ^  S*  d'étendre  outre  me- 


^ 
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sure  le  programme  des  études,  et  d'exiger  beaucoup  trop 
(les  jeunes  intelligences,  il  propose  de  diviser  Tinstruc- 
tion  secondaire  en  trois  parties  distinctes  qu'il  nomme 
classique,  spéciale,  proressionnelle.  Les  collèges  réuni- 
raient ces  trois  sections,  dans  lesquelles  les  enfants  se 
répartiraient,  conformément  aux  vues  de  leurs  parents 
et  à  leurs  propres  désirs.  Il  définit  le  programme  des 
études  que  chaque  section  doit  embrasser,  et  présente, 
dans  des  tableaux  annexés  au  mémoire,  le  mécanisme 
de  l'agencement  scolaire,  qui  ferait  de  ces  sections 
distinctes  une  institution  suffisamment  homogène.  Tout 
est  prévu  dans  ces  tableaux,  jusqu'à  la  désignation  des 
matières  qui  doivent  être  traitées ,  des  devoirs  qui 
doivent  être  donnés  dans  chacune  des  classes  de  la  se- 
.  maine.  Ce  plan  d'études  a  paru  trop  systématique,  et 
Tamèlioration  que  l'auteur  en  attend  trop  incertaine, 
pour  que  l'Académie  ait  pu  honorer  par  une  distinction 
ce  qu'elle  a  d'ailleurs  remarqué  de  bon,  d'utile  et  de 
sensé  dans  son  travail. 

L'auteur  du  mémoire  n<>  5,  portant  cette  épigraphe  : 
Quid  leges  iine  moribus,  ne  cherche  pas  dans  une  ré- 
organisation de  l'enseignement  la  réforme  à  opérer. 
Il  examine  ce  que  chacun  pourrait  faire  dans  la  limite 
de  ses  droits,  de  ses  lumières  et  de  ses  forces,  pour 
exercer  sur  la  jeunesse  une  influence  salutaire,  par  un 
choix  mieux  combiné  d'exemples  et  de  leçons.  Ce  genre 
d'amélioration,  qui  est  opéré  par  les  mœurs  elles- 
mêmes,  sans  toucher  aux  institutions,  lui  semble  encore 
le  plus  profitable.  L'esprit  de  l'enseignement  réclame  au- 
jourd'hui des  modifications  importantes,  et  la  réforme 
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ofBcielie  a  laissé  subsister  des  questions  capitales  qu'il 
se  propose  de  traiter. 

Jetant  alors  un  coup  d'œil  rapide  sur  Tétat  moral  de 
la  société,  il  voit  un  vice  déjà  signalé  produire  dans 
notre  siècle  Tababsement  des  caractères  et  gâter  jus- 
qu'aux sources  de  l'éducation.  Ce  vice  c'est  Taoïsme. 
«  Nous  en  avons  è  peu  prés  fini,  dit-il,  avec  les  théories 
»  matérialistes  que  l'Âge  précédent  avait  vues  naître. 
»  La  littérature,  la  philosophie,  l'enseignement  public 
»  affectent  les  tendances  les  plus  généreuses.  D  n'y  est 
»  question  que  de  Dieu,  de  l'Âme,  des  saintes  lois  du 
»  devoir  et  du  dévouement.  Mais,  par  un  retour  sin* 
»  gulier ,  tandis  que  le  matérialisme  est  banni  des 
»  chaires  et  des  livres,  il  s'est  réfugié  dans  les  mœurs. 
»  Il  domine  à  leur  insu  bien  des  consciences  honnêtes,* 
»  et  ceux  mêmes  qui,  en  théorie,  ne  poursuivent  que 
»  les  nobles  sentiments  et  les  doctrines  élevées,  lui  sou* 
»  mettent  souvent  dans  la  pratique,  avec  la  meilleure 
»  foi  du  monde,  leur  langage  et  leurs  actions.  Tous  les 
»  Âges,  toutes  les  classes  de  la  société  suivent  sans  dé- 
»  guisement  les  maximes  de  l'intérêt  matériel.  Elles 
»  régnent  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  inspi- 
»  rant  aux  uns  des  sentiments  d*envie,  aux  autres  des 
»  instincts  de  conservation.  Elles  séduisent  l'ingénuité 
»  de  la  jeunesse  ;  elles  dirigent  la  prudence  de  l'Âge 
»  mûr.  Elles  sont  si  puissantes  que  toute  conduite  qui 
»  leur  semble  contraire  excite  partout  de  naïfs  étonne- 
»  ments.  y» 

A  ce  mal  profond,  dont  l'auteur  peint  fidèlement  les 
funestes  effets,  que  faut^il  opposer?  Suivant  le  principe 
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de  Montesquieu,  une  éducation  tout-è-fait  morale.  On 
se  tromperait  donc  en  cherchant  dans  un  enseignement 
plus  positif,  plus  industriel,  le  remède  au  mal  qui  nous 
assiège.  Il  faut  au  contraire  lutter,  dans  l'enseignement, 
contre  Tesprit  positif  du  siècle.  Imbus  de  cette  férité 
qu'une  éducation  eflkace  n'est  pas  possible  sans  une 
solide  instruction,  les  maîtres  de  la  jeunesse,  qu'ils  ap- 
partiennent aux  écoles  de  l'étal  ou  è  d'autres  écoles,  ne 
doivent  jamais,  ni  dans  leurs  leçons  ni  dans  leur  ma- 
nière d'agir  avec  les  élèves,  séparer  l'instruction  de  l'é- 
ducation, et  s'écarter  de  certaines  conditions  générales, 
d'après  lesquelles  il  convient  d'élever  et  d^instruire  tous 
les  enfants,  ceux  des  pauvres  comme  ceux  des  riches, 
ceux  qui  ne  veulent  que  des  connaissances  tout  à  fait 
pratiques,  comme  ceux  que  leur  position  ou  leur  voca- 
tion appelle  à  une  assez  grande  culture  intellectuelle. 
Ces  conditions  générales,  l'auteur  les  voit  dans  la  di- 
rection morale,  religieuse,  sagement  et  prudemment 
philosophique,  appliquée  sans  reiftche,  avec  intelligence 
et  discernement,  &  toutes  les  paroles,  è  toutes  les  ac- 
tions des  maîtres,  au  choix  des  livres,  à  l'interprétation 
des  auteurs,  aux  règles  de  la  discipline,  qui  lui  suggère 
de  fortjudicieuses  réflexions.  «  H  faut  que  tout  homme 
»  qui  embrasse  la  noble  profession  d'instituteur  public 
»  consacre  toute  son  intelligence,  toute  sa  bonne  vo- 
»  lonté,  toutes  les  forces  de  son  âme  à  imprimer  au  fond 
»  des  jeunes  cœurs  les  lois  sacrées  de  la  morale.  Il  faut 
»  qu'à  toute  heure,  dans  toutes  les  classes,  en  s'adres- 
»  sant  à  tous  les  âges,  les  maîtres  de  la  jeunesse  s'ef- 
»  forcent  d'enraciner  dans  les  cœurs,  par  les  lectures 
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1»  qu'ils  recommaiideiil,  par  rautorité  de  leurs  paroles 

»  et  de  leurs  exemples,  le  culte  passiouoé  du  deroir  el 
»  du  dévouement.  » 

L'auteur  ue  sépare  pas  la  morale  de  la  religion,  non 
qu'il  veuille»  comme  le  demandent  quelques  persoDnes, 
que  la  religion  devienne  dans  les  collèges  la  principale 
et,  pour  ainsi  dire,  l'unique  affaire»  et  que  les  profes- 
seurs mêlent  à  leurs  leçons  de  pieuses  eibortations.  Ce 
lèle  malentendu  lui  paraît  propre  à  compromettre,  dans 
l'état  actuel  des  esprits,  le  bien  que  toutes  les  maisons 
d'éducation  s'efforcent  de  produire.  Mais,  sans  s'arroger 
une  mission  qui  ne  leur  appartient  pas,  et  sans  s'exposer 
au  reproche  d'hypocrisie,  les  Talques  voués  à  l'instruc- 
tion peuvent  diriger  l'esprit  des  jeunes  gens  dans  une 
voie  religieuse,  et  tout  professeur  trouve  mille  occasions, 
quel  que  soit  le  cours  dont  il  est  chargé,  de  développer 
les  principes  religieux. 

C'est  donc  dans  l'action  des  professeurs,  dans  le  choix 
de  la  méthode,  bien  plus  que  dans  l'organisation  de 
l'enseignement,  qu'il  faut,  d'après  le  concurrent,  trou- 
ver un  correctif  à  Tétat  des  mœurs.  Il  s'adresse  surtout 
aux  maîtres,  et,  dans  un  langage  naturel,  clair,  parfois 
élégant,  il  leur  communique  ses  observations  et  ses  con- 
seils, qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Quoique  vous  ayez 
à  apprendre,  donnez  à  vos  leçons  un  caractère  moral. 
Il  est  bon  que  vos  élèves  sachent  penser,  sachent  rai- 
sonner. Mais  que  ce  soit  sur  leurs  devoirs,  bien  plus  que 
sur  leurs  intérêts.  Il  est  bon  qu'ils  travaillent,  pourgra- 
ver  dans  leur  mémoire  les  idées  des  écrivains  célèbres. 
Mais  que  ces  idées  soient  vraiment  utiles  pour  former 
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lear  corar  el  poar  diriger  lear  oondiiite.  Lt  lillératiire, 
Thistoire,  ia  philoeophiot  soot  des  iosimments  eieel- 
leots  pour  atteindre  le  but  moral  de  Téducation.  Faites- 
le  comprendre  aoi  jeunes  gens.  Dites-leur  qu'on  ne 
regarde  pas  dans  le  monde  comme  ayant  reçu  réellement 
de  rinstnictton,  ceux  qui  n'ont  étudié  que  les  sciences. 
Restez  fidèles  au  mode  d'enseignement  de  nos  pères,  et 
soyez  convaincus  que,  si  vous  apportez  dans  l'esprit  de 
Tos  leçons  les  améliorations  morales  que  j^essaie  d'indi- 
quer, TOUS  réaliserez  la  plus  salutaire  des  réformes  ;  car 
TOUS  combattrez  les  plaies  douloureuses  de  notre  so- 
ciété, le  matérialisme  et  Tégolsme. 

Ces  conseils  ne  sont  pas  nouTeaux,  sans  doute,  mais 
ils  TOUS  ont  paru  excellents  à  reproduire  aujourd'hui,  et 
TOUS  aTez  touIu  reconnaître,  dans  celui  qui  les  donne 
simplement  et  en  très-bons  termes,  aussi  bien  la  justesse 
des  aperçus  et  des  ?ues,  que  le  mérite  de  l'exposition, 
en  lui  décernant  une  mention  honorable  aTeo  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  100  francs. 

J'arrive  au  cinquième  et  dernier  mémoire,  t  C'est 
»  bien  tardiTement  et  fort  mal  à  propos,  dit  l'auteur, 
»  quia  pris  pourdeTÎse  un  mot  de  La  Bruyère  exprimant 
»  la  même  idée,  que  nous  venons  chercher  dans  un  dis- 
»  cours  les  moyens  de  réformer  l'instruction  publique, 
»  lorsqu'elle  est  réformée  depuis  trois  mois  par  un  3é- 
»  cret.  Cette  étude  intempestive,  cette  recherche  d'une 
»  inconnue  déjà  trouvée»  nous  expose  au  double  péril 
»  de  contredire  ou  de  justifier,  et  d'être  servile  ou  té- 
»  méraire.  Malgré  la  gène  inhérente  à  un  travail  dont 
»  les  conclusions  semblent  forcées,  et,  quoique  nous 
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»  écrÎTioDS  sous  le  joug  des  faits  «ecomplis,  nom  espè* 
»  rons  conserver  quelque  originalité  et  quelque  indé* 
»  pendance.  » 

Entrant  alors  en  matière,  il  se  demande  «  si,  réformer 
»  Féducation  comme  Fexîge  Tétat  de  la  sociéléi  c'est 
»  raccommoder  et  Tasserfir  aui  goûts,  aui  caprices, 
n.  aux  préjugés  de  cette  société,  pour  en  faire  Finterprète 
»  àe  ses  sentiments  et  Tauxiliaire  de  ses  passions ,  ou  si 
»  des  principes  plus  relevés  et  plus  solides  ne  doirent 
»  pas  nous  servir  de  régies.  Dans  un  pareil  débat,  une 
»  génération  n'est  pas  seule  en  cause.  C'est  l'éducation 
»  qui  entrelient  et  perpétue  la  vie  féconde  de  Fintélli- 
»  gence  humaine.  Un  siècle  n'a  pas  le  droit  de  lui  im- 
n  poser  ses  fantaisies.  Avant  d'indiquer  les  changements 
w  nécessaires,  il  convient  donc  de  juger  la  société  ello- 
»  même,  et  de  décider  s'il  faut  obéir  à  ses  penchants  ou 
»  les  combattre;  car  il  est  des  époques  où  la  meilleure 
»  éducation  peut  être,  non  pas  celle  qui  répond  le  mieux 
»  aux  exigences  du  temps,  mais  celle  qui  y  répond  le 
»  moins.  » 

Amené  par  ces  réflexions  à  examiner  l'état  moral  de 
la  société,  le  concurrent  voit,  comme  l'auteur  du  mé- 
moire n""  5,  prédominer  le  culte  de  l'intérêt  personnel, 
fc  Pour  bien  connaître  le  siècle,  dit-il,  ce  n'est  pas  sous 
9  cetaspect  flétri  qu'il  faut  l'envisager.  Il  en  est  un  autre 
n  où  se  peignent  la  vie,  la  chaleur  et  le  mouvement. 
D  Dans  cette  société  vieillie,  vous  trouverez  encore  deux 
)>  passions  qui  ont  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  L'une  est 
»  le  désir  du  bien-être;  l'autre  est  la  tendance  à  s'éle- 
«  ver.  Fondées  toutes  deux  sur  un  principe  unique, 


—  41  — 

»  l'amour  de  m,  elles  ont  une  mCme  fio»  la  aatiifaetioD 
»  des  sens*  L*esprit  homaio  a  renoncé  au  frifoKtès  el 
»  aux  chimères.  Epris  de  ce  qui  est  solide,  positif  et 
»  palpable,  il  applique  ses  facultés  à  des  soins  fruc- 
»  tueux  qui  s'appellent  ici  commerce,  industrie  ;  là, 
»  fonctions,  dignités,  salaires,  et  qui  se  résument  en  un 
»  seul  mot,  s'enrichir  pour  être  heureux.  Voilà  le  but 
9  suprême  où  tend,  d'une  commune  ardeur,  la  généra- 
»  tion  contemporaine.  Voilà  le  grand  objet  où  se  fixent 
»  et  se  concentrent  les  ressources  de  l'intelligence  et  du 
»  caractère,  toute  l'énergie  de  notre  nature.  » 

Con?ient-il  de  céder  à  de  pareils  penchants,  en  don- 
nant à  l'enseignement  ce  caractère  spécial  de  l'utile  et 
du  professionnel  que  réclamait  si  rirement  l'auteur  du 
mémoire  n""  1  ?  Faut-il  leur  sacrifier  les  études  purement 
littéraires  et  classiques,  l'étude  du  grec  et  du  latin?  L'in- 
struction doilrelle  être  rendue  complètement  gratuite, 
afin  que  tous  puissent  la  recevoir?  Non,  répond  le  con- 
current. Et  dans  des  pages  aussi  sainement  pensées  que 
tivement  écrites,  ilrelèfe  cette  vertu  secrète,  ce  principe 
immortel  qui  soutient  les  lettres  contre  le  préjugé. 
»  L'inutilité,  dit*iU  qu'on  leur  reproche,  n'est  qu'appa- 
»  rente,  car  Phumanité  ne  pent  être  dupe.  Le  jeune 
»  homme  qui  a  fait  des  études  classiques  a  cultivé, 
»  agrandi  son  inteiUeeoce.  D  a  nourri  la  plus  noble 
»  partie  de  lui-même  des  plus  nobles  productions  de 
)»  l'esprit  humain.  En  étudiant  trois  littératures,  où 
»  viennent  se  peindre  trois  grands  peuples,  il  a  pris  de 
»  l'humanité  tout  ce  qu'^e  a  d'excellent  pour  former 
»  sa  propre  nature.  Conservons  donc  aux  études  clas- 


—  42  — 

9  tiqiiM,  qui  sont  te  principe  et  le  BoatieD  de  notre 
»  grandeor  littéraire,  lear  prèëcnineiioe  et  leor  ditei- 
»  pline  antiques,  sans  négliger  toatefois  ce  qui  est  en 
»  progrès,  c'est4-dire  Tétude  des  sciences  favef  iaée  par 
»  les  penchants  du  siècle*  L'importance  qu'on  a  déjà 
»  donnée  é  renseignement  sctentifique,  les  déirtoppe- 
»  ments  qo*iI  a  reçus  dans  les  écoles  publiques,  sufSsenI 
»  d'ailleurs  au  génie  industriel  de  ce  siècle.  * 

Hais  en  défendant  renseignement  ciamipie,  l'anfeur 
Toudrait  qu'on  en  restreignit  le  cadre.  Effrayée  des  alp* 
taques  yiolentes  dont  cet  enseignement  était  TtAlet,  Tu- 
niTcrstié  a,  selon  lui,  donné  trop  de  satisfactions  à  Tes- 
prit  nounnu.  L'étude  des  langues  yif  anCes  derrait  être 
resserrée  dans  des  bornes  étroites,  et  rèsenrée  pour  les 
hautes  classes  des  collèges.  L'enseignement  historique, 
érigé  en  enseignement  spécial,  ne  s'est  agrandi  qu'aux 
dépens  du  reste  et  sans  profit  pour  lui-même.  Il  faut 
étudier  comme  on  le  faisait  aux  XYT,  xtii*  et  xyiii*  siè- 
des,  simplement,  fortement  et  sans  ambition.  Quoiqu'on 
apprenne,  la  condition  indispensable  pour  bien  saroir 
est  d'approfondir.  L'esprit  humain  a  si  peu  de  ressources 
que,  s'il  les  dissémine,  il  n'en  retire  aucun  fruit.  L'an- 
cien programme  ne  doit  donc  être  modifié  qu'en  ce  qui 
touche  à  l'étude  de  la  langue  nationale,  trop  négligée 
dans  les  classes.  «  Sur  ce  point,  dit-il,  on  suit,  sans  y 
»  réfléchir  assez,  les  habitudes  des  siècles  où  le  français 
»  était  dédaigné,  parce  qu'il  méritait  de  l'être.  Il  serait 
w  facile,  sans  nuire  aux  deux  langues  mères,  d'expli- 
X»  quer  avec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  défeloppe- 
M  ments  nos  auteurs  et  notre  syntaxe.  Dans  cet  ftge  de 
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»  déeadence,  où  la  langue  se  corrompt,  où  wn  génie 
»  s'allère,  où  sa  délicatesse  et  sa  grftce  disparaissent 
»  sous  des  formes  barbares,  où  le  maufais  goùl  infeste 
»  la  conversation  et  les  écrits,  il  convient  d'étudier  le 
»  français  comme  une  langue  morte,  et  les  écrivains  des 
B  deux  siècles  derniers  comme  des  anciens.  On  le  fait 
«  déjà,  mais  avec  trop  de  retenue.  Une  réforme  en  ce 
»  sens  est  possible  et  nécessaire.  » 

Mais  il  est  une  autre  réforme  beaucoup  plus  pres- 
sante, qui  doit  se  proposer  pour  résultat  de  fermer  Fac- 
cès  des  collèges  à  ces  demi-savants  qui  deviennent  des 
citoyens  dangereux.  Trop  de  monde  en  France  se  mêle 
d'étudier  ^  c'est  ce  qui  discrédite  les  études.  Pour  arrê- 
ter ce  débordement  de  médiocrités  ambitieuses,  cette 
invasion  funeste  de  barbares  qui  avilissent  les  cariéres 
libérales,  il  faut  augmenter  la  diflbwité  des  examens  à 
la  sortie  des  études  et  de  ceux  qui  ouvrentœs  carrières. 
Bien  exécutée,  la  réforme  du  baccalauréat  dispensera 
de  toutes  les  autres.  L'auteur  explique  alors  comment 
elle  lui  paraît  devoir  être  faite,  et  il  termine  son  discours 
par  de  judicieuses  considérations  sur  Faction  que  la  re- 
ligion peut  exercer  utilement,  de  nos  jours,  dans  Té- 
ducation,  et  sur  rinfiueoce  que  Téducation  elle-même 
peut  se  promettre  sur  les  générations  qu'elle  a  mission 
de  former.  Beaucoup  de  personnes  semblent  se  faire  il- 
lusion sur  rétendue  de  cette  action  et  de  cette  influence. 
U  craint  que  les  moyens  dont  on  essaie  de  se  servir  pour 
guérir  la  société  par  l'éducation,  ne  produisent  en  der- 
nier résultat  plus  de  mal  que  de  bien.  Ces  essais  ont 
transporté  dans  Tinstructipu  publique ,  qui  defrait  être 
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Tasile  paisible  de  la  jeunesse,  les  dÎTisions  et  les  haines 
qui  dtehirent  le  monde  politique.  Plus  de  calme,  Bioins 
de  bruit,  moins  de  querelles  siéraient  aui  mattrea  et 
surtout  aux  ëlèyes.  «  Si  une  chose,  ajoute-l-il^  peut 
»  encore  sauver  l'éducation  et  la  société,  c'est  un  poo- 
»  Yoir  stable  et  obéi,  qui  imprime  à  ses  réformes  la  do- 
9  rée  et  Tautorilé,  qui  anéantisse  les  partis,  qui  rèeon- 
»  cilié  les  citoyens  en  leur  ordonnant  d'afalurer  leurs 
»  dissentiments  pour  concourir  au  bien  public,  qui  fasse 
»  enfin  rentrer  dans  les  esprits  le  calme,  la  modération 
»  et  Tamour  du  travail.  » 

La  justesse  de  ces  observationsnoYons  apaséchappé. 
Messieurs.  Quoique  tous  m  partagiei  pas  la  eonfianœ 
un  pou  exclusive  que  Tauteur  paraît  avoir  dam  le  dé- 
veloppement des  Tacultés  intellectuelles,  pour  guérir  les 
maux  de  la  société,  vous  avez  voulu  distinguer  et  hono* 
rer  la  sagacité  de  ses  idées,  la  finesse  de  ses  aperçus* 
aussi  bien  que  la  forme  vive,  animée,  souvent  brillante 
qui  leur  donne  la  couleur  et  la  vie.  Vous  lui  avez  aussi 
décerné  une  mention  honorable  avec  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  100  francs. 

Vous  n'avez  pas  jugé  qu'aucun  des  discours  que  je 
viens  d'analyser  fût  digne  du  prix,  parce  que  dans  aucun 
d'eux  la  question  n*a  été  étudiée  complètement  et  sous 
toutes  ses  faces,  ni  résolue  d'une  manière  satisfaisante. 
C'est  peut-être  moins  la  faute  des  concurrents  que  du 
sujet.  Après  trente  ans  de  discussion  et  de  luttes,  la  loi 
de  1850,  en  décrétant  la  liberté  de  l'enseignement,  a  ap- 
porté dans  l'instruction  publique  la  seule  réforme  im- 
portante qu'il  était  désirable  d'y  voir  introduire.  Toutes 
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les  améliorations  qu'on  peut  demander  aujourd'hui  ne 
sont  que  secondaires.  Le  gouvernement  se  hâte 
d'ailleurs  de  prévenir  dans  cette  voie,  les  désirs  des 
réformateurs.  Ces  améliorations  produirontrelles  le  ré- 
sultai qu'on  en  attend?  Il  est  permis  de  concevoir  à  cet 
égard  quelques  doutes,  quand  on  se  rend  compte  avec 
soin,  comme  nous  avons  dû  le  faire,  des  difficultés  et 
des  dangers  de  l'innovation.  L'expérience  prononcera. 
A  elle  de  faire  reconnaître  si,  dans  cette  délicate  affaire 
de  l'enseignement  public,  nos  pères  n'avaient  pas  trouvé 
la  vraie  mesure,  et  si  nos  essais  actuels  de  changement, 
de  perfectionnement  n'aboutiront  pas,  en  définitive,  à 
fournir  un  chapitre  de  phis  à  une  autre  histoire  des  va- 
riations, pour  laquelle  les  matériaux  ne  semUent  pas 
devoir  manquer. 

Les  auteurs  des  deux  mémoires  qui  ont  obtenu  une 
médaille  d'or  sont,  pour  le  n<>  5,  M.  Ch.  Aubertin, 
professeur  au  lycée  de  Besançon ,  et  pour  le  n^  3, 
M.  BEÀUSsmB,  professeur  au  lycée  de  Rennes. 
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COICLUSIOIS 

DE  Là 

COMMISSION  DU  CONCOURS  DE  POÉSIE, 

PAR  M.  GUBNARD. 


Messieurs, 

L'ÂGadémie  avait  proposé  pour  sujet  de  poésie  :  La 
mort  de  Jaefue$  de  Molay.  Qpiatre  pièces  ont  été  en* 
Toyées  au  eoncours;  les  deux  premières,  portant  pour 
épigraphes,  l'une  : 

L^immortalité,  qaand  le  juste  SQccombe, 
Comme  on  astre  naissant  se  lève  sur  sa  tombe, 

et  l'autre  : 

Dieu,  quand  ton  jour  viendra,  quel  sera  le  partage 
Des  pontifes  persécuteurs? 

ont  été  écartées  d'abord  par  la  commission,  à  raison  de 
leur  infériorité. 

La  troisième,  avec  cette  épigraphe  : 

Tune  diceni  inter  gentes  :  Magnificavit  Daminus  facere 
proeiSf 

et  la  quatrième,  commençant  par  ces  yers  : 

La  nuit  couvre  Paris  de  ténèbres  profondes  ; 
Tons  les  bruits  ont  cessé  :  le  pas  furtif  des  rondes 
Ose  à  peine  éveiller  les  échos  endormis, 
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ont  été  Tobjel  d'un  eiamen  sérieux.  Ces  deux  ppëmes 
annoncent  dans  les  auteurs  un  talent  de  versification 
assez  remarquable;  néanmoias  on  y  trouve  trop  d'im- 
perfections et  de  taches,  pour  qu'il  soit  possible  de  leur 
accorder  une  récompense  ou  un  encouragement.  Parmi 
les  remarques  auxquelles  a  donné  lieu  Texamen  de  ces 
pièces,  il  en  est  une  qui  s'adresse  à  tous  les  concurrents  : 
tous  se  sont  laissé  entraîner  à  des  déclamations  outrées, 
presque  à  des  invectives,  contre  les  deux  puissances  qui 
ont  aboli  Tordre  du  Temple.  Le  sujet  les  autorisait  sans 
doute  à  qualifier  sévèrement  cette  mesure  et  les  actes  de 
cruauté  qui  Font  accompagnée;  mais  il  est  des  bornes 
que  fmdignaêûm  poéiipiê  elle-même  ne  doit  pas  fran- 
chir, des  termes  trop  peu  mesurés  pour  être  d'un  goûl 
irréprochable. 

L'Académie,  en  retirant  ee  sujet  du  eoneours,  «n  a 
proposé  un  qui  oe  laisse  pas  craindre  ^ue  les  jeones  an- 
leurs  qui  entreront  dans  la  lice  tombent  dans  les  écarts 
que  la  commission  a  signalés.  C'est  la  De$eripîion  de  la 
Lùue,  de  M  8&uree  eîde  êe$  bôrdê,  sites  tour  k  loor  sé-> 
Tères  etgracieut,  qui  offrent  à  l'imagination  des  tableaux 
variés,  et  qui  fourniront,  sans  doute,  d'intéressants  épi- 
sodes aux  concurrents. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  nos  jeunes  poètes,  in- 
spirés par  celte  merveilleuse  nature,  et  d'ailleurs  soute- 
nus par  les  exemples  que  leur  ont  donnés  plusieurs  de 
nos  compatriotes,  procureront  à  l'Académie  le  plaisir  de 
leur  accorder,  l'anaée  prochaine»  une  juste  récompense 
de  leurè  travaux. 
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rat  LA 


COSMOGONIE   mosaïque, 


PAR  a.   L*ÀBBt  lÂlTHtLnr. 


Messibubs, 

Me  sera-i-il  permig»  sans  blesser  la  modeslie  i  la- 
quelle il  me  siérait  si  mal  de  oe  pas  rester  fidèle,  me 
sera-t-il  permis,  dis-je,  de  me  citer  comme  on  faible 
exemple  de  Theureuse  iofluence  que  peuvent  exercer 
sur  de  jeunes  esprits,  les  illustrations  de  la  prorinoe 
dans  laquelle  ils  commencent  à  se  développer  ?  C'est  eo 
lisant  les  ouvrages  des  illustres  apologbtes  frano-com- 
tois,  dont  vous  venez  de  rappeler  les  noms,  que  j*ai 
senti  Tétincelle  sacrée  s*allumer  dans  mon  sein»  et  que 
je  me  suis  dit  :  Moi  aussi  je  suis  Franc-Comtois  !  moi 
aussi  je  suis  soldat  !  soldat ,  hélas  !  en  ce  moment 
presque  sans  armes,  et  qui,  pour  répondre  à  Thonneur 
que  vous  voulez  bien  lui  faire  de  tirer  le  glaive  dans 
ce  tournoi  séculaire,  n'a  qu'un  fragment  rouillé  de 
l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  le  christianisme.  C'est  une 
partie  du  chapitre  intitulé  :  TémoigtMge  des  scùnees; 
je  prends  l'offensive  et  j'attaque  l'ennemi  du  fort  même 
d'où,  naguère  encore,  il  lançait  ses  traits  contre  nous. 
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Bien  des  siècles  avant  qu'il  y  eût  des  savants  et  des 
Académies,  plusieurs  milliers  d'années  avant  qu'on 
s'occupât  de  chimie  et  de  géologie,  l'auteur  de  ta  Ge- 
nèse posait  en  principe  la  création  du  monde  et  ta  dis- 
tinguait de  son  organisation  successive (1)-,  à  ta  pince  des 
cieux  solides,  vieille  erreur  de  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, il  mettait  ce  qu'il  appelle  zaquiah,  c'est-à-dire 
l'étendue,  et,  dans  un  aulre  sens,  la  force  qui  solidifie 
l'attraction.  Il  plaçait  la  lumière  au  premier  rang  dans 
l'ordre  des  productions  de  la  puissance  créatrice,  il 
montrait  d'un  seul  mot  son  identité  probable  avec  la 
chaleur  et  le  fluide  électrique  (2)  ;  son  existence  indé- 
pendante de  celle  du  soleil  (3),  et  suffisant  aux  phéno- 
mènes de  la  végétation  (4).  Quand  le  ciel  est  encore 
sans  astres»  il  nous  montre  la  terre  couverte  de  plantes 

(1)  AM€h€r  bàrQ  Ima  $ùih,  dît  Mofie  en  pnrlaDt  do  monde;  e'ett-è- 
dire  que  Dieu  le  créa  pottr  le  faciNtnrr.(tifiièse,  ii,  2.)  Qnand  H  s'agit 
du  ciel  et  de  la  terre  en  généra),  il  emploie  le  mot  hdra,  qui  signifle 
créer,  et  quand  II  t'agit  des  opérations  subséquentes  qui  forment 
l'œuvre  des  six  jours,  il  emploie  le  verbe  asah,  qui  veut  dire  faire 
eu  ornant  ou  en  perlectimmani.  (Voy.  les  leiiq.  bébr.) 

(2)  Le  mot  bébren  ôr  signifie  également  lutn\f'r€  et  feu.  C'est 
évidemment  la  racine  dn  grec  opaetv,  voir,  et  du  latin  were,  briller. 
N'est-ce  pas  un  fait  bien  remarquable,  dit  un  géologue  moderne, 
que  le  sens  da  calorUfue  et  celui  de  lumière  se  trouvent  exprimés 
dans  la  Bible  par  un  seul  et  même  root,  comme  une  seule  et  même 
cliofie  ?...  C'est  votre  agent  chimico-électro-magnétique,  pour  ainsi 
dire  né  d'hier.  {Elémenth  de  géologie,  par  Cbanbard.; 

(5)  Dans  le  récit  biblique,  la  lumière  est  eréée  dès  le  prendter  ]oQr« 
et  le  soleil  ne  l'est  que  le  quatrième. 

(4)  Dans  le  récit  de  Moïse,  la  création  des  végétaux  précède  celle 
du  soleil.  Or«  d'après  Bersélius,  l'influence  dn  soleil  n'est  pas  néces- 
saire à  la  végétation,  la  chaleur  et  l'humidité  sufDsent. 
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et  d*arbres  de  toute  espèce,  ce  qui  s'accorde  admirable- 
ment  avec  les  découfertes  géologiques  les  plus  ré- 
céntes  (1).  EdGd,  chose  non  moins  admirable,  par  le 
mot  qu'il  emploie  pour  exprimer  la  création  de  la  lu- 
mière, il  insinué  le  système  tout  moderne  des  Tibrttions 
on  des  ondulations. 

il  ne  fait  pas  dire  h  Dieu  :  Que  la  lumière  êoit  fmite, 
ce  qui  Taurait  assimilée  aux  autres  créations  \  mais  le 
texte  porte  :  Iki  &r  vahÀi  &r,  que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut,  ce  qui  est  à  la  fois  plus  sublime  et  plus  con- 
forme aux  découTortes  scientiGques  qui  assimilent  la 
lumière  au  son,  et  la  représentent  comme  le  résultat  de 
Tibrations  excitées  par  un  agent  quelconque  (2).  En 

(I  )  Qoe  les  premien  fégéUiox  qni  ont  couvert  la  turfice  de  la  terre 
n'aient  pat  été  produits  par  la  lumière  lolaire.  c'ett  ee  que  fleot  de 
proofer  la  géologie,  en  constatant  qne  les  fégétanx  fotsUes  de  noa 
eOmaU  et  eau  de  l'Aniériqne  sont  ipéciBqiieaieot  Identiqnet  ;  d'où 
Il  soit  qu'à  l'époque  de  leur  producUoo,  il  n'y  a?alt  pas  de  iHfréreaoea 
oUBntériqiies  entre  les  deux  pays«  et  que  par  conséquent  cette  pro* 
doctkNi  a  précédé  l'existence  du  soleil.  GeUe  IdentHé  des  Tégétau 
foasilcs  dans  les  deux  oontinents,  suppose  néeessalreoiaot  une  dlstrl- 
bntion  égale  de  lumière  et  de  calorique,  produite  par  une  IrraiHatioo 
centrale,  on  par  une  atmosphère  lumineuse,  ou  par  dea  infloenees 
électro-chimiques,  ou  par  toute  autre  cause. 

(2)  Bien  afant  Newton  et  M.  Arago,  dit  M.  Mamlde  Serres,  Mobe 
semble  afoir  traoolié  la  question  en  fi?eurdes  physiciens  modernes, 
et  s'être  rangé  en  quelque  sorte  du  côté  de  la  théorie  des  Titirationa. 
(Cosmogonie,  etc.,  t.  Ijp.  42et99.)M.Aragodéclarequelesystèmedes 
ribrolioiu  on  des  ondulatUms  réunit  aujourd'hui  tous  les  suffrages, 
surtout  depuis  qu'on  a  déoon? ert  des  rapports  intimes  entre  la  cause 
des  phénomènes  électriques  et  celle  de  la  lumière,  rapports  Insinués 
par  la  Bible,  comme  nous  l'avons  lu  pins  haut.  {Lecfms  d^astron.» 
p.  95  94.)  Que  la  lumière  émane  du  soleil  et  du  feo  a? ee  la  chaleur 
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comptant  des  jours  et  des  nuits,  servant  à  marquer 
Tordre  des  travaux  divins,  avant  Texistence  du  soleil, 
Fauteur  de  la  Genèse  livrait  aux  savants  Thypothèse 
des  époques  indéterminées,  réclamées  par  la  science 
moderne,  pour  expliquer  les  gigantesques  dépôts  qui 
enveloppent  le  noyau  de  la  terre  (1).  Il  y  a  évidemment 
trois  grandes  ères  dans  sa  cosmogonie  :  Tère  de  la 
création,  proprement  dite,  qui  rejette  la  pensée  au-delà 
de  tous  les  temps,  dit  Bossuet  *,  Tére  de  l'organisation 
qu'on  peut  appeler  Tère  géologique,  et  en&n  l'ère  histo- 
rique d  laquelle  doit  succéder  celle  de  réternitè  (9). 

qui  raccompagne,  telle  est  Tidée  qni  ae  présente  natQrelleinent  à 
rhomnie  ;  telle  a  été  la  croyance  de  tons  les  âges,  telle  celle  des  sa- 
¥anls  jusqu'à  Newton,  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ponr  aonpçooner 
le  eontraire,  il  a  fallu  s'apem? olr,  dans  des  expériaocos  d'une  déli- 
catesse extrême,  qne,  quand  dem  rayons  se  ranoontrent»  ils  s'élident 
au  lien  d'angmenler  la  lumière,  et  produisent  robaoarUé.  Aiasl  l'au«> 
tour  de  la  Genèse  a  parlé  conforuiément  à  une  déflonverte  que  trente 
siècles  successif^  ne  deraient  pas  même  soupçonner. 

(I  )  Voilà  donc,  dit  Cn?  1er,  un  ensemble  de  faits,  une  suite  d'époques 
antérieures  au  temps  présent,  dont  la  anecession  peut  se  YériSer 
sans  incertitude,  quoique  la  durée  de  leurs  intert alita  ne  piUsse  pat 
se  définir  atec  précision.  Ce  sont  autant  de  points  qui  serrent  de 
règle  et  de  directioQ  À  cette  antique  cbronolofie.  [Dkscoun  sur  lei 
répo/.,  etc.,  8*édit.,  p.5l«53.) 

(2)  Que  dans  l'époquvgédogique,  le  mot  iom  signifie  épogue  et  non 
pas  jour,  c'est  ce  dont  Moïse  a  pris  soin  de  nous  avertir  lui-même, 
en  éunmérant  ces  krni  avant  l'existence  du  soleil  ou  du  régulateur  des 
jours,  et  en  leur  donnant  des  énb  et  des  boquer,  c'est-â-dire  des  soirs 
et  des  matins,  ce  qu'il  est  impossible  d'entendre  ainsi,  puisqu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  ni  aurore  ni  erépuaeule.  Il  6ie  encore  le  sens  dans  lequel 
il  a  pris  le  mot  iom,  quand  il  dit  :  Voici  les  générations  du  ciel  et  de 
la  terre  au  jour  baitm,  où  IMeu  les  créa.  Or,  il  est  de  toute  évidence 
que,  dans  ce  passage,  le  mot  loin  signifie  temps.  «  Pour  peu  qu'on 
soit  versé  dans  la  scienee  de  rEcritnre,  dit  saint  Augustin,  on  sait 
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D'une  main  ferme  et  assurée,  Moïse  trace  l'histoire 
géologique  du  globe,  comme  s'il  ayait  été  témoin  de  sa 

qu'elle  a  cootmoe  d'employer  le  mot  lom  poor  celai  de  temps.  {CUi 
de  Dieu,  lib.  20,  cap.  Il;  iMdem.,llb.  Il,  cap. 6-7.  — Ht  Genèse,  ad 
lUk.  lib.  4,  ii<»  44.  —  De  catech.  rudibus,  cap.  IS.)  Quel  boauiie  de 
seof  peatpemer,  dit  Origène,  qo*n  y  eût  m  premier,  un  aecood  et  on 
troiilèffle  jour  aaos  soleil,  oi  lune,  ol  étoiles?  De  pHneipUs,  fib.  4, 
D«  16.  —  CoiiM  CeifiNii,  lib.  6.  a«*  50-51.)  Saint  Grégoire  de  Na- 
sianie,  d'après  saint  Justin,  martyr,  saint  Athanase  (Orolio  rouM 
oHoaos),  Pbllon,  Prooope,  saint  Basile  et  saint  Césalre  (dlafo^.),  au- 
torisent également  cette  interprétation  renoofeiée  par  Boasnal, 
Frayssinoas,  Champollioo,  Cahenet  Mgr.  Wisemana.  «  Cbei  les 
orlentaui,  dit  Ballly,  dans  son  ffiitoire  âeVaMhroiumie  tndienue,  p.  lOS, 
le  root  que  nous  rendons  par  jour  a  une  sIgniBcation  primilife,  que 
donne  eiaoteaaéit  le  mot  chaldéen  sare,  réfolnlion.  »  Or,  si  tel  est 
le  sens  qu'il  est  permis  de  donner  au  mot  bébreu  dans  le  langage 
bilrfique  ordinaire,  combien  cela  devient-il  plus  rationnel,  alors  qu'il 
s'agit  d'une  époque  antérieure  à  tonte  cbronologie  bomainc.  et  qui  ne 
pent  s'entendre  qne  d'nne  manière  surnaturelle  et  divine?  (Etudes 
pUlosopfc.  nar  le  ChHii,  t.  I,  p.  5S5.)  •  Dieu,  après  avoir  fisit  le  fond 
du  monde,  dit  Bossuet,  en  a  vouln  faire  l'ornement  avec  six  différenti 
progrès,  qo'il  lui  a  plu  d'appeler  sii  jours.  •  (£/étalion  sur  ùs  mfs- 
ières.) 

An  livre  du  Lérifiqne,  ch.  xxv,  v.  29,  le  mot  iom,  au  pluriel,  est 
employé  poor  eiprimer  une  année  :  il  en  est  de  même  au  li?re  des 
Juges,  cb.  xviii,  ?.  10.  Dans  Job,  cb.  xv,  v.  50,  ce  même  mot  exprime 
une  fie  enUère  d'bomme. 

liais  alors,  dit-on,  que  signifient  les  mots  ere6  et  boquer,  c'est-à- 
dire  littéralement  soir  et  mottn,  qui  reviennent  jusqu'à  six  fois,  dans 
la  première  page  de  la  Genèse  ?  Ils  ont  un  antre  sens,  comme  le  prouve 
cette  affectation  même  à  les  répéter,  affectation  inutile,  fiistidieuse, 
et  par  conséquent  inconce?able,  si  l'on  devait  les  entendre  dans 
le  sens  ordinaire. 

Ici  d'ailleurs  ce  sens  serait  absurde,  puisque  le  temps  qui  s'écoule 
du  soir  au  matin  et  qui  les  unit,  forme,  non  pas  le  jour,  mais  la  nuit, 
et  que  ce  temps  n'est  que  d'environ  douie  benres,  ce  qui.  comme 
durée,  ne  peut  pas  encore  s'entendre  d'un  jour.  Par  les  mots  ereà  et 
boquer.  Moïse  a  donc  voulu  marquer  le  commencement  et  la  fin  des 
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formation  et  de  ses  révolutions  gigantesques  ;  pas  un 
mot  dans  son  récit  qui  ne  soit  conforme  aux  plus  ré- 
centes découvertes  de  la  science  moderne.  Au  commen- 
cement, if  montre  la  planète  à  l'état  chaotique;  elle 
était,  dit-il,  tohou  u>abohau,  c'est-à-dire  confuse,  déso- 
lée, vide  et  sans  consistance,  ce  qui  s'accorde  tout  à  la 
fois  avec  sa  forme,  qui  est  celle  d'un  sphéroïde  renflé  à 
l'équateur  et  aplati  vers  ses  p6les  (f  ),  avec  les  traces  de 
Faction  ignée  dont  les  roches  primitives,  base  de  tous 
les  terrains  (2),  et  la  chaleur  toujours  croissante  à  me- 
sure qu'on  descend  vers  le  centre  de  la  terre  (S),  sont 
des  preuves  qui  paraissent  incontestables;  enfin,  avec 
les  données  les  plus  exactes  de  l'astronomie,  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie,  sans  en  excep^r  les  idées  de  La- 

Um,  oa  des  époqoet  iDdétermioéet.  Noos  retrovroat  ce  feus  dam  09 
passade  de  Daniel.:  «  Usquè  ad  vesperom  d  mamég  dits  dwt  mUlia 
•  trerenti.  »  (Ch.  5,  ▼.  1S-f4-l5.)  Ereb,  qui  flaot  da  ferbe  arab,  il  a 
mêlé,  il  a  confondu,  signîfle,  dam  le  récit  de  la  création ,  les  temps 
de  confusion  ou  le  commencement  de  eliaqiie  ré? ointion  ;  et  5of  «cr, 
matin,  aorore,  et,  dans  nn  sens  plna  général,  iempa  propre  et  oppor- 
tun, signifie:  arrangement,  débronilleinent ,  marque  le  fin  dea 
époques  génésiaques.  Saint  Augustin  fait  remarquer  qu1l  n'est  pas 
dit  du  septième  jonr,  comme  des  autres,  qu'il  aolt  terminé  :  et  fa€tnm 
est  vesperè  et  manè  die^  seplkmui  ;  ce  Jour  n'est  que  oonmencéet  ne 
finira  qu*9  la  consommation  dea  sièelea. 

(1)  Tout  le  monde  sait  qu'en  imprimant  nn  moufement  de  rotation 
à  un  globe  de  terre  glaise  iMiement  ilétrempée,  il  prend  la  forme  de 
la  terre,  c'est-à-dire  qu'il  se  renfle  à  l'équateur  et  s'aplatit  fers  les 
pèles. 

(2)  C'est  en  fain  que  II.  Yirlet  d'Aoust,  s'appuyant  sur  la  meta- 
oDorpbisme  (modification  réciproque  des  rocbes  stratifiées  et  pluto- 
niennes  dans  le  foisinage  des  surfaces),  refàse  ani  granits  leur  ca- 
ractère de  rocbes  primltivea  et  par  conséquent  ignées. 

(3)  Elle  croit  d'un  degré  tous  les  80  mètres. 
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filace  et  de  Herschell  sur  les  nébuleuses,  idées  d'après 
lesquelles  notre  planète,  à  son  origine,  aurait  étéà  Tétat 
gazeux  et  sans  forme  (1). 

Après  la  première  confusion  des  éléments  soumis  à 
Faction  du  feu,  Fauteur  sacré  nous  montre  les  eaux  re- 
froidies agitées  par  un  vent  impétueux  (2),  ne  renfer- 
mant encore  aucun  être  vivant,  et  enveloppant  comme 
des  langes  le  noyau  de  la  terre  qui  comn^ence  à  pa-- 
rattre,  et  apparuit  arida.  C'est  également  ce  qu'ac- 
cusent les  archives  terrestres  où  Ton  voit,  aux  roches 
plutonîennes,  succéder  les  premières  roches  nepta- 
niennes,  appelées  terrains  de  transition,  nature  inerte 
et  purement  minérale,  sans  aucun  débris  fossile^  et  en- 
suite les  roches  sédimenteuses.  dont  les  stratifications 
puissantes  forment  presque  toute  Técorce  du  globe. 
Puis,  après  Taclion  du  feu  et  de  Toau  dans  les  ténèbres, 
après  les  phénomènes  de  précipitation,*  d'oxidation  et 
de  cristallisation  primitive,  sons  Tinfluenee  de  l'air  sti- 
mulé par  ces  deux  agents  (5),  sous  celle  de  la  lumière, 

(I)  Voyez  M.  de  Serres,  De  la  cosmogonie  de  Moise,  comparée  aux 
faits  géologiques. 

(3)  Spirltus  Dci,  c'est-à-dire,  selon  le  ^(^nicde  la  lan^rne  hébraïque, 
on  ¥ent  eitrémemeat  impc^taeux  ;  tel  est,  do  moins,  le  sens  que  ces 
mots  paraissent  aroir  dans  ce  passage.  Or,  mille  caasesse  trou?aient 
rénnies  pour  produire  des  yents  de  cette  nature. 

(Si)  Le  savant  Ampère  admettait  l'hypothèse  de  Herschell  sur  l'état 
gazeux  qui  dut  dtre  celui  qu'eurent  primitivement  les  éléments  du 
globe,  et  fai&ait  remarquer  que  cette  hypothèse  est  très-conforme  an 
récit  de  la  Genèse  :  la  tem|)érature  primitive  de  tous  les  corps  était 
plus  élevée  que  celle  à  laquelle  celui  de  tous  ces  corps,  qui  est  le 
moins  folatil,  resterait  à  l'état  liquide.  Les  refroidissements  suc- 
cessifs ont  dû  amener  des  dépôts  correspondants  à  chacun  de  ces  re- 
ht>idi5sements.  Car  il  est  difRcile  d'admettre  que  deux  vapeurs  de 


i 
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appàraisseDi  les  phénomènes  de  la  Tégétation  ;  tel  est  le 
récit  biblique,  tel  Tétat  des  choses  constaté  par  Tétude 
dés  catacombes  géologiques  (1  )• 

nature  difléreote  le  liqoéfient  précisément  aa  même  degré  de  tempé- 
rature. Déposées  à  Tétat  liquide»  ces  sobstances  oot  pris  la  forme 
d'one  masse  sphér(tfdale,  par  suite  da  moiiYement  de  rotation  de 
cette  masse  sur  elle-même.  —  L'action  diimiqae  de  ees  solMtanees 
les  nnes  sor  les  antres,  explique  lenr  mélange  et  lenra  surfaces  in- 
clinées ;  car  il  a  dû  en  résulter  d'énormes  élévations  de  température» 
et,  par  suite,  des  explosions,  des  déchirements»  qui  onf  bouletersé  le 
sol.  Des  substances  d^à  soHdiflées  ont  pu  repasser  à  l'état  gaaenx»  et 
▼eoir,  en  se  refroidissant,  occuper  une  tout  autre  plaee  que  eelle 
qu'elles  occupaient  d'abord;  de  là»  la  présence  de  la  même  substance 
à  divers  étages  du  globe»  etc.»  etc  .Ainsi  l'hypoUièse  de  l'état  gaaeux 
du  globe  à  son  origine  explique  la  plupart  des  phénomènes  généraux 
qui  se  remarf).uent  dans  les  couches  terrestres»  et  devient  le  oom- 
mentaire  naturel  du  lohùu  wabohau  de  la  Genèse. 

(I)  Ce  qui  est  certain»  ditCuvier,  e'êMtquêla  vie  %'m  pa»to»Jtmn 
existé  fur  le  globe,  et  il  est  facile  à  l'obaervateur  de  reconnaître  le 
point  où  elle  a  déposé  ses  produits.  Au  millen  du  désordre  quH  pré- 
sente, de  grands  naturalistes  sont  parvenus  è  démontrer  qu'il  existe 
un  certain  ordre»  et  que  ces  bancs  immenses»  tout  brisés  et  renversés 
qu'ils  sont,  observent  entre  eux  une  snccessioa  qui  est  à  peu  près  la 
même.  Le  granit  est  la  pierre  qui  s'enfonce  sous  tontes  les  autres» 
soit  qu'elle  doive  son  origine  à  un  Uquiâe  général  qui  atipûratant 
aurait  (ont  tenu  en  dissolatioii;  soit  qn'die  ait  été  fixée  par  le 
refroidissement  d'une  mer  en  fkision.  Des  roches  feuilletées»  s'ap- 
puyant  sur  ses  flancs,  des  schiftes»  des  porphyres»  des  grès»  des 
roches  tal^ienses  se  mêlent  ^  leurs  couches»  enfin  des  marbres  à 
grains  salins  et  des  calca^  sans  coqmlles  sont  le  dernier  ouvrage 
par  lequel  ce  liquide  ittcounti»  cette  mer  $ans  habUanit,  aeroblait 
préparer  des  matériaux  aux  mollusques  et  aux  sooph)tes»  qui  bientôt 
devaient  déposer»  sur  ce  fond»  d'immenses  amas  de  leurs  coquilles  et 

de  leurs  coraux La  9ie,qui  toulait  s'emparer  de  ce  globe,  semble, 

dans  ces  derniers  temps,  avoir  lutié  avec  la  nature  inerte  qui  domi- 
nait  auparavant.  Ainsi»  on  ne  peut  le  nier,  les  masses  qui  forroeni 
aujourd'hui  nos  pins  hautes  montagnes»  ont  été  primitiTement  dans 
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Même  accord  dans  Tordre  des  créations  organiques  : 
le  r^ne  végétal  apparaît  le  premier  dans  le  récit  gë- 
nésiaque,  et  le  dernier,  comme  cela  devait  être,  dans 
les  couches  fossiles  les  plus  profondes,  fait  très-heu- 
reusement expliqué  par  la  chimie  moderne  (1). 

:L*aut6ur   dislingue  le  desché,  Vheskeh  et  Vk^k, 

# 

OD  état  liquide;  longtemps  aprèt  leur  coiitoKdalion«  elles  oot  été  re- 
oou?ertes  par  des  esoi  qat  n'alimf niaient  point  des  eorp$  vîvtmis. 
(  iHscows  sur  les  révolutions  dn  globe,  p.  24, 27, 28.  ) 

(1)11  semble  résolter  des  inf^énieuses  rectiercbes  de  SI.  Adolphe 
Brongniard,  qa'à  ces  époques  recalées,  Tatmospbère  contenait  l>ean- 
oonp  pU»  d'aeide  eartioniqiie  qu'elle  n'en  contient  aoionrdlini.  Elle 
était  impropre  ani  animaui,  mais  très-fa?orab1e  à  la  fégétallon, 
d'où  résBllalt  un  dé? eloppement  beaucoup  plus  considérable,  que  Ta- 
forisait  en  outre  un  pins  haut  degré  de  température.  C'est  ainsi  que 
s'eiplique  l'antériorité  de  la  création  des  Téprétaui,  reiatiyement  aui 
animaux,  et  la  taille  gigantesque  des  premiers.  Nous  trouvons  en 
efTet,  à  l'élat  fossile,  des  végétaui  analogues  à  nos  lyeopodes  et  à  nos 
mousses  ram|)antes,  mais  qui  atleigoent  200  et  même  9i)0  pieds  de 
longueur.  L'absorption  et  ia  destruction  continuelle  de  l'acide  carbo- 
nique, par  les  Tégétaux,  rendaient  l'air  de  plus  en  plus  semblable,  en 
composition,  à  ce  qu'il  est  maintenant.  L'eau  devenait  de  moins  en 
moins  chargée  d'acide.  Cependant  l'atmosphère  n'était  pas  encore 
propre  à  entretenir  la  Tie  des  animaux  qui  respirent  l'air  directement, 
et  c«  fut  dans  l'eau  qu'apparurent  d'abord  les  première  êtres  appar- 
tenant i  ce  règne.  (  Ampère,  Hevue  des  deux  mondes,  l"  juillet  1855, 
p.  104,  103.) 

Du  reste,  l'antériorité  des  Tégélaux  snriesanimaux  estéminemment 
rationneile.  comme  le  reconnaît  M.  Dumas  dans  sa  Statistique  des 
rorps  organisés .  elle  est  fondée  sur  ce  principe,  ou  plutôt  sur  ce  fait, 
que  le  règne  animal  prend  au  renne  végétal  ses  élémenls  organiques 
tout  Aiits,  tandis  qu'à  son  lonr  le  règne  animal  restitue  aux  végétaux 
par  l'intermédiaire  de  l'nir  et  du  sol,  les  principes  do  leur  nutrition 
et  de  leur  déTcloppement.  La  première  grande  création  a  certaine- 
ment été  celle  des  végétaux,  dit  M.  Marcel  de  Serres.  Voyez  t.  i,  p. 
42,  et  t.  2,  p.  403. 
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c'est-à-ilire  les  germes,  les  herbacées  et  les  arbres,  oe 
qui  est  encore,  malgré  la  Gnesse  du  détail,  d'une  con- 
formité frappante  avec  ce  qui  s'observe  dans  les  couches 
stratifiées  où  sont  entassés  les  végétaux  fossiles;  les 
plus  profonds  et  par  conséquent  les  plus  anciens  sont 
des  plantes  cellulaires;  puis  viennent  les  herbacées,  et 
ensuite  les  arbres,  marche  ascendante  qui  se  retrouve 
dans  le  régne  animal  et  dans  toute  la  création. 

Après  les  végétaux,  dans  la  Bible  comme  dans  les 
couches  fossiles,  viennent  les  animaux  (f  ),  c'est-À-dire 
ce  qui  se  meut  dans  les  eaux,  dans  les  airs  et  sur  la 
terre;  et  d'abord  les  animaux  aquatiques,  les  grands 
reptiles  marins  (2)  et  les  oiseaux  qui  ont  été  retrouvés 

(I)  «  Remontant  des  grè«  qui  u'aïïnot  qoedes  empreintes  vëgé- 
toles  de  grandes  arandinacées,  de  iMmbous,  de  palmfert,  on  arrive 
anx  dirrérenles  conehea  de  ce  calcaire  qni  a  été  nommé  calcaire  dn 
Jura.  C'est  lé  que  ta  elastê  des  reptilet  prend  font  son  déveloftpement.  » 
(  Discours  sur  les  HévoL  du  globe,  8*  édit.,  p.  115). 

Biickand  fait  observer,  il  est  vrai,  que  lesplos  anciens  animaax  sont 
quelquefois  enfouis  dans  les  mêmes  coucbes  de  transition  que  les  pre- 
miers végélanx  ;  mais  ees  gisements  partiels  sont  des  exceptions  qui 
ne  ciiangent  rien  à  la  règle  générale.  L'auteur  de  la  Gentse  n'écrivait 
point  an  traité  de  géologie;  il  s'est  contenté  des  principaux  traits.  Pour 
qu'il  y  ait  concordance  entre  son  récit  et  les  faits,  il  suffit  que  les  vé- 
gétaux apparaissent  lopins  souvent  les  premiers,  et  cela  est  incontes- 
table. La  révélation  ne  devait  pas  être  une  communication  de  i'omni- 
science  tout  eniière;  il  fallait  quelle  s'arrêtât  quelque  part  ;  àH  lors 
on  n'est  pas  en  droit  de  dire  :  Pourquoi' n'est-elle  pas  allée  plus 

loin? 

(2)Dans  les  couches  les  pins  profondes  qni  renferment  des  animaux 
fossiles,  on  trouve  d'abord  des  polypes,  des  radiaires,  comme  les  en- 
cri  vioi  les,  des  mollusques,  comme  les  ortbocératbites,  les  ammonites, 
et  des  crustacés,  comme  les  trylobites,  les  ogjgies,  etc.,  etc.  Ce  sont 
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naguère  dans  la  i^on  des  plas  anciens  fossiles  (1). 
Aux  repliles  marins  et  aux  volatiles,  succèdent,  dans  le 
récit  biblique  et  dans  les  couches  géologiques  moins 
profondes,  les  reptiles  terrestres,  les  quadrupèdes  ovi- 
pares et  vivipares  ou  les  mammifères  (2),  et»  dans  un 

les  tcherets,  c*eit-à-dire  tout  ce  qui  se  traîne  oh  se  méat  dans  (m  mi- 
lieo  quelconque.  On  fronve  eusnite  les  grands  reptiles,  appelés,  dans 
la  Genèse,  haththimim;  ce  root,  que  les  eoromenlatenrs  ont  rendu 
jnsqu'ict  par  grands  cétacés,  signifle  aussi  grands  reptiles;  c'est  le 
sens  qu'il  faut  lui  donner  ici.  Il  désigne  le  ptorodactylns,  le  gavial,  le 
croeodiins-macratpondylns,  te  téleosaurns,  le  megalosaums,  le  geo- 
sauras,  le  lacerta,  le  racheosauros;  le  pleorosaurns,  le  pfeisiosaimis, 
l'icbtiosaonis  et  le  poekilopleoron.  qu'on  trouve,  avec  diCrérentes  es- 
pèces de  poissons,  dans  le  groupe  jurassique. 

(f  )  «  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  dit  Nérée-Boubée,  on  ne  connais- 
sait aucnn  fbit  irrécusable,  qui  pût  constater  l'eiistenoe d'oiseaux  pro- 
prement dits,  pendant  la  seconde  époque  géologique;  mais  toot  ré- 
cemment, dans  les  premiers  mois  de  1856,  de  nombreuses  espèces 
d'oiseaux  viennent  d'être  reconnues  et  caractérisées  dans  le  grès 
rouge  des  Etats-Unis.  »  (Manuel  élémentaire  de  géologie,  5*  édiit 
p.  6f. 

«  Tous  les  jours,  dit  un  autre  savant,  de  nouvelles  découvertes 
viennent  apprendre  que  les  oiseaux  sont  Us  plus  anciens  kabUanisdu 
globe.  Ces  animaux  se  montrent  fossiles  jusque  dans  les  terrains  imr 
férieurs;  ils  sont  représentés  dans  le  grès  bigarré  par  de  simples  em- 
preintes de  leurs  pieds;  dans  tes  terrains  jurassiques,  par  qoelqaes 
écbassiers;  dans  le  gypse  de  Montmartre,  par  neuf  espèces  tant 
rapaces  que  gallinacés  ou  palmipèdes,  etc., etc.»  (Diction.  çéoioQ., 
an  mot  oiseaux.  —  Académie  des  sciences,  Jllémoire  de  M.  Blain' 
milliers,  le  i  I  déceminre  1837.) 

(2)  «  Il  est  certain,  dit-  Cnvier,  que  les  quadrupèdes  ovipares  pa- 
raissent beaucoup  plus  tôt  que  les  vivipares;  plusieurs  tortues,  plu- 
sieurs crocodiles  sont  au-dessous  de  la  craie.  Ces  immenses  sauriens 
et  les  grandes  tortues  de  Maéslricbt  sont  dans  la  formation  crayeuse 
même;  mais  ce  sont  des  animaux  marine.  Nous  commençons  à  trou- 
ver des  os  de  mammifères  marins,  c'est-à-dire  des  lameutius  et  des 
pboques  dans  le  calcaire coquillier  grossier.  Afais  il  n'y  a  encore  aucun 


X 


—  59  — 

ordre  de  création  plus  récente,  Thomme,  qu'on  cherche 
en  vain  parmi  les  fossiles,  preuTC  certaine  qu'il  est  venu 
le  dernier,  comme  le  dit  la  Genèse,  et  que  les  grands 
dépôts  fossilifères  .se  sontformés  avantson  existence  (1). 
Lisez  le  récit  biblique,  sondez  les  couches  terrestres, 
éludiez  les  dépôts  fossiles,  et  vous  verrez  que  Taccord 
ne  pouvait  pas  être  plus  parfait.  Et  en  tout  ceci,  rien 
de  fortuit  et  d'arbitraire.  Il  y  a  un  tel  rapport  entre  les 
fossiles  et  les  terrains  de  diverses  formations,  qu'on  les 
peut  indistinctement  désigner  les  uns  par  les  autres, 
tellement  que,  si  vous  dites  les  terrains,  le  géologue 
vous  dira  les  fossiles,  et  réciproquement.  Ceux  des  ter- 
rains secondaires  ne  sont  pas  ceux  des  terrains  tertiaires, 
et,  dans  les  uns  et  les  autres,  ils  varient  et  s'échelonnent 

•■ 

des  memmifértt  terrestres  ;  malgré  las  recbercbés  let  plus  tafTiei,  il 
m'a  été  impossilile  de  décoatrir  aneooe  trace  dUtinctede  eeUe  dafse 
a?aot  le  terraio  déposé  sur  le  calcaire  grossier.  Aa  cootratre,  anssitôt 
qa'on  est  arrivé  aux  terraius  qui  surmontent  le  calcaire  gros&ier, 
les  os  d'animaux  terrestres  se  montrent  en  grand  nomtnre.  Ainsi,  comme 
il  est  roîsooDable  de  croire  que  les  coquilles  et  les  poissons  n'existaient 
pas  à  l'époque  des  terrains  primordiaux,  l'oodoit  croire  aussi  que  les 
quadrupèdes  of  ipares  ont  oommeocé  af  ec  les  poissons,  mais  que  let 
quadrupèdes  terrestres  ne  sont  fenus  que  longtemps  après.  •  {Disc, 
sur  les  récol.  du  globe.  ) 

(I)  L'obaorfition  démontre  que  les  mammifères  terrestres  ne  sont 
apparus  sur  le  globe  qu'après  les  repUlet.  Elle  prouve  anssi  que 
l'homme  n'est  tenu  qu'après  que  bien  des  générations  de  mammi- 
fères eurent  disparu  { car,  tandis  que  les  mammlfèret  se  rencontrent 
déjà  dans  les  coacbes  les  plus  inférieures  des  terrains  tertiaires,  on 
ne  voit  aucune  traee  de  l'espèce  humaine  dans  les  dépôts  réguliers  et 
stratifiés,  mais  uniquement  dans  les  dépôts  superflciels  de  la  période 
quaternaire,  c'est^è-dtre  au  nrilien  des  dépôts  des  anciennes  altnyions 
ou  dans  les  terrains  diluviens.  (DémonsL  évang.,  d'après  M.  Marcel 
de  Serres,  t.  tO,  colonne  222). 
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selon  les  formations.  (Si  Ton  rencontre  certains  mé- 
langes, sans  vestiges  de  transition,  ce  sont  des  exceptions 
rares,  dues  à  des  causes  inconnues,  mais  dont  la  rareté 
môme  confirme  le  principe  général.)  L'organisation  suit 
une  marche  ascendante  telle,  que  dans  les  couches  infé- 
rieures, à  moins  de  perturbations  qu'on  reconnatt  à 
certains  signes,  on  trouve  des  êtres  plus  rudimentaires, 
et,  dans  les  supérieures,  de  plus  parfaits.  Chaque  exa- 
men subséquent  est  venu  confirmer  cette  succession  (1). 
Que  Bacon  serait  fier  aujourd'hui  d'avoir  dit,  il  y  a 
près  de  deux  siècles,  que  le  moyen  d'arriver  à  la  véri- 
table connaissance  de  Torigine  du  monde,  est  de  bien 
comprendre  l'œuvre  des  s\^  jours  ! 

Or,  l'auteur  de  la  Genèse  écrivait  5,300,  et,  en  toute 
hypothèse,  comme  le  prouve  invinciblement  l'existence 
même  du  texte  samaritain,  !2,800  ans  avant  qu'on  s'oc- 
cupât de  classifications  géologiques;  comment  donc 
a-t-il  pu  savoir  tout  cela?  Comment  expliquer  l'accord 
merveilleux  qui  existe  entre  son  récit  et  les  découvertes 
auxquelles  la  science  n  est  parvenue  qu'après  vingt  ou 
trente  siècles  de  recherches  et  d'efforts?  Fiers  ennemis 


(I)  Voyez,  sur  toutes  ces  grandes  qaeslioos,  Mgr.  Wisemann, 
5*  Discours  sur  les  sciences  naturelles:  Buckaud,  Lagéolofiie  et  ta 
minéralogie  dans  letirs  rapports  avec  la  théologie  naturelle;  CoTler, 
Discours  sur  lesrèvol.  du  globe  :  M.  Marcel  de  Serres,  de  la  Cosmo- 
gonie de  MoUe,  comparée  aux  faits  géologiques;  Boubée,  Géologie 
élnncntaire ;  Demerson,  la  Géologie  enseigne^  eu  22  leçons;  Chau- 
bard.  Traité  de  géologie;  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  août 
1834;  l'Université  catholiqtte,  1835,  p.  57;  les  Traités  de  géologie  de 
Daobuisson,  Bertrand,  Breissac,  Giraudet,  etc.,  elc.;  les  Soirées  de 
Monthéry,  etc. 
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de  la  révélation,  qui  prenez  en  pitié  ces  pauvres  chré- 
tiens qui  lisent  encore  la  Bible,  expliquez- nous  comment 
Tantique  auteur  du  premier  de  nos  livres  sacrés,  si 
simple  dans  sa  forme,  si  naïf  dans  son  expression,  a  pu 
savoir  que  le  monde  a  été  créé,  contrairement  A  rensei- 
gnement de  toutes  les  écoles  antiques  qui  le  disaient 
éternel  (1)^  que  l'organisation  de  la  matière  a  eu  lieu  A 
plusieurs  reprises  et  A  de  longs  intervalles  ;  que  la  terre 
n'a  pas  toujours  été  A  Tétai  solide  ;  que  les  acides  et  les 
bases  n'ont  pas  toujours  formé  les  sels  concrets  qui 
composent  son  noyau  ;  que  la  lumière  a  précédé  Texi- 
stence  du  soleil-,  qu'elle  n'est  pas  un  corps  distinct*,  que 
ce  qu'on  a  si  longtemps  appelé  les  cieux  solides,  n'est 
autre  chose  que  l'étendue  ou  la  loi  de  l'attraction;  qu'il 
fut  un  temps  où  il  n'y  avait^ni  mer  ni  terre  ferme; 
que  les  premiers  dépôts  neptuniens  ne  renferment  au- 
cune trace  d'oi^anisation  et  de  vie;  que  le  régne  végétal 
a  précédé  le  règne  animal;  qu'il  y  a  eu  ensuite  gradation 
dans  chacun  de  ces  règnes;  qu'aux  plantes  cellulaires 
ont  succédé  les  herbacées;  aux  herbacées,  les  arbres  ; 
aux  polypes  et  aux  radiaires,  les  mollusques  et  les  rep- 
tiles, avec  les  poissons  et  1^  oiseaux  ;  aux  animaux  ma- 
rins» les  animaux  terrestres,  été  ces  derniers,  Thomme, 
roi  delà  création. 

On  dira  peut-être  que  l'auteur  de  la  Genèu  n'a  pas 
toujours  été  pAtre,  qu'il  a  été  élevé  A  la  cour  de  Pha- 
raon, et  qu'il  a  pu  ainsi  puiser  largement  A  la  source  des 
sanctuaire^  égyptiens  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  au 

(I)  Oi  ne  poorraK  pu  cher  od  leiil  philosophe  de  l'antiquité  qui 
n'ait  pat  cm  la  matière  étemeUe. 
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temps  où  Ton  se  payait  de  si  pea  de  chose.  Pour  faire 
croire  aux  merveilles  de  la  science  égyptienne,  il  fau- 
drait des  monuments  certains,  des  preuves  positives,  et 
Ton  n'en  a  pas.  On  veut  qu'il  y  ait  eu  là,  pendant  de 
longs  siècles/  des  foyers  scientifiques,  oik  les  questions 
les  plus  hautes  recevaient  d*admirables  solutions,  qa*un 
labeur  de  5,000  ans  et  des  prodiges  de  patience  et  de 
génie  n'ont  pu  encore  surpasser;  et  il  n*en  serait  rien 
resté  I  et  les  Grecs,  si  curieux,  si  investigateurs,  n'au-' 
raient  pas  trouvé  au  fond  de  ces  sanctuaires,  qu'ils  ont 
violés  et  dévastés  pendant  leur  conquête,  n'auraient  pas 
trouvé,  dis-je,  les  trésors  intellecluels  qui  y  étaient  dé- 
posés I  Et  s'il  fallait  en  croire  je  ne  sais  quels  rêveurs 
insensés,  le  Christ,  fugitif  et  sans  autorité,  aurait  puisé 
à  son  tour,  dans  ces  trésors,  une  science  dont  le»  Pto- 
lémées  et  les  mattres  de  la  fameuse  école  d'Alexandrie 
n'auraient  pas  même  soupçonné  l'existence  !  Vraiment 
rincrédoiité  rend  par  trop  crédule. 

On  serait  mal  fondé  à  objecter  la  destruction  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  car  on  no  persuadera  jamais 
à  personne  qu'il  n'y  avait  alors  dans  le  monde  qu^un  seul 
exemplaire  de  chaque  ouvrage,  etqu'onauraitlaissé  périr 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  pour  sauver  ce  qui  l'était 
moins.  Telleestlarénexiou  que  suggère  naturellement  ce 
qui  nous  reste  des  Grecs,  et  surtoutdes  Alexandrins.  Ces 
derniers,  qui  étaient  les  penseurs  du  temps,  n'auraient 
pas  même  coloré  leurs  ouvrages,  quelquefois  si  pâles, 
d'un  reflet  de  celte  science  cosmogonique  qA'on  prête 
si  libéralement  aux  adorateurs  du  bœuf  Apis!  Comment, 
pas  un  filon  de  cet  or  pur  dans  les  couches  informes  de 
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la  vieille  philosophie!  c'est  à  n'y  pas  croire.  Après  tout, 
nous  avons  un  échantillon  de  celle  prétendue  science 
cosmogonique,  dans  le  fameux  œuf  d'où  le  génie  égyp- 
tien faisait  sortir  le  ciel  et  la  terre.  La  cosmogonie  in- 
dienne, qui  n*a  pas  souffert  des  stupides  fureurs  des 
successeurs  de  Habomet,  est  encore  plus  extrayaganle, 
et  il  a  fallu  tout  raveuglement  de  Tincrédulité  moderne, 
pour  a^er  chercher  là  la  source  des  origines  chré- 
tiennes. 

Si  ron  dit  que  la  Genèn  a  pu  être  enrichie,  dans  la 
suite  des  siècles,  des  données  scientifiques  qui  con- 
trastent si  merveilleusement  avec  la  simplicité  de  style 
et  de  mœurs  qu'on  y  admire,  nous  demanderons  dans 
quel  siècle,  par  qui,  à  quelle  source  ona.puisé^  com- 
ment toutes  les  versions  sont  i*estées  conformes;  com- 
ment enfin  des  peuples,  des  races,  des  sectes  et  des  gé- 
nérations, qui  ne  se  sont  jamais  accordés  en  rien,  ont 
pu  s'accorder  en  ce  point?  Qui  ne  sait  =  d'ailleurs  que 
les  découvertes.  sçientifii|Qes  dont  il  s'agit  sont,  pour 
ainsi  dire,  nées  d'hier,  et  que  les  plus  anciennes  ne 
remontent  pas  au-ddà  d'un  demi-siécle  ? 

£ssaiera-t-on  d'échapper  par  la  tradition  primitive? 
Mais  .c'est  une  chatfie,  et  à  quoi  tient  le  premier  anneau? 
Est-il  rivé.au^cie!  pii,^  la  .terre?  S'il  est  au  ciel,  on  est 
en  pleine  révélation  ;  sinon,  rien  n'est  expliqué  :  toutes 
nos  questions  reviennent,  et  toujours  plus  pressantes. 
Nous  demanderons  toujoucs.. comment  les  plus'  belles 
données^cienlifiques  sur  la  cosmogonie  se  trouvent  pré- 
cisément dans  le  plus  ancien  des  livres,  et  chez  un 
peuple  qui,  &  toutes  les  époques  de  sa  longue  existence. 


a  le  moins  cultivé  les  sciences  et  fouillé  les  entrailles  de 
la  terre. 

Reste  un  dernier  subterfuge  :  Qui  sait,  dit-on,  jus- 
qu'oà  peut  aller  la  puissance  du  génie?  Nous  répondons 
qu*elle  ne  ya  pas,  sur  des  faits  complexes,  jusqu'ili  de- 
viner les  libres  dMerrainalions  de  Dieu  et'des'  hbmmes. 
Or,  tels  sont  les  faits  cosmogoniques  indiqués  dans  la 
première  page  de  la  Genèse.  Dieu  pouvait  évidemment 
créer  la  terre  à  Tétat  solide,  le  soleil  avant  la  lumière, 
les  animaux  en  même  temps  que  les  plantes,  et  Thomme 
avant  les  animaux.  Comment  Tauteur  de  la  Gen^e  a-t-il 
su  que  bieu  en  avait  agi  autrement?  Une  preuve  cer- 
taine qu'il  ne  Ta  pas  su  par  la  force  de  son  génie,  c'est, 
d'un  côté,  qu'il  reste  dans  son  récit  des  obscurités  qui 
n'y  seraient  pas  s'il  eût  eu  une  vue  claire  de  ce  qu'il 
écrivait;  et  de  l'autre,  qu'il  n'a  pas  même  soupçonné 
l'existence  des  faits  géologiques  qui  auraient  donné  tant 
de  poids  et  d'autorité  à  son  récit,  s'il  eût  pris  à  témoin 
les  innombrables  fossiles  enfouis  dans  les  entrailles  de 
la  terre. 

Donc  la  première  page  de  la  Genèse  est  inspirée  ; 
donc  elle  est  divine-,  donc  les  autres  pages  du  même 
auteur,  qui  se  dit  envoyé  de  Dieu,  sont  également  inspi- 
rées ;  donc  les  plus  anciens  titres  du  christianisme  sont 
divins. 
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FAI  M.  tu.  CLBRC. 


^Messieors, 

L'Académie  de  Besançon,  par  ses  statuts  primitifs  de 
1752,  a  pris  l'engagement  de  consacrer,  en  premier 
ordre,  ses  travaux  à  Thistoire  de  la  Franche-Comté;  et 
cetle  promesse  solennelle,  elle  l'a  consciencieusement 
remplie.  De  tous  les  hommes  qui,  dans  cette  période  de 
cent  années,  se  sont,  à  des  époques  diverses,  occupés 
avec  quelque  éclat  de  l'histoire  du  pays,  il  n'en  est  au- 
cun que  vous  ne  puissiez  revendiquer  à  titre  de  collabo- 
rateur et  de  correspondant,  et  très-souvent  comme  lau- 
réat et  presque  comme  élève.  Après  tant  de  persévérante 
services  rendus  A  la  science,  c'eût  été  pour  vous  une 
gloire  de  plus  de  voir,  en  cette  année  séculaire,  entrer 
dans  la  lice  quelque  vigoureux  alhlète,  comme  on  les 
trouvait  dans  la  province  au  temps  des  bénédictins,  et 
de  pouvoir  couronner  l'une  de  ces  œuvres  capitales  qui 
fonl  époque,  et  forcent  en  quelque  sorte  le  juge  du  con- 
'cours  à  en  doubler  le  prix.  Cette  légitime  espérance  ne 
s'est  point  accomplie,  quoique  le  concours  historique 
de  celte  année  ne  soit  pas  dépourvu  d'intérêt. 


—  66  — 

Trois  mémoires  seulement,  Messieurs,  tous  ont  été 
adressés,  et  votre  commission  va  vous  rappeler  briève* 
ment  le  compte  qu'elle  vous  en  a  rendu  et  le  jugement 
que  vous  en  avez  porté. 

Le  premier  qui  se  présente  à  notre  eiamen  porte  le 
numéro  3  et  la  devise  morale  : 

Née  te  prœseniis  commoda  vitœ  immodieê  oUee- 
tent,  etc. 

Des  trois  mémoires,  c'est  le  plus  faible;  Fauteur  a 
choisi  pour  sujet  l'histoire  du  prieuré  de  Marteroy.  Cet 
établissement  religieux  fut  détruit,  ainsi  que  le  chfttoaa 
de  Vesoul  au-dessous  duquel  il  était  situé,  immédiate- 
ment après  l'invasion  de  Tremblecourt.  C'est  dire  asses 
que,  depuis  deux  siècles  et  demi,  le  prieuré  de  Mar- 
teroy n'est  plus  qu'un  souvenir.  On  comprend  combien 
il  est  difficile  d'en  faire  Thistoire,  d'autant  plus  que  ce 
monastère  n'a  pas  laissé  d'archives,  et  qu'on  ne  trouve, 
dans  celles  du  département  de  la  Haute-Saône,  qu'un 
très-petit  nombre  de  pièces  qui  s'y  rattachent  Dès  le 
début  de  son  mémoire,  l'auteur  se  peint  rêvant  au  sein 
des  vastes  campagnes:  sa  pensée  religieuse  se  porte 
vers  les  temps  passés,  vers  les  monastères  aujourd'hui 
en  ruine.  Il  se  rappelle  leur  histoire  et  leurs  vicissitudes. 
Sans  aborder  le  prieuré,  objet  de  son  récit,  l'introduc- 
tion du  mémoire  n'a  pas  moins  de  cinq  grandes  pages, 
tant  le  choix  d'un  sujet  stérile  jette  forcément  dans  les 
lieux  communs,  sans  déguiser  l'embarras  de  l'auteur 
et  l'aridité  de  son  travail.  Malgré  ses  recherches,  l'hi-* 
storien  de  Marteroy  n'a  guère  pu  donner  à  son  lecteur 
que  la  liste  des  chefs  du  prieuré,  les  statuts  de  la  mai- 


> 
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son,  rorigine  et  Ténuméralion  de  ses  propriélés  territo- 
riales, le  reste  de  son  histoire  se  confondant  presque 
toujours  avec  celle  de  la  ville  de  Vesoul.  Il  y  a  dans  cet 
essai  de  la  modestie  et  de  bonnes  intentions^  et,  si  elles 
étaient  les  seules  conditions  de  succès,  le  concurrent  y 
aurait  d'incontestables  titres.  Il  exprime  même,  dans 
une  péroraison  naïve  et  par  une  image  singulière,  com- 
bien peu  il  se  flatte  d'avoir  réussi,  a  Si  la  perfection, 
»  dit-il,  est,  comme  la  vérité,  cachée  au  fond  d'un  puits, 
»  la  faire  paraître  sur  le  bord  et  la  saisir  était  une  en- 
»  treprise  au-dessus  de  mes  forces.  )>  Une  pensée  peut 
consoler  le  modeste  écrivain,  c'est  qu'un  historien  de 
premier  ordre  eût  pu  échouer  dans  un  pareil  sujet  ^ 
seulement,  on  peut  aflirmer  qu'il  ne  Teût  pas  choisi. 

L'auteur  du  mémoire  numéro  1,  qui  porte,  pour 
épigraphe,  ces  mots  :  Au  moyen  âge,  le  cloilre  était  un 
refuge  ouvert  à  la  paix,  etc.,  a  été  mieux  inspiré  en 
choisissant  l'histoire  de  l'abbaye  de  Montbenott  et  du 
val  du  Sauget.  Cette  abbaye  commence  au  xii*  siècle,  et 
ne  Gnit  qu*à  la  révolution  française.  Le  sujet  vous  rap- 
pellera sans  doute  les  vers  bien  connus  d'un  poète,  notre 
confrère,  ami  et  chantre  gracieux  de  nos  montagnes  : 

Vallon  de  Montbenoît!  oh  !  j*aime  ta  nature 

Grave,  austère,  et  tes  monts  courunnés  de  grands  bois; 

J*aime  ton  cloître  saint,  sa  noble  architecture 

Qui  porte  la  pensée  aux  siècles  d^autrefois. 

J*aime  tes  soirs  si  purs,  tes  fraîches  matinées, 

Les  suaves  parfuma  qu'exhalent  tes  sapins  ; 

Et  le  Doubs  qui  t'arrose,  et  ses  rives  ornées 

De  forêts,  de  hameaux,  de  rustiques  moulins. 

Mais  de  ces  lieux  chéris,  etc. 
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Vous  avez  cru  reconnaître.  Messieurs,  dans  le  mémoire 
sur  Tabbaye  de  Monlbenolt  le  travail  du  concurrent  qui, 
au  concours  de  1850.  avait  traité  le  même  sujet,  et  que 
vous  aviez  encouragé  et  guidé  par  vos  conseils,  sans 
pouvoir  lui  accorder  encore  de  récompense.  Ces  con- 
seils n'ont  pas  été  perdus  ^  Tauteur  a  réellement  amé- 
lioré son  mémoire,  ses  recherches  se  sont  étendues  et 
offrent,  dans  un  cadre  plus  complet,  la  monographie  ju- 
dicieusement pensée  et  écrite  de  cet  ancien  monastère.  Le 
sujet,  bien  plus  riche  que  celui  du  prieuré  de  Marteroy, 
présentait  d'heureuses  ressources  àTécrivain.  La  haute 
antiquité  de  cet  établissement  religieux  de  nos  mon- 
tagnes, et  les  lieux  sauvages  choisis  pour  son  emplace- 
ment, rinfluence  qu'il  a  eue  sur  le  défrichement  de  Tuo 
des  cantons  actuels  du  déparlement  du  Doubs,  les  vil- 
lages qu'il  a  Formés  et  qui  subsistent,  les  lois  générale- 
ment douces  qu*il  leur  a  données,  les  mœurs  de  cette 
population  agricole,  le coutumier  tréscurieux du Sauget, 
Tarchitecture  de  Tabbaye,  les  stalles  de  son  chœur  les 
plus  singulières  de  notre  province,  son  histoire  animée 
par  celle  des  sires  de  Joux,  tour  à  tour  amis  généreux, 
gardiens  ou  persécuteurs  :  voilà,  Messieurs,  des  aspects 
que  nous  aimerions  à  parcourir  avec  vous,  si  les  limites 
de  ce  rapport  nous  le  permettaient.  Nous  dirons  en  un 
seul  mot  que  Tauteur  ne  les  a  point  négligés  ,  qu*il  a 
souvent  tiré  bon  parti  de  ces  ressources,  et  que  ce  mé- 
moire n'est  pas  sans  mérite. 

Cependant  il  ne  vous  a  pas  été  possible  de  le  couron- 
ner. L'historien  a  complètement  omis  Tun  des  traits  les 
plus  caractéristiques  de  la  vallée  du  Sauget,  jeveux  dire 


\ 
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l'étrangeté  de  langage  de  ses  villages  et  de  ses  hameaux, 
langage  qui  ne  ressemblée  celui  d'aucune  de  nos  locali- 
tés franc-comtoises.  Cet  idiome  particulier,  qui  renferme 
un  si  grand  nombre  de  mots  italiens,  prouve  incontes- 
tablement qu'une  grande  partie  des  colons  primitifs 
étaient  originaires  du  Piémont  ou  des  vallées  voisines  de 
ritalie.  Indépendamment  de  cette  omission,  vous  avez 
trouvé  que  le  style  de  Tauteur,  au  lieu  de  s'inspirer 
des  sites  curieux  qu'il  avait  à  dépeindre,  était  trop  sou- 
vent froid  et  décoloré,  quelquefois  même  négligé  et  peu 
correct.  L'historien  de  Monlbenoft  cède  trop  à  la  tenta- 
tion commune  dans  les  monographies  locales,  de  ne  rien 
omettre  et  de  descendre  aux  plus  menus  détails^  il  ayoue 
môme  ingénument  s'en  faire,  en  quelque  sorte,  un  de- 
Toir  de  conscience.  »  Quoique  l'analyse  de  ces  nom- 
»  breuses  chartes,  dit-il  quelque  part,  soit  un  peu  fasti- 
»  dieuse,  Thistorien  est  obligé  de  les  rapporter  pour  té- 
))  moigner  de  son  exactitude.  »  C'est  là,  Messieurs,  une 
erreur  capitale  que,  dans  vos  rapports  sur  les  concours 
historiques,  vous  n'avez  jamais  cessé  de  combattre. 
L'histoire  n'est  pas  un  terrier  ou  un  inventaire  :  son 
but  est  d'instruire,  et  elle  n'enregistre  surtout,  dans  le 
texte  de  son  récit,  que  les  faits  dignes  d'être  connus  de 
la  postérité. 

Enfin,  en  rendant  justice  aux  recherches  conscien- 
cieuses du  mémoire,  votre  commission  a  conservé,  en  le 
lisant,  quelque  crainte  que  le  défaut  de  connaissances 
paléographiques  n'ait  pas  permis  au  concurrent,  de 
suivre  le  conseil  que  lui  donnait  votre  commission  en 
1850,  celui  d'étudier  les  faits,  non  sur  les  analyses,  mais 
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sur  les  chartes  originales,  moDumeots  naïfs  et  cooten- 
porains  du  passé. 

D'après  ces  considérations  dont  il  n'était  pas  possible 
de  méconnaître  Timportance,  vous  avez  décidé  que  la 
distinction  accordée  à  Fauteur  du  mémoire  n"*  1  serait 
seulement  une  médaille  de  la  valeur  de  cent  francs. 

Parva  $ed  adta  :  telle  est  la  devise  du  mémoire 
numéro  %  consacré  à  Thistoire  de  la  ville  de  Vesoul 
et  du  bailliage  d'Amont.  En  traitant  ce  sujet,  te  con- 
çurent n'a  pu  se  dissimuler  qu'il  trouvait  sur  sa  route 
plus  d'un  devancier,  et  en  particulier  le  savant  dom 
Coudret,  couronné  en  1768  :  mais  il  n'en  paratt  ni 
étonné  ni  alarmé.  Si  l'on  aperçoit  dans  le  mémoire 
sur  le  prieuré  de  Marteroy  un  embarras  un  peu  timide, 
ou  dans  la  notice  sur  Montbcnoft  la  marche  d'un  nar- 
rateur qui  discute  sans  s'élever,  l'auteur  du  mémoire 
numéro  2  se  dislingue  par  la  hardiesse  des  vues  :  et 
ces  vues,  il  faut  le  dire,  ne  manquent  souvent  ni  de 
justesse  ni  de  portée.  Il  a  exploré  des  sources  nou- 
Telles  :  ce  sont  les  archives  de  la  Haute-Saône,  qu'un  ar- 
chiviste zélé  a  récemment  mises  en  ordre.  L'auteur  pa- 
rait familiarisé  avec  nos  antiquités  féodales,  il  connaît 
les  monuments  de  notre  histoire,  il  les  interroge  avec 
soin,  il  en  discute  les  conséquences.  Sans  être  orné, 
son  style  est  clair  et  généralement  approprié  au  sujet. 
Il  a  joint  à  son  histoire  de  Vesoul  celle  de  nos  institu- 
tions judiciaires  les  plus  anciennes,  qu'il  suit  de  siècle 
en  siècle  depuis  leur  origine,  en  citant  un  assez  grand 
nombre  de  chartes  inédites  et  même  inconnues. 


\ 
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D'uD  autre  côté,  ane  critique  séyère  ne  peut  mécon- 
naître dans  ce  travail  des  taches  qui  le  déparent.  Votre 
commission  a  été  surprise  de  trouver,  à  côté  d'une  éru- 
dition réelle,  la  preuve  d'omissions  et*  même  de  graves 
erreurs  à  l'époi^ue  féodale.  Les  temps  antérieurs  à  celte 
époque  n'offrent  pas  des  imperfections  moins  sérieuses. 
Yesoui  n'existait  pas  sous  Tempire  romain,  et  cependant 
Tauteor  en  fait  une  cité  romaine  avec  des  curies  et  -des 
institutions  municipales  ;  il  y  voit  même,  à  cette  éfmque 
reculée,  la  splendide  capitale  d'un  pays  plus  grand  que 
le  département  de  la  Haule-Saône.  Ses  preuves,  que 
nous  ne  pouvons  discuter  ici  (1),  n'ont  point,  il  faut  le 

(1)  Vesoul  est  sur  la  Toie  roroaiae,  et  par  là  s'explique  la  présence 
des  antiquités  romaines  que  l'on  rencontre  des  deux  côtés  de  cette 
route,  aoxeofiroDs  de  Yesool.  Le  faible  de  Targunientation  de  l'au- 
teur est  d'attribuer  à  la  fille  même  toutes  leaanUqnités  duToitinage. 
Les  subftructions  que  le  concurrent  indique  dans  le  sol  de  la.  ville 
appartiennent-elles  à  l'époque  romaine?  A  quels  caractères  pourrait- 
il  y  reconnaître  cette  époque?  TrouTe-t-on  dans  la  Tille  des  tuileaux 
romains?  C'est  ce  que  l'auteur  se  i^arded'affinner.  Sa  preo?e  princi- 
pale est  qu'on  a  trouvé  (noo  à  Vesoul,  mais  près  de  Cila)  une  inscrip- 
tion laurobolique  érigée  par  ordre  des  dbcuiions.  «  L'établissement 

•  de  décuriousà  V$sonl,  à\i  l'anteur,  est  un  fait  important.  Ce  n'était 

•  pas  dans  de  simples  bourgades  que  les  Romains  créaient  des  ma- 

•  gislrats  de  cet  ordre;  c'était  dans  les  anciennes  villes,  dans  celles 
>*  qui,  AVANT  L'AaaiVBi  ni  Cisai,  aratent  le  droit  de  se  faire  repré- 
»  sentir  aux  assemhlies  de  la  nation.  »  C'est  là  une  grave  erreur, 
contredite  par  tous  les  monuments  de  la  législation  romaine.  Le  sa- 
vant Jacques  Grodefroy,  qui  tes  a  recueillis  avec  tant  de  perspicacité 
dans  son  Code  tbéodosieo,  assure  au  contraire  que,  non-seulement 
les  villes  et  les  municipes,  mais  encore  les  mansions  et  les  châteaux 
avalent  une  espèce  de  sénat  appelé  curie,  et  par  conséquent  leurs 
décurions.  «  Civitates»  sêu  urines,  oppida,  mKniHpia,  mantiones 
»  etiam  quœdam,  etiom  castella,  non  tantitm  plelfem  hahuere  (  cui 

•  decuriones  opponuntw),  verùm  etiam  suum  qnemdam  senatum  ha- 
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dire,  persuadé  votre  commisfiioo.  Uae  fois  enlratoè  dans 
cette  voie  dont  Taspect  Ta  séduit,  Tauteur  s'y  engage  de 
plus  en  plus.  Dans  son  récit,  Vesoul  survit  A  Teoipire 
romain  :  en  670,  c'est  encore  une  cité  importante^ 
cbef-lieu  d'un  emrUé  des  Yéiulien$.  L'histoire  n'accepte 
point,  Messieurs,  de  semblables  chimères  ;  ce  comté  de 
Yesoul  n'a  jamais  existé,  il  est  du  moins  demeuré  in- 
connu à  tous  les  savants  du  pays,  même  A  ceux  qui  onl 
pénétré  avec  le  plus  de  hardiesse  dans  les  sièclea  obscurs 
de  nos  antiquités  franc-comtoises. 

Un  habile  et  savant  écrivain,  M.  Raynouard,  dans 
son  Histoire  du  droit  municipal,  a  remarqué,  au  sein  de 
plusieurs  cités  du  moyen  ftge,  Tétonnante  permanence 
des  institutions  municipales  romaines.  Ses  recherches, 
auxquelles  on  ne  peut  refuser  une  haute  importance, 
ne  sont  cependant  pas  exemptes  d'un  certain  esprit 
d'exagération  (i);  mois  le  concurrent  en  exagère  en- 
core les  conséquences.  A  ses  yeux  éblouis,  les  curies 


»  huertf  qui  cwia  ditebalur,*  Godefroy  cite  à  l'appoi  de  eette 

tion  une  foule  de  lois  roinaÎDes.  (Cod.  thsod.  di  Dkcukionibiis,  Ut.  I.) 

(1)  •  Le  point  extrême  de  la  réaction  auti-gernianique,  dit  M.  ka- 
»  gustin  Thierry,  réaction  qui,  chose  inéTltable,  eut  son  moment  de 
»  fougue  et  d'excès,  se  trouve  dans  Toorrage  de  H.  Rayoouard,  in- 
»  titulé  UUtoire  du  droit  municipal,,.  Personne  ne  tint  nuAnêàe 
»  compte  que  lui  de  la  conquête  barbare  et  de  ses  conséquences,  des 
»  institutions,  des  mœur^,  de  la  langue  et  du  droit  germanique...  Il 
»  Toil  après  la  conquête  franke  tout  ce  qu'il  voyait  avant,  surtout  le 

•  régime  municipal  qu'il  fait  délK>rder  hors  des  villes,  transfomient 

•  les  tribunaux  d'origtne  barbare  en  débris  conservés  des  institutions 
»  romaines.  Il  reste  enfoncé  dans  sa  conviction  de  la  perpétuité  du 
»  rounicipe  gallo-romain,  etc.  » 

(Coiiiitférafioiu  «tir  VHist,  de  France,  chap.  5.) 
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q«'il  a  données  à  Ytaoul,  sous  Teaipire  romio,  te  ooo- 
servenl  aux  teoips  les  plus  désastreux  de  la  rdndalilè. 
Cesl  une  suile  de  Terreur  brillante  qui  a  d'abord  char- 
mé Tauleur,  et  qui  ne  lui  permet  plus  de  saisir  avet 
vérité  sur  ce  point  le  sens  des  chartes  du  moyen  âge. 

Enfin,  on  soupçonnerait  que  Thistorien  de  Tesoul  et 
du  bailliage  d'Amont,  laborieux  et  utile  explorateur  des 
archives  de  la  Haute-Saône,  avait  en  secret  un  travail 
lout  préparé,  et  dont  les  éléments  étaient  en  partie 
puisés  à  celte  source,  sur  les  institutions  judiciaires  de 
la  province.  Comme  ce  sujet  ne  rentrait  point  dans  le 
programme  de  TAcadémie,  on  croit  deviner  que  Fau- 
teur l'aurait  rattaché  le  plus  habilement  possible  A  This- 
toire  de  la  ville  de  Vesoul,  que  l'Académie  n'avait  point 
exclue  du  concours.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture, 
il  résulte  de  cette  assemblage  comme  deux  sujets  pa- 
rallèles, qui,  nes'unissanl  qu'imparfaitement  entre  eux, 
entravent  l'historien,  et  jettent  de  la  confusion  dans  son 
récit,  d'ailleurs  riche  en  documents. 

Ces  observations,  d'une  critique  sévère,  n'empêchent 
point  que  le  mémoire  ti^  2  n'ait  un  mérite  réel,  et 
elles  manqueraient  entièrement  leur  but,  si  elles  détour- 
naient l'auteur  de  poursuivre  ses  explorations  conscien- 
cieuses, par  lesquelles  il  peut  continuer  à  servir  utile- 
ment notre  histoire.  Seulement,  Messieurs,  vous  n'avez 
pu  lui  accorder  qu'une  médaille  d'encouragement  de  la 
valeur  de  cent  francs,  c'est-à-dire  égale  à  celle  du  n<*  1, 
vos  couronnes,  pour  conserver  leur  éclat,  devant  être 
réservées  à  des  œuvres  plus  irréprochables. 

En  un  mot,  des  trois  mémoires  adressés  à  l'Académie 
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poar  ie  concours  historique  de  i863,  deux  seulemeni 
recevront  une  distinction  :  il  est  décerné  A  chacun  des 
auteurs  une  médaille  d'encouragement  de  la  yaleur  de 
cent  francs,  et  leurs  noms  yont  être  proclamés  dans 
cette  enceinte. 

L'auteur  du  mémoire  n*  i  est  M.  Barthblet,  do* 
taire  A  La  Cluse. 

L'auteur  du  mémoire  n*  2  est  M.  Longchampt,  ato- 
cat  A  Vesoul. 
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BAPPORT 


LE  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE, 


PAR  U.   BLANC» 


Messieurs, 

La  véritable  philosophie  ne  se  borne  pas  à  des  dis- 
serlalions  stériles,  elle  joint  Texemple  au  précepte  ;  le 
vrai  philosophe  est  celui  qui  sait  mettre  d'accord  ses 
écrits  et  ses  mœurs  :  tel  fut  notre  illustre  compatriote» 
Joseph  Droz,  membre  de  TÂcadémie  française. 

Je  crois  voir  encore  cette  grave  et  noble  figure,  qui 
reflétait  si  heureusement  les  rares  qualités  de  son  âme  : 
ce  front  chauve,  ce  visage  amaigri,  ce  regard  à  la  fois 
doux  et  austère,  ce  geste  lent  et  mesuré  !  Je  crois  en* 
tendre  cette  voix  cadencée  et  sentencieuse,  qui  semblait 
dicter  les  arrêts  de  la  sagesse  antique  !  M.  Droz,  par  la 
pureté  de  ses  sentiments,  l'élévation  de  son  esprit,  et 
cette  habitude  constante  de  dignité  dont  toute  sa  per- 
sonne était  empreinte,  paraissait  être  destiné  à  servir 
d'interprète  aux  idées  philosophiques  et  morales  ;  et 
c'est  effectivement  la  tftche  qu'il  s'est  assignée,  et  qu'il 
a  remplie,  on  sait  avec  quelle  distinction  et  quel  dé*- 
touement!  Tous  ses- travaux  ont  eu  pour  but  d'éclairer 
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les  hommes  sur  leurs  droits,  eo  les  pénétrant  de  leurs 
devoirs  ;  son  unique  préoccupation  a  été  de  leur  ap- 
prendre à  être  heureux  en  les  rendant  plus  sages.  Les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  surtout  présentent  un 
véritable  enseignement  pratique  de  morile  et  do  vertu, 
une  lutte  active  et  courageuse  au  proGl  de  la  vérité 
contre  Terreur,  de  la  justice  contre  les  préjugés,  de  la 
dignité  humaine  contre  les  doctrines  subversives  et  im- 
pies qui  conspiraient  pour  T^néantir. 

Vous  avez  pensé,  Messieurs,  vous  qui  estimez  surtout 
dans  un  écrivain  les  principes  qui  Tout  inspiré  et  la 
cause  qu'il  a  servie,  qu'une  longue  carrière,  si  noble- 
ment et  si  utilement  parcourue,  avait  droit  aux  honneurs 
du  panégyrique  ^  qu'elle  était  digne  d'être  proposée 
comme  modèle  à  cette  jeunesse  studieuse  dont  l'avenir 
est  le  but  constant  de  vos  eflbrts  *,  et  vous  avez  proposé 
l'éloge  de  M.  Droz  comme  sujet  du  prix  d'éloquence 
dans  le  concours  de  celte  année. 

Tracer  l'historique  de  la  vie  et  des  travaux  de  notre 
savant  confrère,  ce  devait  être  un  but  plein  d*atlrait, 
surtout  pour  une  plume  comtoise  !  Quel  homme  a  mieux 
compris  et  plus  fidèlement  rempli  les  obligations  qu'im- 
pose la  noble  profession  des  lettres  ?  Qui  mieux  que  lui 
sut  aimer  et  illustrer  ce  pays  qui  l'avait  vu  naître,  et 
auquel  il  conserva  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  une  affection 
si  filiale  ?  Ce  qui  distingue  M.  Droz  entre  tous  les  écri- 
vains de  son  temps,  c'est  la  complète  abnégation  qu'il 
fait  de  lui-même,  c'est  l'abandon  de  sa  propre  élévation 
pour  ne  songer  qu'aux  grands  intérêts  qu'il  a  embrassés 
et  qu'il  veut  défendre.    Quelle  existence  a  été  plus 
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pleine,  plus  utile»  plus  riche  de  services  el  de  dévoue- 
ment  ?  Sorti  du  seio  de  celte  cité,  qui  a  été  de  nos  jours 
le  berceau  de  tant  de  célébrités  diverses,  on  le  voit, 
tout  jeune  encore,  s'arracber  au  charme  de  ses  études 
littéraires,  et  s'élancer  sur  la  frontière  pour  proléger  le 
sol  menacé  de  la  patrie  ;  puis,  après  avoir  payé  sa  dette 
de  patriotisme,  ramené  par  d'invincibles  instincts  à  Ta* 
mour  des  lettres  qui  devaient  faire  sa  gloire,  il  ras- 
semble autour  de  lui  une  jeunesse  avide  de  s'instruire, 
et  que  le  malheur  des  temps  a  éloignée  des  bancs  de 
Técole,  il  devient  professeur  ;  enfin,  un  plus  vaste  hori- 
zon s'ouvre  à  ses  regards  :  d*illuslres  amitiés  l'appellent 
à  Paris,  qui,  à  peine  remis  des  émotions  de  la  terreur, 
commençait  à  redevenir  le  centre  intellectuel  de  la 
France,  et  là,  pendant  un  demi-siécle,  nous  le  voyons 
tour  à  tour  philosophe,  historien,  publiciste,  mettre  en 
jeu  toutes  les  facultés  de  sa  rare  intelligence,  occupé 
sans  cesse  à  rendre  les  hommes  meilleurs  et  heureux, 
cherchant  la  vérité  sans  relâche,  et  s'endormant  après 
l'avoir  rencontrée  dans  les  bras  de  la  religion  qui  en  est 
le  principe  et  la  fin  ! 

Indépendamment  de  l'appréciation  philosophique  et 
littéraire  qui  avait  à  s'exercer  sur  tant  de  productions 
remarquables,  il  y  avait  matière  à  d'utiles  aperçus, 
dans  cette  longue  existence,  qui  touche  par  ses  deux 
extrêmes  aux  époques  les  plus  agitées  de  notre  temps, 
et  qui  a  supporté  l'épreuve  de  tant  d'événements  et 
de  vicissitudes.  M.  Droz  n'avait  pas  toujours  été 
l'homme  que  nous  avons  tous  vu  si  grave  et  si  pur  : 
lancé  dans  toute  reffervescence  de  la  jeunesse,  au  mi- 
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lieo  d'ane  rérolution  qai  renversait  le  vieux  monde, 
en  bouleversant  tous  les  principes,  et  sapant  toutes 
les  croyances ,  il  avait  subi  Tempire  des  préjugés 
qui  régnaient  alors.  Celui  qui,  plus  tard,  devait  con* 
fesser  le  vrai  Dieu  avec  Tardeur  d'une  foi  si  vive  et  si 
profonde,  avait  connu  Terreur;  ce  contraste  était  de 
nature  à  piquer  la  curiosité,  A  exciter  Tintérét.  Il  y  avait 
de  Tatlrait  à  rechercher  par  quelles  transformations 
successives  le  rationaliste  s'était  dépouillé  de  tout  les 
préjugés  de  Técole,  par  quelles  voies  secrètes  le  déiste 
était  devenu  chrétien.  N'était-ce  point  aussi  un  utile  et 
touchant  exemple  que  ce  caractère  droit,  qui  n*a  fléebî 
un  instant  que  pour  mieux  se  relever  ;  que  cette  Ame 
noble  et  tendre  qui  semble  n'avoir  failli  que  pour  se 
retremper  et  s'aiTermir  ;  que  celte  existence,  battue  par 
les  passions  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  l'abri  protec- 
teur de  la  religion  et  de  la  vertu  ? 

Et  cependant.  Messieurs,  malgré  ces  considérations 
qui  devaient  faire  de  l'éloge  de  M.  Droz  un  sujet  si  at- 
trayant pour  les  lauréats  de  nos  concours  académiques, 
un  seul  mémoire  nous  est  parvenu,  un  seul!  et  la  com- 
mission que  vous  avez  nommée  pour  procéder  à  l'exa- 
men des  ouvrages  qui  répondraient  à  vos  vues  patrio- 
tiques, voit  ainsi  sa  tâche  singulièrement  amoindrie. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ce  verset  du  chapitre 
m  des  Proverbes,  si  conforme  à  la  vie,  et  surtout  à  la  fin 
de  notre  illustre  confrère  :  Heureux  Thomme  qui  trouve 
la  eagessel  II  commence  en  s'excusant  de  traiter  un 
sujet  sur  lequel  se  sont  exercés  trois  écrivains  éminents, 
membres  du  corps  savant  le  plus  illustre  de  la  France  et 
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de  TEurope  v  dmiU  U  trouve  un  encouragemeiit  dans 
cette  pensée  que  les  trois  panégyristes  de  M.  Droi«  ha- 
bitués eux-méaaes  à  méditer  sur  les  grands  événements 
qui  marquent  Thistoire  des  nations  et  changent  la  face 
des  sociétés,  n'ont  pu  se  défendre  de  faire  prévaloir 
leur  propre  pensée  dans  Texposition  des  idées  ei  des 
vues  de  Thorome  dont  ils  rappelaient  les  travaux,  et  ont 
effacé  ainsi  quelque  peu  son  nom  sous  Téclat  imposant 
de  leur  célébrité  )  quanta  lui,  il  n'a,  dit-*iU  d'autre  am- 
bition que  d'être,  en  retraçant  la  vie  et  en  parlant  des 
écrits  de  notre  compatriote,  le  simple  miroir  qui  réflé- 
chit les  rayons  qu'il  a  reçus.  Cette  pensée  modeste  do- 
mine effectivement,  et  d'une  manière  à  mon  sens  trop 
absolue,  le  travail  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entrete- 
nir ;  le  mémoire  est  une  analyse  fidèle  de  tous  les  écrits 
de  H.  Droz,  depuis  KEssai  sur  l'art  oratoire,  qui  a  mar- 
qué ses  débuts  dans  la  earriére  des  lettres,  jusqu'à 
l'Histoire  du  régne  de  Louis  XVI,  et  aux  Aveux  d'un 
philosophe  chrétien,  qui  l'ont  si  glorieusement  cou« 
ronnée.  Cette  analyse,  que  dislingue  un  style  correct, 
quelquefois  même  élégant,  est  parsemée  d'aperçus  heu- 
reux, et  deîi^[eraeots  marqués  au  coin  d'une  critique 
saine  et  judicieuse.  C'estl'œuvre  d'un  esprit  droit,  d'une 
conscience  pure,  d'une  intelligence  élevée.  On  remarque 
dans  quelques  passages  des  mouvements  oratoires  d'au- 
tant plus  appréciables  qu'ils  n'ont  rien  qui  trahisse  la 
recherche  et  l'affectation  ;  mais  cet  ouvrage  ne  répond 
pas  complètement  au  but  qu'avait  proposé  l'Académie. 
Il  se  borne  A  l'étude  des  écrits  de  M.  Droz,  c'est  l'his- 
toire de  sa  pensée  en  matière  de  philosophie  et  d'éco- 
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Domie  politique;  mais  Tauleur  Tail  trop  Tolootien  al»; 
traction  de  la  personne,  pour  ne  s'oeooper  que  des 
livres.  La  partie  biographique  est  aussi  presque  milie 
dans  le  mémoire;  elle  ne  consiste  qu'en  quelques  ia«^ 
beaux  détachés,  perdus  dans  le  dédale  des  appréeiatioos 
littéraires,  et  qui  y  sont  généralement  ml  aasortia.  On 
a  sans  doute,  après  la  lecture  de  ce  tra? ail,  une  idée 
très-exacte  des  diverses  compositions  de  noire  aafaat 
confrère;  mais  si  Ton  connaît  ses  écrits,  en  refanehe  on 
connaît  bien  peu  sa  personne.  L'éloge  d'un  éerivaiOf 
même  au  sein  d'une  Académie,  ne  peut  cependanlpai 
être  aussi  exclusif.  Le  caractère  d'un  bomme  célèbre, 
surtout  quand  il  a  été  consiamment  pur  et  hooorabltt, 
n'est  pas  moins  digne  de  fixer  Taltention  que  son  taleal. 
Si  les  lecteurs  instruits  trouvent  de  Tintérèt  dan3  réofUr 
mération  des  services  qu'il  a  pu  rendre  à  la  cause  des 
sciences  et  des  lettres,  les  lecteurs  philosophes  ne  softi 
pas  moins  vivement  impressionnés  par  le  contraste  ou 
par  raccord  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres.  Le  portrail  et 
Tanecdote  ont  d'ailleurs  cet  avantage,  qu'ils  rompent  la 
monotonie  d'un  genre  où  c'est  beaucoup  déjà,  comme 
le  fait  observer  l'auteur  du  Lycée  dans  l'appréciation  de 
TEIoge  des  académiciens  de  Fontenelle,  de  n*étre  pas 
ennuyeux. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  la  vie  de  M.  Droz  s'est 
écoulée  tout  entière  dans  le  silence  de  la  retraite,  dans 
le  recueillement  de  Tétude,  et  qu'il  n'a  pas  eu,  à  pro- 
prement parler,  d  existence  en  dehors  de  ses  livres; 
mais  cette  observation,  fût-elle  juste,  ne  détruirait  pas 
complètement  le  reproche.  Il  était»  au  contraire,  d'au- 
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tant  plas  facile  de  retracer  la  physionomie  de  Thomme 
par  Texamen  de  ses  ouvrages,  qu'il  s'y  était  en  quelque 
sorte  identifié,  et  qu'on  y  retrouve  à  toutes  les  pages 
Texpression  intime  de  sa  pensée  et  Timage  fidèle  de  son 
cœur. 

Est*il  d'ailleurs  bien  exact  de  prétendre  que  l'étude 
du  caractère  do  M.  Droz  soit  dénuée  d'intérêt,  et  qu'à 
son  égard  la  tAche  du  panégyriste  dût  se  réduire  for- 
cement à  une  analyse  littéraire,  où  l'élévation  de  la 
pensée  et  le  mérite  du  style  ne  peuvent  complètement 
faire  oublier  le  défaut  d'animation  et  de  variété  du  ré- 
cit ?  Cette  opinion  ne  me  paratt  pas  le  moins  du  monde 
plausible,  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  cesser  d'être 
l'interprète  des  sentiments  de  cette  compagnie,  qu'en 
proposant  comme  sujet  du  prix  d'éloquence  Tèloge  ora- 
toire de  M.  Droz,  elle  a  voulu  payer  un  égal  tribut 
d'hommages  au  citoyen  et  au  philosophe,  à  l'homme  qui 
sut  être  digne  et  vertueux,  ainsi  qu'à  l'économiste  et  à 
riiistorien. 

Cet  aspect  particulier,  que  le  concurrent  a  trop  né- 
gligé, eût  été  certainement  la  partie  la  plus  vive  et  la 
plus  intéressante  de  son  œuvre.  Il  était  facile,  sans  ces- 
ser d'être  juste  et  vrai,  d'y  trouver  matière  à  des  louan- 
ges d'autant  plus  heureuses,  qu'elles  eussent  été,  dans 
celte  enceinte  surtout,  mieux  appréciées.  M.  Droz  est 
sans  contredit,  parmi  les  écrivains  de  notre  époque,  l'un 
des  plus  nobles  caractères  qui  puissentôtre  proposésà  l'es^ 
time,  j'allais  dire  à  l'admiration,  publique;  sa  vie  est  un 
modèle  constant  de  dignité  et  d'indépendance,  déloyauté 
et  de  désintéressement.  Doué  d'une  fortune  modeste,  il 
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De  fit  jamais  un  métier  de  la  noble  profession  des  lettres  ; 
àsesycux.  la  mission  de  Técrivain  était  un  enseignement^ 
une  sorte  de  sacerdoce  ;  au  lieu  da^^pirer  au  succès  par  la 
flatlerie  ou  une  lâche  condescendance,  on  le  vit  au  conr- 
traire  combattre  avec  la  modération  qui  lui  était  propre, 
mais  sans  déguisement,  les  travers  de  Topinion  et  ses  in- 
justices. Sa  Philosophie  morale,  son  Application  de  la  mo- 
rale à  la  politique ,  l'Economie  politique,  rHistoire  de 
Louis  XVI,  les  Aveux  d'un  philosophe  chrétien,  ne  sont 
pas  seulement  de  bons  livres,  ce  sont  aussi  de  bonnes 
actions.  La  doctrine  que  Puiïendorf,  dans  un  traité  res* 
té  célèbre,  enseignait  aux  princes,  M.  Droz  cherche  à 
rinculquer  aux  nations;  il  s'eflbrce  de  persuader  à  ce 
siècle  qui  essaie  de  tout,  et  à  ce  peuple  qui  ne  fonde 
rien,  que  le  droit  ne  peut  avoir  d'autre  base  que  le  de- 
voir, ir  n'est  pas  un  conseil  salutaire,  une  vérité  utile, 
que  n'ait  proposés  ce  journaliste  sans  parti,  ce  philo- 
sophe sans  prévention,  ce  moraliste  homme  de  bien. 
N'était-ce  point  aussi  un  texte  fécond  d'éloge,  que  cet 
amour  du  sol  natal  qui  s'est  conservé  chez  lui  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  avec  toute  la  vivacité  dos  impressions 
de  la  jeunesse? Combien  celle  compagnie  lui  était  chère! 
Avec  quelle  expansion,  quelle  afleclueuse  aménité  il  re- 
cevait ceux  de  nos  compatriotes  qui  allaient  solliciter 
son  appui  ou  faire -appel  à  sa  vieille  expérience  des 
lettres!  Sa  sollicitude  pour  vos  pensionnaires  Suard  était 
celle  du  père  le  plus  tendre,  le  plus  dévoué.  Toul  cela 
devait  être  dit;  le  concurrent  n'aurait  pas  dû  oublier  que 
I  Acatléniie  de  Besançon  a\nit  une  detle  de  reconnais- 
sance envers  la  mémoire  de  M.  Droz.  vi  qu'en  propo- 
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sanl  son  éloge,  elle  avait  eu  surtout  pour  but  de  Tac* 
quitter. 

(Cependant,  quoique  cette  composition  ne  répondît 
pas  entièrement  au  but  que  vous  désiriez  atteindre,  elle 
vous  a  paru  remarquable  sous  plusieurs  rapports.  Indé- 
pendamment du  style,  dont  j*ai  signalé  déjà  la  correc- 
tion, elle  se  distingue  par  une  rectitude  d'idées,  une  sa- 
gesse d'appréciation,  que  Ton  trouve  rarement  au  même 
degré  dans  les  ouvrages  qui  sont  soumis  aux  jugements 
de  TAcadémie.  L  auteur  a  profondément  étudié  son  su- 
jet, on  voit  que  tous  les  livres  de  M.  Droz  lui  sont  fa- 
miliers. Des  citations  bien  choisies  se  trouvent  toujours 
à  côté  de  la  critique  ou  de  Téloge  pour  les  justifier.  Si 
le  sujet  proposé  aux  concurrents  eût  été  l'analyse  des 
œuvres  de  notre  confrère,  ce  travail  laisserait  peu  à  dé- 
sirer*, on  lui  reprocherait  cependant  quelques  longueurs^ 
et  une  surtout  qui  me  paraît  démesurée  :  je  veux  parler 
d'une  disser^tation  sur  I  Histoire  de  Louis  XVI,  qui  oc* 
cupe  le  tiers  du  mémoire,  et  qui  n'est  qu'une  reproduc- 
tion sans  originalité  des  idées  les  plus  généralement  re- 
çues sur  les  causes  et  leseflets  delà  révolution  de  1789. 
Ce  qui  vous  a  surtout  impressionnés  dans  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  c'est  la  maturité,  la  sagesse  de  vues,  la 
parfaite  modération  et  Textréme  délicatesse  d'idées  et 
de  langage  qui  le  distinguent  dans  toutes  ses  parties. 
L'auteur  émet  trop  rarement  une  opinion  qui  lui  soit 
propre,  mais  quand  il  le  fait,  c'est  avec  sagacité  et  un 
certain  bonheur  d'expression.  La  lecture  de  quelques 
passages  vous  fera  apprécier,  messieurs,  I  esprit  et  le 
style  du  mémoire.    En  parlant   de  l'ouvrage  intitulé 


—  84  — 

Apflieatùm  de  la  morale  à  la  politique,  il  s'exprime 
ainsi  à  la  page  30  : 

c  Dans  un  passage  de  ce  livre,  H.  Droz,  dont  les 
«  sympathies  sont  d'avance  assurées  aux  peuples  qui 
»  s'adonnent  au  commerce,  qui  cultivent  les  sciences  et 
«  les  arts,  prend  parti  contre  les  Romains  en  faveur  des 
»  Carthaginois.  Il  juge  que,  si  Carlhage  eût  triomphé, 
«  riodustrie  se  serait  développée,  les  lumières  qu'elle 
B  exige  et  qu'elle  propage  se  seraient  répandues  par- 
»  tout,  et  que  la  civilisation  eût  avancé,  au  lieu  de  s*ar- 
B  rèter  et  de  rétrograder,  comme  il  arriva  par  suile  du 
B  triomphe  de  sa  rivale.  Comment  aUil  pu  méconnaître 
»  ainsi  la  mission  providentielle  de  Rome,  qui  était,  en 
»  rasssemblant  tous  les  peuples  sous  une  môme  domi- 
»  nation,  et  en  les  initiant  tous  à  sa  langue,  de  préparer 
»  les  nations  à  recevoir  la  grande  vérité  si  féconde  de 
B  l'unité  de  la  race  humaine,  et  de  faciliter  le  régne  du 
»  christianisme  qui  approchait?  » 

Cette  observation  est  judicieuse,  et  présentée  en 
termes  qui  en  rehaussent  la  valeur.  Plus  loin,  à  la  page 
45,  à  propos  d'un  des  ouvrages  les  plus  justement  esti- 
més de  M.  Droz,  TElconomie  politique  ou  principes  de 
la  science  des  richesses,  Tauteur  s'élève  avec  une  juste 
indignation  contre  ces  novateurs  qui  proposent  de  bou- 
leverser le  monde  afin  de  le  réformer,  et  contre  leurs 
précurseurs,  Adam  Smith  et  les  économistes  de  celte 
époque,  qui  n'envisagent  dans  les  hommes  livrés  aux 
travaux  de  Tintelligence  que  des  ouvriers  improductifs. 

m  Ces  aberrations  économiques  et  philosophiques 
*•  dérivent,  dit-il,  pour  la  plupart  d'une  même  cause. 
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»  qui  est  l'obstination  à  ne  considérer  dans  l'homme 
»  qu'un  simple  con(ingent,  une  3orte  de  phénomène 
*)  isolé,  au  lieu  de  Tadipcltre  tel  qu'il  est  en  réalité, 
»  c'est-à-dire  comme  un  être  complexe,  investi  de  rap- 
•  ports  avec  Dieu,  et  avec  des  êtres  semblables  ù  lui, 
»  intelligence,  âme  et  cœur  à  la  fois,  dont  chaque  fa  • 
»  culte  exige  qu'il  en  soit  tenu  compte  dans  les  théories 
»  qui  concernent  sa  vie,  sa  raison,  ses  destinées.  Lors- 
»  que  le  Christ,  ce  sage  par  excellence,  à  qui  les  ratio- 
»  nalistes  eux-mêmes  assignent  la  première  place  parmi 
»  les  inventeurs  de  la  morale,  voulait  résumer  sa  doc** 
»  trine  en  quelques  mots  faciles  à  retenir,  il  proclamait 
*•  une  de  ces  maximes  qui  enthousiasment  les  hommes 
*»  et  vivifient  les  nations  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres 
»  comme  je  vous  ai  aimés.  Les  raisonneurs  qui  ne  nour- 
»  rissent  leur  esprit  que  de  sèches  spéculations  et  d'élu- 
»  cubrations  métaphysiques,  ne  sauraient  comprendre 
«  ce  langage  ;  oh!  qu'ils  sont  à  plaindre  !  > 

L'auteur  excelle  aussi  à  dépeindre  ce  qu'il  appelle 
la  marche  ascensionnelle  de  M.  Droz  vers  les  idées  re- 
ligieuses, et  à  retracer  les  derniers  combats  du  rationa- 
lisme, dans  cette  âme  depuis  longtemps  chrétienne  sans 
le  savoir,  et  qui  possédait  un  trop  ardent  amour  de  la 
vérité  pour  qu1l  ne  lui  fût  pas  donné  de  l'atteindre. 
Puis  après  un  tableau  louchant  de  ses  derniers  instants 
et  de  sa  mort,  il  termine  ainsi  : 

€  On  a  vu  quels  grands  et  profonds  enseignements 
N  ressortent  des  divers  ouvrages  de  M.  Droz  ^  il  n'y  a 
»  pas  jusqu'à  ses  erreurs  qui  n'offrent  à  la  jeunesse  une 
»  leçon  bien  profitable,  si  elle  sait  la  comprendre;  il  in- 
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•  tcrroge  lour  à  tour  les  philosophes,  les  moralistes  -,  il 
H  ne  rencontre  qii'iocertiliiiles  et  problèmes  ;  il  voit  la 

•  société  sans  phare  et  sans  boussole,  livrée  à  tous  les 
B  vents  (les  passions,  des  préjugés  vi  des  intérêts,  si  la 
B  religion  ne  lui  présente  sa  lumière  divine.  En  intro* 
«  duisant  ses  disciples  dans  le  domaine  de  Téconomie 
«  politique,  il  mdique  les  écueils  qull  importe  d'éviter 
«  si  Ton  ne  veut  y  briser  le  vaisseau  de  la  Fortune  pu- 
»  bliq  le  ]  il  proclame  I  indispensable  nécessité  de  la 
B  charit«'  et  de  la  justice  pour  les  mattres.  de  Tinslruc- 
»  tion  et  de  Tamour  du  travail  pour  les  ouvriers,  de  la 
»  morale  religieuse  pour  tous.  En  jugeant  les  grands 
»  événements  de  I  histoire  contemporaine,  il  constate  et 
»  déclare  que  tous  les  calculs  et  toutes  les  combinaisons 
»  de  la  politique  seront  sans  force  et  sans  eflicacilé  dans 
»  une  société  où  régnent  les  prétentions  de  Tégoïsme  et 
»  de  Torgueil,  I  insolence  de  Tirréligion.  la  confusion 
»  des  idées  et  la  dépravation  des  mœurs.  Enfin,  ses  deux 
»  derniers  écrits  contiennent  ses  touchantes  effusions 
M  au  moment  de  paraître  devant  le  juge  puissant  et  mi- 
»  séricordieui  qu'il  allait  trouver  avec  la  confimce 
»  d  un  fils  qui  retourne,  après  une  longue  absence,  au 

•  foyer  paternel. 

»  La  fin<le  M.  Droz  a  fait  connaître  Tempire  qu'une 
»  renommée  de  vertu  exerce,  de  nos  jours,  sur  Topi- 
»»  nion.  Tous  les  partis  se  sont  unis  dans  un  même  sen- 
>•  timent  de  sympathiques  regrets  pour  le  citojen  «lonl 
»  ils  élai(»nl  accoutumés  i\  révérer  les  (pialités  [irivées  el 
*•  la  (li<^nité  soutenue.  Il  v  a  dans  ce  concours  universel 
»  autour  de  la  tombe  de  l'homme  de  bien  quelque  chose 
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M  de  consolant.  Après  les  agitations  qui  ont  tourmenté 
w  le  sol  (le  noire  pairie,  après  les  InUes  arharnêes  dans 
»  le<îqiielles  on  a    vu  commellrc  de  ces  excès  qui  font 

>  douter  de  rinleiligence  eldeTavcnir  des  nations,  après 
»  tant  d  orages,  qui  ont  pro.duit  dans  les   cœurs   une 

>  sorte  d'abattement  extrême,  et  comme  une  lassitude 
»  qui  porle  A  renoncer  aux  aspirations  les  plus  géné- 
»  rcuses  pour  se  réfugier  dans  un  stérile  repos,  on  pou- 

>  vail  se  demander  si  noire  pays  avait  abdiqué,  et  si  la 
»  fibre  des  vertus  mules  et  fécondes  était  morte  en  lui. 

>  On  pouvait  craindre  qu'un  calme  si  subit  et  si  pro- 
"  fond  ne  fit  que  dissinmier  une  décomposition  morale 
"  et  des  germes  de  dissension  nouvelle  ;  un  bomme  de 
»  bien  expire,  aussitôt  toutes  les  âmes  se  raniment  ^  des 
»  voix  imposantes  s'élèvent  dans  !e  sein  des  premières 
»  assemblées  littéraires  pour  honorer  sa  mémoire,  et 
»  cet  hommage  est  écouté  avec  respect,  et  accueilli  par 
«  les  suiTrages  de  la  foule.  La  vertu  est  donc  encore  bien 
»  puissantCt  puisqu'elle  obtient  de  si  rirbescouronnes;  les 
**  âmes  sont  donc  encore  préparées  à  recevoir  toutes  les 
»  impressions  de  I  honneur,  du  courage,  du  dévouement 
»  patriotique  ;  ou  plutôt,  le  foyer  des  grandes  pensées, 

>  des  nobles  ardeurs,  ne  s'est  jamais  éteint  en  elles.  Le 
»  feu  sacré  qui  y  couve  ne  brille  pas  toujours,  mais  il 
-  vit.  Grâce  au  ciel,  on  peut  augurer  favorablement  de 
»  l'avenir.  » 

Il  suffit  de  ces  divers  fragments  pour  juger  du  style  et 
des  pensées  de  l'auteur  du  mémoire.  Il  vous  a  paru, 
Messieurs,  qu'un  ouvrage  où  de  pareils  sentiments 
étaient  aussi  noblement  exprimés,  devait  attirer  votre 
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atteotioD,  quoi  qu'il  ne  rèpoodtt  pas  exactemeDi  aa  but 
que  vous  aviei  proposé,  et  vous  avei  décidé,  sur  Tavis 
de  voire  commission,  qu'il  lui  serait  décerné  une  mé- 
daille en  or  du  prii  de  150  fr. 


L*auteur  du  mémoire  qui  a  mérité  la  médaille  est 
M.  François  PÉRiNifte,  homme  de  lettres  à 
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AIIIIVERSAIBE  SÉCULAIRE 


Dl 


LA  FONDATION  DE  L' ACADÉMIE  DE  BESANÇON. 


24ioùli752.  — 24aftèl(SS2. 


DISCOURS  A  MESSIEURS  DE  L*ÂGADÉlfIE. 


DeoetOMrifldelis. 

Souvent  dn  haut  des  monts  tombe  un  torrent  fangeux 

Qui  bondit,  entraînant  dans  son  cours  orageux, 

Et  moissons  et  troupeaux,  doux  trésors  des  chaumières  ; 

Rien  ne  peut  arrêter  ses  vagues  meurtrières  : 

Les  obstacles  ne  font  qu'irriter  sa  fureur, 

Et  dans  ces  champs,  naguère  orgueil  du  laboureur, 

n  ne  laisse  debout  que  la  roche  escarpée. 

Dont  la  base  résiste  à  sa  rage  trompée. 

Ainsi  le  flot  montant  des  révolutions, 

Dans  la  France  livrée  aux  folles  passions, 

A  renversé,  détruit  Tœuvre  de  nos  ancêtres  : 

Le  peuple,  à  chaque  instant,  nomme  et  bannit  ses  maîtres. 

Où  sont  nos  vieilles  mœurs  et  nos  antiques  lois? 

Qui  pourrait  relever  la  France  d'autrefois? 

Gomme  une  tour  penchée  au  bord  d'un  précipice. 

Nos  yeux  ont  vu  crouler  le  superbe  édifice  ; 


—  90  — 

Couronne  des  Gapets,  moderne  royauté. 
Oui,  tout  a  dispini,  par  Porage  emporta.... 
Tout,  excepté  la  croix  qui  doit  squver  le  monde. 
Tout,  excepté  Tespril  et  sa  force  féconde. 
Ses  besoins,  ses  instincts,  ses  travaux  éclatants 
Qui  bravent  les  bùcbers  et  triomphent  du  temps. 

En  vain  Pimpiété,  dans  son  aveugle  rage. 

De  nos  temples  déserts  chasse  un  Dieu  qu*elle  outrage  ; 

Elle  abolit  en  vain  des  dogmes  immortels, 

Ej;orge  en  vain  le  prAtre  au  pied  des  saints  autels. 

Chante  en  vain  sa  victoire,  et,  8\idorant  soi-mi^me. 

Croit  ceindre  la  raison  du  divin  diadème. 

Tout  à  coup  la  victime  échappe  à  ses  bourreaux  ; 

Les  temples  sont  rouverts  par  la  main  d'un  héros, 

La  croix  règne  et  domine,  et  le  Dieu  du  Calvaire 

De  sd  gloire  cachée  emplit  le  sanctuaire  : 

Tel,  si  quelque  nuage  a  voilé  le  soleil. 

Bientôt  Tastre  de  flamme  à  Phorizon  vermeil 

Reparaît  plus  brillant  :  sa  splendide  lumière 

Des  plus  riches  couleurs  teint  la,nature  entière  ; 

Elle  fait  circuler  et  la  vie  et  Pamour  ; 

Le  fleuve  réfléchit  tout  Péclat  d'un  beau  jour  ; 

Au  fond  d'un  ciel  d'azur  l'aigle  joyeux  s'unvole; 

Plus  charmante,  la  fleur  relève  sa  corolle  ; 

Dans  les  prés  odorants  s'égarent  les  troupeaux  ; 

Sous  la  voûte  des  bois,  dans  les  champs,  près  des  eaux, 

Au  doux  frémissement  des  flots  et  du  feuillage 

Le  peuplt?  des  oiseaux  mêle  son  doux  ramage. 

C'est  en  vain  que,  prenant  le  masque  de  Brutus, 
Qu'afl'ectant  les  dehors  de  farouches  vertus. 
Des  tribuns  ont  proscrit^  à  l'heure  des  teoipêtes, 
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Le  monde  académique  et  vos  savantes  f^tes, 
Et  fenn<^  celle  arène,  où  de  jeunes  rivaui 
Se  di<^putnient  le  prix  des  plus  heureux  travaux  : 
Les  tribuns  ne  sont  plus,  —  et  les  Académies, 
Sur  le  sol  plus  solide  aussitôt  ruffermies, 
Malgré  les  coups  de  vent  qui  renversent  les  rois, 
Sont  dei)oul;  —  tout  ce  bruit  n  étoutle  point  leur  voix. 
L'orage  agile  eu  vain  la  scène  politique  : 
Etrangère  aux  partis,  la  ruche  académique. 
Comme  le  Panthéon  s'ouvrait  à  tous  les  dieux, 
Ouvre  a  tous  les  talents  uu  abri  studieux. 

Quoi  que  dise  Chamfort,  dans  sa  haine  sauvage. 

Messieurs,  les  corps  savants  ont  droit  a  notre  hommage  : 

S'ils  tombaient  sous  les  coups  d'ennemis  inscusés, 

Qui  saurait  rallier  les  talents  dispersés. 

Réunir  c»i8  rayons  dans  un  foyer  splendide, 

Tendre  au  jeune  écrivain  une  main  qui  le  guide. 

Exciter  son  ardeur,  lui  signaler  recueil. 

Lui  montrer  quel  naufrage  attend  un  fol  orgueil. 

Lui  frayer  le  sentier  qui  mène  à  la  victoire. 

Dans  un  brillant  lointain  lui  promettre  la  gloire. 

Et,  pariPheureux  conseils,  par  des  soins  assidus. 

Préparer  à  la  France  un  grand  homme  de  plus? 

Contre  les  novateui*s,  contre  une  sotte  audace 
Qui  veut  tout  réformer,  tout  changer  au  Parnasse, 
Qui  s'indigne  du  frein,  et  foule  aux  pieds  les  lois. 
Du  bon  poùt  insulté  qui  défendrait  les  droits? 
Qui  défendrait  la  langue,  immortel  héritage. 
Par  de  dindes  sueurs  anendé  d'âge  en  âge. 
Champ  fertile  où,  formés  par  d'illustres  leçons. 
Deux  grands  siècles  ont  fait  d'opulentes  moissons  ? 
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Le  bon  goût  périrait  ;  la  langae  dégradée. 
Bien  loin  de  renrichir,  appauvrirait  Tidée, 
Elle  ne  serait  plus  cet  ÎDslruinent  divin 
Qui,  rebelle  aux  efforts  d*un  méchaol  écrivain. 
Donne  aux  chefs-d^œavre  éclos  au  souffle  du  génie 
Un  charme  souverain»  une  immortelle  vie. 
Fait  triompher  Boileau«  Racine  et  Fénélon, 
Pendant  que  de  Toubli  les  flots  couvrent  Pradon. 

Croit-on  que  le  talent  ressemble  à  Philomèle, 

Qui,  loin  de  nos  cités,  sous  la  feuille  nouvelle. 

Lorsque  tout  dort  aux  champs,  sur  les  monts,  dans  les  bois, 

Fait^ntendre,  la  nuit,  sa  ravissante  voix. 

Se  cache  à  nos  regards,  et  dérobe  aux  oreilles. 

De  son  riche  clavier  les  sonores  merveilles  ; 

Et  comme  Tange  au  ciel,  ou  la  vierge  au  saint  lieu. 

Dans  ses  pieux  transports,  ne  chante  que  pour  Dieu  ? 

C^est  rémulation  qui  féconde  Tétade  : 

Philomèle,  il  est  vrai,  cherche  la  solitude  ; 

Mais  il  faut  au  poète,  il  faut  au  prosateur, 

Un  théâtre,  uo  public,  un  suffrage  flatteur. 

Comme  il  faut  au  bouton,  qui  languit,  près  d'éclore, 

Les  rayons  du  soleil  et  les  pleurs  de  Taurore. 

Le  talent  isolé  s'éteindra  sans  honneur  : 

Il  ne  Pignorait  pas,  ce  noble  gouverneur. 

Ce  Tallard,  parmi  nous  représentant  du  prince, 

Quand  d*un  corps  littéraire  il  dota  la  province, 

Quand,  pour  donner  Tessor  à  de  mâles  esprits. 

Provoquer  le  succès  par  de  glorieux  prix. 

Il  combla  de  bienfaits  sa  jeune  académie. 

La  Muse  a,  de  tout  temps,  aimé  la  Séquanie. 


k 
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La  muse  me  reporte  à  ce  jour  solenoel» 
Où  RandaD,  pour  bercetia,  tods  prêta  son  hAtel  ; 
C*c8t  là,  qu'embellissant  la  fête  inaugurale. 
Et  de  SCS  flots  pressés  envahissant  la  salle. 
Le  public  empressé  pour  des  plaisirs  nouveaux, 
S'associait  du  cœur  à  vos  naissants  travaux; 
C'est  là  que,  salués  par  des  cris  d'espérance. 
Vos  fondateurs  tenaient  leur  première  séance. 
Salut,  modestes  noms,  salut,  docte  Chiflet, 
Pelousey,  Quinsonnas,  de  Charnage,  Bullet, 
Vous  tous,  de  la  Comté  grave  et  savante  élite, 
Qui  sans  vous  écarter  de  la  route  prescrite. 
Sans  rechercher,  choisir  les  labeui*s  éclatants, 
Portez  votre  flambeau  dans  la  nuit  des  vieux  temps  ; 
Qui,  dirigeant  nos  pas  dans  de  sombres  dédales, 
Débrouillez,  éclairez  nos  antiques  annales. 
Et  faites  tout  à  coup  resplendir  à  nos  yeux 
Les  batailles,  les  mœurs,  les  lois  de  nos  aïeux. 
Prenez  place  au  fauteuil,  abaissez  la  barrière  ; 
he  jeunes  combattants  entrent  dans  la  carrière  ; 
Applaudissez  leurs  vers,  honorez  leurs  écrits  ; 
La  gloire  dans  leurs  rangs  compte  des  favoris, 
luges  de  la  science,  arbitres  du  langage, 
Accordez  au  plus  digne  un  illustre  sufl'rage  ; 
Recevez  parmi  vous  Theureux  triomphateur  ; 
L'athlète  couronné  redouble  de  vigueur; 

Ainsi,  de  vos  concours  peut  l'attester  l'histoire, 

Mille  rivaux  ardents  naissent  de  sa  victoire, 

Us  accoureut  en  foule  ;  à  côté  de  Bergier 

Se  pressent  Le  Tourneur,  dom  Grapin,  Parmentier  ; 

Distinguez  entre  tous  ce  ravissant  génie. 
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Bernardin  qni,  plus  tard,  pleurera  Virginie  ; 
De  Grandville,  Roland,  Perreciot,  Philippon 
Dans  vos  brillants  tournois.ont  signalé  leur  nom. 
Plus  d*un  bënédictÎD  descendra  dans  Parène» 
Jusqu'au  jour  oùla  hache,  nn  instant  souteraine. 
Couvrant  nos  tristes  bords  de  débris  et  de  deuil. 
Brisera  trône,  autel  et  modeste  fauteuil. 
Mais  le  temps  détrait-il  ce  qui  n'est  point  matière  î 

Reine  du  Languedoc,  que  Toulouse  soit  fiëre 

De  sa  GMmence-lsaure  et  de  ses  troubadours 

Qui  maniaient  la  lance  et  chantaient  leurs  amours  ; 

Qu'étalant  leurs  portraits  dans  son  vieux  Gapitole» 

Son  orgueil  maternel  leur  ceigne  Tauréole; 

Que,  dans  sa  douce  ivresse,  elle  montre  Soumet 

Assis  pr^s  de  Guiraud  sur  le  double  sommet  : 

Reine  aussi  par  les  arts,  Pantique  Sf^quanie 

Ne  peut  rien  Tenvier,  fleur  de  POccitanie, 

Rien  que  les  orangers,  ton  soleil.  Ion  ciel  pur. 

Ce  dôme  éblouissant  de  lumière  et  d'azur. 

Voilà  Nodier. —  Ce  nom,  gravé  dans  la  mémoire. 

Brille  d'un  vif  éclat  aux  fastes  de  la  gloire? 

Soit  que,  la  lyre  en  main,  il  chante  nos  vallons. 

Qu'il  déploie  à  nus  yeux  Paile  des  papillons. 

Que  son  style  ondoyant,  plein  d'art  et  de  souplesse. 

Des  plus  soyeux  reflets  imite  la  richesse; 

Qu'il  rHe  avec  Michel,  joue  avec  le  Lulin, 

Ou  fasse  asseoir  Vergniaud  à  son  dernier  frstin  : 

Où  trouver  un  poëte,  un  conteur  plus  aimable  ? 

Il  donne  à  ses  récits  tout  l'attrait  delà  fable  : 

Qui  sait  mieux  colorer  de  suaves  tableaux? 

Walter  Scott  n'avait  pas  de  plus  heureux  pinceaux. 
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Nommer  ce  Joseph  Droz  dont  Tftme  élait  si  belle, 
C'est  nommer  la  sajresse  et  la  gnîce  arec  elle  : 
Stn  esprit  élevé  s'éclaire  de  son  cœur  ; 
Ce  n'est  qu'à- la  vertu  qu'il  promet  le  bonheur. 
Si  d'uu  temps  désastreux  il  raconte  l'histoire. 
Il  n'absout  pas  le  crime  au  nom  de  la  victoire  ; 
Il  a  pour  distinguer  le  mal  d^avec  le  bieh. 
Et  la  raison  du  sage  et  la  foi  du  chrétien. 

Plus  d'un  jeune  talent  périt  dans  la  misère  ; 
Qu'un  peu  d'or  tombe  au  fond  de  sa  bourse  légère. 
Soudain  vous  le  voyez  prospérer  et  grandir; 
Et  tracer  son  sillon  au  champ  de  l'avenir. 
Suard  Tavait  compris.  Il  dote  la  jeunesse  ; 
Devant  la  pauvreté  la  barrière  s'abaisse  ; 
Le  pauvre  peut  saisir  la  lyre  ou  le  compas  ; 
L'obstacle  renversé  n'arrête  plus  ses  pas. 
Suard,  daigne  accueillir  mon  poétique  hommage  ! 
Non,  je  ne  puis  louer,  les  yeux  sur  ton  image. 
Ni  ton  goût  délicat,  ni  ton  esprit  si  (in  : 
Certes,  j'admire  en  toi  l'excellent  écrivain, 
Le  critique  achevé  ;  mais  c'est  l'homme  que  j'aime. 
La  bonté  dans  la  gloire  est  un  charme  suprême  ; 
Weiss  attire  à  la  fois  et  mon  cœur  et  mes  vers. 
Il  est  un  nom  plus  grand  qui  remplit  l'univers» 
Cuvierle  créateur!  —  Sa  science  féconde 
Avec  un  seul  débris  reconstruirait  un  monde. 
Ce  génie  inspiré  de  monstres  disparus 
Retrouve  et  nous  dépeint  les  pui^-^santes  tribus; 
Des  premiers  jours  du  glube  il  perce  le  mystère. 
De  l'eau  qui  couvre  tout  il  voit  sortir  la  terre. 
Il  sait  quel  est  son  âge.  —  Etait-il  avec  Dieu, 
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Quand  Dieu  la  fit  tourner  sur  son  axe  de  feu  ? 

Gomme  Thumble  roteau,  le  chêne  allier  sacoombe. 

Les  cendres  de  Suird  rapnent  du»  k  tombe; 

Set  trafaui  inmoflels  n*oal  pn  «aver  Gamr; , 

Noe  jeos  bnigtiéi  de  plenn  cherchent  Dm  el1lodier« 

Le  eercneil  les  a  |irie  ; -^  k  l]tft  ife  pofite 

Devait  d*vui  chant  hgttt0  attrister  cette  fête. 

Mak,  messieorSf-soyet  tiers  de  ces  morts  triomphants  I 

La  Comté  les  réclame  ;  —  elle  a  d^auires  entknts. 

Astres  déji  levés  dans  le  ciel  lUtéraîre, 

Qoi  sauront  soutenir  sa  gloire  héréditaire. 

Animés  de  Tesprit  de  leurs  grands  devanciers. 

Sans  doute  ils  marcheront  dans  les  mêmes  sentiers  ; 

Pourraient-ils  oublier  que  votre  Académie 

ITa  jamais  séparé  la  vertu  du  génie  t 

Quand  un  siècle  frivole,  insouciant,  moqueur. 

Se  prosternait  aux  pieds  do  sopbisie  vainqueur; 

Que,  mêlant  aux  plaisirs  d'ingénieux  bluphèmes. 

Aveugle,  il  accueillait  de  fànestes  systèmes. 

Et  se  livrant  aux  flots  du  torrent  indompté, 

Alkità  récbafaud  par  Tiocrédulité; 

Qu*anx  trompeuses  lueurs  de  k  philosophie, 

il  n^apercevait  rien  au--delà  de  la  vie  ; 

Qu'épris  d'Helvétius,  charmé  de  Gondillac, 

Il  descendait  bientôt  de  YolUire  à  d*Rolbach  : 

Constants  à  repousser  de  fatales  doctrines 

Qui,  loin  de  rien  construire,  entassent  les  ruines. 

Jamais  vos  devanciers  n'ont,  devant  de  faux  dieux, 

Brûlé,  dans  leur  démence,  un  encens  odieux. 

Fidèles  aux  leçons,  au  culte  d'un  autre  âge. 

Ils  ont  sauvé  leur  cœur  et  leur  foi  du  naufrage; 

Jamak,  de  k  morale  infimes  déserteurs. 


i 
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Ils  n'ont  battu  des  mains  à  ces  vers  corraptears,    s 
Où  le  poète,  ami  d^une  fausse  sagesse, 
Nechaute  que  le  vin,  la  joie  et  la  mollesse, 
Et,  le  front  ceint  de  (leurs,  ivre  d'impiété. 
Sur  un  bonteux  autel  place  la  volupté. 
Ils  savaient  que  le  Cbrist  est  le  soleil  du  monde. 
Que  cet  astre  peut  seul,  à  sa  clarté  féconde. 
Malgré  ses  ennemis  et  leurs  folles  clameurs. 
Faire  fleurir  les  lois,  les  talents  et  les  mœurs. 

F.  Richard-Bàudin. 


—  w 
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I.  Htg.  c.  2. 

Qu'elle  esl  imposante  et  majestueuse,  Messieurs,  la 
cérémonie  que  vous  accomplissez  aujourd'hui  aux  pieds 
det  autels  !  Pour  célébrer  la  première  période  séculaire 
de  votre  Académie,  avec  une  solennité  digne  des  senti-^ 
mentsqui  tous  honorent,  vous  veoei  ici  faire  hommage 
au  souverain  matlre  des  intelligences^  el  de  vos  riches 
découvertes  dans  les  régions  de  la  pensée,  cl  des  grandes 
conceptions  qu'a  su  produire  votre  génie.  Vous  avez 
compris  qu'en  imprimant  à  vos  œuvres  son  caractère 
auguste,  la  religion  y  allaclierail  aussi,  son  éclat  el  son 
immortalité.  Vous  savez  que  resprit  de  Thomme,  pour 


être  fort  et  paissant,  doit  s*èlefer  au-dessus  de  lui- 
même,  et  monter  jusqu'au  foyer  des  dirines  et  éter- 
nelles lumières.  Voilà  votre  intention  à  tous,  Messieurs, 
fous  qui  représentes  ici,  dans  un  magnifique  concert, 
tontes  les  gloires  et  les  grandeurs  de  la  cité,  les  pouvoirs 
politiques tt  éifih^  Tarmée,  la  magistrature,  lé  barreau, 
laacienees,  les  arts,  les  lettres,  le  commerce,  Tindustrie, 
la  finance,  par  des  noms  que  la  province  connatt,  el 
qu'elle  inscrit  déjà  dans  ses  fastes  avec  un  légitime  or- 
gueil. Si  donc  je  me  permets  d'eipliquer  brièvement 
et  avec  simplicité  devant  vous,  la  part  de  la  religion  dans 
les  sciences  humaines,  et  Tappui  qu'elle  en  reçoit  à  son 
tour,. je  ne  ferai  qu'interpréter  vos  dispositions  et  vos 
vœux,  sûr  en  cela  d'acquérir  un  droit  de  plus  à  voire 
bienveillance,  car  vous  le  dites  avec  moi  :  Deu$  scien- 
tiarum  Dominui  est,  el  ipti  prœparantur  cogiialiones. 
Qu'est-ce  que  la  religion?  C'est  la  connaissance  des 
perfections  el  des  volontés  de  J)ieu,  dans  leur  rapport 
avec  Fesprit,  le  cœur  el  le  corps  de  Thomme*,  c'est  la 
foi  à  sa  parole,  la  pratique  de  ses  commandemeiits,  le 
culte  de  sa  souveraine  majesté.  Qu'est-ce  que  la  science? 
C'est  la  connaissance  des  œuvres  de  Dieu  et  de  la  (in 
qu'il  s'est  proposée  dans  la  création  de  runi%ers.  La 
nature  est  un  magnifique  tableau,  dont  chacun  peut 
admirer  les  merveilles.  Quels  yeux  ne  se  plaisent  à  con- 
templer l'éclat  des  étoiles  et  des  fleurs,  la  splendeur  des 
cieux,  la  richesse  des  prairies,  la  sérénité  de  Taurore  ? 
Quelles  oreilles  ne  sont  pas  enchantées  de  ces  voix  mé- 
lodieuses qui  animent  le  silence  des  vallons  et  des  bois  ? 
Bhis  il  est  d'autres  beautés,  d'autres  harmonies  qui  sont 
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inaccessibles  à  nos  sens  matériels.  Ces  plantes  de  loule 
espèce  qui  s'épanouissent  aux  rayons  du  jour;  ces  ani- 
maux qui  peuplent  les  airs,  les  eaux  et  la  terre,  et  dont 
nous  faisons  nos  serviteurs  ;  ces  minéraux  qui  s'agitent 
au  sein  du  globe,  sont  soumis  à  dos  lois  intimes  et  ca- 
chées, à  des  ressorts  secrets  de  yie,  k  des  phénomènes 
perpétuels  de  renouvellement  et  de  génération.  Recher- 
cher ces  lois,  étudier  ces  mouvements  mystérieux,  yoir 
par  quelle  action  incessante,  une  providence  douce  et 
familière  conserve  et  cntrctienl  tous  ces  mondes,  tel  est 
Tobjct  de  la  science,  objet  immense,  source  inépui- 
sable d'investigations  profondes  et  délicieuses.  En  effet, 
Dieu  a  semé  partout  la  vie  avec  une  admirable  fécon- 
dité. Depuis  les  cavernes  des  montagnes  où  se  cachent 
les  bétes  sauvages,  jusqu'au  brin  d'herbe  où  l'insecte 
trouve  son  univers  ;  depuis  les  abfmes  de  la  mer  où 
s'agite  la  montrueuse  baleine,  jusqu'à  la  goutte  d'eau 
que  des  milliers  d'animalcules  habitent  comme  un 
océan,  tout  se  remue,  tout  palpite  dans  la  nature,  tout 
tient  sa  vie  de  Dieu  :  il  ouvre  sa  main,  dit  l'Ecriture,  et 
la  bénédiction  se  répand  sur  tous  les  êtres.  Aperû  tu 
mafuitn  tuam,  et  impUi  omne  animal  benedietiane. 
ft  Regardez,  est- il  écrit  dans  une  touchante  parabole  dé 
l'Evangile,  regardez  les  petits  oiseaux  du  ciel,  ils  ne 
sèment  ni  ne  moisonnent,  et  c'est  le  Père  céleste  qui  les 
nourrit.  Regardez  les  lis  des  champs,  ils  ne  fdent  ni  ne 
tissent,  et  pourtant  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  n'eut 
jamais  un  vêtement  si  beau  et  si  éclatant.  »  Ainsi,  l'idée 
de  Dieu  disparaissant,  tout  est  froid,  tout  est  mort  dans 
la  nature,  et  la  plus  vaste  encyclopédie,  que  cette  idée 


n'Mahrerail  point,  renembleraîl  à  on  cimeUère.  La 
pansée,  en  le  Iraversanl  k  la  hâte  et  avec  épouvante, 
appellerait  è  chaque  pas  Tespril  créateur,  le  sourfle  d'en 
haut,  pour  réunir  ces  ossements  décharnés  et  leur 
donner  une  âme.  D'ailleurs,  Tcsprit  humain  lui-même 
a  une  puissance  qui  n'est  point  enchatnée  par  la  ma- 
tière, une  puissance  qui  réagit  sans  cesse  contre  celle 
des  causes  physiques.  H  se  sent  supérieur  à  elles,  parce 
qu'il  voit  plus  haut  et  plus  loin  que  les  sensations,  parce 
qu'il  lui  est  donnée  de  percevoir  ce  qui  est  placé  au* 
dessus  des  réalités  locales  et  passagères.  Il  est  donc  vrai 
de  dire  que  4a  science  descend  toujours  de  Dieu  au 
monde,  et  toujours  remonte  du  monde  è  Dieu,  et  que, 
dans  sa  marche  progressive,  elle  parcourt  une  échelle 
radieuse  qui  va  de  la  base  au  sommel  des  êtres,  et  dont 
la  tète  se  cache  dans  les  ténèbres  resplendissantes  de  Tio- 
fini.  Puisque  la  science  tend  nécessairement  à  nous 
mettre  en  relation  avec  le  Créateur,  elle  a,  dans  le  fond, 
le  même  but  que  la  religion;  Tune  et  Tautre  doivent 
donc  marcher  d'un  commun  accord,  la  religion  toute- 
fois précédant  et  portant  le  flambeau'  pour  éclairer  cet 
ordre  de  choses  plus  nobles,  plus  sublimes  qui  consti- 
tuent notre  existence  surnaturelle.  Que  penser  mainte- 
nant de  ces  reproches  que  Ton  entend  encore  de  nos 
jours,  de  ces  assertions  calomnieuses  que  répèlent  cer- 
tains hommes  d'un  autre  âge,  lorqu'ils  prétendent  que 
la  religion  est  ennemie  des  connaissances  humaines, 
lorsqu'ils  disent  qu'elle  redoute  la  critique,  les  études 
sérieuses,  et  qu'elle  ne  conduit  qu'à  l'ignorance  et  à 
Tobscurantisme  ?  Misérable  préjugé  qui  contriste  tous 
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les  cfœiM,  et  qài  finfra  par  tomber  bienfÀt,  ^èe  au 

concours  de  tous  les  esprits  honnêtes  et  sincères  !  Je  me 
plais  à  le  recounaftre  et  à  le  publier,  telle  est  Tœuvre 
que  rillustre  Académie  de  Besançon  poursuit  avec  zèle 
depuis  cent  ans,  telle  est  aussi  la  plus  solide  gloire 
qu'elle  puisse  revendiquer. 

N'en  avez-vous  pas  Tait  yous-mèmes,  Messieurs,  la 
plus  honorable  expérience,  et  puts-je  n*ètre  pas  fier  de 
vous  prendre  ici  tous  à  témoin  et  de  vous  citer  comme 
exemple?  Non,  certes,  cette  révélation  divîbo,  dès* 
cendue  du  ciel  pour  éclairer  la  race  humaine  sur  son 
origine,  ses  devoirs  et  ses  immortelles  destinées,  n'a 
point  le  funeste  pouvoir  de  restreindre  Tactivité  de  Tes- 
prit  et  de  favoriser  son  indolence  ;  loin  d'entraver  les 
progrés  de  la  raison  et  d'abaisser  rintellîgènce,  elle  les 
élève  ad  contraire  par  la  grandeur  des  objets,  et  leur 
ouvre  une  vaste  carrière  qu'elle  dégage  de  tout  ob- 
stacle, en  imposant  à  l'homme  la  tempérance,  le  travail, 
la  régularité,  l'amour  de  Tordre,  le  perfectionnement 
moral  de  cette  Ame  qui'  forme  la  partie  supérieure  de 
son  être  ^  elle  excite  son  ardeur,  en  lui  prescrivant  rem- 
ploi de  tous  les  moyens  dont  il  peut  se  servir  pour  con- 
tribuer à  la  gloire  du  Créateur  et  au  bonheur  de  ses 
semblables  ;  elle  le  purifie  et  le  spiritualise,  en  l'alTran- 
chissant  dé  la  concupiscence  grossière  et  des  passions 
qui  l'abrutissent,  et  par  là  môme  elle  le  dispose  à  re- 
chercher tout  ce  qui  est  vraiment  louable,  utile,  beau 
et  digne  d'admiration.  Ah!  il  faut  bien  en  convenir, 
en  dehors  des  principes  dé  la  religion,  la  science  n*aura 
plus  qu'un  but  purement  matériel  ;  l'argent,  les  places. 


—  104     - 

les  hoDDeurs  seront  le  seul  stimulaDi  de  quiconque  pré- 
tendra la  cultiver.  Mais  largent,  les  places,  les  honneurs 
deviennent  des  préoccupations  qui  énervent  Tiulelligence, 
des  fardeaux  qui  Tétouflenl.  Croit-on  que  si  tous  ces 
fameux  génies  que  célèbre  Thistoire,  s'ét»ient  spéciale- 
ment proposé  l'acquisition  d'un  fastueux  bien-être,  le 
triomphe  d'une  coterie,  ou  le  développement  d'un  art 
lucratif  dans  leurs  explorations  de  la  science,  croit-on 
qu'ils  en  auraient  pénélré  si  avant  les  abtmes?  Réduire 
k  science,  cette  connaissance  des  lois  du  monde,  à  l'u- 
nique rôle  de  servir  à  un  intérêt,  d'améliorer  Tusage 
d'un  élément,  d  accélérer  la  vitesse  d'une  machine,  eo 
«in  rtiol,  d'être  /esclave  d'une  fantaisie  des  sens,  ne 
serait-ce  pas  ressembler  au  sauvage,  qui  n'admire  le 
soleil,  qu'autant  qu'il  réchauffe  ses  membres  engourdis, 
qu'il  sèche  ses  filets  et  qu'il  fait  éclore  le  fruit  qu'il  veut 
mangerPOr,  c'est  à  la  religion  qu'il  appartient  d'exalter 
nos  vues  et  nos  désirs  \  car,  c'est  elle  qui  nous  fait  com- 
prendre la  dignité  de  ce  qui  vit  dans  ce  corps  embar- 
rassé de  sa  honte  et  de  ses  misères-,  c'est  elle  qui  nous 
rappelle  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  nécessaire  pour 
l'homme  que  de  se  rapetisser  à  la  mesure  de  ce  monde, 
que  de  tenir  d'une  main  habile  le  pinceau,  la  plume  ou 
Tépée,  le  sceptre  du  génie  ou  celui  du  pouvoir  ;  qu'a- 
près tant  de  travaux,  de  sueurs,  de  fatigues,  de  sciences, 
d'industries,  de  progrès  ;  qu'après  avoir  gagné  des  ba- 
tailles peut-être,  dicté  des  lois  aux  nations,  attaché  son 
nom  aux  ailes  de  la  renommée,  il  y  a  autre  chose  à  es- 
pérer pour  lui  que  les  planches  d  un  cercueil,  et  que  si 
la  couronne  lui  est  tombée  d'un  front  si  haut,  si  su- 
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blime  encore  dans  son  eiil,  il  dépend  de  son  courage  de 
la  reconquérir  plus  brillante  et  plus. glorieuse. 

Pour  prouver  jusqu'à  la  dernière  évidence  combien 
la  religion  csl  favorable  au  progrès  des  lumières,  et 
jusqu'à  quel  point  elle  agrandit  Tespril  et  le  féconde, 
nous  pourrions  rappeler  ici  un  certain  nombre  de  ces 
illustres  gonies  qui  ont  brillé  dans  les  premiers  âges  de 
TEglise,  et  par  leur  prodigieuse  érudition,  et  par  leur  ma- 
gnifique éloquence  :  les  Justin  I",  les  Clément  d'Aleian- 
drie,  les  Athènagore,  les  Tertullien,  les  Origène,  les 
Eusébede  Césarée,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Basile, 
les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Chrysostôme  et  les  Am- 
broise  l  Quoiqu'ils  aient  écrit  et  parlé  dans  des  laligues 
travaillées  par  une  longue  civilisation,  énervées  par  la 
corruption  et  le  mauvais  go()t,  ils  ont  su  en  triompher 
à  Torce  de  naturel  et  de  talent  ;  ils  ont  soufflé  en  elles^ 
si  je  puis  ro'exprimer  ainsi,  Tesprit  de  vie  dont  ils 
étaient  animés,  et  leur  ont  ainsi  rendu  la  pureté  et  la 
fraîcheur  qu  elles  avaient  perdues  dans  les  saturnales  et 
les  débauches  de  la  pensée  humaine.  Les  Pères  de  l'E- 
glise ont  eu  pour  héritiers  de  leur  gloire  et  de  leurs  tra- 
vaux ces  apôtres  du  moyen  ftge,  qui,  par  leur  science  et 
leur  sainteté,  ont  continoé  la  mission  des  premiers 
disciples  de  THomme-Dieu  ^  ces  hommes  doux  et  hum- 
bles de  cœur,  qui  ont  prêché  avec  amour  une  religion 
toute  d'amour,  et  ont  répandu  sur  les  peuples  prosternés 
>  devant  eux,  avec  la  semence  de  la  divine  parole,  le  par- 
fum de  leur  vertu  et  de  leur  charmante  éloquence^  ces 
auteurs  ascétiques,  qui  ont  exhalé  dans  des  pages  brû- 
lantes ou  onctueuses  les  délices  célestes  dont  leur  ftme 
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était  eninèe -,  c'est  nommer  les  saint  Thomas^  les  saint 
Bernard,  les  saint  fîonaventore,  les  sainte  Thérèse,  les 
Gerson,  les  ft-Kempi.?,  les  François  de  Sales!  Et  après 
tous  ces  tilres  de  gloire  que  nous  présente  la  suite  des 
vieoi  âges  que  nous  venons  de  parcourir  si  rapidement, 
quelle  autorité  que  celle  du  siècle  à  jamais  fameux  des 
Loois-le-6rand,  des  Condè,  des  Turenne,  des  Lamoi- 
gnon,  des  Pascal,  des  Malel.ranche,  des  Fénèlon  des 
Bossuet,  des  granJs  hommes  et  des  esprits  supérieurs 
en  tout  genre,  siècle  oûl?s  lettres  et  les  sciences  jetèrent 
un  éelat  qui  n'a  pas  été  égalé  depuis;  où  la  religion  fut 
Tobjet  de  toutes  les  pensées  comme  de  tous  les  hom- 
mages; où  elle  fut  étudiée,  discutée,  approfondie,  et  où 
on  regarda  généralement  comme  un  délire  de  n'y  pas 
croire,  et  comme  une  folie  de  prétendre  qu'elle  nuit 
hux  progrès  de  Tintelligence  humaine!  En  effet,  plus 
Tespril  est  élevé,  plus  il  est  propre  à  concevoir  et  à 
poursuivre  de  sublimes  découvertes.  C'est  donc  la  re- 
ligion, bien  plus  que  tout  autre  moyen,  qui  a  reculé  les 
limites  des  sciences.  L'âme,  fatiguée  de  l'incertitude  des 
théories  et  des  éternelles  contradictions  des  systèmes,  a 
pu  enfin  se  reposer  dans  la  contemplation  ravissante 
d'une  cause  unique  qui  explique  tout.  La  nature,  aui 
yeux  de  Tincrédule,  n'était  qu'un  assemblage  fortuit, 
qu'une  combinaison  du  hasard  ;  aux  yeux  du  savant 
chrétien,  elle  s'anime  et  s'embellit  encore,  en  lui  appa- 
raissant comme  une  émanation  de  la  suprême  intelli-' 
gence  et  de  l'infinie  bonté,  et  le  sentiment  noble  et  pur 
qui  accompagne  chez  lui  l'œuvre  de  la  science,  ne  fait 
que  confirmer  sa  justesse  et  applaudir  â  ses  victoires. 


—  107  — 

Maïs  non-seulement  fa  religion  est  favorable  aax  con- 
naissances humaines  par  les  dîsposîlions  qu'elle  pro- 
duit dans  ceux  qui  les  cultivent;  elle  est  encore  elle- 
même,  on  peut  le  dire,  la  science  par  excellence,  à 
laquelle  toutes  les  autres  se  rattachent  et  viennent  puiser 
comme  à  leur  source  naturelle  et  commune.  C'est  ce 
qu'il  nous  serait  facile  de  démontrer,  si  le  temps  nous 
permettait  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Un  mot 
cependant  de  la  littérature  en  particulier.  N'est-il  pas 
évident  qu'il  n'y  a  qu'une  conviction  forte  et  désinté- 
ressée, qu'il  n'y  a  que  la  foi  religieuse  qui  puisse  élever 
récrivafrt  au-dessus  de  toute  préoccupation  terrestre,  et 
donner  à  son  style  comme  â  sa  pensée  l'application 
consciencieuse  du  beau  et  du  vrai?  N*est*il  pas  évident 
qu'elle  seule  peut  alimenter  et  ennoblir  le  génie  par  la 
grandeur  des  spectacles  qu'elle  présente,  autant  que  par 
l'héroïsme  des  sentiments  qu'elle  inspire;  que  l'imagi- 
nation Y  puise  ses  plus  brillants  tableaux,  le  cœur  ses 
émotions  les  plus  exquises,  l'intelligence  ses  plus  har- 
dies conceptions,  et  qu'enfin  également  pleine  d'onction 
et  de  lumière,  toute  vivante  d'espérance  et  d'amour, 
elle  enchante  à  la  fois  et  la  vie  et  la  mort  ? 

Il  nous  reste  à  prouver  que  les  sciences  rendent  hom- 
mage à  la  religion,  en  retour  des  services  qu'elles  en 
reçoivent. 

Il  est  vaste,  il  est  immense,  le  domaine  de  la  pensée; 
mais  h  quelque  endroit  que  se  portent  nos  regards,  il  eât 
facile  de  découvrir  que  toutes  les  sciences  humaines, 
sans  exception,  viennent,  à  la  suite  des  sciences  sacrées, 
concourir  au  triomphe  de  la  religion,  et  par  les  preuves 
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qu^elles  fouroisseDl  de  sa  divinilé,  et  par  les  armes  dont 
elles  se  servent  pour  la  «léfendre,  et  par  les  sentiments 
de  piété  et  de  reconnaissance  qu'elles  inspirent.  Si  nous 
contemplons,  môme  d'un  œil  iudiiïérent,  le  speclacle  de 
la  nature,  ne  nous  semble-t-il  pas  entendre  la  voix  de 
ce  grand  corps  de  Tunivers,  criant  de  toutes  ses  parties, 
et  proclamant  par  la  bouche  des  myriades  d'êtres  répan- 
dus dans  l'espace,  Teiistence  de  son  divin  auleur?  Voix 
sublime!  voix  universelle!  voix  permanente!  Tous  les 
temps,  tous  les  lieux,  tous  lestages  de  Thumanité  Tonl 
entendue.  La  chaîne  éternelle  et  admirable  qui  lie  les 
causes  aux  effets,  la  prodigieuse  diversité  dessubstances 
qui  existent  individuellement,  et  qui  font  tour  à  tour 
partie  les  unes  des  autres,  qui  toutes  servent  à  d'autres 
et  sont  servies  par  d'autres;  cet  ordre  incommensurable 
dans  la  multiplicité  des  éléments  qu'il  embrasse,  impos- 
sible à  suivre  dans  la  perpétuelle  variété  de  leurs  rap- 
ports et  dans  leur  exacte  correspondance  ;  cet  ordre 
étonnant  par  sa  stabilité,  confondant  toutes  nos  idées 
par  les  moyens  contraires  qui  le  maintiennent;  ces  lois 
merveilleuses  du  mouvement  régulier  qui  agite  la  masse 
inerte  de  la  matière,  qui  ébranle  d'un  pôle  à  l'autre  les 
ondes  amoncelées  dans  l'abîme,  et  qui,  par  un  balance- 
ment de  chaque  jour,  s'oppose  à  leur  corruption;  les 
révolutions  invariables  de  ces  astres  énormes  qui  ré- 
pandent la  lumière  et  la  vie  sur  toute  la  création,  qui 
roulent  dans  leurs  orbites,  comme  l'insecte  dans  son 
réseau,  qui  s^cntrelaccnt  sans  se  confondre,  qui  corres- 
pondent au  même  centre  et  se  meuvent  autour  de  lui, 
sans  jamais  se  heurter  ou  se  perdre  dans  les  déserts  de 
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rimmensité  ;  tontes  ces  harmonies  du  inonde,  tôt»  ces 
phénomènes  surprenants  de  la  nature  portent  avec  eux 
l'empreinte  de  la  sagesse  créatrice.  Alors  Dieu  nous  ap- 
paraît dans  toute  sa  puissance  et  dans  toute  sa  gloire, 
et  nous  tombons  à  genoux  pour  Tadorer! 

Que  si  nous  pénétrons  ensuite  dans  les  profondeurs 
de  la  science  métaphysique,  qui  explique  les  conditions 
intimes  de  Têtre,  nous  montons  de  la  nature  des  êtres 
finis  et  contingents,  à  Texistence  d'un  être  étemel  et 
nécessaire  qui  les  domine,  et,  descendant  avec  ce  guide 
dans  l'intérieur  de  Thorame.  nous  reconnaissons  son 
auteur  suprême  par  Tunton  de  la  matière  et  de  Tesprit, 
deux  substances  entièrement  dissemblables  et  qui,  ce- 
pendant, forment  une  société  si  régulière^  un  composé 
si  juste,  qu*on  serait  tenté  de  croire  que  c*est  un  tout 
simple  et  indivisib  el  Et  voilà  ce  qui  constitue  Thomme 
médiateur  entre  tous  les  êtres  visibles  et  tnvisîUes.  Il 
n'est  point  de  créatures  qui  ne  puissent,  ou  par  leur  uti- 
lité, ou  par  leur  beauté,  contribuer  à  ses  jouissances  et 
relever  jusqu'à  Dieu.  Quoique,  par  la  petitesse  de  son 
corps,  il  semble  comme  perdu  au  milieu  des  sphères 
qui  l'entourent,  il  est  cependant,  par  son  âme,  plu6 
grand  que  tout  Tunivers  matériel.  Elle  s*échappe  quand 
elle  veut  de  sa  prison,  par  la  pensée.  Elle  suppute  les 
sables  de  l'océan,  devance  la  lumière,  monte  au  ciel, 
descend  aux  enfers,  et  v^le  comme  Tèclair  d'une  extré- 
mité de  la  création  à  l'autre.  Elle  contemple  la  naissance 
du  monde  et  assiste  à  sa  ruine;  elle  en  apprécie  la  lon- 
gueur, la  largeur  et  la  profondeur,  compte  les  siècles  el 
les  jours  qu'il  a  vécu,  Tenfcrme  tout  entier  dans  sa  con- 
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oepUoD,  et  y  laisse  plaoe  à  des  milliers  d'aiilres  mondes, 
iocapables  comme  le  premier  de  la  remplir  et  de  lui 
donner  le  breuvage  d'immorlalilé  qu'elle  demanderait 
en  vain  à  la  créature.  L'infini  seul  absorbe  son  essor,  et 
fournit  un  aliment  inépuisable  à  ses  facultés.  Dieu  seul 
donc  est  digne  d'èlre  la  fin  de  Tbomme,  comme  il  a 
vouki  Tôtre  en  eOet,  parce  que  lui  seul  peut  étancher  sa 
soif  immense  d'amour,  de  gloire  et  de  félicité. 

Mais  il  faut  que  Tbomme  fait  à  Pimage  divine,  libre 
el  immortel,  mérite  par  ses  vertus  le  bien  suprême  après 
lequel  il  soupire  de  toute  Ténergie  de  son  être.  Mous  dé- 
couvrons donc  ici  la  nécessité  de  la  morale,  de  cette 
science  qui,  en  démasquant  Tamonr- propre,  attaque 
toutes  les  passions,  proscrit  tous  les  vices,  commande 
tous  les  devoirs,  signale  toutes  les  plaies  de  l'âme,  et  lui 
apprend  à  faire  un  usage  opportun  du  fer  qui  taille  au  vif 
et  du  baume  qui  adoucit.  Or,  pour  donner  à  ses  ensei- 
gnements une  autorité  qui  comprend  les  perfections  et 
les  actes  les  plus  héroïques,  elle  place  Thomme,  avec 
trois  mobiles  puissants,  la  crainte,  l'espérance  et  l'a- 
mour, entre  le  ciel  et  l'enfer,  grande  el  redoutable  sanc- 
tion de  toutes  les  lois  qui  lui  sont  imposées! 

A  l'appui  de  la  morale,  vient  la  science  du  raisonne- 
ment, qui,  nous  conduisant  par  la  liaison  des  idées  et 
les  régies  nécessaires  de  l'intelligence  dans  les  voies  de 
la  vérité,  nous  présente  des  armes  invincibles  pour  re- 
pousser les  arguties  du  mensonge  et  les  traits  empoi- 
sonnés du  sophisme^  avec  lesquels  certainsesprits  égarés 
ou  pervers  attaquent  les  dogmes  de  la  religion. 

Appelons  encore  ici  les  mathématiques,  qui  ornent 
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QQjlrQ  i;aisooi,  rectifient  notre  bon  seos»  r^essent  dos 
jugements»  et  nous  donnent  dp  U  précision  pour  nous 
conduire  au  yraî,  au  centre  de  toutes  les  circonférences, 
à  Tunité  radicale  de  tous  les  nombres.  Malebrancbe  en 
sut  faire  un  merveîlleui  usage.  Il  ne  les  employa  ni  À 
mesurer  les  cieui,  ni  à  çbercher  la  quadrature  du  cercle» 
ou  le  mpuvement,  perpétuel,  ipais  é  se  mesurer  lui- 
même  et  à  rechercber  le  mobile  de  ses  opérations.  U 
découvrit^  parfaitement  les.  petites  dimf^nsions  des  corps 
et  rétendue  des  esprits  ;  et  lorsqu'il,  eut  bien  analysé  nos 
sensations  et  nos  idées,  calculé  nos  vertus  et  nos  vices, 
il  nous  présenta  Tbomme  avec  sa  noblesse,  tel  qu'il 
sortit  des  ipains  du  Créateur»  et  tel  qu'il  doit  y  retour- 
ner. 

Nous  voyons  accourir  maintenant  la,  critiquOi  au  re- 
gard scrutateur,  marcbjEinli,  le  flambeau  à  la  main«  à 
travers  la  nqitde  Tantiquité,  et  confondant  l'audace  des 
incrédules,  qui,  en  dénaturant  les  faits  et  les  époques, 
voudraient  mettre  en  doule  les  vérités  les  plus  évidentes 
et  les.  plus  palpables.  Oui,  de  nos  jours,  le  voile  qui 
couvrait  les  anciens  temps  esi^  déchiré,  et  à  l'aide  des 
grandes  découvertes  que  Ton  a  faites  récemment  dans 
la  physique,  la  géologie,  la  géographie  et  l'astronomie, 
nous,  pouvons  dire  é  tout  espiit  prévenu  :  Venez,  et 
vayi^-Ies^  ces  vérités  tracées  dans,  les  cieux,  empreintes, 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  dans  les  entrailles  de  la 
terre  et  ju^u'au  fond  des  abîmes.  Ainsi,  comme. le  so- 
leil, à  mesure  qu'il  s'élève  sur  l'horizon,  chasse,  dis- 
sipe les  vapeurs  et  les  nuages  formés  dans  l'ombre,  de 
la  nuit,  et  qui  menaçaient  d'obscuDcir  l'éclat  du  jour; 


de  mène,  denniee  progrès  des  lurtiiAres  et  des  seieoèee 
neterelles  dont  noire  sièele  slionerre,  se  sont  ètàndoiek 
soeeessivemeot  toutes  les  difficaltés'  qae  TorgoeiHèiise 
ignorance,  le  demi -savoir  et  le  lil>erttnag(»  dei'esprit  et 
du  eioBor,  avuient  élevées  contre  lios  livi^  skints.  Une 
connaissance  snperficiélle  de  fa  natore  péot  condoire  à 
rinorédnlité^  une  instmctioo  plus  vaste,  plàs  profonde, 
pites  solide,  attache  étroiCemenl  à  la  religion'.  Le  ftitiemc 
Boflbone  fut  qu'on  philosophe;  «ais  le'eélébM  Dèhie 
fut «n-piemet  fervent  ehrétîetf; 

lloe  diroos*nous  de  l'art  hrillant,  de  la  pOManeè 
ooaianunicatives  qoi  produit  ao-debors  le  pensée,  la' 
montre  et  la  fait  pénétrer  vivante  dans  le  ccsor  de  eeox 
qui  nous  écoulent,  les  force  de  partager  nos  convictions, 
et  soumet  les  intelligences  captives  à  rautorité  souve- 
raine de  la  parole?  Si  Téloquence  a  pour  effet  de  sub- 
juguer les  esprits,  de  diriger  les  opinions,  de  célébrer 
rhérolsme  et  la  vertu,  de  dépeindre  dignement  la  vé- 
rité, n'esl-elle  pas  et  ne  sera-t-elle  pas  toujours  une  des 
sciences  les  plus  utiles  à  la  religion  ?  On  sait  quel  riche 
et  pompeux  usage  en  ont  fait  les  Pérès  de  TEgiise  et  les 
orateurs  sacrés  de  tous  les  siècles.  Quel  éclat  d'images, 
quelle  merveilleuse  élocution,  quels  charmes  passionnés 
dans  les  œuvres  des  Basile,  des  Augustin,  des  Chry- 
sostôme,  des  Grégoire!  Vous  y  trouves,  ici,  la  ravissante 
simplicité  deTEvangile^  là,  l'élévation  et  la  magnifi- 
cence des  prophètes;  tantôt  la  poésie  et  la  splendeur  des 
Psaumes,  tantôt  les  onctueuses  exhortations  du  plus 
aimable  des  évangélisles.  On  croirait  reconnatlre  dans 
ce  trésor  des  Pères,  an  second  corps  d'écritures  divine- 
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mou  inspitéeiv  faint -^teurt*  dwciwyi.tMwiiwiiit  Muéeàiuê^ 

deà  foroos^c  Tcspril  humainvtàbi'îls  représentent  laimciw* 
raie  sainte^  Dieu  sublime,  la.peligioiivéiiériikl6l{}tt'6sU' 
ce  i{u)  filiiiu  siècie<de  LouigiXlVile  fvluybeaéerièrie'de:' 
rbi^loico  et  desMCra*  fcanieaiatoPiiCeïulriUéchAilMA}: 
re^filandilà'Cella  éj)oqM»;la  cbaîr*  abréliDiiÉe.-iliiSvflBt^ 
de  nommer  Bossuet,  Bourdaloue,  Massillon,  doninlatM 
cbafftrU4raYi%-réuiiisseiii"MitesîlefréflMÉiaBS  déA'àdiè, 
c^winetoiq  iesiiniiirêtaidariIJidteUigeiiéie^atiforineiiiuB 

hafÛKmsans.borofl^.fiàfid^ifMeMf^^i'  AilQ*r4fti|Mbiv 
tlM^<|Me  at  Ifd  U^fnïM^MaovribresU  lei4tHjetiai»l)  ^DcjoAm 
sgp€ë()4^t  ^lui'foiifioijes  pUlfli>sia^lJe8iLi•a■aspMAvléal; 
pU«fiigraodipi9(i9wiL'/éiof)^eneQ«s«c#éeljtil»B8tJ'iBterpr^ 
aiifustir  de  celui  qui  Q»t:ia  aigeafesinèiueffrià»  raiiooiîlfipi^ 
(0)^1^  PaC)iellat.rb«ttaie:«QoliBoci  luf'ia  tecr6:lèiMi«^i' 
st^i^a  du  , Verbe  iacaradv  j^4iaiflai;neHe<4«teile-iiièiM*^ 
u^^ÎMcarAatioftdotréteraeife  vérîKiM  j^aon^tti^Hie.fateinitti 
de  rfiyangileiiient  danailèfïéanaUi^ife^ta  plaoaide  DEeUfb 
eL  ne  Moii  pluiii  le»  ikQmmiâS'j4|UfitfbDliâjBes  péeda -qu»il 
cQiume  daadoqrteU  elidés  {^obearB  v  ai  pifolefia  Jroilv 
au  ,c(9Mjr,  e(  .P^u^  poniaute/d'^' eQlràteii  lA'«mfaGa,)v 
cpmiQg,  una  fl^mii^r  Uigi^ai  aUe^y^.  péuë^reiaéibuverii 

soQiaf«ussA(eMr»el,$M  jugtf  <ko»*ilèiéacpeli  lafiiadnlMnei 
clÇiSMi^nl^iAiii^t»  eLrdQiM».r0Bi0nb  MaHriMié  deaieé^f? 
prÂlf,  #|le;  pftut.lifftiéleMertei  Us  bMaiiie^  à  joii  fréf^^Ket 

l^iAfi.sigN^^Muelquf»  icbose.^'  plul  graBfi>qMfiia«iglairi^it' 
q(ielque  fihoM  de. plus  aflkeu*  quele-inal  jit|u  bsM  Jds^ 
ciel,  Qlle  ffiit.defiçeudra  nue  effi^aoca^iintoiorleUe  iarv 
cefctombe»iOÙ!Pério|<».nafta«iûtfép«Mii|e  que  (btfilmiri- 
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eélèhril  lii>igip»rn«niJii|iiiilôaibèrMl  Bor^les  dhamptide' 
l>ilMlla.ipeltodk(Milwlb|»âiriei  elle4»ittr»A4eiHis<Ainëi 
ogte.4larâièt'i|ii>iBfwéit<à>hkitait  proMaUre-quIà  leprt 

adikwiiè»  jiiidl'iiArUi '«oiei^  aiii|H|^ 

teifillBiiiiM*faltfHig«iteiiiûtairfiDO/fliM  génieiiflM 
fMhUMtiÉMoi  l»»^tia[^»i4^?yowr  ftoriliér  te  portée, 
MhiplllB JktMtullèiMÉli^'dtaiiisvM'^^  fciir  Mlhr 
laî)Hpifiiéif0tiii«tan»t4«ri'UNit4e'^«mtUi««^  ijyl 

a«iiti|M»iil  <loiiaé89  loi  qvî. formes,  afao  fes*  rtchestes 
detevrbytbme^  de  tes  peinlores^^e  ta  musiqQe*^  une 
gduMleMner  de  BentifiUtfitSf  d'idées,  d'ômeliooi  ;  qui 
aMMitant,  moatani  totqMrs,  portes  Pâme  mVréeJosqae 
dawM  seift'de.laivieipiire^  infinie^  loidootlelan^e 
tuwpoaietti  céièbmidaBiile'cidv  par  -la'  boiiohe  des  es- 
piilsiiainol'ieb»  Jes.  JoaaÉges  du  Dieu  suprême;  douce 
eirCavIssaDie  poésiei^a'-Toix 'ti'esl^lle  pas  I Wgane  su- 
bKflM'de  ia»reKgioD4  sçi&peur  aQaooee^#M  mortela  ses 
OBÉoleaéiseitpoQrjisluoter  leSi  mystères  et^'leslfjomphes 
deia»ii:aulÉipi!4.  lesr-gloîrestde  laVierge^divioe-  el^^les 
fieloireSidasJiéroa  ohrétieas,'Stni;^eneore-pedr  guiéer^ 
pati'jUD^'seolMT  de-^fleuas,  iescœdrS'^iiflammés  de-ton  : 
eollioiiiiaMBei^accè,!â  la  source  <ié  tout  ce  qui  e!(ll>eau, 
dtf.iooi  ce.qui  est  saint p  Graade  et  auguste  Ifiissim! 
garde-toi  de  Tabaiidooiifr' jamais,  pour  te  prostituer 
aviisaqriœ  dip  pèSBif|mJide>  la  terre;  et  tpfand  rtea 


hôaiine9«ofrbiilpin  (e  féroMiroogir  toappliqdafatssor 
to»  pudique  visage  Un  fardéhbntèei  dlwCÉDie»  aloops 
sur-  la  porsonoe,  crie  pour  le  plaindre,  prolesle.  contre 
ceshonieusesivieicnces^  montre  ies  litres  de.  lai-oélosle 
origine,  le  fétemenCi  immaoulô  dé  la  ^ndMr  native^  èl 
lediadèmii dt  lumière  qui* boiirooDtoi|;'(oii;#oftl aaijeiit 
où  tu  descendis  du  sein  de  Dieuivr  les  lètfefl'>ifapifèet 
deat^^rophèbes.  ■•»:>■"■  .  "«v  '•  ru.:\  î,f:.»..i-.^  -y m 
\ finfio t  -Me^iears^  l'hiatéirealoai-  > prteiUe* kibet 
dUttiDnde  danal'éUibitfSMienldetléiooiélévet  m 
tniléroolanl  à  dos  yeux  les  hévoiulipm  do^  élatkv'n 
eoseigDe.à  déplorer  ta»  fQiiaBièsnMrel8:«iél»  païasioas^iel 
ooqsidéraiit  oe  fluv  el  ^neltoi^  péiipéftiMt  d'èTéiielneaÉi 
quv£hangeBl9i<Bau«0iitlaira(^(lb4tiecide(,  foyaaifqu'n 
einpire.est  diet  aol  Bie«:coiinM  «hi'.DUNiia9iniiiM<'aoiu)ai» 
MAS.  le  oéaiM  des  grandeurs^ibumainaBip^  |iou^  appfwtèns 
isuivre  le  sentier  de  ia^essey«l(à>eilHqHPer  vere  eeUe 
patrie:  où  le  bonhcfur  serp  eompletet^é^e^otl.  MaM*^ 
miUeu'  de  eea  empires,  ideoesînniwvahirhiea'^'deioes.  nèfiuU 
bliiiues*  datées  petiples  (kot  TMaloire  -ttoii»tflbMtrer>lâ 
saGoasaîon  Fapidft;  ay^.raiiîçtrde  ces t reoTel-semeiilaj!  de 
•SB  chute»  jeflTrojtoblesc'da  46ute9<ees  rftfohitkial'qlii'^lit 
bètulefersàlâ  (errent  eiitaKsétrùiiies*9ur ruines;-  iiéat*m 
fait'qui-^mine  tooslea'aoires,'  uafait  qui  iNrillei cotninq 
le«8QleU>r  el'k]ui  prôuVé^iuWbrftt-loué^uîssaal'ItekMf 
eulev  c'est  qqe*  rEgiise'  eit  demmaée  iMboutiiaur  iop 
monde  agité,  regardant  ipasseï^  les  généra tiaM!>ei'>lei 
sîéoles,, enseignant: et  baptisant ksinatîMa^^priaal (lAur 
ses  persécuteurs,  et  offrant  à  tous  kaihomAies'  la  venté 
et  la  vie.  Exposée,  dès  snnbereaatt,  à=  la«^awerfiiri 


di^jttdhilqMi  jdoséeau  gtbelav«o«cMi  chef  {Nwr  7  périr 
«iwigboaiiiiMv  die  a  fait  de  ee  gibelsoD  éteodard,  elle 
agi— dianaeif  mêmed^  la OMita^ déicide,  aaqonçant 
Jqib Ja  UeslrocUoa  de  Jénisalein  M>iu  temple,  leur 
ion :daM  loiis'ies  pafa.du  mondev et  jbsqtt'à  la 
aMlKNijda' iraiMinettce  aes  tUres d'âge  leai  19»  à  tous 

laÉf^jHflef-deruBtfen.i-"-'. '.•  .1",  \.'\  .  .  1^. 

Livrée,  pendant  trois  siècles,  à  toute  la  rage  do'|!ag«u 
MMUft  armé  iMwCreiellatdea  pilla  rédeslables:  seoretiSde 
la  If  ÉMiaiev  elie  a)«vaiiN»i  lapagaBistne^  trioniphanlià  Ja 
iMiiat^ia  piùseriplioB^elda  laBpolialion,.el^lpêtaa 
MfWpsj^itbi  lcfr;>#frkia  Xao^fat  des  écbafaiids;  «i  oe 
|laaai:i|iie Jà  mtordMipied  pid:<rtk  celte  nenie,  saeréo  par 
les  matas  de  Jé&us-Cbrist  sur  le  Calvaire,  monta  avec 
use  merveilleuse  majesté  son  le  trène  des  Césars, 
^r Quand  Tempire  romain  est  remué  jusque  dans' 
seS'demières  profondeurs,  et  tombe  sous  les  coups  des 
barbares  enfants  du  Nord  qui  se  promènent  sur  ses 
débris,  elle  les  arrête  avec  sa.  croii,  et  sans  capituler 
avec  ces  farouches  conquérants,  elle  lave,  dans  les  eaux 
do  baptême,  le  sang  des  peuples  dont  ils  sont  couverts. 
Elle  ffiit  baisser  la  tète  au  fier  Sieambre,  qui  perd  sa 
lérôeité  sous  le  joug  de  douceur  qu'elle  lui  impose  ;  elle 
prêche  le  patdon,  Tamour  des  ennemis,  la  mansuétude 
de^'Evangile  dans  toute  son  austérité,  à  des  hommes 
qui  n'ont  connu,  jusque -16,  d'autre  droitque  celui  de  la 
force  dans  toute  sa  brutale  indépendance. 
•  Victorieuse  <)ans  le  monde  matériel,  elle  triomphe 
encore  dans  le  monde  delà  pensée.  Secouée,  battue  dans 
toos  tes  sens  pai'  las  hérésies,  les  schismes,  les  scandales 
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fréoiissanl  ^sans  cesse  aatour  d^dJe^.oo  s^âgiitail  m 
milieu  d'elle  depuis  dix-buit  siècles ,  elle  a  défendu  |e 
dépôt  de  sa  morale  di? ine  contre  les  cœurs  impurs,  son 
immuable  symbole  contre  les  inquiètes. conceptions  des 
esprits  orgueilleux,  et  partout  elle  a  reikiplacé  par  de 
nouvelles  et  beureuses  moissons ,  la  paille  dessécbée 
qu'emportaient  les  tempêtes. 

Au.iquéè  â  mort  par  le  philosophisme  impie  du  der- 
nier siècle,  lequel  après  avoir  épuist^  loutés  les  ressour- 
ces de  la  calomnie,  tous  lestrnilsdu  sarcasme  et  dû  ri^ 
diculc,  fondit  sur  elle  avec  la  viotence  des  Ni&r6n«  pilléhty 
profanant,  renversant  ses  temples  el  ses  autels,  se  gdr-^ 
geânldes^s  dépouilles  sanglantes  et  s*enivrant  de  sacri- 
lèges, livhànt  les  prêtres,  les  pontifes  éi  lès  vierges  aax 
bourreaux,  et  proscrivant,  sous  peiné  de  mort,  tous  les 
signes  du  culte;  TEglise  a'  traversii  cet  ôi^ège  en  cueillant 
des' palmes!     "  '  ^' 

Vient  enfin  le  dix-neuvième  siècle  qui,  avec  les  prédis 
tiens  de  la  réforme  et  les  tendances  du  ratlonalisnié, 
I^Mclàme  que  TEglisèa  fait  son  temps,  qu'elfe  est  uiée; 
qnlT  faul  la' retrancher  des  lois  et  des  usagés  de  la  viej 
fkHir  la  placer  eux  invalides  de  rintelligence,  en  atCeé- 
(lanlqu^el le*  fende  h  dernier  soupir  entre  les  bras  dehi 
superstition...  Et' voilà  que  .tout  &  coup  la  société  est 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  par  lès  nouveaux 
apôtres  de  rhumanilé,  et  TEglise  debout  encore  dans  ce 
dernier  combat,  regarde  tranquillement  passer  les  révo- 
lutions et  leurs  folies,  ses  adversaires  et  leurs  superbes 
dédains,  ses  persécuteurs  el  leurs  sauvages  fnsirites, 'et 
aumjtieudes  trônes  qui  s*écroulent,  des  nations  qui  chan- 
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mUttU'iflIté  M^noBlrabelie  eliradiaae,  oonim»  h-uMà 
ijniiliiiMibnceiMr  los.>DôfieiiFirtifMr  cle:lOoten«  Gomme 
éMs^lvfMl  dWMidPè  hifaNnièn»7dcft;oi«tt:  surJa  lerre, 
«fliQf«R/Mp  Ttfon&/4è||Bn(l  tueliii»'  UiftiipiM  ^btçooh- 
iUalkpyréipèrenOettirimlnoYUliU;'''^^  .  *^ 

Messieurs,  votre  sociét^^p'ajppintjjcfii^  i4'a|]|porU(r 
nsftfgi,  ^iÇf^^wtiejà\ii^n^tï4iM  grand 

t^T^ii  dQS,fnt^(|if[|ences  qui  iKpnl  lui  (|efna|idci*  mainte- 
jf]|i^|tojpri^pe.dç  toute  vérité  et  dé  lp|i(p  «ertu..  Ilar<> 

(^i(^uj^i:Mur:|es1r<9fC^  de  lWrf4iHllwln».d|iîranci€rs 
qffi^vops  ^Q(  puver^  celte  poWeeaffrière  a  continuel  leurs 
|^l|B0s|3OBjf(ant<i  et  généreux  :  comme  çpx.  vous  passe- 
tff^  mais  vos  cpuvres,  comme  les  leurs,  demeureront,  et 
VÇfs  noms  seront  aussi  gravés  sur  la  colonne  des  siècles^  à 
f|lf0;  de  bienfaiteurs  de  rhumanité.  Puissent,  à  votre 
exemple,  tous  les  hommes  de  cœur  concourir  à  rame- 
lier  les  esprits  aux,saiaes  croyances,  dont  tant  d'autres 
oq^té  détournés  par.les/ascinalions2irune  scienoefausse 
et  iqensoiiférel  Puisse  bientôt  dans  toutes  lesacadé- 
n)ifSj( comme. dans  celto  de  Be$Bnçon„. puisse  1  accord  de 
If^.yfqispn  et  de  la  foi  conduirez  me  .bi»ule  et  sainte 
Ifi^téi  l.a. philosophie,  4es  arlS;  et  ri^conofuie politique! 
Ççs  diverses  .bi:fnche»dQ  Tordre  socifil^  recevant  alors 
]lf)g.^v^- épurée,  entreront  comme  au|pnt  d'éléments 
4lQi;dfCv>lç.  ycrtu.  et  do  bonheur  dans  les  directions  don- 
néps  à  lorganisa^ion  de  la  grande  famille  chrétienne.  La 
foip  reine. déliâmes,  étendra  au  loin  ses  conquêtes;  les 
frauH^.f 'aimeront  ^^^^  comme  autnut  de  frércpL^  et  il 
sfiKI^  Mffi9^iré  jiMsqD'i.ia  :der4iière  évideiiçe,  q^ j#|i  c«* 


ibolicisme,  source  des  Térilés  religieuses  et  morales,  dé- 
coulent les  priucipes  générateurs  des  véritables  biens, 
les  seuls  qui  assurention  bieiHétre  certain  aux  individus 
et  une  prospérité  durable  aux  empires. 
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VOIE  ROMAINE  QUI  TRAVERSAIT  BESANÇON, 


DBSdUPTIOX  pES  AFCnQUITÉS 

DéoouTerlcs  Ion  des  buillcs  pratiquées  pour  IVubUMtmeiil  des 

fonUincLil&ttUe  tiIIo, 

WMM  W.  MASfl^nB,   AmCHIVECTB. 


L*inlérêt  que  présenle  le  sol  de  Besançon,  chaque 
fois  qu'il  est  ouverC,  s'est  récemment  accru  parmi  les 
archéologues  qui  ont  visité  les  tranchées  faites  pour 
rétablissement  des  fontaines  de  cette  ville.  Je  viens 
donner  quelques  détails  à  ce  sujet,  dans  Tespoir  que 
mes  remarques  et  les  dessins  qui  y  sont  joints,  seront 
utiles  aii>x  historiens  de  notre  pays. 

Le  résultat  le  plus  important  des  fouilles  est  sans 
contredit  la  découverte  de  la  rue  romaine,  qui,  du 
pont,  après  avoir  pénétré  Tenceinle  de  la  ville,  condui- 
sait en  ligne  droite  à  la  citadelle,  en  passant  sou»  Tare 
de  triomphe  dit  Porte- Noire.  Celte  rue,  pavée  de  ma- 
tériaux gigantesques  et  bordée  de  troUoirs,  était  bien 
digne  du  peuple  romain  et  de  l'antique  capitale  se- 
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quantise.  En  ▼èri(6,  il  fallait  loule  la  perfection  donnée 
à  ce  travail  pour  qu'il  arrivât  jusqu'à  nous,  après  avoir 
traversé  les  siècles  de  barbarie  et  les  révolutions  qui 
ont  tant  de  fois  bouleversé  le  sol  de  notre  ville.  Je  ne 
veux  pas  dire  par  là  que  les  restes  de  la  voie  antique 
noua  soient  parvenus  rntacls-^  mais  av  moins  j*ai  pu 
reconnaître,  à  ces  vestiges,  le  mode  de  construction  et 
Ift  direction  de  cette  voie,  comme  aussi  en  déterminer 
les  dimensions  dans  toutes  ses  parties.  Toutefois,  avant 
que  d'en  donner  la  description,  je  vais  d*abord  parler 
4u  pont  deBattant^'  qui  en  était  une  annexe. 

De  tous  les  monuments  élevés  pour  Tutilitè  et  l'éta- 
èlisseitientdeaolreiicilé,  le  poni  de  Battant  est  sans 
contredit  le  pins  ancien.  Je  Tai  étudié  en  tous  sens, 
non  comme  objet  d'art,*  car  il  n  oiïre  rien  de  remar- 
quable sous  ce  rapport  ;  il  est  au  contraire  fort  irrégu- 
lier dans  sa  structure,  et  n'étaient  les  énormes  maté- 
riaux dont  il  est  composé,  son  antiquité  respectable, 
son  histoire  même  qu'il  serait  intéressant  de  connaître, 
il  q,e  mériterait  que  fort  peu  d'aiiention. 

:  Je  vais  donc  me  borner  à  le  décrire,  en  donnant  ses 
dimensioiB.     '  '  *     * 

vladisy  fâ  rivière  du  Doubs  coulait  paisibfement  sur 
oe  paini,  dans  un  lit  plus  spacieux  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, et  le  pont  lui  livrait  passage  à  travers  une  série 
d'arcades,  qûî  devaient  être  alors  au  nombre  de  sept. 
Maintenant,  quatre  seulement  restent  visibles,  encore 
celle  du  éôté'de  Battant  est-elle  enfoncée  sou!(  les  mai* 

sopsdejarpequi  la.couvre  en  parlie^.maislâsoljdit^du 
vieux  pont  a  pu  résister  à  toutes  les  épreuves,  et,  mal- 
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igrè  les  frandta  orues  qui  souvenlt  se  sont  élevées  4  .une 
^hauteur  prodigieuse,  malgré  le  choe< des  objets  floUants 
rde  toute  espée*^  qui  .Tout  assailli,  il  s-est  parfaiteoieiit 
«ODservé  jusqu'à  nous. 

.r.*Le:massirdu:poDt  repose-sur  ati  rocvif  qui  Uime 
é; cet  endroit  le  fond  de  la  rivière,,  et  isesfipiles  oot^lû 
étreétablies  au*moyendebatardeaux  et  d'épuisements, 
<oar -chacune  des  énormes  pierres 'qui  les  composant 
est  arméb  de  crampons  en  -fer  que  4*ob  distingue  «n- 
coreisoos  les  eaux. 

L'arche  -principale 'est  la  seconde  làpmlSr  dn  chemin 
de  halagie,  et  indépendamment  ide  œlles  qui  sont  vi- 
sibles, il 'en  existe  aicore  une  sous  la  rue  du  Pont,  et 
une  et  demie  à  Tcnlrée  de  la  Grande-Rue  (1). 

Lorsque  j'ai  pris  les  dimensions  du  pont,  les  eaux 
avaient,  à  partir  de  Ballant,  1  mèlre  20  centimètres  de 
profondeur  sous  la  première  arche;  5  mètres  80  sous  la 

(1)  Les  caves  construites  au  raoyeo  âge  sous  la  rue  du  Pont,  ont 
détruit  en  partie  I  ouvrage  roniaio;  cependant  le  sieur  J.  Martin 
père,  ancien  entrepreneur  à  ftesançun,  atteste  qu'en  faisant  réparer 
le  mur  du  fond  d'une  de  ces  caves,  H  entendit  tomber  comme  dans 
une  naare  d'eau  les  pierres  qu'il  avait  ébranlées,  et,  curieux  de 
savoir  ce  qui  existait  de  l'autre  cùté,  il  fit  une  ouverture  par  où,  s'in- 
trodulsant,  il  reconnut  une  des  arches  d(i  pont,  dont  les  vouskof^s  en 
-pterre  de  Vêrgéime  étafeul  en  foK  bon  état.  C^tte  arctie  Itf^aH  (Mre 
luile  àf:elie  qui  est  visible  sous  las  maisons  de  la  rue.  Il  est  fAcbeux 
que  les  fouilles,  qui  n'ont  traversé  que  les  caves,  n'aient  pas  permisde 
vérifier  exactement  ce  Tait. 

Dti  côté  de  la  ville,  Il  m'a  été  facile,  au  coniranre,  de  côostaler  ^e 
l'arcade  qui  traverse  le  cbeiniu  de  halage,  formait  tète  de  poiU,  et 
qu'elle  devait  se  relier  à  la  porte  de  la  ville,  au  mojen  d'un  tablier 
eu  «Jbarpente.  qui  douuait  ra  facilité  de'(>bûvoir  eoùpét  lé  tK)bt'êo  be- 
■alft.    '  ) 


> 
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seoonde,  i5  inètreB  sous  la  tRoiMèime^  et'4  mfttre^âOisoi» 
la  quatrième,  joignant  le  chemin  de  halage.  Puis,  pre- 
fianl  I9. hauteur  de  I  eau  comme  ligne  do  nîsoau;  'j'ai 
trouvé*  (lu  ui^me  point  de  dépari  et  depuis  celte  ligne, 
4  mètres  80  de  hauteur  tous  .clef^ct  8  mètres  13  de 
diamètre  pour  la  première  arche  ^5  mètres  40  900s 
clef,  et  a  mètres  76  d'ouverture  pour  la  seeonde; 
6  mèires  sous  clef,  et  13  mètres  13  de  diamètre  ftouk* 
Tarche.  principate  ;  6  mètres  sous  olef,  et  1â  mètres  44 
de  même  pour. la  suivante,  et,  enfin,^5  mètres:  40  aons 
elef,  et  !lO.  «mètres  =  80  4e  diamètre  pour  cette  qili  comve 
à  demi  le  chomiaib  halage» 

{J'airepooDu  aussi  que  la  première  piiey  à  partir  de 
Battanty  a  4  mètres  .10  d'épaisseur  à  la  naissance,  des 
ciolres  ^  que  la  seconde  a  &  mètres,  la  trotsièSM  5  mè- 
tres 20,  et  la  quatrième  4  mètres*  Deû  Ton  peut  om^ 
dure  que  rien  n'est  :plus  irrégulier  que  notre  (vieoi 
pont,  et  que  les  Romains  ont  voulu,  avant  tout,  en  faire 
un  objet  d'utilité  fMiblique  plutôt  qu'une  enivre  d^t. 

La  largeur  ou  épaisseur  des.iirohcs  n'était  pas  moins 
irrégulière^  car  chaque  ouverture  présente- une nlimenh 
sion  variable  ;  cependant  on  doit  sVrèter  à  Im  cote  de 
4  mètres  70,  dimension  de  l'arche  qui  cpuarele  chemm 
de  balage  V  cette  arelie  étant  tfntièremeni.détaohée  des 
Gonstruûtions  modernes,  et  laissant  à:uu  ses  deux* têtes, 
j'ai  pu:  la  mesurer  avec  une  parfaite précisàon.  Ainsi  en 
ajoutant  aux  4  mètres  70  la  saillie  que  produisaient  les 
pierrea  placées  en  encorbellement  siir  ia  rivière,  et  dont 
trois  aoiBt.encôre  parlailement  visibles,  0m  pourra,  sans 
trop  s'éloigoer  de  latérite,  fiser  la  largeur  du  tablier 
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for  nié.  do  ïpienresr  posées  presque  ftseor^iafféimies- sur 
le  sol;  souvent  ces  pierres  étaient  légèrement  couchées 
sur  le  flunv,  les  unes  contre  les  autres,  et  la  rudêration 
qui  forisait  afec  la  première  assise  une:  épaisseftif  ?a- 
riaUe,  nnaîe  cependant  assez  sou(eiï«e'd'uii«rodtl*e','se 
oemposaii'  de  pierres  cassées  et  de  Bable  môle  é  un  mon* 
tier  de  chaux  et  arène  qui  rendait  le  lôel  fort  compacte. 
^••Ifais  si  le  noyau  ou  massif  de  la  toiein-oflmcrie»  de 
remarquable,  en  reyanche,  le  pavé  qui  foi^mait  le  tufii* 
«ttffi  dortum  de  cet  ouvragée  était^coDMruil'aireciun 
grand  luie  de  matériaui.  Il  se'^eoinposaird'énormea 
pierres'de 'taille  ayant  de 7i)> ii* 60  centimèUres  de-lar^ 
geur ,  sur  3  mètres  de  longueur  et  35  à  iOicentimètms 
diépaisseur;  et  eo  qu'il  y  avait  de  particulier  dans»  leur 
disposition,  c'est  qu'elle  était  oblique  par  rapporta 
^'a\e  de  la  rue. 

\  Ijgs  trottoirs  étaient  élevés  de  18  centimètres  au- 
dessus  de  la  voic^  ils  èlaient  formés  de  doltes  d'une 
moyenne  grandeur,  posées  carrément  surune  couche  de 
béton.  Je  n'ai'  retrouvé  en  place  quune  seule  de  ces 
dalles  de  trolt<ûrs*,  elle  gisait  contre  sa  bordure,  au  bas 
de  lâ.Gr&nde-Rne,  en  face  de  la  maison  faisant  angle 
avec  la  rue  des  Boucheries. 

.  J'ai  aussi  remarqué  à  cet  endroit,  que  le  sol  ayant 
peu  de  solidité,  on  y  avait  enfoncé  de  petits  pilots,  et 
que  la  couche  de  béton  avait  35  centimètres  d'épaisseur. 
La  disposition  ebKqoedo  pavé  de  notre  voie  romaine 
paraît *a-  peut-être  bizarre-,  cependant,  pour  peu  que 
Ton  y  réfléchisse,  on  y  reconnatlra  rextréme  prévoyance 
des}  RomaîiiB  dans  c(«  aortes  d'ouvrages.  Il  est  clair  que 
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le^oe  d'une  rooe,  agissaold'éifoerresur.ie  joint  d'âne 
pierre,  i'enlame  facilement  el  rêbranle-,  tandis  que, 
aiçissanl  contre  une  ligne  oblique,  la  roue  glisse; légè- 
rement, et  le  coup  est  amorti,  crest  du  moins  le  motif 
qui  me  sembleafoir  déterminé  Tadoplion  de  ce  genre 
de  construction'.  U  cs4<vrai  q«e  ce  système  fut  rarement 
mî^.eo  usage  par  les  Roamhbs  *,  loyleCois  on  peut  en  citer 
quelques. exemples:  ainsi  M.. Mortier,  dans  un  descon^ 
grès  archeologiques.de  France,  cite  la  voie  romaine  qui 
traversait  Tournai,  laqiielle,  dit-il,  «  se  composait  de 
n  grosses  pierres  bleues  qui  avaient  une  longueur  triple 
»  de  leur  hauteur,  et  posées  obUquerncnt  lesunescontre 
»  les  autres  (1).  » 

M.  Fabbé  Huro,  dans  ses  recherches  sur  la  voie  ro- 
maine, qui  se  dirigeait  du  Mont  Afrique  vers  THelvétie, 
et  qui  servait  de  communication  aVec  les  Eduens,  dit 
que  celle  roule,  qui  avait  S  nièlres  23  cent,  de  largeur, 
était  formée  de  pierres  plates  disposées  en  chevron. 
C'était  donc  un  système  perfectionné,  dont  notre  ville 
fut  doté  de  préférence  à  bien  d'autres. 

La  largeur  de 5  mètres  23,  que  M.  TabbéHuro  a  trou- 
vée à  la  voie  qu'il  décrit,  différait  peu  de  la  nôtre  ^  car  j'ai 
trouvé,  pour  celle-  ci,  6  mètres  entre  les  bordures  de» 
trottoirs.  Ces  bordures  étaient  formées  par  des  pierres 
<le  taille  de  très-grandes  dimensions,  posées  sur  champ, . 
entrant  de  52  cent,  dans  le  sol,  ayant  en<  longueur 
moyenne  1  m.  60  c,  /en  hauteur  70  c.  et  en  épaisseur^ 
20  centimètres. 

(t)  Googrèi archèolOKi^Qe  de Francp^ iêtiù'n  Lyon  aa mois d'tfnât  ' 
4846. 
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Quant  à  la  largeur  des  (rolloirs^  il  lu'a  été  impossible 
de  la  délerininer  :  ces  troUoirs,  formés  de  dalles  n^ayaot 
au  plus  que  tiâ  cent,  au  carré,  étaient  enliéremeul  dé- 
truits, et  sans  la  découverte  de  la  dalle  trouvée  au  bas 
de  la  Grande-liue  contre  sa  bordure^  je  n'aurais  pas 
même  pu  indiquer  leur  mode  de  construction. 

Examinons,  maintenant^  quelle  pouvait  être  la  direc- 
tion de  ta  riie  romaiue  dans  la  traversée  de  la  ville. 

Les  bordures  des  trottoirs  étant  mises  à  découvert  sur 
plusieurs  points,  il  m'a  été  facile  de  déterminer  celte 
direction  à  Taide  dé  plusieurs  repérés.  Par  ce  moyen, 
j'ai  reconnu  parfaitement  que  le  milieu  de  la  voie  ro- 
maine se  trouvait  au  bas  de  la  Grande-Rue,  à  3  métrés 
20  centimètres  du  mur  miloven  des  maisons  n"  2  et 
n""  4,  et  dans  la  partie  haute,  à  7  mètres  72,  à  partir 
d'un  point  pris  contre  la  façade  n°  14.  à  7  mètres  52  en 
la  descendant  depuis  le  pan  coupé.  En  sorleque,  re- 
portant ces  deux  points  sur  le  plan  de  la  ville,  et  y  fai- 
sant passer  une  ligne  droite  prolongée,  j'ai  trouvé 
qu'elle  venait  aboutir  à  Taxe  de  l'arc  de  triomphe  (dit 
Porte-Noire)^  et  comme  j'ai  opéré  sur  d'autres  côtés, 
en  obtenant  le  même  résultat,  il  m'a  été  bien  démontré 
que  la  grande  rue  militaire  traversant  notre  ville,  se 
dirigeait  en  ligne  droite  du  pont  h  la  citadelle.  Cette 
preuve  m'a  été  d'autant  mieux  acquise,  que  j*en  ai 
rencontré  la  trace,  il  y  a  |  lusieurs  années,  dans  la  mai- 
son Grande-Rue,  n"42,  et  que  plus  tard  j'ai  retrouvé 
la  même  traoe  prés  du  corps-de-garde  de  Saint-Pierre  ; 
en  sorte  qu'il  est  bien  probable  qu'en  faisant  d'autres 
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fouilles  dans  cette  direction,  on  trouverait  encore  des 
vestiges  à  Tappui  de  mes  observations. 

Si  la  rue  romaine  partait  en  ligne  droite  du  pont  à  la 
Porte-Noire,  il  n'en  était  pas  de  même  de  Taxe  du  pont 
par  rapport  à  celui  de  la  rue;  car  è  leur  passage  sous 
la  porte  de  la  ville,  j'ai  trouvé  un  écartement  de  1  métré 
90  centimètres  entre  ces  deux  lignes,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  sur  le  plan.  Mais  cette  disposition  était  toute  de 
prévoyance,  et  devait  être  très-favorable  à  la  circula- 
tion. 

Nous  avons  appris  des  Anglais  que,  pour  rendre  une 
circulation  facile,  on  doit  faire  usage  de  la  voie  en  sens 
opposés,  afin  d'éviter  les  accidents  et  les  rencontres 
f&cheuses.  Cet  usage,  qui  n'a  pas  encore  pu  pénétrer 
dans  nos  mœurs,  doit  dater  de  plus  loin  ;  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vienne  des  Romains.  Ce  peuple  construisait 
des  routes  bien  moins  larges  que  les  nôtres,  souvent 
même,  elles  étaient  si  étroites,  qu'un  seul  char  en  occu- 
pait tout  l'espace  (1).  Il  fallait  donc,  pour  ces  der- 
nières, qu'il  y  eût,  comme  sur  nos  chemins  de  fer,  deux 
voies,  dont  Tune  servait  dans  un  sens  et  l'autre  dans  le 
sens  opposé  ;  et,  en  effet,  André  Palladio  et  Baptiste 
Albert,  architectes,   nous  apprennent,  comme  l'ayant 
observé  sur  plusieurs  voies  romaines,  en  Italie,  que 
souvent  le  trottoir  des  piétons  était  placé  au  centre  de 
la  voie  et  un  peu  plus  élevé,  tandis  que  les  lisières 
étaient  destin jes  aux  chars  et  aux  chevaux,  avec  pierre 


(  I  ;  La  voie  noiniiiée  acUt$  n'avait  qno  4  pieds  de  largeur,  tuniroe 
«^tant  «umsante  piuir  un  simp'e  chariot. 
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£r  ehraip  pont  lei  séparer  ib  It  pertw  d»  Milieu, 
ptiste  Âlberl  a  reconii  f  ee  la  ?  oie  Tibartioe  était 
ffpMtraite  de  celle  maoiére.  11^  dose  éf  ident  et  bien 
oenslAlé,  par  celte  disposilîm,  que  rusagé  de  circuler 
et  deux  sens  oppoiéa  dale  des-RomaÎB». 

Pour  tes  cheoAUfl  à  une  seule  foie,  l'usage  devait 
Aire  le  mèine,  et  ce  qui  le  proufe  parfaitemeot,  c'est 
foe  la  pluparl  des  entrées  de  filles  s'oufraienl  au 
Mgfeu  de  portes  jumelles,  dont  uoe  servait  A  l'entrée 
et  Fautre  A  la  sortie;  telles  sonl^  en  Italie,  celles  de  Vé* 
rMe,  et,  sans  aller  si  loio,  en  France,  celles  de  Nîmes 
et  d  - Aulun,  où  Ton  remarque  en  outre  de  petites  portes 
eu  Um  des  trottoirs  pour  les  piétons.  De  plus,  les  mé- 
dailles d'Auguste,  avec  double  porte  au  revers,  témoi- 
gnenl  encore  de  cet  usage. 

,  D'après  ces  données  et  d'après  la  déviation  de  l'axe 
du  pont  avec  celui  de  la  Grande-Rue  de  Besançon,  je 
ne  mets  pas  en  doute  que  la  porte  de  notre  ville  devait 
être  à  double  ouverture,  dont  Tune  se  rapprochant  de 
l'axe  du  pont,  A  droite,  facilitait  Tentrée  de  la  ville,  et 
l'autre,  de  Taxe  de  la  Grande-Rue,  pour  la  sortie  ;  et 
cette  déviation  des  deux  axes  paraît  si  naturelle  et  si 
bien  calculée,  que  la  circulation  devait  être  parfaite, 
sans*que  Tœil  en  fût  choqué. 

Ce  qui  vient  encore  corroborer  mes  conjectures  à  ce 
sujet,  c'est  que  la  double  porte  dont  je  parle  paraîtrait 
avoir  existé  fort  longtemps  après  la  domination  ro- 
maine ;  car  Ton  voit  encore  aujourd'hui  que  nos  con- 
structions modernes  se  sont  pliées  à  son  exigence  : 
Ainsi   les   maisons  n**  1  et  n**  S  de  la  Grande-Rue 
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quittent  ralignement  des  aotrea  maisons,  poar  laisaf^r 
un  évasement  en  face  de  remplacement  de  la  porte  delà 
ville,  pour  procurer  une  entrée  facile,  tandis  que  Télar- 
gissement  mode^ne  du  pont  en  amont  s'évase  en  sens 
opposé,  pour  que  la  sortie  soit  aussi  facile. 

Je  vais  maintenant  examiner  à  quelle  profondeur  la 
voie  romaine  se  trouvait,  par  rapport  à  notre  sol  mo- 
derne, quel  mouvement  elle  devait  produire  à  sa  sur- 
face, et  en  combien  do  couches  successives  le  terrain 
s'est  élevé  à  la  hauteur  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Ayant  établi  une  ligne  de  niveau  dans  la  Grandes- 
Rue,  À  partir  du  dessous  de  la  barre  de  fer  du  garde- 
fou  du  pont,  j'ai  pu  dresser  le  tableau  cirdesseus,  qui 
constate  les  diverses  profondeurs  de  la  voie  romaine, 
tant  par  rapport  au  sol  moderne  que  par  rapport  à  la 
ligne  de  niveau. 


NUMÉROS 

De  la  Grande-Roe. 

Profondear 
du  pa?é  romain 

à  partir 
do  toi  moderne. 

Profondeur 

da  pa?é  romain 

à  partir  de 

la  ligne  de  iii?eai|. 

Entre  le  n*"  2  et  le  n<»  4. 
.Entre  le  n^"  6  et  le  n**  8. 
En  face  du  n"  9.  .  .  . 
Entre  le  D'' 9  et  le  nMi. 
En  face  du  n*  13.  .•.  . 
En  face  dun<»  17.  .  .  . 

2           )) 
2         25 
2        40 

2         45 
2         48 
2        52 

4         52 
4         59 
4         59 
4         41 
4         59 
4         23 

D'oiH  Ton  peut  conclure,  et  à  Taspect  du  profîl  ci- 
joint,  que  la  voie  antique,  après  avoir  descendu  le  poni 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  se  maintenait  A  peu  prés  de 
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ijlveaa  jusqu'en  Tace  du  n*  f  3  de  la  Grande-Rue,  pour 
ensuite  commencer  à  monter  légèrement. 

Le  remblai  qui  couvre  aujourd'hui  U  voie  romaine, 
a  ane  épaisseur  de  3  mètres  50  centimètres,  et  cette 
épaisseur  se  subdivise  en  cinq  couches  fort  distinctes, 
représentant  à  Tœii  étonné,  autant  de  siècles  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  et  comme  autant  de  voies  suc- 
cessives. 

La  première  do  ces  couches,  qui  couvre  immédiate- 
ment le  pavé  romain,  annonce,  par  sa  couleur  et  par  le 
désordre  de  ses  matériaux,  un  siècle  de  barbarie.  La 
voie  à  dû  longtemps  exister  en  cet  état  :  elle  devait  être 
fangeuse  et  pénible  à  traverser;  sa  teinte  noire  foncée, 
dénote  assez  combien  elle  était  mal  entretenue. 

On  a  trouvé  dans  cette  première  couche,  des  mé- 
dailles, des  fers  de  mule  et  autres  objets.  Celle  qui  lui 
est  superposée  s'améliore  ainsi  que  les  suivantes  jusqu'à 
notre  pavé  actuel. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire,  avant  que  de  clore 
la  description  de  notre  voie  romaine,  qu'en  face  du 
n^  2  de  la  Grande-Rue,  à  5  mètres  de  profondeur,  en 
contre-ba;  du  sol  moderne,  par  conséquent,  bien  au- 
dessous  de  la  voie  antique,  on  est  arrivé  à  une  couche 
de  cendres  et  de  charbons  mêlés  à  des  ossements  hu- 
mains. 

Cette  couche  sinistre,  que  j'avais  déjà  remarquée  sur 
toute  rétendue  des  fouilles  de  la  nouvelle  halle,  n'est 
autre  que  le  linceul  qui  servit  à  ensevelir  nos  pères 
sous  les  décombres  de  leur  ville. 

EIn  résumé,  la  grande  voie   mililaire  qui  traversait 
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Besançon,  sans  être  la  regma  viarum,  n'était  cej>en- 
danl  pas  dépourvue  d'un  certain  caractère  de  grandeur 
et  de  majesté.  Elle  pénétrait  dans  la  ville  sous  de  doubles 
arceaux;  elle  était  pavée  d'énormes  blocs  de  pierre  ori- 
ginalement appareillés^  elle  traversait  dans  son  par- 
cours la  magnifique  enceinte  dont  j'ai  donné  une  des- 
cription tort  détaillée  en  1842  (1);  et  arrivée  sur  le 
Forum,  elle  traversait  Tare  de  triomphe  au  pied  de  la 
citadelle,  après  avoir  laissé  le  long  de  ses  trottoirs  des 
édifices  publics,  des  temples  et  de  riches  habitations. 
A  ce  sujet,  je  dois  rappeler  que  c'esl  non  loin  de  son 
passage  que  j'ai  fait  déterrer  et  transporter  au  musée 
le  beau  tronçon  de  colonne  en  feld  spath  et  d'un  dia- 
mètre monumental,  qui  se  trouvait  sous  le  mur  mi- 
toyen des  maisons  n^'  93  et  95  de  la  Grande-Rue.  Cette 
magnifique  colonne,  jointe  aux  grandes  surfaces  de  bé- 
ton et  aux  divers  fragments  de  marbrç  qu'on  y  a  trou- 
vés, ainsi  qu'un  amas  considérable  de  cornes  d'animaux, 
dénote  évidemment  l'emplacement  d'un  temple  somp* 
tueux.  Je  dois  aussi  mentionner,  comme  se  rattachant 
au  voisinage  de  la  voie  romaine»  la  découverte  faite,  le 
7  juin  1850,  d'une  belle  mosaïque  qui  reposait  à  5  mè- 
tres de  profondeur,  dans  la  maison  n"*  8  de  la  tirande- 
Rue.  Cette  mosaïque  était  formée  d'hexagones  subdi- 
visés par  des  triangles,  et  ornée  au  centre  d'une  rosace. 
Elle  était  fort  bien  conservée,  et  j'ai  été  assez  heureux 
pour  contribuer  à  Tenlèvement  d'un  fragment  de  ce 
beau  pavé,  aujourd'hui  déposé  au  musée  de  la  ville. 

(I)  Voirie  RecueU  des  mémoires  de  1* Académie  ;  eéance  da  27  jao- 
▼ter  1842. 
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n  ne  me  reste  plas  à  parier  qœ  de  dhenei  mti* 
qttlés  trouvées  sar  h  place  LalMurée  et  dans  le  nie  des 
ChiDibrelles. 

Les  fouilles  pratiquées  sur  la  place  Laboorée,  eu  face 
déimaisoos  o^  lOet  o^  IS,  ont  mis  à  découvert  des 
rertes  de  constnictioiis  fort  importantes;  seulement,  il 
est  ficheux  que  les  eicata tiens,  qui  ne  s'étendaient  pas 
bir  une  grande  surbce,  n'aient  pu  permettre  de  ieirer 
éà  entier  le  plan  de  TédiGce,  dont  la  destination  m*est 
rèstte  inconnue.  Je  n'ai  vérifié  et  mesuré  que  quelques. 
Hsurs,  ainsi  qif  une  snile  longue  se  terminant  en  hémi<* 
6^*4e  de  5  métrés '60  de  diamètre.  Cette  salle  a  dû 
foliner  un  étage  souterrain,  car  on  n'en  atteignait  pas 
la  iMise  à  8  mètres  en  contre-bas  du  sol  moderne,  tandis 
que  les  autres  murs  qui  n'avaient  qu'un  rez-de-chaussée, 
avaient  leur  base  ou  fondation  à  9  mètres  80  à  partir  du 
même  niveau.  Ces  murs  variaient  pour  Tépaisseur  :  ils 
avaient  75  et  80  centimètres  au-dessus  des  fondations  ; 
tandis  que  ceux  de  la  salie  en  hémicycle,  portaient  laié- 
ralement  1  mètre  90,  et  seulement  1  mètre  20  sur  les 
autres  faces. 

En  générai,  ces  murs  portaient  le  cachet  d'une  bonne 
époque  romaine:  ils  étaient  construits  avec  le  plus 
grand  soin,  en  petits  moellons  similaires  posés  avec 
beaucoup  de  régularité.  lis  étaient  en  outre  subdivisés 
par  des  bandeaux  de  12  centimètres  de  hauteur,  for- 
més de  deux  rangées  de  briques  qui  enrichissaient  ce 
système  de  construction,  en  même  temps  qu'il  en  rom- 
pait la  monotonie. 

Dans  la  rue  des  Cbambretles,  en  face  de  la  maison  n"*  i  I , 
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OQ  a  Irottfé  les  rêites  d'uM  «oloDiMde  q«i  seoibhitaToir 
appartenu  à  uae  galerie  longeant  celte  rue  ;  toutefais, 
sa  direction  déviait  sensiblemeni  de  ralignenoenl  mo- 
'derne  :  ainsi,  à  4  mètres  SO  de  l'angle  de  la  rue  d'An- 
vers^ en  tirant  sur  le  Puits-du-Marché,  Taxe  des  colonnes 
était  à  S  mètres  10  de  la  façade  de  la  maison  n*  11^, 
tandis  qu'il  n'en  était  plus  qu'à  S  mètres  35^  à  7  mètres 
SO  plus  loin.  J'ai  trouvé  encore,  debout  et  en  place, 
quatre  tronçona  de  colonne^  Ils  étaient  sans  base,  es- 
pacés à  3  mètres  d'axe  en  oxt^  :  ils  avaient  35  tenXi^ 
mètres  de  diamètre,  et  reposaient  à  2  mètres  80  en 
oontre-bas  du  sol,  sur  UM  large  assise  en  pierre  de 
Vtrgenneé 

Les  rouilles  de  la  rue  des  Cbambrettes  ont  en  outre 
procuré  deux  statuettes  en  brome  fort  curieuses^  La 
premîèris^  qui  â  16  eeotimètres  de  hauteur,  est  d*uM 
belle  conservation.  Elle  représente  Morpliée,  tenant 
d'une  main  des  pavots,  et  de  lautre  un  flambeau  ren- 
versé. Outre  ces  emblèmes  caractéristiques,  il  porte  en 
tète  des  ailes  de  papillon,  et  au  cou,  un  collier  mobile  en 
plomb  formant  un  anneau,  terminé  à  la  jointure  par  deux 
boules  retombant  comme  deux  poids  sur  la  poitrine. 
Cet  anneau  est  saM  doute  Ténigme  la  plus  difficile  é 
expliquer,  car  il  est  sans  exemple  ;  cependant,  il  est  à 
présumer  que  Ton  a  voulu  exprimer  par  ce  symbole, 
Télat  de  pesanteur  et  d'inaction  dans  lequel  nous  nous 
trouvons  pendant  le  sommeil. 

L'autre  statuette  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  : 
à  elle  seule  elle  représente,  d'un  côté,  l'homme  dans 
l'état  d'ivresse,  et  de  l'autre,  dans  son  bon  sens.  Ainsi, 
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d'une  maÎQ,  la  ûgarioe  porte  oo  raisin,  emblème  de 
rifresse,  tandis  que  de  Tautre,  elle  tient  un  serpeol, 
symbole  de  la  prudence  ;  et,  pour  compléter  rallégorie, 
Ton  voit  du  côté  du  bras  portant  le  raisin,  sortir  de  la 
têle  on  oreille  d*flne,  qui  dénote  Tabnitissement  de 
riirresse,  tandis  que  du  côté  du  serpent,  la  tête  reste 
dans  son  état  naturel,  sans  aucune  altération. 

Il  serait  trop  long,  et  peut-être  fastidieux»  de  décrire 
toutes  les  mèilailles  du  haut  et  du  bas  empire  qui 
ont  été  trouvées  dans  les  fouilles  ;  elles  sont  au  nombre 
de  plus  de  deui  cents,  et  plusieurs  sont  d'une  conser- 
tation  parfaite  -,  cependant  elles  viennent  encore  ajou- 
ter un  intérêt  de  plus  à  toutes  ces  précieuses  décou- 
vertes, qui,  je  le  dirai  en  terminant,  prouvent  combien 
notre  soi  recèle  d'objets  aussi  curieux  pour  l'histoire  que 
pour  les  arts.  On  doit  donc  sentir  de  plus  en  plus  com- 
bien il  est  important  de  saisir  toutes  les  occasions  qui 
fournissent  les  moyens  d'étudier  le  Vesonîio  souter- 
rain. C'est  un  vaste  champ  à  explorer  ;  c'est  même  une 
œuvre  patriotique  à  laquelle  chacun  de  nous  doit  coopé- 
rer. Déjà,  plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  répondu 
à  cet  appel  :  un  musée  archéologique  s'est  formé,  et  le 
xèle  de  son  conservateur  n'y  fera  pas  défaut.  Pour  mon 
compte,  j'y  apporterai  mon  tribut  autant  qu'il  me  sera 
possible,  et  je  serai  heureux  si  je  puis  en  cela,  comme 
en  tout  ce  qui  intéresse  notre  cité,  parvenir  à  me 
rendre  utile. 
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VOEUX  ET  PRIEBE. 

Psallain  Domino  quandiù  foero. 

Beaux  jours  pleins  d'avenir,  si  riants  d'espérance. 
Où  mon  âme  candide  ignorait  la  souiïraiic  , 
Charmes  des  temps  passés,  qu'êles-vous  devenus? 
Et  toi,  ma  voii  mourante,  et  toi,  lyre  insonore. 
Qu'au  nom  de  TEternel  je  sens  vibrer  encore, 
Pour  lui  ne  chanterez-vous  plust 

Avez-vous  épuisé  cette  haleine  de  flamme. 
Tout  ce  parfum  d'amour  s'eihalant  de  mon  âme 
Comme  le  pur  encens  qui  monte  jusqu'à  Dieu? 
Avez-vous  oublié  ces  mâles  harmonies. 
Dont  frémissaient  jadis  les  ondes  infinies. 
Parmi  les  échos  du  saint  lieu  ? 

Avez- vous?....  mais  silence!  orgueilleuse  pensée 
Qui  sied  mal  à  mon  âge,  à  ma  veine  glacée  : 
L'arbre  découronné  peut-il  fleurir  encor? 
Peut-on  joindre  anx  frimas  la  sève  priutaniëre. 
Et  demander  aux  nuits  ces  moissons  de  lumière 
Qu'épand  le  jour  en  gerbes  d'or? 

Et  pourtant,  je  ne  sais  quelle  fibre  inconnue 
Frissonne  dans  mon  cœur,  me  trouble,  me  remue. 

Quelle  invisible  main  veut  délier  ma  voix 

Faut-il,  ange  des  vers,  céder  à  ton  envie  ? 
Faut-il,  cygne  inspiré,  près  de  quitter  la  vie. 
Chanter  pour  la  dernière  fois  ? 

Hélas!  si  près  d'atteindre  à  la  borne  suprême. 
Barde  des  temps  passés  et  l'ombre  de  moi-mime. 


Qo^ai-Je  à  dire  am  enfants  de  ce  siècle  nonveant 
Pour  chanter  en  prophète  et  rendre  an  seul  oracle. 
Il  rae  faudrait,  ô  Dieu  !  rajeunir  par  miracle. 
Ou  ressusciter  du  torabeau  ! 

Mais  tu  le  veux.  Seigneur?..  Eh  bien  !  commande,  appelle  ! 
A  ma  voit  languissante,  à  mon  front  qui  chancelle. 
Rends  la  fleur  du  bel  âge  et  les  feux  du  printemps  : 
A  mon  hymne  sacré  prêle  un  brûlant  délire  ; 
Que  ton  souffle  divin  m^électrise,  rainspire 
Comme  il  m'inspirait  à  vingt  ans  1 

Et,  pareil  à  Toiseau  se  mourant  de  vieillesse. 
Qui  retrouve  au  bûcher  sa  brillante  jeunesse, 
Et  surgit  de  la  cendre  où  renaît  sa  beauté  ; 
Déployant,  radieux,  les  ailes  du  génie. 
Je  ceindrai  de  nouveau  ma  tête  rajeunie 
De  gloire  et  dlmmortalité  ! 

C*est  alors  que  ma  voix  cessant  d'être  muette. 
Que  ma  lyre,  à  son  tour,  ma  harpe  de  prophète 
Enfanteront  de^  sons  dignes  de  la  grandeur.... 
0  Dieu!  je  veux  t'aimer  et  te  chanter  encore  ; 
Au  déclin  de  mes  jours,  ainsi  qu'à  mon  aurore, 
T'offrir  tout  Tencens  de  mon  cœur  ! 

Mais  c'est  peu  de  t'aimer  ainsi  qu'on  aime  au  monde  : 
Au  sein  du  pur  amour,  a  sa  source  profonde. 

Je  brûle  d*élaacber  ma  soif  et  moii  amour 

Evanouissez-vous,  fragiles  créatures  ; 
A  vos  charmes  trompeurs,  à  vos  grâces  impures 
J'ai  dit  un  adieu  sans  retour  ! 

Oh  !  quand  ressuscité  par  ta  bonté  suprême, 
Adorant  ta  splendeur,  me  mirtut  en  toi-^même» 


Poarrai-je  eommencer  le  eantiqM  fitertwit.».. 
Quand  poarraî-je.  Seigneur,  m^eniTrant  de  lu  gloire, 
M^abîmer  en  ton  être,  et  perdre  la  mémoire 
Do  ce  monde  inGrme  et  mortel? 

Quand  n*aurai-je  des  sens»  au  gré  de  mon  envie, 
Que  pour  épanouir  et  confondre  ma  vie 
Dans  le  sein  amoureux  de  ta  divinité? 
Quand  pourrai-je,  ravi  d*une  ineffable  extase, 
Exhalant  de  mon  cœar  tout  le  feu  qui  rembmse, 
M'unir  à  ton  éternité  ?....« 

Adrieth  BiDOtit. 


E.B  BOllHEtlR. 

Messieurs, 
Quoique  le  verbe  «oit  presque  partout  à  la  première 
personne,  dans  la  pièce  que  je  vais  avoir  rhonneur  de 
vous  lire,  elle  n'a  rien  qui  soit  personnel  à  Tauleur. 
Celui-ci  n'a  jamais  rien  dit,  rien  fait,  ni  rien  été  de  ce 
que  TOUS  allez  entendre.  Veuillez  donc  supposer  à  côté 
de  lui  une  personne  qui,  continuant  une  conversation 
commencée  sur  les  mécomptes  que  Ton  rencontre  dans 
la  vie,  raconte  comme  il  suit  les  principaux  incidents 
de  la  sienne. 

Savais  vingt  ans  alors,  et  tel  que  dans  la  plaine  • 
S'élance  un  fier  coursier,  d'un  noble  feu  brûlant. 
Pour  chercher  le  bonheur,  jusqu'à  perte  d'haleine. 
Je  m'élançai  superbe  et  Tœil  étincelant. 


ie  Gni8  le  rencootrer  d^abord  aax  pieds  des  belles, 
J'affroutai  leurs  dédains  et  leurs  propos  railleurs. 
Mais  Tennui  vint  bientôt  m'assaillir  auprès  d*elles. 
Je  partis  en  disant  :  Allons  chercher  ailleurs. 

Je  hantais  les  salons  animés  par  les  danses  ; 
Un  soir,  je  me  disais  :  Je  le  tiens,  le  voilà... 
Mais  détrompé  soudain,  entre  deui  contredanses, 
Je  m>squivai  sans  bruit,  car  il  n^était  pas  là. 

Rendu  par  deux  échecs  défiant  et  timide, 
Je  révais  .en  silence,  un  ami  vient  à  moi  : 
Je  donne,  me  dit-il,  une  fête  splendide; 
Sois-en,  chacun  aura  du  bonheur  comme  un  roi. 

Je  vais  et  j^aperçois  quelques  femmes  jolies  : 
Souriant  en  public  et  bâillant  à  Pécart. 
Je  vois  de  faux  semblants,  de  grotesques  folies, 
Mais  de  bonheur,  hélas  !  je  n'en  vois  nulle  part. 

Je  cherchai  dans  le  jeu  cet  être  insaisissable. 
Qui  fuyait  devant  moi  fantasque  et  ricaneur. 
Je  gagnai,  j'eus  un  or  fragile  et  périssable. 
Mais  je  ne  fus  que  riche  et  n'eus  point  le  bonheur. 

J'encensai  la  puissance  et  j'en  obtins  des  grâces  ; 
Bientôt,  environné  de  courtisans  nombreux. 
Prôné  dans  le  grand  monde,  à  l'abri  des  disgrâces, 
J*eu8  des  titres,  un  rang,  et  ne  fus  point  heureux. 

Je  me  réfugiai  dans  la  paix  du  ménage. 
Mes  enfants  m'ont  trompé,  ma  femme  m'a  trahi, 
El  je  suis,  vers  h  fin  de  mon  triste  voyage, 
Abandonné  d'eux  tous  et  peut-être  haï. 

J'ai  tout  vu,  j'ai  tout  fait,  et  suis  réduit  à  dire  : 
Ce  qu'on  nomme  bonheur,  en  quoi  consisle-t-il  ? 
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N*e8t-ce  pas  an  vain  mot,  une  amère  sottise  ? 
S*il  existe  ici-bas,  où  donc  existe-t-il  ? 

Ainsi  j'entretenais  de  ma  déconvenue 
Un  vieillard  qui  daignait  me  porter  amitié. 
Et  qui,  tout  en  iiochant  une  tête  chenue. 
Me  regardait  d'un  air  triste  et  plein  de  pitié. 

Pauvre  fou  !  me  dit-il,  je  comprends  bien  ta  plainte  : 
Que  d'essais  imprudents,  d'erreurs  et  de  faux  pas! 
Que  de  beaux  jours  perdus  dans  Tespoir  et  la  crainte. 
Pour  chercher  le  bonheur  où  le  bonheur  n'est  pas  ! 

Il  existe,  pourtant,  et  si  dans  un  autre  âge 
Tu  ne  l'as  point  trouvé,  c'est  ta  faute,  entends-tu  ? 
Mais  le  ciel  te  le  doit,  reprends  force  et  courage, 
Tu  ne  Tas  pas  encor  cherché  dans  la  vertu. 

Ch.  Laumibr. 
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PROCWAimii 

DES  PRIX   A   DÉCERNER   EN   1853: 


L'Académie,  dans  sa  séanea  publique  du  24  août 
1853,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d'Histoire.  *-  Médaille  d'or  ée  300  francs.  -^ 
Mémoire  historique  sur  um  PamM0  illuêire,  un  Chà-' 
teau,  une  Abbaye,  un  Chapitre  ou  une  Egliee  de  ta 
fromnce.  Sont  ei^cept^  :  IfM  vUle^  4$^  fhle,  Çray, 
Manlbéliard^  Poligny,  Pim^arlkr^  Sa/û^,  Yeisoul,  les 
MaiewM  de  Joux  et  de  Montfaucon,  les  Abbayes  de 
Baume  les- Dames,  Cherlieu,  Favemey,  Lure,  LuxeuU, 
Montbenoit  et  Saint-Claude,  sur  lesquellea  l'Académie 
a  des  renseignements  suflisiints. 

Les  Biographies  sont  également  exclues  de  ce  con- 
cours. 

Prix  d'Eloquence.  —  Médaille  de  300  francs.  — 
Eloge  de  Boyvin,  président  du  parlement  de  Dole,  au- 
teur de  rhistoiredu  siège  de  celte  ville  en  1636,  Tun 
des  hommes  les  plus  distingués  que  la  province  de 
Franche-Comté  ait  produits,  comme  magistrat,  comme 
écrivain  et  comme  citoyen. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de  200  francs.  —  La 
Loue  et  ses  bords. 

Prix  de  Philosophie  morale.  —  Médaille  de  300  fr. 
—  De  l'influence  des  fêtes  et  des  divertissements  publics 
sur  les  mcBurs  des  populations. 
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Les  concarrents  ne  signeront  point  leurs  Mémoires; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d*un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  mémoires  seront  adressés  francs  de  port  au  Sa* 
erétaire  perpétuel  de  t Académie^  avant  le  1  *'  juin. 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  les  archives  de  l'Académie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte  ;  seulement  les  au- 
teurs, en  se  fabant  connaître,  seront  autorisés  à  les 
faire  transcrire. 

Le  fiMffi&ra  deF Académie,  rempKesant  par  intérim 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétua, 

Alex.  GUENARD. 


Le  Vice-Présideni , 

J.-B.  PÉRENNÈS. 


—  145  — 


ÈMMcmomm. 

I)«ins  la  séance  du  S  août,  l'Académie  a  nommé  : 

Aeadémicienê  konaraires. 

M.  le  comle  de  Lbzat-Maenésu,  ancien  préfet  de 
Loir-et^ber^ 

M.  le  général  comte  Prétal,  membre  da  Sénat  ; 

M.  PsRRiif ,  avocat  à  Lons->le-Saonier. 

A  l'issue  de  la  séance  publique  du  24  août»  t' Aca- 
démie, procédant  au  renouvellement  de  son  bureau,  a 

élu  : 

Président  annuel^ 

M.  BouRGOif»  président  honoraire  à  la  cour  d'appel; 

Vice-président  t 
M.  Edouard  (>lerc,  notaire. 


ERRATUM. 

C'est  par  erreur  que  M.  Francis  Vey  a  été  désigné,  à 
la  page  15,  comme  ayant  été  couronné  par  l'Académie 
de  Besançon.  Ce  jeune  et  brillant  écrivain  compte  assez 
de  titres  littéraires,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  en 
prêter  un  auquel  il  n'a  pas  aspiré.  Son  nom  doit  être 
remplacé  par  celui  de  M.  Gindri::  dr  Mancy. 


V 
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SCIENCES,  BELLESIETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


SÉAIIOE  PUBLIQUE  DU  27  JAMVIER  1859. 


Président  aannel, 
M.    BOUIKiOIi. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

En  m'honorant  encore  une  fois  du  litre  de  président 
de  celle  compagnie,  vous  avez  voulu  me  donner  an  té- 
moignage d'estime  au  boul  de  ma  carrière^  vos  suffra* 
ges,  toujours  si  précieux  pour  moi,  m'ont  pénétré, 
dans  celte  circonstance,  d'une  nouvelle  et  profonde  gra- 
titude. 

Mon  honorable  prédécesseur,  M.  Pérennés,  dans 
deux  discours  justement  applaudis,  a  tracé  Thistoire  de 
TÂcadémie,  depuis  son  clablissement,  en  1752,  jus- 
qu'à notre  époque. 

1 
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Mon  dessein  n*cst  pas  de  revenir,  après  M.  Péren- 
pës,  sur  un  sujet  qu'il  a  traité  d'une  manière  si  com- 
plète; mais  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt, 
popr. faire  pendant  à  Thisloire  de  TAcadénrie,  d'eaquîi- 
éer  le  tableau  de  la  province,  et  de  faire  connaître 
quel  y  fut  le  mouvement  des  esprits  et  des  idées  dans 
la  dernière  moitié  de  ce  xviii*  siècle,  beaucoup  trop 
loué  par  les  uns,  trop  décrié,  peut-être,  par  les  autres, 
et  que  le  temps  seul  peut  mettre  à  sa  véritable  place* 

L'abbé  Talbert  a  esquissé  ce  sujet  dans  son  Eloge 
de  Louis  XV,  prononcé  devant  cette  Académie;  mais 
cet  ouvrage  est  si  peu  connu,  quoique  imprimé,  qu'il 
sera  presque  entièrement  nouveau  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  m'écoutent.  Disons  d'abord  quelques  mots  de 
Fauteur. 

François-Xavier  Talbert,  né  à  Besançon,  en  1725, 
d'une  famille  distinguée  de  la  robe,  comptait  parmi  ses 
ancêtres  d'illustres  professeurs  et  desavants  magistrats*, 
un  de  ses  aïeux  avait  soutenu,  à  l'université  de  Dole, 
une  thèse  sur  la  mainmorte,  regardée  dans  le  temps 
comme  un  chef-d'œuvre,  et  qui  eut  plusieurs  éditions, 
honneur  rarement  accordé  à  de  tels  écrits. 

Son  père,  conseiller  au  parlement  de  Besançon,  était 
en  correspondance  intime  avec  le  président  Bouhier, 
l'oracle  des  deux  Bourgognes,  comme  érudit  eC  comme 
jurisconsulte.  L'iiluslre  chancelier  d'Aguesseau,  dont 
il  avait  su  mériter  rcstimc,  lui  faisait  Tlionncur  de  le 
consulter  sur  les  questions  les  plus  épineuses,  et  sou- 
vent udoptait  son  avis.  Ce  fut  sous  un  tel  père  que  le 
jeune  Talbert  fit  ses  études,  dans  lesquelles  il  se  distin- 
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gua  (Je  manière  à  clonner  ses  maUres.  Deslioé  à  Télat 
ecclésiastique,  dès  qu'il  eut  achevé  son  cours  de  ihéo* 
logie,  il  revinl  à  ses  auteurs  favoris  qu'il  n'avait  pu  se 
résoudre  à  abandonner  entièrement  :  c'était  Homère 
dont  la  langue  lui  était  aussi  familière  que  la  sienne  pro- 
pre-, c'étaient  Virgile  et  Cicéron,  et  parmi  les  modernes 
les  chefs-d'œuvre  du  grand  siècle  qui  finissait,  et  dont 
brillaient  encore  quelques  rayons.  Il  sortait  à  peine  des 
bancs,  qu'on  voulu!  l'entendre  prêèher,  et  les  succès 
qu'il  obtint  dans  la  chaire  lui  en  firent  ambitionner 
d'autres.  L'Académie  de  Dijon,  après  avoir  couronné 
l'éloquente  diatribe  de  Rousseau,  contre  les  sciences  et 
les  lettres,  avait  mis  au  concours  une  question  bien  au- 
trement importante,  puisque,  celte  fois,  il  s'agissait  de 
remonter  aux  fondemenls  de  la  société  :  elle  proposait 
d'examiner  l'origine  de  l'in^alité  parmi  les  h^nities. 
La  réponse  à  cette  question,  tout  au  moins  oiseuse,  était 
bien  simple  :  l'inégalité  n'est  point  une  affaire  de  con- 
vention *,  elle  est  le  résultat  nécessaire  de  Tinégalité  des 
individus.  Comment  les  plus  braves,  les  plus  intelligents, 
les  plus  laborieux  ne  l'eroporteraient-ils  pas  sur  les 
faibles,  les  lAches,  les  paresseux  et  les  idiots?  La  so- 
ciété a  pour  but  de  corriger  ces  inégalités  naturelles,  en 
protégeant  les  faibles  contre  les  forts,  les  ignorants 
contrQ  ceux  qui  seraient  tentés  d'abuser  de  leur  propre 
savoir  cl  de  leur  intelligence. 

L'abbé  Talbert  descendit  dans  la  lice,  où  il  trouva 
pour  concurrent  ce  même  Rousseau,  avec  son  éloquence 
irrésistible,  sa  logique  pressante  et  ses  paradoxes,  que 
les  gens  du  monde  accueillaient  alors  avec  enthousiasme, 
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sans  en  comprendre  les  dangers.  L'Académie  recula  celle 
fois  devanl  Tidée  de  couronner  le  brillanl  sophisle  qui 
préludait  au  bouleversemenl  de  la  société  tout  entière, 
eo  attaquant  la  propriété,  fruit  du  travail,  de  Tordre  et 
deTéconomie,  et  qui  sérieusement  engageait  les  hommes 
à  retourner  habiter  les  forêts. 

L'abbé  Talbert  eut  le  prix^  mais  son  discours,  écrit 
avec  sagesse,  dicté  par  la  raison  et  Texpérience,  fut 
à  peine  remarqué  du  public,  tandis  qu'on  prodigua  aux 
déclamations  incendiaires  de  Rousseau,  des  applaudisse- 
ments qui  Tencouragèrent,  sans  doute,  à  suivre  la  route 
qu'il  s'était  tracée  d'avance,  et  au  bout  de  laquelle  il  . 
voyait  la  rénommée,  unique  but  de  ses  travaux  litté- 
raires, malgré  sa  menteuse  devise  :  Vitam  impendere 
vero. 

A  peu  prés  à  cette  époque,  les  Académies,  sentant  le 
danger  de  mettre  au  concours  des  questions  qui  pou- 
vaient soulever  des  orages,  y  subliluèrenl  les  éloges  des 
grands  hommes-,  celle  nouvelle  carrière,  où  M.  Taibert 
ne  tarda  pas  à  entrer,  lui  fournil  l'occasion  decueillir  des 
palmes  nombreuses  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  successivement 
couronné  à  Bordeaux,  pour  reloge  de  3Ionta%gne;  à  Tou- 
louse, pour  celui  de  LHospital;  à  Rouen,  pour  celui  du 
Cardinal  d'Atnboise;  enfin,  à  Dijon,  pour  celui  de  Dos- 
suet,  donl  il  était  Tun  des  plus  sincères  admirateurs. 
Dans  rinfervallc  que  lui  laissaient  ces  diverses  composi- 
tions, il  disputa  plusieurs  fois  aussi  le  prix  de  poésie,  et 
ses  Stances  sur  Vindustrie,  couronnées  par  TAcadémie 
de  Pau ,  sont  justement  regardées  comme  un  des 
meilleurs  morceaux,  dans  le  genre  lyrique,  qu'ail  pro- 
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(luiU  le  xviir  siècle;  mais  celte  pièce  lui  valut  mieux 
qu'un  succès  littéraire,  puisqu'elle  le  fil  connaître  du 
pieux  et  savant  évêque  de  Lescar,  M.  de  Noë,  qui,  ne 
pouvanl  le  décider  à  le  suivre  dans  son  diocèse^  vou- 
lut au  moins  se  rattacher  en  quelque  sorte,  en  lui  con- 
férant le  litre  de  vicaire-général. 

Vous  êtes  élonnés  sans  doute,  Messieurs,  que,  avec 
des  talents  si  distingués,  l'abbé  Talberl  n'ait  point  eu  de 
part  aux  faveurs  qui  d'ordinaire  venaient  à  cette  époque 
chercher  le  mérite  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées.  En  voici  la  cause  :  M.  de  Boync  cumulait 
alors  les  fonctions  vraiment  incompatibles  d'intendant 
et  de  premier  président  du  parlement,  en  sorte  que, 
dans  certaines  circonstances,  il  pouvait  être  juge  et 
partie.  Cet  état  de  choses  donna  lieu  à  des  discussions 
très-vives  au  sein  du  parlement,  dont  les  membres  n'é- 
taient pas  tous  également  dévoués  au  pouvoir  ;  ces  dis- 
cussions firent  assez  de  bruit  pour  être  connues  du  pu- 
blic, qui  prit  naturellement  parti  pour  les  magistrats 
indépendants;  de  là  vinrent  des  chansons,  des  épigram- 
mes,  et  un  poème  satirique  très-piquant  (1),  dans  le- 
quel M.  de  Boyne  lui-même  et  ses  partisans  n'étaient 
pas  ménagés.  M.  Talbert,  connu  par  ses  bons  mots  et 
son  talent  pour  la  poésie,  fut  soupçonné  d'être  l'auteur 
de  cet  écrit  clandestin,  et  une  lettre  de  cachet,  facile* 

(1)  Ce  poêine,  iotitalé  :  Langrognet  aux  enfers,  da  Dom  d'un  con- 
seiller «o  parlenaent,  grand  partisan  de  M.  de  Boyne,  est  devenu 
très-rare,  quoiqu'il  ait  eu  deoi  éditions;  l'anteur  de  ce  discours  les 
possède  toales  les  deai  dans  son  cabinet,  dont  il  prépare  le  cata- 
ogue. 
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ment  obtenue,  Tentoya  passer  deuK  ans  aa  téminaire 

de  Viviers. 

La  punition,  méritée  ou  non  (  eo  n^esl  pas  ee  que 
j*eiamine),  avait  été  sévère;  mais,  chose  remarquable, 
M.  Talbcrt  n'en  conserva  pas  la  moindre  rancune.  Dans 
tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  depuis  sa  détention, 
on  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  de  mauvaise  humeur  ; 
c'est  toujours  l'écrivain  sage  et  respectueui,  disant  les 
V  vérités  qu'il  croit  utiles,  combattant  les  préjugés  étales 
abus  qu'il  croit  dangereux  ;  après  la  mort  de  Louis  XV, 
•Il  prend  la  plume,  c'est  pour  Taire  l'éloge  de  ce  roo* 
narque  dont  le  ministre  avait  signé  la  lettre  de  cachet  qui 
Tarrachait  h  sa  famille  et  à  ses  amis  pour  l'envoyer  en 
exil  (I). 

Je  n'ignore  pas  ce  qu'ont  écrit  contre  ce  prince  une 
foule  d'ailleurs,  moins  guidés  par  Tamour  de  la  vérité 
que  par  cet  esprit  de  dénigrement  qui  paraît  être  inhé- 
rent à  l'humanité,  el  qui  cerlainumenl  en  est  une  des 
plus  déplorables  faiblesses;  mais  l'un  des  historiens 
distingués  de  ces  derniers  temps,  M.  Daunou ,  à 
qui  I  on  demandait  quelle  avait  été  Tépoque  la  plus  heu- 
reuse  pour  la  France,  répondit  sans  hésiter  :  Le  règne 
de  Louis  XV,  C'était  aussi  le  sentiment  de  Tabbé  TaU 
bert. 

(I)  La  révolution  et  le  désir  de  suifre  deaz  persounet  de  dittinc- 
tîon  qu'il  aimait  et  dont  il  était  ctiéri,  déi-idèrent  l'abbé  Talbert  n 
t'expalricr.  Il  mourut  à  Lcmbcrg,  ou  Gallicie,  le  4  juin  1805. 
M.  Philippou  de  la  Madeleine,  l'un  des  membres  de  eette  Académie, 
et  l'ami  le  plus  intime  de  l'abbé  Talberl ,  loi  a  consacré  une  notice 
intéressante  dans  le  Diriiotttiaire  des  poêles  français,  qui  fait  partie 
de  V Encyriopédif  pof ti<jriie.  Paris.  1805,  iu-IK. 


En  effet,  à  la  suite  des  longues  guerres  qui^,  en  ajou- 
tant à  la  gloire  militaire  de  la  France,  avaient  épuisé  tou- 
tes ses  ressources,  que  poutail  faire  de  mieux  ce  prince 
que  de  lui  conserver  une  longue  paix,  qui  lui  permît  de 
rétablir  les  finances  délabrées?  Les  conséquences  de 
cette  paix  furent  immenses  :  ragricullure,  qui  languissait 
faute  de  bras  et  de  secours,  prit  bientôt  de  nouveaux  dé* 
veloppements,  et  le  commerce  ne  tarda  pas  à  se  relever 
des  pertes  que  lui  avait  causées  la  stagnation  des  manu-  ^ 
factures  et  Fimpossibilité  de  tenter  de  nouveaux  débou*- 
cbésdans  tes  pays  lointains;  avec  Taisancequi  reparais- 
sait dans  toutes  les  classes  de  la  société,  se  ranima  le 
goût  des  lettres,  et  surtoul  celui  des  sciences  trop  négli- 
gées dans  le  siècle  précédent  ;  des  relations  plus  faciles  et 
plus  fréquentes  s'établirent  entre  Paris  et  les  provinces, 
et  contribuèrent  à  faire  nattro  dans  celles-ci,  avec  le 
goût  des  lettres,  cette  politesse  qui  adoucit  les  mcMirs:, 
mais  en  amollissant  les  caractères. 

Si  Ton  fait  abstraction  de  la  perte  de  ses  franchises,  il 
faut  reconnaître  t|ue  de  toutes  les  provinces  aucune  peut- 
être  ne  gagna  plus  que  la  nôtre  à  cet  heureux  change- 
ment. Lorsqu'elle  fut  réunie  à  la  France,  sous  Louis  XIV, 
les  guerres  qu'elle  avait  eu  à  soutenir  pendant  plus 
de  deux  siècles,  la  famine,  suite  de  la  guerre,  et  les  ma- 
ladies contagieuses  en  avaient  fait  une  sorte  de  désert; 
des  villages  entiers  abandonnés,  d'autres  réduits  à  quel- 
ques habitants,  présentaient  le  spectacle  le  plus  affli- 
geant; les  villes  mêmes  n'étaient  guère  en  meilleur  état. 
Point  de  commerce  ni  d'industrie;  les  routes  mal  tracées, 
plus  mal  entretenues,  n'offraient  aucune  sécurité  aux 


—  8  — 

rares  voyageurs  qui  se  hasardaient  à  les  parcourir ,  tel 
est  en  raccourci  le  tableau,  trop  vrai,  que  Fabbé  Talberi 
présente  de  la  Franche-Comté ,  à  Tépoque  de  la  cou- 
quèie. 

Moins  d'un  siècle  avait  suflB  pour  rendre  eette  pro- 
vince florissante,  et  ce  miracle  était  dû  A  la  sagesse  non 
moins  q'u'A  Thabileté  des  administrateurs  à  qui  la  direc- 
tion de  ses  affaires  avait  été  confiée. 

La  pais,  qui  dirigeait  les  esprits  vers  la  culture  des 
sciences,  permit  au  gouvernement  de  s'occuper  aussi  d'a- 
méliorer les  diverses  parties  de  la  jurisprudence.  Repre- 
nant Tœuvre  de  ses  prédécesseurs,  d'Aguesseau  conçut 
le  projet  de  réformer  les  lois  civiles  et  criminelles^  il 
eut  à  ce  sujet  une  correspondanco  active  avec  les  magi- 
strats les  plus  éclairés  du  royaume,  et  notamment  avec 
plusieurs  conseillers  du  parlement  de  Besançon  ^  le  ré- 
sultat en  fut  les  sages  ordonnances  connues  sous  le  litre 
de  Code  de  Louis  XV. 

A  celle  époque  si  rapprochée  de  nous,  et  que  nous 
connaissons  pourtant  si  mal,  il  fut  aussi  question  de 
faire  participer  au  gouvernement  du  pays ,  non  le 
peuple,  mais  la  partie  éclairée  de  la  nation,  en  rétalilis- 
sant  les  assemblées  provinciales;  Téloignement  d'un 
ministre,  M.  de  Machault,  fit  avorter  ce  projet,  qui  de- 
vait plus  tard  être  repris.  Le  mal  se  fait  vite,  mais  le 
bien  ne.  s'opère  que  lentement,  et  par  degrés.  C'est 
pour  avoir  oublié  cet  aiiome  du  bon  sens,  que  des 
hommes  d'ailleurs  bien  intentionnés,  il  faut  le  croire, 
ont  fait  échouer,  par  leur  impatience  du  mieux,  tant 
d'utiles  desseins,  ol  porté  la  perturbation  dans  Tétat. 


^ 
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Nos  pères  avaient  peut-être  le  défaut  de  mûrir  trop 
longtemps  leurs  projets  avant  de  les  adopter;  nous 
avons,  au  contraire,  celui  d'adopter  prématurément 
tous  les  plans  qui  nous  sont  présentés.  De  là  tant  de 
ruineuses  déceptions  ! 

Il  leur  fallut  bien  des  années  avant  de  se  prononcer 
sur  le  projet  de  jonction  du  Rhône  au  Rhin,  an  moyen 
d'un  canal  qui  traverserait  la  Franche-Comté.  Dès  1770, 
TAcadémie  de  Besançon  avait  appelé  l'attention  sur  ce 
projet,  et  vingt  ans  après  le  canal  n'était  encore  exécuté 
que  de  Verdun  à  Dole  ;  Tétat  des  finances,  la  crainte  de 
la  concurrence  des  vins  du  midi  et  de  l' augmentation 
du  prix  du  combustible  forent  les  causes  de  cette  len- 
teur. 

Mais  ce  que  Ton  n'osait  pas  essayer  dans  cette  pro- 
vince, s'exécutait  sur  différents  points  de  la  France,  et 
Tun  des  plus  illustres  membres  de  cette  compagnie» 
M.  d'Agay,  intendant  d'Amiens,  attachailson  nomàl'a- 
chévement  du  canal  do  Picardie,  dont  il  avait  développé 
les  avantages  dans  un  mémoire  qu'on  pourrait  encore 
utilement  consulter. 

Si  lecommerce  reçut  de  puissants  encouragements  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  Tagriculture  n'attira  pas  moins 
l'attention  de  ce  monarque;  toutefois,  elle  n'atteignit 
point  alors  au  degré  de  prospérité  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  parce  qu'en  toutes  choses,  et  spécialement 
en  agriculture,  le  véritable  progrès,  fruit  de  l'expérience 
et  du  temps,  marche  avec  lenteur  ;  je  n'en  citerai  qu'une 
preuve,  c'est  qu'en  1767,  cette  Académie  signalait  déjà 
comme  désastreux  le  droit  de  vain  parcours,  et  que. 
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maigre  ks  eflbris  de  radministralion,  le  Yaio  parcoars 
est  bien  loin  encore  d'èlro  enlièremeot  aboli. 

Eo  parcourant  Touvrage  de  Tabbé  Talberl,  seul  guide 
ipie  j*aie  voulu  prendre  pour  retracer  rapidement  ce 
qui  fut  Tait  sous  Louis  XV,  je  vois  que  trois  grands 
établissements  signalent  surtout  son  régne.  C*est  d'a- 
bord l'école  militaire,  qui  a  pu  donner  l'idée  de  l'é- 
cole polytechnique;  puis  l'école  des  ponts  et  chaussées, 
à  laquelle  nous  devons  tant  de  beau&  et  utiles  travaui  ; 
enfin  l'école  de  chirurgie,  qui  a  fait  faire  «n  si  grand 
pas  à  cette,  branche  importante  de  l'art  de  guérir. 

Sons  ce  cégne,  les  lettres  et  les  sciences  furent  l'ob- 
jet des  plus  éclatantes  faveurs -,  il  me  suffirait,  pour  le 
prouver,  d'en  rappeler  quelques-unes  ;  mais  je  dois  me 
borner  à  montrer  que  nos  pères  ne  furent  point  étran- 
gers au  grand  mouvement  imprimé  aux  esprits  par 
quelques  hommes  de  génie^  secondés  par  des  ministres 
éclairés. 

Si  Ton  réfléchit  que  la  Franche-Comté  n'était  que 
depuis  peu  de  temps  réunie  à  la  France;  que  les  com- 
munications avec  Paris,  centre  do  Tinstruction,  étaient 
aussi  rares  qu'elles  sont  devenues  communes;  qu'enfin 
notre  province,  appauvrie  par  les  guerres,  réduite  à  ses 
seules  ressources,  n'oiïrail  pas,  comme  aujourd'hui,  aux 
jeunes  talents  les  moyens  de  se  développer,  peut-être 
s*étonnera-l-on  qu  elle  ait  pu  produire  alors,  dans  pres- 
que tous  les  genres,  des  sujets  dont  la  réputation, 
franchissant  nos  étroites  limites,  a  brillé  d'un  éclat  plus 
ou  moins  vif  au  centre  commun  des  lumières. 

C'est  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV 
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que  fut  reçu,  à  rAcadèmie  française,  Tabbé  d'Olif et,  le 
premier  Franc-Comtots  qui  ait  eu  Phonfieur  d'être  admis 
dans  cette  illustre  compagnie.  Il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  et  ne  relise  sa  Prosodie  qui  doit,  a  dit  un  grand 
écrivain,  durer  autant  que  la  langue  française^  formant 
pour  ainsi  dire  le  lien  qui  unit  deux  beaux  sièdes  litté- 
raires, Tabbè  d'Olifet  eut  Tavantage,  peut-être  unique, 
d'avoir  vécu  dans  Tintimité  de  Boileau  et  de  Rousseau 
le  lyrique,  et  d'avoir  compté  au  nombre  de  ses  amis 
l'immortel  auteur  de  V Esprit  des  lois,  et  Voltaire  qui 
se  plaisait  à  le  nommer  son  maître. 

L'abbé  d'Olivet  ne  fut  pas  le  seul  Franc-Comtois  qui 
se  fit  alors  une  réputation,  par  des  traveax  sur  la  gram- 
maire; c'est  À  M.  JauU,  d'Orgelet,  professeur  an  collège 
de  France,  moins  connu  qu'il  ne  mériterait  de  l'être, 
que  nous  devons  la  meilleure  édition  du  Ditiionnaire 
étymologique  delà  langue  française. 

Le  Dictionnaire  celtique  de  l'abbé  Bullet,  malgré 
quelques  défauts  inséparables  de  l'esprit  de  système,  est 
et  sera  toujours  estimé  des  savants  qui  s'occupent  de 
recherches  sur  la  langue. 

Dans  le  même  temps,  l'abbé  Bergier,  dont  la  répu- 
tation comme  théologien  a  fait  oublier  les  services  qii4i 
a  rendus  à  la  grammaire,  publiait  un  ouvrage  utile  et 
curieux,  dans  lequel,  remontant  au  berceau  du  genre 
humain,  il  essaie  de  retrouver  la  manière  dont  se  sont 
formées  les  langues  (1). 

Vers  la  même  époque,  l'abbé  Millot.  qui  depuis  s'est 
fait  un' nom  comme  historien,  alors  professeur  de  rhé- 

(I)  Les  Eléments  primitifs  des  langues,  Paris,  1764,  in- 12. 
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torique  à  Lyon,  traduisait  pour  ae8  élèves  les  diefs- 
d*œuvre  des  orateurs  grecs  et  latins,  persuadé  que  de 
tels  exemples  sont  plus  utiles  que  les  préceptes  à 
former  des  hommes  éloquents.  Enfin,  Tabbé  Rose,  de 
Quingey,  publiait  un  Traité  élémentaire  de  morale, 
qui  fut  couronné  par  l'Académie  de  Dijon. 

La  chaire  évaogélique  était  alors  la  seule  carrière 
ouYcrte  à  Torateur  :  nous  oomptons  plusieurs  de  nos 
compatriotes  qui  s'y^sont  distingués  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  le  Père  de  Menoux,  confesseur  de  Sta- 
nislas-le-Bienfaisant,  et  qui  fut  moins  le  directeur  que 
Tami  de  son  royal  pénitent*,  le  Père  Elisée,  de  Besan- 
çon, Tun  des  meilleurs  prédicateurs  du  second  ordre^ 
et  son  neveu,  le  Père  Césaire,  qui  n'eut  pas  moins  de 
succès  à  Rome  et  à  Naples  qu'à  Paris  et  à  Versailles. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  de  littérature  qui  ont  paru 
à  celle  époque,  est  celui  de  Tabbé  Joannet,  de  Dole , 
les  Eléments  de  poésie,  mis  largement  à  contribution 
par  ses  successeurs,  qui  ne  lui  ont  pas  toujours  rendu 
le  tribut  de  reconnaissance  qu'ils  lui  doivent,  pour 
leurs  frèqucnls  emprunts. 

Un  autre  de  nos  concitoyens  s'essayait  dans  la  car- 
rière si  périlleuse  du  théâtre  ;  Fenouillot  de  Falbaire 
faisait  représenter  le  drame  intitulé  :  VHonnête  Crimi- 
nel, le  seul  de  ses  ouvrages  resté  au  répertoire. 

Enfin,  M.  Suard,  qui  depuis  a  rempli  la  place  de  se* 
crétaire  perpétuel  de  rAcadémie  française,  avec  tant  de 
réputation,  commençait  à  donner,  dans  de  petits  écrits 
avidement  recherchés,  des  preuves  de  cet  esprit  fin  et 
de  ce  goût  pur  et  délicat  qui  le  distinguent. 
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C'est  dans  ee  temps  qu'on  ministre  éclairé,  H.  Ber- 
lin, forma  l'utile  projet  de  réunir,  h  Paris,  les  pièces 
relatives  à  l'histoire  de  France;  un  conseiller  au  parle- 
ment de  Besançon,  M.  Coorcliclel  d'Esnans,  l'un  de 
nos  confrères,  déjà  connu  par  ses  travaux  historiques, 
fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  en  explorer  les  ar- 
chives,  et  en  extraire  les  mémoires,  lettres  confiden- 
tielles, en  un  mot  toutes  les  pièces  qu'il  jugerait  utiles 
au  but  que  le  ministre  s'était  proposé  ;  après  quelques 
années,  il  en  remporlo  quatre-vingts  caisses,  remplies 
des  documents  les  plus  précieux. 

Dont  Bertbod,  l'un  de  nos  plus  savants  bénédictins, 
fui  chargé  un  peu  plus  tard  de  compléter  la  tAche  du 
baron  d'Ësnans,  en|explorant  les  archives  de  la  Flandre 
et  de  l'Artois.  Pendant  ce  temps,  notre  secrétaire  per- 
pétuel, M.  Droz,  s'occupait,  avec  D.  Grappin,  de  tran- 
scrire les  carlulaires  des  abbayes  de  Franche-Comté  et 
de  la  Suisse  catholique;  cent  volumes  in-folio  furent 
expédiés  par  ces  deux  savants  à  la  bibliothèque  du  roi, 
dont  ils  font  encore  une  des  richesses. 

Cependant  les  FraDC-Cunitois  ne  négligaient  pas  les 
arts  :  Blavel,  de  Besançon,  dont  nous  avons  plusieurs 
actes  d'opéra,  était  appelée  Berlin,  par  le  grand  Fré- 
déric, pour  jouer  dans  les  concerts,  et  recevait  de  ce 
prince  (les  preuves  rie  sa  munificence  ;  Perrin,  d'Arbcis, 
dont  on  voit  plusieurs  tableaux  it  Rome,  était  honoré 
du  litre  de  peintre  de  Sa  Sainteté  ;  Nonotle,  fondateur 
dos  écoles  de  dessin  de  Lyon  et  de  Buucn,  était  admis  b 
l'École  royale  de  peinture^  Jlonnot,  d'Orcb&mps  en 
Vennes ,   décorait  de   belles  statues  la  chapelle    des 
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Bourguignons ,  à  Rome,  et  était  chargé  d'eiéculer  le 
tombeau  dlnnooent  XI,  que  l'on  Toii  à  Sainll^ierre  \ 
Breton,  jeune  alors»  remportait  le  premier  prix  de 
wulplure,  à  la  célèbre  acadéanie  de.  Saini-Loc,  tandis 
que  Rossei,  qui  o^était  jamais  sorti  de  SainUSaude, 
étonnait  par  la  vérité  et  par  la  f  cesse  de  ses  iToires  ; 
Deroages,  de  Gray,  établissait  à  ses  .frais,  à  Dijon, 
cette  école  de  peinture  d'où  sont  sortis  tant  4'artistes 
dtttingués;  c'est  aussi  un  Comtois,  Attiret,  de  Dole,  qni 
a  exécuté  en  marbre  les  bustes  des  illustres  Bourgui- 
gnons qui  décorent  la  salle  des  séances  de  rAcadémie 
de  Dijon  *,  enfin  c'est  encore  un  de  nos  artistes,  Monnier, 
de  Besançon,  qui  a  gravé  la  plupart  des  jetons  et  des 
médailles,  dont  la  série  forme  rhisloire  métallique 
de  la  Bourgogne. 

Parmi  les  premiers  architeclos du  règnede  Louis  XV, 
nous  nous  honorons  de  compter  Briseux,  de  Baume- 
les-Dames,  dont  les  ouvrages  ont  été  reproduits  par  la 
gravure  \  et  Nicole,  ik  qui  nous  devons  la  belle  (église  de 
Sainte-Madeleine,  la  rotonde  du  Refuge,  et  qui  a  con- 
struit à  Soleure  ce  temple  magniGque,  Tun  des  orne- 
ments de  la  Suisse^ 

Les  Franc-Comtois  comptaient  alors  dans  les  sciences 
quelques  représentants,  qui,  s'ils  ont  été  surpassés  de- 
puis, n'en  méritent  pas  moins  un  souvenir  reconnais- 
sant pour  leurs  nombreux  et  patriotiques  efforts. 

L'abbé  Outhier,  de  Poligny,  fut  un  des  compagnons 
de  Maupertuis,  dans  celte  fameuse  expédition  au  nord 
de  TËurope,  qui  avait  pour  but  do  déterminer  la  ligure 
de  la  terre. 
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Peii<le  temps  après,  Pyraull^  deBesaivQoo,  fui  envoyé 
par  le  gouf  ernerneni  eo  Asie,  pour  y  recueillir  les  phn- 
tes  qu'il  pouvait  être  utile  d'acclimater  en  France.  Les 
esprits  se  portaient  alors  avec  une  sorte  de  passion  vers 
l*ètude  des  sciences  physiques  et  naturelles  ^  l'abbé  Lan>- 
bert,  de  Dole,  saisit  cette  occasion  pour  publier  d'utiles 
compilations  en  ce  genre;  Roméile-Lisie,  de  Gray,  con* 
tribua,  par  ses  observations,  aux  progrès  delà  physique  *, 
mais  son  premier  litre  est  d'avoir,  en  appelant  Tattefi*- 
fioD  sur  les  cristaux,  fourni  au  célèbre  Hauy  recctsion 
de  développer  son  génie. 

Dans  le  même  temps,  Cornette,  de  Besançon,  élève 
deLassône^  entrait  à  TÂcadémic  des  sciences,  dans  la 
classe  de  chimie,  et  par  ses  analyses  découvrait  les 
moyensque  la  nature  emploie  pour  la  formation  du  sal- 
pêtre. 

D.  Gentil,  de  Pesmcs,  jetait  les  fondemonta  de  la 
science  œnologique,  et  fournissait  d'avance  à  Chaplal 
d'uliles  matériaux  sur  Tart  de  faire  les  vins. 

L'abbé  Blavet,  61s  du  musicien,  publiait  de  nouveaux 
éléments  d'agriculture,  et  faisait  le  premier  connaître 
en  France  le  fameux  ouvrage  de  Smith  :  Sur  la  nature 
et  les  causes  de  la  richesse  des  nations. 

L'abbé  Coyer,  nourri  aussi  des  doctrines  anglaises, 
préparait  la  réforme  des  abus  en  publiant,  sous  la  pro- 
tection du  ministère,  des  feuilles  légères  dans  lesquelles 
il  signalait,  avec  les  travers  de  Tépoque,  les  améliora- 
tions qu'il  était  possible  d'apporter  dans  l'assiette  de 
l'impôt  et  dans  la  condition  des  classes  ouvrières. 

A  ces  noms  il  me  serait  facile  d'en  ajouter  bien  d'au- 


—  16  ~ 

ires  \  et,  parcourant  les  dirersesbraoebes  des  sciences,  je 
pourrais,  Messieurs,  ^ous  monlrer  que  les  Franc-Com- 
tois ne  sont  restés  étrangers  à  aucune  ;  mais  j'en  ai  dit 
assez  pour  prouver  que  nos  pères  n'ont  pas  mérilé  le 
dédain  avec  lequel  en  parlent  quelques-uns  de  ces 
hommes,  aussi  suffisants  que  légers,  qui  imaginent  que 
le  monde  a  commencé  avec  eux.  Rendons  plus  de  justice 
&  ceux  qui  nous  ont  précédés;  c'est  à  leurs  travaux,  à 
leurs  efforts  que  nous  devons  les  avantages  dont  nous 
jouissons  ;  ils  ont  préparé  la  moisson  que  nous  avoua 
été  appelés  à  recueillir. 

E^  nous  élançant  dans  Tavenir,  dont  les  promesses 
ne  doivent  se  réaliser  qu'avec  le  temps  et  de  nouvelles 
épreuves  plus  ou  moins  dangereuses,  gardons  le  souve- 
nir de  nos  ancêtres;  ce  sont  eux  qui  nous  ont  ouvert  la 
voie  où  nous  marchons,  et  qu'à  ce  titre,  leur  mémoire 
nous  soit  toujours  sacrée. 
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tmi  HISIOUQOI 

DE  S.  E.  LE  CARDINAL  DE  ROIIAN, 


ÀlCHSYÉQUB  DB  BESANÇON, 


DEIIIÈIE  PUTU.—  Frapnnt  d'n  Tejage  ei  Siisse. 


Messieurs, 

Lorsque  oous  avons  entrepris  de  faire  Téloge  da  car- 
dinal de  Roban,  archevêque  de  Besançon,  nous  avons 
senti  qu'il  nous  était  impossible  de  le  restreindre  aux  li- 
mites ordinaires  d'un  discours;  un  cbarme indéfinissable 
d'ailleurs  nous  entraînait  à  lui  donner  Tétendue  que 
comporte  une  vie,  quand  elle  est  celle  d'un  homme  qui 
constamment  a  été  un  modèle  accompli  de  toutes  les 
vertus,  rhonneur  de  la  religion ,  la  gloire  de  Tépisco- 
pat,  et  une  des  plus  belles  illustrations  de  TEglise  de 
France.  Nous  nous  sommes  donc  ouvert  ici  devant  vous, 
et  sous  vos  auspices,  une  carrière  que  nous  désirons 
parcourir  jusqu'à  la  fin,  sans  nous  obliger  loulefois  à 
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garder  scrupuleusement  les  règles  du  genre  historique, 
dans  sa  marche  simple  et  générale.  Notre  travail  se 
proposant  un  but  pratique  et  utile,  nous  entrons  néces- 
sairement dans  toutes  les  circonstances,  dans  tous  les  dé- 
tails du  sujet,  en  les  accompagnant  de  ces  réitérions  qui 
s'appliquent  à  Tesprit  et  au  cœur,  et  font  revivre,  non- 
seulement  dans  les  pensées,  mais  encore  dans  les  senti- 
ments de  chacun,  des  exemples  dont  le  temps  ne  sau- 
rait affaiblir  la  valeur.  Un  tel  motif,  Messieurs,  a  suffi 
pour  justifier  auprès  de  vous  cette  forme  que  nous  avons 
embrassée*,  elle  est  moins  littéraire,  si  Ton  veut,  mais  elle 
est  plus  instructive,  et  cet  avantage  lui  servira  d'excuse, 
s'il  ne  lui  obtient  pas  la  préférence.  Nous  en  trouvons 
un  autre  encore  dont  nous  avions  besoin,  celui  de  faire 
oublier  nos  imperfections  et  nos  défauts,  par  la  dignité 
du  fond,  par  Tintérêt  des  faits  et  par  la  certitude  du 
récit. 

Il  nous  est  permis  d  assurer  que  nous  avons  très- 
bien  connu  le  cardinal  de  Rohan,  et  par  lui-même,  et 
par  sa  famille,  et  par  ses  amis,  et  par  beaucoup  d'autres 
personnes  qui,  à  différentes  époques,  ont  eu  des  rapports 
avec  lui.  Pendant  tout  le  temps  de  son  épiscopat  à  Be- 
sançon, nous  avons  été  un  des  témoins  les  plus  rappro- 
chés et  les  plus  assidus  de  ses  qualités  et  de  ses  œuvres. 
Nos  premières  années  de  sacerdoce  se  sont  passées  dans 
son  intimité  et  dans  les  faveurs  de  son  affection  ;  là, 
nous  avons  pu  voir  de  près  et  suivre  sans  interruption 
sa  vie  publique  et  privée  *,  là,  nous  avons  étudié  ses  sen- 
timents, ainsi  que  les  dispositions,  les  tendances  secrè- 
tes qui  révèlent  l'homme  tout  entier,  et,  il  nous  est  doux 
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de le  redire,  plus  uous  Tâtons  observé,  plus  nous  Ta- 
Toos  approfondi,  et  plus  noire  admiration  s'esl  eialtée 
au  spectacle  enchanteur  et  sous  rinfluènce  délicieuse 
d'une  vertu  si  parfaite  et  si  pure,  d'une  ftme  si  expan- 
sive  et  si  droite,  d*un  cœur  si  tendre  et  si  généreux* 

Quel  est  rbomme^d'un  mérite  commun ,  qui  pour* 
rait  subir,  sans  rien  perdre,  la  vue  et  le  jugement  de  sa 
conduite  intérieure  jusque  dans  ses  nuances  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  imperceptibles?  Celui  dont  nous  ra- 
contons la  vie  ne  présentait  aucune  ombre  dans  l^esUme 
qui  Tentourait  et  qui  se  répandait  au  dehors  comme  une 
auréole  éclatante.  Tout  ce  que  Ton  pouvait  remarquer 
en  lui  n'exprimait  jamais  que  Taccord  le  plus  barmo* 
nieux  de  la  grandeur  avec  la  simplicité,  de  la  noblesse 
avec  la  bienveillance,  de  Télévation  avec  le  dévoue- 
ment. 

Oue  Ton  joigne  é  celte  connaissance  particulière  que 
nous  avons  eue  de  cet  excdient  prélat,  tous  les  papiers 
et  manuscrits  personnels  dont,  la  veille  de  sa  mort,  il 
nous  a  laissé  la  propriété ,  et  Ton  conviendra  sans 
peine,  que  nos  sources  sont  pures  et  nos  documents  au- 
thentiques. 

Dans  une  première  partie  que  nous  avons  eo  Thon* 
neur  de  vous  communiquer,  Messieurs,  et  que  vous  avei 
accueillie  avec  cette  bienveillance  flatteuse  que  nous 
rappelons  ici  pour  nous  encourager,  nous  avons  mon- 
tré Je  cardinal  deRohan,  alors  prince  de  Léon,  dans 
son  enfance,  recevant  les  principes  d'une  éducation 
chrétienne,  au  sein  de  sa  famille.  Comme  nous  Tavons 
dit,  ses  dignes  parents  lui  donnèrent  de  hautes  leçons  ; 
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la  plus  puiflMDle  oomroe  la  plus  belle  était  leur  exemple. 
U  était  chéri  de  sa  mère,  dont  il  a? ait  su  apprécier,  mal- 
gré un  extérieur  imposant, .  l'aimable  sensibilité  :  ap  - 
précier  les  qualités  d'une  telle  mère,  c'était  déjà  les  par- 
tager, n  n'estimait  pas  moins  ce  que,  dans  son  père,  je 
M  craindrai  pas  d'appeler  un  charme,  un  charme,  je  le 
répète,  qui  faisait  dire  de  lui,  lorsqu'après  le  retour  de 
Louis  Xyin,  il  remplissait  les  fonctions  de  premier  gen- 
tiliiofflme  de  la  chambre,  que  tau$  ceux  qu'Uaeeueillaii 
élmimi  gmgmëi  au  rai.  Nous  ayons  représenté  le  prince 
derLéon  dans  sa  jeunesse,  ne  cessant  de  donner  des 
marques  d'une  piété  douce  et  ferfente.  On  Ta  vu,  par 
les  extraits  que  nous  avons  déjà  transcrits  de  son  pre- 
mier voyage  en  Suisse  qu'il  fit  en  i806,  à  Pége  de 
18  ans,  en  compagnie  du  duc  Alexis  do  Noailles,  son 
ami,  on  Ta  vu  se  livrant  à  toutes  les  émotions  que  la  foi 
inspire  à  laspect  des  grandes  merveilles  de  la  nature, 
au  spectacle  des  mœurs  simples  et  naïves  des  populations 
de  rOberland.  Il  est  bien  d'autres  particularités  de  ce 
voyage  qu'il  serait  intéressant  de  reproduire*,  mais  les 
bornés  d'une  lecture  publique  nous  imposent  des  lois  que 
nous  devons  respecter.  Nous  attachons  cependant  une 
importance  réelle  à  ces  détails,  persuadé  que  rien  ne 
peint  mieux  un  homme  que  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée 
de  ses  propres  impressions,  et  qui  est  en  même  temps 
celle  de  ses  sentiments  et  de  ses  habitudes.  Suivons-le 
rapidement,  en  indiquant  par  manière  d'analyse  les  ré- 
flexions qu'il  attache  é  chacune  de  ses  stations  princi- 
pales, et  parmi  celles-ci  toutefois  nous  croyons  devoir 
conserver,  avec  tout  le  récit  qui  s'y  rapporte,  Tascen- 
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sioo  au  mont  Saint-Bernard,  Texeursion  ft  Goldaw,  le 
pèlerinage  à  la  Val-Sainle. 

Le  33  août,  il  arrive  jrAnnecy  :  a  Là,  dit-il,  tout 
rappelle  des  souvenirs  précieux,  et  il  est  impossible  de 
voir  de  sang-froid  le  pays  qu'habita  saint  Fr^nçois-de- 
Sales,  ce  saint  qui,  par  sa  douceur,  son  zèle,  sa  charité, 
convertit  soixante*dix  mille  hérétiques,  et  a  établi  dans 
son  diocèse  un  esprit  de  piété  et  de  religion  que  cent 
quatre-vingts  ans  et  les  malheurs  d^une  révolution  n*ont 
jamais  pu  altérer.  »  Puis  il  va  vénérer  ses  reliques,  ainsi 
que  celles  de  sainte  Chantai  dont  on  célébrait  la  (fete  le 
lendemain. 

Ëcoutons-le  maintenant  raconter  sa  visite  au  Saint- 
Bernard. 

ii  La  journée  du  38  août,  dit-il,  fut  la  plus  agréable 
de  mon  voyage,  quoique  la  plus  pénible.  Nous  avions 
projeté  de  monter  au  Saint-Bernard  ;  mais  ayant  appris 
la  veille  que  le  28,  jour  de  saint  Augustin,  était  la  fête 
des  religieux  de  ce  monastère  hospitalier,  nous  vou- 
lûmes arriver  asses  tût  pour  assister  à  une  partie  de  leurs 
oflBces;  nous  partîmes  donc  avant  quatre  heures  du  ma- 
tin pour  commencer  une  ascension  qui  comprend  neuf 
grandes  lieues  de  pays  ;  nous  laissâmes  à  droite  le  che- 
min du  Trient,  et  en  marchant  sur  la  gauche,  nous  en- 
trâmes dans  une  vallée  riche  et  pittoresque,  arrosée 
par  un  torrent  que  grossit  une  infinité  de  ruisseaux  pro- 
venant de  plusieurs  glaciers.  Dans  le  fond  de  cette  val- 
lée, sur  la  droite,  on  découvre  le  mont  Yelan,  tout  cou- 
vert de  neige  \  c'est  après  le  Mont-Blanc,  qui  ne  le  sur- 
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paflie  que  de  Irèt'feu»  la  plut  haote  monlagne.  Hem 
arrivâmes  à  midi  au  bourg  SainI  -  Pierre ,  à  iroia 
lieues  du  Saint-Bernard,  après  nous  être  reposés  deux 
heures  &  Orsières ,  petit  yillage  &  moitié  ohemiii.  Nous 
ftmes  encore  près  d'une  lieue  sans  grande  diScullé; 
mais  les  deui  dernières  qui  nous  restaient  rureol  eioes- 
siToment  fatigantes  \  il  nous  fallut  monter,  ou  plutôt 
gravir  le  roc  presque  à  pic,,  dans  des  lieux  sauvages  oA 
toute  espèce  de  végétation  est  inconnue^  Bieatôt  nous 
fûmes  assaillis  par  un  vent  froid  et  piquant;  nous 
prtoMs  courage  et  montâmes  plus  vite.  Le  premier  ob- 
jet qui  SQ  présenta  à  notre  vue,  et  qui  nous  fit  présumer 
que  nous  n'étions  pas  loin  du  monastère,  fut  une  petite 
chapelle  au  haut  de  laquelle  était  posée  une  tète  de  mort. 
C'est  là  que  les  moines  enterrent  ceux  que  leurs  soins 
n'ont  pu  sauver.  Cet  aspect  lugubre  ajoutait  encoce  à 
rhorreur  de  cette  solitude.  A  deux  heures  et  demie»  nous 
aperçûmes  enfin  rhospice,  bâti  au  milieu  des  rochers 
et  entouré  de  neiges  qui  ne  fondent  jamais.  Il  n'y  a  pas 
au  monde  d'habitation  plus  élevée  ;  elle  est  h  \  ,256  toises 
perpendiculaires.  Le  froid  y  est  continuel,  et  habituelle* 
ment  on  y  est  cinq  jours  de  la  semaine  dans  les  nuages 
et  au  milieu  de  la  neige,  qui  y  tombe  même  dans  le  cœur 
de  Télé.  Derrière  Thospice,  couronné  d'aiguilles  très- 
élancées,  est  un  petit  lac  à  Textrémité  duquel  on  voit 
encore  les  restes  d'un  temple  de  Jupiter,  bâti  par  les 
Romains  ;  Ton  y  a  trouvé  des  médailles  curieuses  et  in- 
téressantes. Transis  comme  nous  Tétions,  nous  allâmes 
directement  nous  chauffer  à  la  cuisine,  en  demandant 
l'économe  qui  vint  aussitôt,  et,  nous  abordant  avec  un 


—  23  — 

visage  ouvert  et  riant,  nous  proposa  de  passer  au  réiee^ 
toire  où  il  nous  fil  servir  une  légère  collation.  Plusieurs 
moines  vinrent  nous  voir  ^  ils  avaient  Tair  contents  de 
trouver  une  occasion  de  plus  d'exercer  leur  hospitalité. 
L'heure  de  vêpres  étant  sonnée,  les  moines  disparurent 
pour  se  rendre  à  Téglise;  Téconome  seul  resta  avec  nous 
et  répondit  aux  pressantes  sollicitation»  que  nous  loi 
faisions  de  suivre  les  autres,  que  ses  frères,  en  allant  à 
roffice»  s'-acquittaienl  de  leur  devoir,  que  lui,  en  restant, 
s'acquittait  du  sien,  et  jusqu'à  la  fin  de  notre  collation 
il  causa  avec  nous  d'une  manière  très-aimable,  nous 
donnant  des  détails  sur  les  moyens  qu'ifs  employaient 
rhiver  pour  découvrir  les  voyageurs  égarés  au  milieu 
des  neiges,  et  sur  leur  fondation,  en  1135,  par  saint 
Bernard  de  Menthon.  Le  repas  fini ,  accompagnés  de 
l'économe,  nous  nous  rendîmes  à  Téglise,  et  en  y  en^ 
trant  nous  entendîmes  avec  bonheur  un  orgue  dont  les 
sons  mélodieux  se  prolongeaient  à  travers  ces  grandes 
montagnes.  Les  religieux  étaient  au  chœur  ;  Tabbé,  la 
mitre  sur  la  tête,  la  crosse  à  la  main,  assis  sur  son  trône, 
officiait  pontificalement.  Tout  contribuait  à  rendre  im- 
posant ce  spectacle.  Les  religieux,  revêtus  du  rochet  et 
du  camail  rouge,  semblaient  former  une  assemblée  de 
cardinaux.  Rien,  en  même  temps,  n'était  touchant 
comme  de  voir  ces  bons  moines  qui,  pour  rendre  ser- 
vice, pour  secourir  leurs  semblables,  se  dévouent  à  ha- 
biter le  lieu  le  plus  triste,  le  plus  isolé  du  monde,  que 
la  rareté  de  l'air  rend  malsain  et  où  il  est  difficile 
de  vivre  longtemps,  de  les  voir,  dis-je,  assemblés  dans 
leur  église,  aveepompe,  pour  chanter  les  louanges  de 
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Dieu.  Quelle  chose  admirable  que  de  IrouTer  an  milieu 
dés  neiges  el  des  glaees,  une  ebarilé  ardente  qui,  lors- 
qu'elle ne  peul  soulager  les  hoasines  en  leur  jiroeurMt 
les  secours  temporels,  les  aide  d*uaie  manière  bien  plus 
Utile  encore  en  ne  cessant  d'adresser  au^l,  pour  eux» 
dé  lenrentes  prières  !  Nous  ne  pûmes  céder  aux instenoes 
des  moines  qui  foulaient  absolument  nousnienir  à  sou- 
per aTOc  eux,  et  après  être  restés  encore  nue  heure, 
nous  regagnâmes  Saint-Pierre,  qui  est  ThaMtetion  la  plus 
proche  du  monastère.  » 

De  iài  le  prince  de  Léon  passe  par  plusieurs  sommets 
4uJttra,  el  se  rend,  par  Neuchfttel  et  Brienlz,  àSoIeure, 
où  il  TÎsite  une  chapelle  d'ermilage,  construite  sur  le 
modèle  du  Saint-Sépulcre.  Bieolôl  il  est  à  Arau,  à  Zu- 
rich. Ici  il  remarque  des  troupes  de  pèlerins  qui  rerien- 
neat  de  Notre-Dame-des-Ermites,  en  récitant  en  chœur 
le  chapelet.  Ces  réunionê  de  catholiques ,  au  milieu  de 
leurs  compatriotes  d'uM  religion  différente,  lui  pa- 
raissait rappeler  d'une  manière  touchante  les  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Après  avoir  vénéré  lui- 
même,  dans  cette  circonstance,  cette  Notre-Dame  si  re- 
nommée, il  vient  à  Lucerne,  et  voici  comme  il  continue 
son  récit  : 

<(  Nous  parttmes  de  Lucerne  le  lundi  22  septembre, 
et  nous  étant  embarqués  sur  le  lac,  nous  gagnâmes  Kus- 
nach,  par  le  même  chemin  et  avec  un  nouveau  plaisir. 
Nous  traversâmes  le  lac  de  Zug,  et  au  bout  d'une  heure 
nous  fûmes  è  Art  h.  A  l'entrée  de  la  vallée  du  même 
nom  et  au  pied  du  Righi,  nous  étant  bien  assurés  qu'il 
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n'y  afaH  «ucun  danger,  nous  sdUmeft  voir  les  efleU.  de 
rhorrible  aceident  arrivé,  il  y  a  quinze  jours,  par  l*é- 
boolement  de  la  montagne,  de  Rosborg.  Nous  traver* 
sâmes  d'abord  une  plaine  riche  et  fertile,  puis,  tout  à 
coup,  nous  fûmes  en  face  de  cetle  montagne,  coupée 
par  le  milieu,  et  de  cette  vallée  couverte  de  terre,  de 
rochers  et  de  ruines.  L'espace  d'une  lieue  et  demie  du 
pays  naguère  le  plus  beau  de  la  nature,  est  maintenant 
engioutî-soua  plus  deSOO  pieds  d'épaisseur  de  terre, 
avec  quatre  villages  et  1,500  habitants  l  Rien  n'est  Ui- 
gubre  et  horrible  comme  ce  spectacle.  Dés  notre  arri- 
vée, nous  trouvâmes  un  malheureux  jeune  homme  qui, 
la  désolation  peinte  sur  le  visage,  demandait  Taumône 
sur  les  décombres  qui  ensevelissaient  son  père,  sa  mère 
et  tonte  sa  famille.  Au  moment  de  la  catastrophe,  une 
fumée  noire  s'éleva,  une  odeur  infecte  se  répandit  au 
loin  ;  les  rochers  se  brisaient  avec  fracas  les  uns  eontre 
les  autres  *,  en  cinq  minutes  la  plaine  fut  couverte,  et  l'im- 
pétuosité de  l'avalanche  fut  telle,  que  cette  masse  de 
ruines,  après  avoir  comblé  la  largeur  de  la  Vallée  qui 
est  d'environ  une  demi-lieue,  s'éleva  de  l'autre  côté  A 
plus  de  160  Ibises.  Le  lac  de  Lowertz,  enflé  par  les 
terres  qu'il  reçut,  monta  A  plus  de  900  pieds  au-dessus 
de  son  niveau,  inonda  tous  ses  alentours,  et,  se  retirant 
aussitôt,  diminua  d'un  tiers.  La  force  de  la  projection 
des  terrea  était  si  violente,  qu'elles  roulaient  et  trans- 
portaient les  maisons  à  de  grandes  distances.  On  voit 
encore  le  clocher  de  Lowertz,  mais  il  est  entièrement 
retourné.  Toutes  les  églises  ont  disparu,  on  ne  sait  où 
elles  ont  été  entraînées.  Il  ne  reste  aucun  vestige  d'habita- 
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tioD,  fi  ce  B'esl  des  portes  dispenées  çà  el  là,  4m  loils  ei 
des  murs  èorasés;  des  sapins  immenses  sont  «onehée  par 
terre  ;  des  torrents,  dont  le  cours  est  détounië»  oherdwot 
à  se  frayer  uo  passage  au  milieu  des  débris.  Nous  fimes 
un  noyer  transporté  &  plus  d'un  quart  de  lieue  de  Ten- 
droit  oA.il  était  plaaté.  On  rencontre  de  lemps  en  temps 
des  amas  d'eau»  restes  de  rinondatton*  et  ee  qu'il  y  eut 
de  plus  affireui,  c'est  que  cette  inondation,  délayant  des 
lerr»  sans  consistance»  6ta  toate  espèce  de  moyen  d'ap- 
prodier  pour  porter  secours;  un  honuoe  qui  a  osé  en 
courir  les  risques  a  été  englouti  aussitôt.  A  Unrertaseu- 
lement,  on  a  pu  eiécuter  quelques  fouilles;  elles  n'ont 
fait  découf rir  que  dix-huit  cadayres  et  les  fases  sacrés 
de  l'église. 

»  Les  habitants  du  pays  nous  dirent  que,  le  matin 
du  jour  même  de  l'événement,  des  laboureurs  étaient 
venus  avertir  les  principaux  du  lieu,  que  Ton  entendait 
un  bruit  très-fort  et  semblable  à  celui  du  tonnerre  dans 
l'intérieur  de  la  montagne;  ceux-ci  n'en  tinrent  pas 
compte.  Lie  même  avis  leur  fut  donné  une  seconde 
fois;  mais  au  moment  où  ils  s'assemblaient  pour  tenir 
conseil,  la  montagne  s'écroula  et  les  engloutit  sous  ses 
ruines.  On  les  vit,  ces  infortunés,  chercher  à  fuir,  dés 
qu'ils  aperçurent  l'ébranlement ,  courir  çà  et  là,  puis 
enfin,  voyant  leur  perte  inévitable  se  jeter  à  genoux,  les 
bras  étendus  vers  le  ciel  pour  implorer  la  divine  clé- 
mence, se  disposant  ainsi  à  recevoir  le  coup  de  la 
mort,  et  bientôt  après  disparaître  1  Des  voyageurs  bernois 
se  trouvaient  le  même  jour  sur  la  route  de  Tun  de  ces 
villages.  Le  malheur  voulut  que  plusieurs  d'entre  eux 
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eussent  la  pensée  de  devancer  leurs  conlpagnons.  An 
moment  où  cenx-ci  les  regardaient  entrer  dans  le  tillage, 
ils  les  virent  tout  à  coup  enveloppés  dans  le  désastre 
général  ;  de  ce  nombre  était  H**  de  Diesbaeh,  née  Vat^ 
tenville,  qui  périt  aui  yeux  mêmes  de  son  mari.  Le 
curé  de  I^wertz  fut  le  seul  qui  eut  la  possibilité  dé  se 
sauver  sur  la  montagne  voisine.  Quels  sentiments  d'hor- 
reur et  de  respect  nous  éprouvâmes»  en  fonlant  aux 
pieds  une  terre  derenue  le  tombeau  de  tant  de  mat- 
heureux  !  Ce  qui  ajoutait  encore  à  ces  tristes  émotions» 
c'étaient  les  corbeaux  qui  volaient,  et  qui  eherefaaient 
leur  pâture  dans  ces  lieux  désolés.  Nous  tombâmes  à 
genoux  pour  réciter  une  prière  sur  ces  morts,  et  con« 
jurer  le  Seigneur  de  leur  accorder  le  repos  et  la  paix 
des  saints.... 

»  Une  jeune  fille,  servante  à  Beissingen,  ayant  re- 
marqué Tébranlement  de  la  montagne,  avait  déjà  trouvé 
moyen  de  s'éloigner  du  danger.  Tout  â  coup  elle  se 
ressouvient  de  l'enfant  qui  lui  est  confié,  elle  retourne 
et  le  prend  déjà  dans  ses  bras,  lorsque  les  décombres 
alleignent  la  maison  et  l'emportent  à  une  distance 
énorme  du  lieu  qu'elle  occupait.  Que  l'on  s'imagine 
l'impression  qu'a  dû  faire  sur  cette  pauvre  fille,  ce  pas- 
sage subit  de  la  lumière  aux  ténèbres  les  plus  épaisses  ; 
et  ces  craquements  continuels  d'une  maison  entratnée 
avec  une  violence  inconcevable,  et  cette  nuit  tout  en- 
tière passée  ^ans  la  persuasion  qu'on  était  à  la  fin  du 
monde.  Pour  surcroît  de  terreur  et  d'angoisses,  elle 
entendait  la  voii  de  sa  maîtresse,  sans  pouvoir  faire  un 
pas  vers  elle  ;  elle  l'entendait  assez  distinctement  pour 
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poatoir  prier  avec  elle,  mail  die  tVMi,  eu  même  temps, 
la  doalear  de  ^'apercevoir  que  ceUe  toix  a*aflaibli88ai( 
de  moments  en  moments,  jiuqa'à  ce  qn*en&A  elle  en- 
tendit son  dernier  soupir.  Le  lendemain,  elle  apprend, 
parle  son  des  cloches  du  voisinage,  que  la  terre  est  en- 
core habitée,  mais  c'est  pour  faire  on  adieo  plus  cruel 
à  tout  ce  qui  lui  est  cher,  puisqu'elle  n'a  aucune  espé- 
rance d*étre  secourue.  Elle  entend  cependant  marcher 
au-dessus  de  sa  tête  ;  elle  appelle,  personne  ne  rèfumà. 
Désespérée,  elle  essaie  de  se  remuer  et  d'agir  pour  se 
frayer  un  passage.  Des  gens  qui  passaient  jMir  là  aper- 
çoivent un  pied,  écartent  les  terres  avec  précanUon,  et 
bientôt  voyant  cette  malheureuse  serrée  au  milieu  des 
débris  et  des  ruines ,  ils  Ten  relireot  faible,  étourdie, 
couverte  de  conlusions,  et,  entendant  des  cris  plaintifs, 
ils  vont  au  secours  de  Tenfaot  qui  vivait  encore,  mais 
qui  avait  la  cuisse  et  le  bras  cassés.  Il  était  sept  heures 
du  matin  ^  ces  infortunées  créatures  étaient  dans  cette 
position  depuis  la  veille,  cinq  heures  du  soir.  On  les 
transporta  dans  un  chalet  voisin.  Je  vis  avec  le  plus  vif 
intérêt  la  bonne  et  excellente  servante,  auprès  de  la 
charmante  petite  fille  qu'elle  avait  sauvée,  et  qui,  mal- 
gré ses  souffrances  horribles,  conservait  un  visage  doux 
et  gracieux. 

»  Nous  nous  embarquâmes  sur  le  lac  de  I^owertz 
encore  tout  couvert  de  débris  de  maisons  et  d'arbres 
flottants.  La  nature  riante  et  agréable  qui  entoure  ce 
thé&tre  de  désolation,  forme  un  contraste  frappant. 
Tout,  dans  ces  lieux,  inspire  de  sérieuses  et  profondes 
réflexions.  » 


s 
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Notre  voyageur  part  maintenaDt  pour  Brients,  où  il 
arrive  le  dimanche  28  septembre,  après  avoir  entendu 
la  messe  à  Langera.  Le  i*'  octobre,  il  est  à  Tbun. 
«  Là,  dit-il,  il  est  témoin  d'une  cérémonie  intéressante 
et  qui  rappelle  les  premiers  temps  de  la  Suisse.  Les 
jeunes  gens  qui  avaient  gagné  le  prix  au  tir,  faisaient 
une  espèce  de  procession  au  son  d'une  musique  guer- 
rière. Tous  étaient  en  habit  militaire,  avec  la  tunique, 
la  cuirasse  et  le  casque  des  anciens  Suisses.  Un  d'entre 
eui,  Tarbalèle  à  la  main,  portait  le  costume  de  Guil- 
laume-Tell. Il  était  précédé  par  un  enfant  ayant  une 
pomme  sur  la  tète  et  tenant  un  livre  à  la  main.  Ces 
usages,  ajoute  le  narrateur,  ces  usages  d'une  nation  qui 
conserve  ainsi  ses  lois  primitives  et  son  antique  carac- 
tère, produisent  une  illusion  complète  et  infiniment 
agréable,  u 

Il  passe  le  2  et  le  S  octobre  À  Berne  dont  il  fait  la 
description.  Il  va  dans  un  village  des  environs,  à  Indle- 
bane,  voir  le  tombeau  de  H"*  de  Languars,  jeune 
femme  morte  en  couches.  «  Elle  est  représentée;  dit-il, 
au  moment  du  jugement  dernier,  soulevant  la  pierre 
qui  vient  de  se  briser,  et  tenant  son  enfant  par  la  main  : 
idée  sublime,  mais  dont  l'exécution,  quoique  très-belle, 
ne  répond  pas  à  la  hauteur  du  sujet.  » 

Le  4  octobre,  le  prince  de  Léon,  en  se  rendant  de 
Berne  à  Fribourg,  s'arrête  à  une  lieue  de  celte  dernière 
ville  pour  visiter  l'ermitage  de  Sainte-Madeleine, 
c  Cet  ermitage,  dit-il,  composé  d'une  église  et  de  plu- 
sieurs pièces  assez  grandes,  fut  taillé  dans  le  roc  par 
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deoi  ermilei.  U  oe  présaoto  ries  de  vMMfqmUe  par 
Iui-m6me,  m  ce  c'est  rimmeiiie  Urtiail  enliepris  eieiè- 
cuté  par  ces  deux  hommefl.  *  A  FribcNirg,  il  admire  U 
poiiUoD  pittoresque  de  la  Yille,  aes  églisea  belles  et 
Bombreiises,  et  surtout  la  piétA  de  ses  habitants  dans 
robsertatioo  du  dimaDche  et  les  autres  prèeqptes  de  la 
religioB. 

Le  lundi  5  octobre,  il  part  de  Fribourg  pour  se 
rendre,  en  passant  par  Bulle,  au  couyent  de  la  Trappe 
de  la  Val-Sainte.  Pendant  le  temps  que  le  frère  portier 
le  laisse  au  parloir,  pour  aller  avertir  le  prieur,  il  re- 
marque les  sentences  qui  tapissent  les  murs  de  cette 
pièce  simple  et  sans  meubles,  et  il  en  transcrit  quelques- 
unes.  ((  Je  fus  surtout  touché,  dit-il,  de  celles-ci,  qui 
sont  si  bien  appliquées  à  ces  bons  religieux  :  Ne  crai- 
gnez pas,  fnon  fils;  nous  menons,  à  la  vérité,  une  vie 
pauvre  ici-bas,  mais  de  grands  biens  nous  sont  réservés 
dans  r éternité,  si  nous  servons  Dieu...  Heureux  celui 
gui  passe  ici  ses  jours  tranquiUement,  et  gui  y  finit 
sainiew^ent  sa  carrière!  D'autres  sont  effrayantes, 
comme  celles-ci  :  Si  l'on  vous  redemandait  cette  nuit 
votre  âme?..  Il  n'y  a  pas  de  lendemain  pour  le  chré- 
tien. *» 

Il  entre  ensuite  dans  beaucoup  de  détails  sur  la  régie 
de  la  maison  et  sur  le  genre  de  vie  des  religieux  -,  nous 
croyons  qu'il  est  intéressant  d'en  indiquer  ici  quelques- 
uns  avec  les  réflexions  qui  les  accompagnent.  «  Ces 
saints  moines,  dit-il  après  avoir  parlé  de  leur  nourriture 
grossière,  et  des  pauvres  planches  qui  leur  servent  de 
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lil,  ces  Mîuls  MoiiieB  obser?eo(  uo  gitooe  perpéiuel,  el 
me  se  connaissent  pas  même  entre  eux.  En  entrant  à  ta 
Trappe,  ils  renoncent  à  tout  ce  quils  ont  de  plus  dier, 
à  leur  famille,  à  leurs  amis  et  À  tout  ce  qu'ils  possèdent. 
U  leur  est  instamment  recommandé,  s'ils  venaient  à  voir 
dans  le  monastère  quelques  voyageurs  de  leurs  parents, 
de  n'avoir  pas  l'air  de  les  reconnaître  et  de  les  traiter 
comme  des  étrangers,  parce  qu'étant  détachés  du 
monde,  ils  sont  détachés  de  tout  ce  qui  tient  au  monde, 
et  le  peu  qu'ils  apprennent  de  ce  qui  s'y  passe» 
'est  cent  fois  plus  cruel  que  l'ignorance  où  ils  en  sont. 
Lorsque  le  père,  la  mère,  ou  quelque  autre  proche  pa- 
rent d'un  des  religieux  est  mort»  l'abbé  le  recommande 
aux  prières  de  tous,  sans  le  nommer.  Ainsi,  toutes  les 
fois  qu'ils  entendent  une  pareille  annonce,  chacun  peut 
pleurer  un  des  siens! 

»  Comme  le  père  hôtelier  nous  engageait  à  rester  et 
à  passer  la  nuit  au  monastère,  je  lui  répondis,  qu'ayant 
beaucoup  d'aiïaires,  nous  étions  obligés  de  retourner 
de  suite  en  France.  A  l'heure  de  la  mort,  me  dit-il 
d'un  air  calme  et  souriant,  vous  aurez  bien  d'autres 
affaires  encore,  et  pourtant  il  faudra  les  laisser  ! 

»  Nous  remarquâmes  que  parmi  les  pères  trappistes, 
qui  sont  au  nombre  de  quarante,  il  y  en  avait  plusieurs 
assez  jeunes  et  beaucoup  de  Français.  Ils  étaient  en 
grand  nombre  avant  la  révolution.  L'abbé,  M.  de  TE* 
tranges,  prévoyant  les  horreurs  qui  devaient  bientôt 
avoir  lieu,  quitta  la  France  avec  ses  moines,  et  après 
avoir  erié  quelque  temps ,  vint  s'établir  en  Suisse. 
Chassés  par  l'invasion,  ils  se  réfugièrent,  à  la  suite  de 
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M~*  U  princesse  Je  Condë,  en  Busitie,  uù  un  asile  leur 
était  u(Terl.  l^ipulsés  bieDiAl  après,  ils  reviorenl  co 
Suive,  dans  une  partie  du  canton  de  Friliourg.  appelée 
U  Val-Sainlc,  où  ils  sont  depuis  six  aos.  lU  ;  mèoeot 
uoc  vie  Iranijuillc,  cl  l'Iidtelier  nou»  ili(  qu'ils  lïtaient 
Irtift-iieurt^un.  Nouk  i'ûmt>»  lieu  de  juger  dv  Ih  rapidité 
avec  lB(|uelle  le  Icmps  passe  chez  eux.  en  lui  parlant 
d'une  personne  venue  A  la  Trappe,  il  )  a  deui  ans  e( 
demi,  el  qu'il  croyait  y  Être  venue  il  y  ii  un  an.  Nous 
prîmes  congé  du  bon  père,  qui  nous  recomluisil 
jusqu'il  la  porte;  el  là  se  prosternant,  il  resta  i  genouK 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  eill  perdus  de  vue.  Nous  nous 
éluigaàmes,  l'esprit  plein  de  rëflciiuns.  Lorsqu'on  vient 
de  voir  des  hommes  i|ui.  de  leur  volonté,  font  de  si 
grands  sacrifices  el  se  dévoueDt  à  une  vie  aussi  dore 
pour  gagner  le  ciel,  comment,  pour  alteiodre  le  mAme 
but,  peut-on  se  refuser  aux  sacrifices  bien  petits,  en 
comparaison,  que  la  religion  demande  de  nous  ?.,.  >• 

Messieurs,  nous  terminons  ici  les  extraits  de  ce 
voyage  que  le  prince  de  Léon  fit  en  1 806.  Ils  proavenl, 
de  la  manière  la  plus  sensible,  que  sa  première  jeunesse 
était  ééjA  fortement  empreinte  de  ces  sentiments  reli- 
gieux dont  les  développements  succevifs  ont  marqué 
les  ditTérentes  phases  de  sa  vie.  Quelles  couleurs  plus 
vives  encore  nous  aurions  ajoutées  à  son  portrait,  s'il 
nous  eût  été  permis  de  vous  communiquer  aussi  la  re- 
lation du  pèlerinage  au  mémorable  sanctuaire  d'Ein- 
siedcln,  qu'il  exécuta  quatre  ans  plus  tard,  et  qui  laissa 
dans  son  cœurdes  ■ouveninqa'îi  aima  loujours!...  Mais 
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enfin  d'après  ce  que  nous  ayons  rapporté,  on  toit  avec 
un  plaisir  mêlé  d*aJroiration,  qu'à  Tâge  de  dix-huit 
ans»  son  âme  candide  et  tendre  se  tournait  sans  effort 
▼ers  les  choses  de  Dieu,  et  que  la  douce  piété  y  croissait 
comme  «ne  plante  céleste,  deslhiée  à  produire,  au  mi- 
lieu du  monde  le  plus  brillant,  comme  dans  les  plus 
hautes  dignités  de  TEglise,  et  les  fleurs  les  plus  suares 
et  les  fruits  les  plus  précieux. 
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NOTICE 


M)M  ëJê»  mues  BT  un  vmiys 


PAl  ■.  BtCBn. 


SoutodC  od  parle  des  whigê  ^i  des  Ufryi,  sans  poa- 
Toir  M  rendre  compte  d'ane  manière  précise  do  sens 
que  Ton  doit  attacher  à  ces  dénomination.  «  Ces  noms 
»  detoAf^  et  de  toryê,  dit  Rapio-Thoiras  (i),  portent 
»  dans  Tesprit  certaines  idées  confuses,  que  peu  de  gens 
«  sont  en  état  de  bien  démêler  ;  ce  ne  sont  pas  les 
»  étrangers  seuls  qui  ont  celte  confusion  d'idées  :  les 
»  Anglais  mêmes  n'en  sont  pas  exempts.  » 

Si  rhistorien  d'Angleterre  parlait  ainsi  des  Anglais, 
combien  cette  confusion  n'exisle-t-elle  pas  davantage, 
aujourd'hui,  chez  nous,  où  le  néologisme  fait  tous  les 
jours  tant  de  progrés? 

Essayons  de  rechercher,  d'une  manière  succincte, 
quelle  est  l'origine  de  ces  sectes  et  de  leurs  dénomina- 
tions; quelles  ont  été  leurs  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses ;  quel  rôle  elles  ont  joué  dans  les  différents 
drames  qui  se  sont  succédé,  depuis  près  de  trois  siècles, 
chez  nos  voisins  d'outre- mer.  Pour  être  mieux  compris, 
rappelons  d'abord  quelques  faits  : 

(1)  Histoire  d'Angleterre,  l.  xi,  p.  75. 
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Il  paraît  certain  que,  dès  l'ètablissenienl  des  Saxons 
en  Angleterre,  le  gouTernemenl  de  ce  pays  fut  mixte, 
c'esl-&-dire  que  les  prérogatîrei  du  80uv«raiii,  des 
{!;rands  et  du  peuple  y  étaieni  tellement  tempérées,  les 
unes  par  In  autres,  qu'elles  se  prClatent  un  mutuel  appui. 

Celte  espèce  de  gonvernement  avait  été  apportée  par 
les  nations  du  Nord,  loraqa'ellea  s'établirent  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  ;  ainsi,  les  Anglo-Saions 
avaient  leur  représentation  naltonateou  learycrfMwfil, 
comme  les  Francs  eurent  leur  cbamp-de-m«t,  let  Es- 
pagoes  leurs  oorlès,  et  l'empire  ms  diètes  fédérâtes. 

Vers  le  milieu  du  ouiène  siècle,  après  le  conquête 
des  Normands,  la  Torme  du  gouvernement  «bangiea. 
GuîllauRie-le-Bfltard,  tout  en  conservant  l'ombre  é'un 
parlement,  établit  en  réalité  un  gonvernement  despo- 
tique  et  absolu.  Les  ramilles  bretonnes,  normandea  et 
Trançaiseï,  qui  avaient  suivi  le  conquérant  et  accepté 
de  lui  les  terres  des  anciens  habitants,  semblaient  Taire 
gloire  do  ne  dépendre  que  du  roi.  Leur  intérêt  voulait 
qu'elles  appuyassent  celte  puissance  qui  avait  fait  leur 
fortune.  Hait  bientôt  ces  nouveaux  Anglais  craignirent 
que  le  pouvoir  qui  les  avait  enrichis,  oe  pâtanan  les 
dépouiller  avec  la  mémo  facilité  ;  et,  dés  lors,  tous  leurs 
eflbrU  durent  tendre  i  rétablir  le  gouvernement  tel  qu'il 
avait  existé  sous  les  rois  saxons. 

Guillaume-le-Roux,  qui  avait  suocèdé  A  son  père,  fit 
è  cet  égard  de  vaines  promesses.  Elles  furent  pins  tard 
renouvelées  par  Henri  I",  par  Etienne,  par  Henri  11  et 
par  Richard  I",  Cattr-de-Liim,  mats  toujours  inutile- 
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On  Bail  que  c^est  sous  le  règne  de  Jêan-^am-Terre, 
frère  et  successeur  de  Riobard,  que  fut  octroyée;  en 
tMS,  la  fameuse  charte  des  libertés,  connue  sous  le 
nom  de  grande  eharte. 

Après  bien  des  années  de  lutte  entre  les  rois  et  les 
barons,  le  gouf  ornement  constitutionnel  semblait  soli- 
dement établi,  lorsqu'au  commencement  du  mi*  siècle, 
Jacques  I'%  successeur  d'Elisabeth»  tenta  dé  rétablir  le 
pottfoir  absolu,  ou  du  moins  d'annihiler  les  anciennes 
prérogatiyes  du  parlement. 

C'était  par  les  funestes  conseils  du  duc  de  Bue- 
kiogham,  son  favori,  que  Jacques  commen^it  à  s'en- 
gager dans  cette  voie  fatale,  lorsqu'il  fut  sm^ris  par  la 
mort. 

L'infortuné  Charles  I*%  son  fils  et  son  successeur,  fit 
les  mêmes  tentatives,  toujours  par  les  conseils  du  même 
favori,  qu'on  peut,  à  juste  titre,  regarder  comme  le 
premier  auteur  des  troubles  qui  ont  si  longtemps  agité 
l'Angleterre. 

Ce  seigneur  ayant  été  assassiné,  Charles  ne  laissa  pas 
de  suivre  son  dessein.  Il  fut  vivement  secondé  par  deux 
hommes  qui  le  poussèrent  dans  l'abîme,  Guillaume  Lawd, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  Thomas  Wenlworth, 
comte  de  Strafford.  Tous  deux  payèrent  de  leur  tête  la 
violence  de  leurs  opinions. 

Aux  dissentions  politiques  vint  bientôt  se  mêler  la 
querelle  religieuse,  qui  avait  éclaté  entre  les  Anglais  et 
les  Ecossais.  Le  parlement  voulut  mettre  ceux-ci  dans 
ses  intérêts,  en  faisant  de  l'Eglise  anglicane  une  Eglise 
presbytérienne.  —  La  plupart  des  Anglais,  accoutumés 
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à  TOIT  TEglise  sons  la  direction  des  érAqaes,  ne  purent 
souffrir  ridée  de  ce  changement,  sans  se  livrer  à  de 
violents  murmures  ;  ils  se  déclarèrent  pour  le  roi,  et  les 
Ecossais  pour  le  parlement. 

C'est  de  cette  époque,  que  date  la  naissance  des  deui 
sectes  qui  font  le  /lujet  de  cette  notice. 
..  Les  partisans,  du  roi  furept.  d'abord  appelés  cavaliers, 
parce  qu*ils  tenaient,  pour  la  plupart,  à  Tordre  des  che- 
valiers. Les  suppôts  du  parlement  furent  appelés  Utes- 
randeê,  à  cause  de  la  manière  dont .  ils  se  coiOaienjt. 

Plus  tard,  on  donna  le  nom  de  uihig$  aux  tètes-rondes, 
et  les  cavaliers  reçurent  celui  de  torys.  Voici  Torigine 
de  ces  déqoqiinatîoos  : 

On  désignait  alors  sous  le  nom  de  toryê  certains 
brigands  dlrlande,  réfugiés  dans  les  ties  formée  au 
milieti  des  vastes  marais  si  fréquents  dans  ces  contrées. 
Et  coii^me  les  ennemis  du  roi  Taccusaienl  hautement 
de  favoriser  la  rébellion  qui  venait  d'éclater  parmi  Jes 
Irlandais,  ils  donnèrent  à  ses  parlbans  le  nom  de  iorys. 

Ceux-ci,  pour  rendre  la  pareille  à  leurs  ennemis , 
alorç  étroitement  liés  avec  les  Ecossais,  sous  le  rapport 
r^igieux»  les  appelèrent  tiohigs,  ce  qui  signifie  en  Ecosse 
une  espèce  de  bandits  ou  gens  sans  aveu  (1). 
.  Les  catholiques  anglais,  connus  sous  le  nom  de  pa- 
pistes, se  joignirent  dés  le  principe  au  parti  du  roi,  qui 
était  loin  de  leur  être  aussi  opposé  que  celui  du  par- 
lement, et  demeurèrent  dès  lors  constamment  unis  aux 
tory  s. 

{\)  Od  les  appelait  ainsi  parce  qu'ils  faisaient  babitueUemeut  nsage 
dn  trfcfyjf,  mot  anglais  qui  signifie  oe  que  noos  appelons  peltt*lail. 
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II est  facile  d'induire  de  ce  qoi  précède,  que  chacune 
de  ces  secles  araii  deux  objets  dbtincts  :  la  politique  el 
la  religion. 

«  Ce  mélange,  dit  Thistorien  anglais  (1),  de  deux 
»  Tues  différentes  dans  un  même  parti,  a  duré  jusqu'à 
9  présent,  et  n'est  pas  une  des  moindres  causes  de  la 
»  confusion  d'idées  que  font  naître  les  dénominations  de 
»  «Jkf^  et  de  lorys.  » 

Cherchons  donc  à  nous  fixer. 

En  général  les  ioryê  sont  les  partisans  prononcés 
du  roi  contre  le  parlement,  etaussi  de  TEglise  anglicane 
contre  le  pr$$byîérianitme.  Ils  se  divisent  donc  en  îon/i 
polUiques  ou  iVEtat,  et  toryê  eeelésiastiquêi  ou  d'£- 
gltH.  Chacune  de  ces  branches  se  subdivise  en  ^oryi 
oMlr^f  et  (oryf  modérés. 

Les  torys  outrés  voudraient  que  le  souverain  fût  ab- 
solu, et  que  sa  seule  volonté  tînt  lieu  de  loi.  En  reli- 
gion, ils  n'admettent  que  la  secte  anglicane.  Ce  sont  eux 
qui  ont  fait  rendre  ces  trop  fameuses  lois  de  eanformiié 
dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

Les  torys  modérés  ne  souffrent  pas  que  le  roi  perde 
aucune  de  ses  prérogatives,  mais  ils  ne  vont  pas,  comme 
les  premiers,  jusqu'à  lui  sacrifier  celles  du  peuple.  Ce 
sont  là,  dit  Rapin-Thoiras,  les  véritaUei  Anglais,  qui 
ont  à  cœur  le  bien  de  leur  patrie,  el  qui  veulent  mainte- 
nir la  constitution  comme  elle  leur  a  été  léguée  par  leurs 
ancêtres. 

Sous  le  rapport  religieux,  les  lorys  modérés  sont  ceux 

(I)  Tooie  u,  ptge  80. 
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"oient  pouvoir  user  de  quelque  condescendance  en- 
*  presbytériens,  sans  jamais  abandonner  les  for- 
église  anglicane. 

^  divisions  s'appliquent  aux  whig$.  Ils  SMt 
^sifs  du  parlement,  et  en  même  temps  de 
jterienne.  Aussi  appelle-t-onprtff&y^^niiifM 
«lEglisc;  ils  se  divisent  en  presbytériens  rigi- 
.onnus  sous  le  nom  de  puritaùui,  et  en  presbyté- 
riens mitigés  ou  tolérants. 

Cette  division  bien  prononcée  des  hommes  politiques 
et  religieux  des  trois  royaumes,  donna  d'abord  quel- 
que espérance  à  Charles  l'\  Ce  fut  alors  qu'il  soutint 
contre  Le  parlement  cette  guerre  malheureuse,  dont  le 
terme  devait  être  un  échafaud. 

Sous  Cromwell,  les  torys  se  virent  dans  un  abaisse- 
ment extrême.  Après  sa  mort,  ils  Grent  de  sérieuses  ré- 
flexions, et  pensèrent  enfin  que  la  modération  pouvait 
seule  les  sauver.  Ils  se  réunirent,  marchèrent  sous  la 
conduite  des  plus  modérés,  et  aidés  de  la  prudence  de 
Monck,  ils  replacèrent  Charles  II  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

Mais  la  prospérité  fit  bientôt  déserter  ces  voies  sages 
et  prudentes.  Le  duc  dTorck,  frère  du  roi  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  se  mit  A  la  tête  des  torys  de 
toutes  les  nuances,  et  peu  à  peu  les  entraîna  dans  des 
excès  qui  devaient  nécessairement  amener  la  perte  de 
son  parti. 

Telles  furent  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
présenta  au  parlement  les  fameux  bilh  connus  sous  le 
nom  de  test  et  de  conformité,  actes  dirigés  soit  contre 
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II Ml  Mie  d'induire  de  ce  qui  précède,  que  chaenoe 
de  ces  teclea  tYtit  deui  objet»  diitinoto  :  la  politique  et 
It  relîgion. 

«  Ce  mélange,  dit  Thistorien  aïkglais  (i),  de  deot 
»  fues  différentes  dans  un  même  parti,  a  duré  jusqu'à 
»  présent,  et  n'est  pas  une  des  mdindM  causes  de  la 
9  Confusion  d'idées  que  font  nattre  les  dénominations  de 
»isAi^etdelory«.  » 

Cherchons  donc  à  nous  fiier 

En  général  les  forys  sont  les  partisans  prononcés 
'  du  rci  contre  le  parlement,  etaussi  de  l'Eglise  anglicane 
eoMre  le  pretbyiérianiime.  Ils  se  dit isent  donc  en  foryt 
poiiiiquii  ou  iVEîaî,  et  torys  ecclésia8(ique$  ou  d'Jf- 
gliêe.  Chacune  de  ces  branches  se  subdivise  en  tarys 
ùuiréi  et  toryi  modérés. 

IjCS  torys  outrés  voudraient  que  le  souverain  fiU  ab- 
solu, et  que  sa  seule  volonlé  tînt  lieu  de  loi.  En  relî- 
gion, ils  n'admettent  que  la  secte  anglicane.  Ce  sont  eux 
qui  ont  fait  rendre  ces  trop  fameuses  lois  de  conformité 
dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

Les  torys  modérés  ne  souffrent  pas  que  le  roi  perde 
aucune  de  ses  prérogatives,  mais  ils  ne  vont  pas,  comme 
les  premiers,  jusqu'à  lui  sacrifier  celles  du  peuple.  Ce 
sont  lé,  dit  Rapin-Thoiras,  les  vérttabUê  Anglais,  qui 
ont  à  cœur  le  bien  de  leur  patrie,  et  qui  veulent  mainte- 
nir la  constitution  comme  elle  leur  a  été  léguée  par  leurs 
ancêtres. 

Sous  le  rapport  religieux,  les  lorys  modérés  sont  ceux 

(I)  TdOM  u,  page  se. 
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qui  croient  pouToir  aser  dp  quelque  eondeicàrrienee  en- 
vers les  presbytériens,  sans  jamais  abandonner  lesfor^ 
mes  de  TEglise  anglicane. 

Les  mêmes  divisions  s'appliquent  aux  whigs»  Ils  sont 
partisans  exclusifs  du  parlement,  et  en  même  temps  de 
TEgUse  presbytérienne.  Aussi  ^ppelle-i-^n  pre$bytër%»H$ 
les  whigs  d'Eglise^  ils  se  divisent  en  presbytériens  rigi- 
des, connus  sous  le  nom  de  puritains,  et  en  presbyté- 
riens mitigés  ou  tolérants. 

Cette  division  bien  prononcée  des  hommes  politiques 
et  religieux  des  trois  royaumes,  donna  d'abord  quel- 
que espérance  à  Charles  I*".  Ce  fut  alors  qu'il  soutint 
contre  le  parlement  cette  guerre  malheureuse,  dont  le 
terme  devait  être  un  échafaud. 

Sous  Cromv^ell,  les  torys  se  virent  dans  un  abaisse- 
ment extrême.  Après  sa  mort,  ils  firent  de  sérieuses  ré- 
flexions, et  pensèrent  enfin  que  la  modération  pouvait 
seule  les  sauver.  Ils  se  réunirent,  marchèrent  sous  la 
conduite  des  plus  modérés,  et  aidés  de  la  prudence  de 
Monck,  ils  replacèrent  Charles  II  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

Mais  la  prospérité  fit  bieolôt  déserter  ces  voies  sages 
et  prudentes.  Le  duc  d'Yorck,  frère  du  roi  et  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  se  mit  à  la  lêtc  des  torys  de 
toutes  les  nuances,  el  peu  à  peu  les  entraîna  dans  des 
excès  qui  devaient  nécessairement  amener  la  perte  de 
son  parti. 

Telles  furent  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
présenta  au  parlement  les  fameux  bills  connus  sous  le 
nom  de  test  et  de  conformité,  actes  dirigés  soit  contre 
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^  les  pretllytèriens  dont  ils  prohibaient  les  assemblées  ou 
camvetUieuUt,  soit  surtout  contre  les  cetboliques. 

D'après  Tacte  de  eanformiié,  celui  qui  foulait  être 
riffu  à  un  emploi  public  quelconque,  devait  produire 
une  attestation  constatant  qu*il  avait  communié  dans 
une  église  épiscopale,  en  un  mot,  qu'il  s'était  eonformé 
au  rit  do  l'Eglise  anglicane. 

De  là  les  confarmiitei  et  les  non  eonfarmùîei.  On  ne 
croira  jamais  combien  on  a  abusé  de  cette  dernière  dé- 
nomination pour  accabler  les  catholiques,  que  l'on  af- 
fectait de  confondre  avec  les  sectes  appelées  alors 
réfraclaires. 

Ecoutons  comment  s'explique ,  à  cet  égard ,  W. 
Blacketone  (1)  dans  son  Commentaire  sur  les  lois  an- 
glaises : 

c  Pour  mieux  affermir  TEglisc  établie  contre  les 
»  dangers  que  peuvent  lui  faire  courir  les  non  confor- 
»  mittes  de  toutes  les  dénominations,  turcs,  juifs, 
»  eatholiques-romains,  et  sectaires,  on  a  érigé  deux 
n  sortes  de  boulevards  :  ce  sont  les  actes  de  corporation 
»  et  du  test. 

»  D'après  le  premier,  nul  ne  peut  être  légalement  élu 
y»  pour  un  emploi  ou  office,  relatif  à  l'administration 
9  d'une  cité  ou  corporation  quelconque,  à  moins  que, 
»  dans  les  douze  mois  précédents,  il  n'ait  reçu  le  sacre- 
•  ment  de  la  sainte  cène,  conformément  au  rit  de  TE- 
»  glise  anglicane,  el,de  plus,  il  lui  est  enjoint  de  prêter 
»  serment  d'allégeance  et  de  suprématie,  en   même 

(f  )  Tome  T,  p.  282,  tradaclion  de  Cbompré . 
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»  temp»  que  eelat  i»  son  office.  A  détoldi^ttiM  de 
n  ces  conditions,  son  élection  est  nulle. 

m  L'acte  du  teU  oblige  tous  les  officiers  civib  ou 
»  militaires  à  prôter  leur  serinent,  et  faire  leur  dédai^a- 
»  tioD  contre  la  transsubstantiation  en  Tune  des  cours 
9  royales  de  Westminster  ou  aux  quarter  seuions,  dans 
»  les  six  mois  à  compter  de  leur  admission,  sous  peine 
»  de  800  liv.  d'amende,  et  d'être  déclarés  inhabiles  à 
»  posséder  leur  office.  » 

N'est-U  pas  évident,  pour  tout  homme  impartial,  que, 
sous  le  prétexte  d'attaquer  les  non  conformistes,  c'est 
uniquement  contre  les  catholiques  qu'étaient  dirigés  de 
semblables  actes  ?  Qu'importe,  en  effet,  aux  juifs,  aux 
turcs,  aux  sectaires,  de  repousser  le  dogme  de  la  Êrans- 
suisiantiation?  Les  catholiques  seuls  pouvaient  et  de- 
vaient s'y  refuser. 

Si  le  texte  du  serment  laissait  quelque  doule  è  cet 
égard,  on  pourrait  consulter  les  lois  anglaises  rapportées 
par  le  même  commentateur.  Il  en  résulte  la  preuve  po- 
sitive, que  la  persécution  des  catholiques  était  le  but 
principal  du  parlement. 

Vainement,  le  commentateur  anglais  cherche-t-il  des 
iDotiff  d'excuse  à  celte  excessive  sévérité,  soit  dans  les 
machinations  des  jésuites  sous  le  régne  d'Elisabeth» 
soit  dans  la  hardiesse  des  catholiques  en  faveur  de  la 
reine  d'Ecosse,  soit  dans  la  conspiration  des  poudres 
sous  Jacques  P%  soit  enfin  dans  la  perspective  d'un 
prétendant  papiste. 

Aucune  de  ces  circonstances,  plus  ou  moins  sé- 
rieuses, ne  saurait  justifier  ces  lois,  témoignage  éternel 
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d'tttkJérate  et  de  faDalisme,  el  que  Tilloslre  toteur 
de  VEiprit  de$  hiê  (1)  flétrit  d'one  manière  si  écla» 
lanle,  lorsqu'il  dit  que,  «  si  elles  ne  sont  pis  sangui- 
a  Mires,  elles  font  du  moins  tout  le  mal  que  Ton  peut 
»  faire  de  sang-froid.  » 

Au  reste,  si,  dans  le  parti  anglican  les  lois  étaient 
feiatdires  et  se? ères  à  Tcxcès,  de  la  part  des  presbyté- 
riens, les  actes  répondaient  à  ces  lois  par  leur  férocité. 

Un  auteur,  que  nous  placerons  au  premier  rang, 
comme  peintre  de  mœurs,  décrit  ainsi  une  assemblée 
de  whigs,  ou  cmwmUietUe  (2)  : 

«  Deux  cents  personnes,  environ,  étaient  réunies  dans 
m  une  vaste  salle  garnie  de  bancs,  et  paraissaient  s*oc- 
»  cuper  de  Teiercice  d'un  culte.  Toutes  étaient  du  sexe 
»  masculin,  et  bien  armées  de  piques  el  de  mousquets. 
»  La  plupart  avaient  Tair  de  soldats  vétérans,  qui  ont 
»  passé  le  milieu  de  la  vie,  mais  qui  semblent  conserver 
»  assex  de  force  pour  suppléer  à  Tagilité  de  la  jeunesse. 
»  Us  étaient  debout  ou  assis  dans  différentes  attitudes, 
a  qui  toutes  dénotaient  une  attention  profonde,  et  ap- 
D  puyés  sur  leurs  piques  ou  leurs  mousquets,  ils  tenaient 
»  leurs  yeux  constamment  Gxés  sur  le  prédicateur,  qui 
»  termina  une  violente  déclamation,  en  déployant  du 
»  haut  de  la  chaire  une  bannière  où  Ton  voyait  un  lion 
»  avec  cette  devise  :  Vicit  leo  ex  trUu  Judœ.  C'est  nous, 
»  disait-il  d'un  ton  inspiré,  c'est  nous  qui  sommes  les 
»  seuls  véritables  tckigs.  Des  hommes  charnels   ont 

(I)  Lif .  III,  cbap.  27. 

(S)  Walter-Scott,  les  Puritains,  chap.  I**  et  22.  PeTelif-do-Pic, 
diap.  45. 
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»  usurpé  ce  Ulre  glorîeui.  11$  m  -i^leDl  >gudi«  ttieux 
»  que  ceux  qui  n'ont  •  pas  iiodle  de  prendre  le  nom 
»  de  tarys,  cef  perséciiteurs  altérés  de  sang...  Qu'aî^ 
))  vu  ?  Des  cadavres,  des  chevaux  blessés  ;  le  tumulte 
»  de  la  bataille,  et  des  vêtements  ensanglantés...  Qu'ai-je 
»  entendu?  Une  voix  qui  criftit  :  Frappez!  tuezl  soyez 
»  sans  pitié  1  immolez  jeunes  gens  et  vieillards  l  la  vierge, 
»  Tenfant  et  la  mère  aux  cheveux  Uanes!  portez  la 
))  destruction  dans  Ja  maison,  et  remplissez  la  cour  de 
»  cadavrei^I  m 

c(  C'est  Tordre  d'en-haut!  répétaient  les  assistants.  Il 
»  y  a  ^x  jours  qu'il  n'a  ni  mangé  ni  parlé  \  nous  obéi* 
»  rons  à  Tinspiration  !  » 

Ainsi,  d'un  côté  on  ne  trouve  que  fanatisme,  eruauté, 
TÎoleiMïe.  —  De  l'autre»  une  législation  draeanitnmê  qui 
semble  provoquer  à  ces  actes  de  férocité. 

C'est  sous  l'empire  de  celte  législation  que  le  obef  des 
torys,  le  duc  d'Yorck,  dont  j'ai  déjà  parlé,  monta  sur  le 
trène  sous  le  nom  de  Jacques  II.  — *  Chacun  sait  de 
quelles  promesses  il  berça  d'abord  ses  sujets,  et  quelles 
en  furent  les  conséquences.  On  conçoit  facilement  que  la 
législaliond'intolérancedontje  viens  d'esquisser  quelques 

traits,  «e  pouvait  convenir  à  un  prince  dont  la  secrète 
pensée  était  le  rétablissement  de  la  religion  catholique, 
et  qui  d'ailleurs  croyait,  en  flattant  tour  è  tour  tous  les 
partis,  pouvoir  soutenir  le  trône  chancelant  que  lui  avait 
légué  son  frère. 

Aussi  le  premier  acte  de  sa  royauté  fut-il  de  déclarer 
quechacun  pouvait  librement  professer  sa  religion.  Lui- 
même  ne  fit  plus  mystère  de  celle  qu'il  avait  embrassée. 


—  44  — 

—  Dès  le  second  dimanche  qai  suivi!  la  morl  de  Char- 
laa  n^  il  se  montra  publiquement  à  la  messe,  et  6t  ou- 
vrir les  portes  de  la  chapelle,  afin  que  personne  ne  pût 
eo  douter (1). 

n  n^en  fallait  pas  tant  pour  alarmer  les  vrais  parti* 
sans  de  TEglise  anglicane.  Et  c'est  ici  le  premier  exemple 
de  Tunion  des  whigs  et  dos  torys  ;  car,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  un  illustre  publiciste  (2)  :  «  Toutes  les  fois 
9  que  le  sort  général  de  la  révolution  religieuse  était 
»  compromis,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  lutter 
a  contre  Tancienne  Eglise,  toutes  les  portions  du  parti 
a  réformé  se  ralliaient  et  faisaient  face  à  Tennemi  corn- 
»  mun.  » 

Les  torys  s'unirent  donc  aux  whigs,  et  de  concert 
ik  résolurent  d'appeler  le  prince  d'Orange  pour  les  ti- 
rer du  pas  difficile  et  dangereux  où  ils  étaient  engagés. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  les  torys  outrés, 
dont  la  plupart  étaient  catholiques,  n'entrèrent  point 
dans  cette  coalition,  et  conservèrent  religieusement  à 
Jacques  U  celle  fidélité  dont  les  restes  ne  sont  pas  en- 
core étants. 

Après  la  fuite  du  roi  Jacques,  fuite  à  laquelle  on  est 
convenu  de  donner  le  nom  d'abdication,  Guillaume  et 
Marie  furent  couronnés  au  même  titre. 

Mais,  comme  le  dit  le  savant  auteur  que  je  viens  de 
citer,  l'union  des  whigs  et  des  torys  ne  dura  que  pendant 
la  crise,  et  le  danger  passé,  la  lutte  intérieure  recom- 
mença. 

(1)  Jonb  Lingord,  toni.xiT.  p.  M. 

(2)  M.  Goiiot,  Hisl.  delà  civilisaiion  en  Europe,  p.  572. 
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Aussi  le  premier  soin  du  nouveau  monarque  fut-il 
de  chercher  à  étouffer  ces  funestes  semences  de  discorde 
entre  les  partis. 

Les  whigs  ayaient  conçu  de  grandes  espérances  à  Ta* 
véneroent  de  Guillaume  d'Orange  dont  les  opinions  pres« 
bytériennes  étaient  bien  connues. 

Il  adrint  alors  ce  qui  arrive  preS(]ue  toujours  en  pa* 
reil  cas.  Un  prince  sage  et  éclairé  sacrifie  ses  opinions 
personnelles ,  même  les  -  plus  chères^  à  celles  du  plus 
grand  nombre.  Loin  donc  de  favoriser  les  presbytériens 
à  Texclusion  de  leurs  adversaires,  Guillaume  confia  le» 
emplois  publics  à  des  hommes  modérés  dans  les  deux 
secies. 

Mais  comme  il  n^était  pas  possible  de  contenter  com- 
plètement les  deux  partis  à  la  fois,  il  affecta  de  chan- 
ger souvent  de^ministres ,  et  essaya  ainsi  de  satisfaire 
tour  à  tour  les  whigs  et  les  torys  ;  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé  plus  tard  système  de  bascule. 

Au  surplus,  alors  comme  dans  tous  les  temps»  Tinfè- 
rététaii  souvent  la  mesuredes  opinions  politiques.  Aussi 
le  roi  Guillaume  répétait-il  à  qui  voulait  Tentendreque, 
sU  mvaU  a$$€*  de  hafm$'i  charges  à  donner^  il  aurait 
bientôt  mi$  d'accord  Jes  deux  partis  (1  ). 

Celte  modération,  si  difficile  en  toute  chose,  mais 
surtout  en  politique,  semblait  devoir  satisfaire  les  sectes 
rivales  u  et  pourtant  il  n'en  fut  rien. 

Les  lorys  outrés  regrellanl  toujours  le  roi  Jacques,  et 
espérant  le  replacer  sur  son  trône,  finirent  par  regarder 
Guillaume  comme  un  ennemi. 

;i)  RapiD-Thoiras,  totu.  si,  p.  81. 
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Leurs  machinations  et  leurs  complots  forcèrent  bien- 
tôt ce  monarque  à  chercher  les  moyens  non«seule- 
ment  de  prévenir  leurs  mauvais  desseins  pendant  sa 
fie,  mais  encore  de  rendre,  après  sa  mort,  leurs  efforts 
inutiles. 

C'est  dans  ces  circonstances  que.  par  un  acte  du  par* 
lement,  la  maison  de  Hanovre  fut  appelée  à  la  succession 
de  la  couronne  d'AngieterrCt  9an$  muêim  égard,  est-il 
dit,  am  drmt  que  la  natoamcê  $t  la  prammUé  du  $ang 
fomrraimU  donner  à  fudfue  perêonne  papieie  fue  ce 
fÊL  Cette  révolution  était  donc  religieuse  tout  autant 
que  politique. 

Peu  de  temps  après  cet  acte  mémorable,  arriva  la 
mort  du  roi  Guillaume. 

Anne,  seconde  fille  de  Jacques  II,  succéda  à  Guillaume 
d'Orange.  Les  historiens  sont  peu  d'accord  sur  le  mé- 
rite de  celle  princesse.  Les  uns  (1)  la  représentent 
comme  une  grande  reine,  digne,  à  tous  égards  du  trône 
où  Tavait  appelée  sa  naissance  autant  que  la  volonté  na- 
tionale. D'autres  (2),  au  contraire,  nous  la  montrent 
comme  une  femme  aussi  opiniâtre  que  peu  capable. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  son  mérite  personnel,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  il  est  certain  que  son 
régne  fut  le  triomphe  des  torys  outrés.  Elevée  dans 
leurs  principes,  celle  reine^vail  confié  en  partie  le  soin 
de  son  gouvernement  au  comte  de  Kochesler,  son  oncle, 
qui  était  alors  le  chef  des  torys  les  plus  exagérés. 

Celte  tendance  amena  la  seconde  union  des  torys  mo- 

;i)  L'ablx^  Millot,  tom.  m. 

(2)  Rapio-Thoirac,  tom.  ii,  p.  S3. 
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dërés  avec  les  whîgs,  et  dès  lors  ils  n*ont  plus  fait  pour 
ainsi  dire  qu'un  seul  parti. 

On  sait  qu'à  la  reine  Anne  succéda  Georges  I*%  dont 
la  descendance  occupe  encore  aujourd'hui  le  trône 
d'Angleterre. 

Sous  les  différents  règnes  qui  se  sont  succédé  depuis 
le  milieu  du  wiii*  siècle,  l'alliance  des  modérés  s'est 
constamment  maintenue,  et  c'est  à  peine  si  Ton  peut 
apercevoir  quelques  tentatives  isolées  des  partis  outrés, 
grâce  au  système  de  baaeolequi,  tour  à  tour,  a  porté  au 
pouvoir  les  Pitt,  lesCanning,  les  Robert  Peel  et  les  We- 
lington. 

Je  termine  par  une  réflexion  qui  m'est  suggérée  par 
l'illustre  écrivain  (1)  que  j'ai  déjà  cité,  et  qui  ne  saurait 
échapper  à  quiconque  a  fait  une  étude  sérieuse  de  ces 
diflerentes  phases  de  Thistoire  d'Angleterre.  C'ost  qu'à 
aucune  époque,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passait  alors 
sur  le  continent,  aucun  des  partis  rivaux  n'a  été  complè- 
tement ni  vaincu  ni  vainqueur.  Ils  se  sont  toujours  to- 
lérés après  leurs  victoires*  momentanées,  et  par  là,  ils 
ont  contribué  à  faire  arriver  leur  pays  plus  vite  qu'au- 
cun autre  à  un  heureux  mélange  d'ordre  et  de  liberté. 
Us  ont  eu  ce  bon  sens  politique  que  M.  Guizot  dé6nit 
si  bien  en  disant  qu'il  consiste  à  savoir  tenir  compte  de 
tous  les  faits,  les  apprécier  et  faire  à  chacun  sa  part. 
Ce  bon  sens  a  été,  en  Angleterre,  une  nécessité  de  l'état 
social,  un  résultat  naturel  du  cours  de  la  civilisation. 

(I)  N.  Guizot. 
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STANCES 

A   MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE< 


./ 


Mattre  passé  dans  l*art  de  plaire, 
An  Temple  vous  auriez  été 
De  Chapelle  et  de  Saînt-Aulaire 
Le  disciple  on  Tenfant  gâté. 

Dans  Sceaux,  où  raimable  du  Maiue 
Rassemblait  les  arts  et  les  jeux , 
Votre  esprit  tous  eût  mis  sans  peine 
Fort  au-dessus  de  Malézieux. 

Au  savoir  joignant  la  folie. 

De  SaintrLambert  rival  heureux, 

Vous  eussiez  fait,  pour  Emilie  (i). 

De  profonds  calculs  et  des  nœuds. 

• 
Plus  tard  on  vous  eût  vu  sans  doute. 

Avec  les  Bertin,  les  Bouflers, 

En  galopant,  sur  votre  route 

Cueillir  des  lauriers  et  des  vers. 

Mais,  aujourd'hui  que  notre  France 
Est  au  régime  des  romans, 
Paris,  dans  son  omnipotence. 
Déclare  les  vôlres  charmants. 

(1  )  Madame  la  marquise  Ducbàtelet  ;  elle  l'est  illustrée  par  ses  cod- 
naiifaiices  en  mathématiques. 
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AuBsilAl  qu'une  œuvre  nonTielle 
Est  écloie  de  votre  main, 
Rapide  comme  l'étiocelle. 
Le  bruit  en  vole  i  Saiot-Gennaio. 

Exempt  de  brigue  et  de  manège. 
Vous  brillez  par  vos  seuls  talents  ; 
Peu  de  gens  ont  le  privilège 
Que  vous  congerverez  longtemps. 


DE   SAINT-ICAH. 
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RAPPORT 


M.  réKKimt»,  mmmÈTJkËmm  PBWPArfJBL 


M»  LIS 

TRAVAUX  DE  L'ANNÉE, 


Messieurs, 

Les  statuts  académiques  prescrivent  au  secrétaire 
perpétuel  de  vous  préseaier^  à  la  séance  publique  du 
mois  de  janvier,  un  rapport  sur  les  travaux  de  Tannée 
écoulée.  Cette  tâche  n'est  pas  aussi  aisée  qu'elle  peut  le 
sembler  au  premier  abord.  Elle  ne  Test  pas  surtout 
pour  moi,  qui,  pris  en  quelque  sorte  au  dépourvu,  me 
vois  inopinément  rappelé  par  voire  confiance  à  des  fonc- 
tions dont  vous  m'aviez  autrefois  honoré,  et  que  l'ab- 
sence de  M.  Perron  a  laissées  temporairement  va- 
cantes. 

Je  n'ai  pas  l'heureux  don  de  ces  esprits  faciles,  qui 
jugent  un  ouvrage  d'un  coup  d'œil,  qui  savent  égayei 
une  froide  analyse  par  des  saillies  piquantes,  et  déguiser 
Taridilé  d'une  matière  sous  les  charmes  d'une  élocution 
fine  et  spirituelle.  Ce  que  d'autres  font  sans  effort  et 
comme  en  se  jouant,  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  le 
faire  qu'à  force  de  temps  et  de  réfiexions.  Pénétré  du 
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dé^ir  de  me  cooforiuer  aux  inteotiona  de  rAcadèoûe»  J*ii 
dû  commencer  par  me  demander  ce  qu'elle  adeudail  d# 
son  interprète  en  celle  circonstance. 

L'Académie  n'a  pas  voulu,  je  pense,  qu'il  se  bornât  à 
une  simple  indication,  à  une  sèche  nomenclature  dea 
ouvrages  publiés  dans  le  cours  de  Tannée.  Ce  qu'elle 
a  entendu  lui  prescrire  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  ilae  ap« 
préciation  sérieuse  et  motivée  de  ses  travaux  annueb. 
Mais  pour  apprécier  ces  travaux,  il  faut  les  coiinattrei 
et  comment  les  connaître*  si  les  auteurs  n'ont  pas  pris  le 
soin  de  vous  adresser  leurs  ouvrages  ?  Or  il  faut  bien  \t 
dire,  plusieurs  de  nos  honorables  associés  oublient  trop 
souvent  de  vous  payer  ce  tribut  indispensable. 

Il  est  d'ailleurs  une  question  assez  délicate,  que  8Ug-> 
gère  naturellement  le  rôle  de  rapporteur  académique  : 
c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  peut  user  de  la  cri- 
tique et  de  l'éloge  ?  La  critique,  il  est  vrai ,  platt  géné- 
ralement. Nous  l'aimons  beaucoup  quand  elle  s'applique 
au  prochain  *,  et  rien  ne  serait  plus  piquant  sans  doute 
que  de  voir  un  secrétaire  perpétuel  venir  signaler  ma- 
lignement les  défauts  des  ouvrages  dont  il  a  à  rendre 
compte,  et  s'ériger  en  censeur  public  de  ses  confrères* 
Mais  en  agir  ainsi,  ne  serait-ce  pas  blesser  les  bien- 
séances ?  Un  tel  rôle  ne  conviendrait  pas  aux  hommes  du 
plus  grand  talent  ^  et  il  sied  moins  encore  à  ceux  qui 
sentent  comme  moi  qu'ils  ont  besoin  d'indulgence  pour 
eux-mêmes.  Si  la  vérité  a  des  droits  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître, les  liens  de  confraternité  imposent  des  égards 
qu'on  ne  saurait  oublier  sans  encourir  de  justes  re- 
proches. 
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La  looaoge  en  général  est  peu  goûtée,  et  Ton  a  accasé 
Im  académies  de  o*en  pas  user  toujours  asses  sobrement. 
Ce  reproche  n'est  peut-être  pas  sans  fondement;  mais 
fadl-il  en  conclure  que  Téloge  doit  être  absolument 
banni  de  leur  sein  ?  Je  ne  puis  le  penser.  L'esprit  de 
dénigrement  exerce  dans  tous  les  temps  une  grande 
puissance,  et  il  s'est  étrangement  fortifié  sous  Tinfluence 
du  souffle  démocratique,  qui  a  passé  de  nos  jours  sur 
le  monde.  Quel  est  l'homme  supérieur  qu'on  ne  s'est 
pas  eflbrcé  de  rabaisser  ?  Nommez  un  talent  si  beau  qui 
n'ait  pas  été  contesté?  Cherchez  une  renommée  si  pure 
qu'on  n'ait  pas  essayé  de  flétrir?  C'est,  dit*on,  une  con- 
dition nécessaire  de  notre  état  social;  je  le  veux  bien; 
mais  cette  condition  a  un  correctif  naturel  et  légitime 
qu'il  ne  faut  pas  repousser.  C'est  la  juslice  bienveil- 
lante qui  se  plaît  à  reconnaître  le  mérile  partout  où  il 
se  produit.  Désapprouver  ce  qui  semble  mal,  est  le  droit 
de  l'esprit  humain  ;  louer  franchement  ce  qui  parait 
bon  et  beau,  est  le  devoir  d'un  cœur  honnête,  et  Ton 
ne  prétendra  pas  sans  doute  que  les  secrétaires  perpé- 
tuels en  soient  afi'ranchis  (1).  Il  est  vrai  que  Télogese 
discrédite  lui-même  par  l'exagération,  et  que,  pour  se 
faire  accepter,  il  doit  être  sincère,  juste  et  mesuré,  c'est- 
ànlire  qu'il  doit  s'appuyer  sur  une  connaissance  préa- 

(I)  •  C'est  une  maiime  ioTeotée  par  l'eoTie,  a  dit  VauTenargoea, 
»  et  trop  légprenient  adoptée  par  les  pMIosopbes,  qu'il  oe  faut  poiut 
»  louer  les  hommes  avant  leur  mort  ;  je  dis  au  contraire  que  c'est 
»  pendant  leur  fie  qu'il  faut  les  louer  lorsqu'ils  ni<k  ileni  de  l'élre.... 
•  Ce  sont  les  critiques  injustes  qu'il  faut  craindre  de  hasarder,  et  uon 
n  les  louanges  sincères.  •> 
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lable  des  ouvrages  auxquels  il  s'applique,  connaissance 
qu'il  n'esl  pas  toujours,  comme  je  Tai  dit,  au  pouvoir 
du  secrétaire  perpétuel  d'acquérir.  Peut-il  d'ailleurs, 
sans  présomption,  se  croire  juge  compétent  et  suffisam- 
ment éclairé  sur  les  matières  si  diverses  qu'une  acadé- 
mie embrasse  dans  ses  travaux  ?  Il  est  impossible  de  le 
penser. 

Ces  difficultés  sont  réelles  :  et  je  me  suis  demandé  si 
pour  y  échapper  il  ne  serait  pas  permis  de  se  jeter  dai» 
le  champ  des  généralités,  et  de  chercher,  dans  une  sphère 
supérieure  à  celle  où  se  meuvent  les  corps  académiques, 
les  causes  qui  ont  pu  agir  sur  leurs  travaux,  et  contri» 
buer  à  accrottre  ou  à  diminuer  leur  fécondité.  Mais  ces 
considérations  ont  l'inconvénient  de  n'avoir  pas  le  ca- 
ractère de  l'évidence,  et  d'être  sujettes  à  contestation.  Si 
l'activité  de  l'Académie  parait  s'être  un  peu  ralentie, 
est-il  toujours  juste  d'en  a.ccuser  le  vent  des  tempêtes 
qui  a  soufOé  dans  le  lointain,  ou  de  s'en  prendre  ao 
nuage  qui  a  traversé  l'horizon  politique  ?  Et  quand  la 
moisson  aura  été  abondante,  sera-t-on  fondé  à  y  voir  le 
signe  infaillible  que  les  destinées  de  la  patrie  sont  dé- 
sormais riantes  et  assurées  ?  J'avoue  que  la  faiblesse  de 
mon  esprit  se  refuse  à  celle  liaison  d'idées.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  perturbations  si  violent^»  et  si  profondes 
qu'elles  arrêtent  et  paralysent  soudainement  le  libre 
travail  des  intelligences.  Il  est  incontestable  aussi  que 
l'action  bienfaisante  d'un  gouvernement  sage  et  fort 
tend  à  favoriser  partout  Téclosion  des  œuvres  de  la 
pensée.  Mais  il  est  impossible  d'expliquer,  par  ces  causes 
générales,  les  variations  qui,  d'année  en  année,  se  pro- 
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duÎMiit  dans  la  vie  académique ,  f ariftlions  qui  peuvent 
leniràdes  causes  locales,  accidentelles,  qu'il  est  fort 
difitcile  de  saisir. 

Il  y  a  plus,  et  ceci,  je  le  sens,  peut  ressembler  à  un  pa- 
radoxe :  le  nombre  des  publications  qui  se  sont  faites 
dans  Tannée,  n'est  pas  toujours  un  indice  sûr,  un  tber* 
mométre  exact  de  Tactivité  laborieuse  d'une  académie. 
0  est  certain,  en  effet,  que  tous  les  ouvrages  imprimés 
du  1*' janvier  au  SI  décembre,  surtout  quand  ce  sont 
de  tes  ouvrages  importants  qui  exigent  de  longues  et 
patientes  recherches,  n'ont  pas  été  composés  dans  l'an- 
née  qui  les  a  vus  paraître,  et  qu'ils  appartiennent  en 
réalité  pour  le  travail  &  des  années  précédentes,  que, 
sur  des  indices  trompeurs,  on  avait  peut-être  jugées 
stériles.  Lorsqu'un  secrétaire  perpétuel  n'a  ft  mention- 
ner dans  son  rapport  qu'un  petit  nombre  d  ouvrages 
imprimés,  un  esprit  superficiel  est  tenté  de  dire  : 
V Académie  dort.  Mais  un  observateur  plus  attentif  di* 
rail  peut-être  avec  plus  de  justice  :  L'Académie  tra- 
vaille. C'est  un  principe  toutefois  dont  il  ne  faudrait  pas 
abuser. 

Telles  étaient,  les  réflexions  auxquelles  je  me  livrais, 
lorsque  le  temps  m'a  averti  que,  pour  être  en  mesure 
de  remplir  la  tâche  qui  m'a  été  confiée,  je  devais  pro- 
céder sans  retard  à  ^'inventaire  de  nos  travaux: 

J'ai  donc  cherché  à  la  hâte  les  ouvrages  qui  devaient 
me  fournir  la  matière  de  mon  rapport.  Hélas!  Messieurs, 
apparent  rari  nantes;  quatre  volumes  seulement  se 
trouvaient  sur  ma  table.  Ce  n'est  pas  â  cela  sans  doute 
que  se  sont  bornées  les  publications  des  académiciens  ; 
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mats  ct6i  tout  œ  qui  nous  est  parvemi.  Heureuseiwnl, 
il  est  un  honorable  elsafant  confrère  que  nous  mettons 
en  pareil  cas  à  contribution,  et  dont  le  regard  observa- 
teur, aussi  sûr  que  celui  de  M.  Ârago,  peut  signaler  è 
point  nommé  Tapparition  d'une  brochure,  si  mince 
qu'elle  soit,  sur  riiorizon  académique.  L'obligeance  si 
connue  de  M.  Weiss  ne  s'est  pas  démenlie  en  cette 
circonstance*  Mais  par  la  force  des  choses,  je  me  vois 
réduit  è  ne  vous  donner  presque  qu'une  sèche  énumé- 
ration,  quand  j'aurais  voulu  vous  parler  avec  quelque 
développement  des  écrits  de  nos  confrères. 

Il  est  vrai  que,  parmices  publications,  il  en  est  quel- 
ques-unes dont  l'analyse  serait  complètement  impossible. 
Tels  sont  les  Eléments  de  physique,  dont  H.  Pouillel 
vient  de  donner  la  sixième  édition.  Cet  ouvrage  est  de 
ceux  qu'on  ne  loue  pas.  Il  suffit  de  dire  qu'il  est  devenu 
classique,  et  qu'il  se  trouve  enlre  les  mains  des  jeunes 
gens  qui  s'appliquent  à  l'étude  des  sciences. 

M.  Dalloz  a  donné  le  vingt-troisième  volume  de  son 
ReeueU  de  jurisprudence  générale. 

M.  Edouard  Clerc  a  publié,  sous  le  titre  de  Théorie 
dunoiariat,  un  ouvrage  composé  pour  servir  aux  exa- 
mens de  capacité,  qui  ouvrent  l'entrée  de  cette  carrière. 
On  y  trouve,  posées  avec  méthode  et  résolues  avec 
lucidité,  toutes  les  questions  de  droit  auxquelles  les  re- 
lations de  la  vie  civile  peuvent  donner  lieu.  Ce  livre, 
spécialement  destiné  aux  jeunes  aspirants,  ne  sera  pas 
sans  utilité  pour  leurs  juges,  et  il  peut  fournir  de  pré- 
cieuses lumières  aux  personnes  qui  veulent  agir  en  con- 
naissance de  cause  dans  la  gestion  de  leurs  affaires. 
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L'auteur,  dans  une  introduction  historique,  résume  les 
phases  diverses  par  lesquelles  le  notariat  a  passé  en 
France  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours  ;  il  dé* 
montre  Timportance  de  celte  institution,  qui  se  lie 
intimement  à  Torganisation  de  la  famille  et  de  la  pro- 
priété, et  fait  sentir  Theureuse  influence  qu'elle  peut 
exercer  sur  les  mœurs.  De  pareils  ouvrages,  fruits  mo- 
destes de  Tétudo  et  de  Texpérience,  font  peu  de  bruit, 
mais  ils  font  du  bien ,  et  ils  trouvent  une  récompense 
assurée  dans  Tostime  des  hommes  capables  de  les  ap- 
précier. 

M.  Lêlut,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences  morales,  a  cherché  à  expliquer  les  phénomènes 
du  sommeil,  à  l'aide  de  cette  analyse  psychologique  qu  . 
Ta  déjà  guidé  dans  I  examen  approfondi  des  questions 
les  plus  délicates  que  suggèrent  l'organisation  de 
l'homme,  et  les  rapports  qui  unissent  sa  double  nature 
physique  et  morale. 

Mgr.  Doney,  que  le  clergé  français  compte  au  nombre 
de  ses  plus  savants  prélats,  et  qui  sait  prêter  à  la  vérité 
ces  formes  douces  et  conciliantes  qui  en  augmentent  I 
force,  dans  un  écrit  intitulé  :  Examen  et  discussion 
amicale,  a  engagé,  avec  M.  Saisset,  une  de  ces  luttes 
courtoises  qui  plaisent  aux  esprits  sincères  et  modérés. 
C'est  en  quelque  sorte  la  théologie  qui  tend  la  main  à  la 
philosophie,  et  lui  propose  de  conclure,  à  Tombre  de  la 
foi,  un  traité  d'alliance  qui  tournerait  sans  doute  au 
profit  de  l'une  et  de  l'autre. 

Cette  alliance  de  la  religion  et  de  la  philosophie  se 
trouve  réalisée,  sans  effort,  dans  le  dernier  ouv  rage  d'un 
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de.  nos  plus  savants  associés.  Je  veui  parier  des  ComMé- 
rations  sur  le  dogme  générateur  du  ehriitianiemep  pu- 
bliées par  M.  Tabbé  Gerbel,  controversisle  habile,  écri- 
vain supérieur,  qui  possède  le  secret  si  rare  d^appliquer 
l'imagination  et  l'éloquence  aux  questions  théologiques. 
Mon    prédécesseur  a  signalé,  dans  son  rapport  de 
Tannée  dernière,  un  ouvrage  de  M*. Tabbé  Gaume , 
dont  Tapparition  a  ému  le  monde  chrétien.  L*auteor 
a  publié  depuis  une  lettre  sur  le  même  sujet,  adressée 
à  Mgr.  Dupanloup.  Cette  question  des  classiques  a  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  ces  derniers  temps.  En  asi-eile 
plus  avancée  ?  On  peut  en  douter.  Heureusement  la  dis- 
pute est  assoupie.  Les  vivacités  échappées  de  part  et 
d'autre  sont  oubliées.  Les  auteurs  païens  continueront 
d  Cire  étudiés  par  la  jeunesse  française,  avec  les  pré- 
cautions prises  et  recommandées  depuis  quinze  cents 
ans  par  les  mattres  chrétiens.  Les  pères  de  TEgiise  ob- 
tiendront dans  l'éducation  classique  une  place  légitime 
et  mesurée  à  la  fois  par  la  religion  et  le  goût. 

Dans  la  même  année,  M.  Tabbé  Gaume  a  vu  son  Ca- 
Ihéchisme  de  persévérance  arriver  à  sa  11'  édition, 
traduit  en  espagnol,  et  imprimé  à  la  Nouvelle-Grenade. 
Notre  vénérable  confrère,  M.  Tabbé  Busson,  a  publié 
ses  Troisièmes  Lettres  sur  V  Extatique  de  Niederhronn^ 
et  sur  les  treize  maisons  religieuses  fondées  par  cette 
pauvre  fille  de  TÂIsace.  C'est  un  livre  touchant,  écrit 
pour  l'édification  des  âmes,  par  un  prêtre  aussi  éclairé 
que  pieux.  On  Ta  dit  souvent  :  rien  n'est  moins  crédule 
que  le  véritable  croyant.  M.  Tabbé  Busson  ne  hasarde 
rien.  S'il  raconte  des  faits  merveilleux,  il  a  pris  trois 


—  58  — 

aaaéM  eniiéres  pour  les  obser? er.  Il  n'afTirme  que  ce 
qu'il  a  Y u  et  entendu ,  ou  appris  par  des  témoignages 
dignes  de  foi.  Il  règne  dans  louvrage  un  ton  de  simpli- 
oité,  de  candeur  parfaite,  qui  inspire  la  confiance.  Si  la 
Yérité  elle-même  parlait  aux  hommes,  elle  ne  tiendrait 
pas  un  autre  langage. 

Tout  le  moQde  sait  avee  quelle  ardeur  de  foi  et  quelle 
supériorité  de  talent  M.  le  comte  de  MonlalemberC  s'est 
voué  à  la  défense  de  la  cause  religieuse,  A  laquelle  il  croit 
avec  raison  que  le  sort  de  la  civilisation  est  lié.  Le  livre 
qu'il  vient  de  publier  sur  les  iniétéU  cathoUqurn^  a 
obtenu  un  succès  consiaté  par  plusieurs  éditions  consé- 
cutives, et  par  les  traductions  qui  en  ont  été  faites  en 
diverses  langues.  L'auteur  examine  dans  cet  ouvrage  ce 
qu'était  la  situation  du  catholicisme,  en  Europe,  au 
commencement  du  xix"  siècle,  et  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui; et  de  celte  comparaison,  qui  met  en  regard  des 
faits  éclatants  et  nombreux,  il  conclut  que  l'époque  ac- 
tuelle est  une  ère  de  renaissance  pour  Tesprit  chré- 
tien, c  Vous  avez  vu,  dit  rilluslre  écrivain,  une  forêt 
»  abandonnée  h  la  cognée  du  bûcheron  :  tout  parait 
M  mort,  dévasté,  stérile;  les  vieux  chênes  sont  tombés, 
)»  et  leur  feuillage  desséché  jonche  le  sol  d  alentour; 
N  leurs  grands  bras  dépouillés  et  dépecés,  leurs  troncs 
»  mutilés  gisent  à  terre  ;  rien  n'est  épargne,  et  jus- 
)>  qu'aux  jeunes  rejetons,  qui  croissaient  à  l'ombre 
n  de  leurs  ancêtres,  semblent  entraînés  dans  la  ruine 
»  commune.  Et  cependant  rien  n'a  péri  !  De  ces  cépées, 
»  que  la  hache  a  découronoées,  la  sève  et  la  vie  vont 
»  jaillir  de  nouveau.  Tout  renaît,  tout  repousse,  tout 
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»  s'élève  et  reterdil.  Au  bout  de  quelques  auiites  vous 
»  repassez,  vous  retrouves  d'épaîs  ombragés,  unavé* 
»  gélation  féconde,  partout  la  fratcheur,  la  jeunesse,  la 
»  beauté  et  Timpérissable  (émoignage  de  la  vitalité  dont 
»  Dieu  a  doté  la  nature. 

»  Ainsi  et  plus  vivace  encore  renafft  du  sein  déchiré, 
»  mais  inépuisable  de  TEglise  la  raoe  invincible  des 
»  serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu.  » 

Il  y  a  dans  les  questions  de  détail,  traitée^par  M.  de 
Montalembert,  des  points  délicats  sur  lesquels  il  ne  pettt 
manquer  de  trouver  des  conlradicleurs;  mais  tous  les 
lecteurs,  sans  distinction  cf  opinion,  s'accorderont  à  re- 
connaître dans  son  livre  uaesflrit  vigoureux,  des  vues 
élevées,  un  rare  talent  de  style,  une  vérilable  éloquence. 

1/auleur  de  Thistoire  de  Jeanne-d'Arc,  M.  Tabbé 
Barthélémy,  a  publié  une  vie  de  Sainte-Geneviève.  * 

M.Francis  Wey  a  donné  au  Théètre- Français  june 
comédie  intitulée  Stella,  Quelque  intérêt  que  noiis  pre- 
nions aux  succès  de  notre  confrère,  je  hc  veux  pas  le 
louer  ici  aux  dépens  de  la  vérité.  M.  Wey  compte  déjà 
assez  de  titres  littéraires,  pour  n'avoir  pns  besoin  d'y 
ajouter  la  réussite-  d'une  pièce  de  théâtre.  Il  avoue 
d'ailleurs  lui-même  que  sa  ôomédie  a  été  froidement 
accueillie  du  public,  et  il  explique,  dans  une  préface 
très  spiriluello,  les  causes  de  ce  peu  de  sucTcès.  M.  Wey 
en  accuse  les  eareamers.  Les  carcassiers!  c'est  un 
terme  que  ne  confiaissaient  pas  les  maîtres  de  la  cri* 
tique,  mais  qui  du  reste  est  assez  expressif;  il  désigne 
ces  arrangeurs  industriels,  qui  ne  composent  rien,  mais 
qui  font  profession  de  donner  des  receltes  infaillibles 
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poar  bieo  construire  la  charpente  d'une  pièce,  et  qui, 
partehus  à  la  itfnikéH  algéirifue  de  leurs  procédés,,  ont 
réduit  Tart  dramatique  à  sept  ou  huit  combinaisons,  qui 
engendrent  chacune  deux  on  trois  variétés.  Théorie  ad- 
mirable au  moyen  de  laquelle  on  peut,  d'un  coup  d*œil, 
apprécier  une  œuvre  dramatique.  Qu'est-ce  que  cette 
pièce,  demande-t-on?  C'est,  répond  un  arrangeur,  la 
troisième  ^combinaison  balancée  avec  la  cinquième,  et  le 
dénoûment  sort  de  la  sous-combinaison  deui  et  sept. 
G'estlàun  langage  qu'auraient  difBcilementcomprisAris- 
lote,  Horace  et  Boileau.  Le  malheur  est,  selon  M.  Wey, 
que  les  meilleurs  critiques  te  sont  plies  à  la  façon  de 
voir  de  ces  mécaniciens  Kttéraires,  et  qu'ils  se  montrent 
assez  sévères  pour  les  défauts  des  lettrés,  des  véritables 
producteurs,  bien  que  ces  défauts  ne  proviennent  pas 
toujours  de  maladresse,  ni  d'ignorance,  mais  de  la  né- 
cessité où  lauteur  s'est  trouvé  de  sacrifier  au  dévelop- 
pement des  caractères,  à  la  peinture  des  mœurs  et  à 
l'expression  des  sentiments,  certains  effets  scénique:; 
exigeant  des  préparations  qui  auraient  pris  trop  d'es- 
pace. 

M.  Wey  réclame  avec  raison,  pour  l'originalité,  la 
fantaisie,  l'indépendance  du  talent,  et  il  invoque  à  l'ap- 
pui de  sa  cause  les  noms  de  Balzac,  de  Soulié,  de  Cha- 
teaubriand, de  Lamartine.  Il  déclare  que  son  intention 
a  été  d'écrire  une  pièce  conçue  sur  un  plan  différent  de 
celui  que  tant  d'autres  combinent  tous  les  jours  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  Plus  familiarisé  avec  les  habi- 
tudes de  conteur  qu'avec  celles  de  théâtre,  il  a  essayé 
d'appliquer  à  la  comédie  les  procédés  d'analyse,   qui 
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président  à  la  composîtioo  des  romans  de  mœurs.  Mais, 
en  se  laissant  dominer  par  celte  idée,  ne  s'est* il  pas  un 
peu  écarté  de  la  véritable  voie  de  Tart  dramatique,  et 
n'a-t-ii  pas  raison  de  croire  qu'il  a  élé  trop  entraîné  par 
les  habitudes  du  romancier  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Wey 
a  raison  de  se  défendre  de  Taccusalion  d'avoir  fipit  de  sa 
pièce  un  plaidoyer  contre  la  société  et  la  famille.  Une 
simple  lecture  de  son  ouvrage  suffit  pour  convaincre 
qu'il  s'est  proposé  un  but  (oui  conlraire.  Au  reste,  l'au- 
teur de  Stella  signale  lui-même  ses  défiiuts  avec  une 
franchise  qui  n'est  pas  d'un  esprit  médiocre.  Se  ju- 
ger ainsi  soi-même,  c'est  montrer  qu'on  a  sérieu- 
sement étudié  son  art,  et  qu'on  est  capable  de  mieux 
faire.  Ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  que  l'œuvre 
de  M.  Wey  a  obtenu  les  honneurs  d'un  examen  détaillé 
de  la  part  d'écrivains  distingués,  qui  se  sont  fait  un  de- 
voir d'associer  à  leur  critique  le  juste  témoignage  d'une 
sympathique  eslime  pour  l'auteur.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  l'ouvrage  de  M.  Wey  est  du  nombre  de  ceux 
qu'on  a  pris  soin  de  nous  faire  parvenir. 

M.  Richard-Baudin  nous  a  également  adressé  le  vo- 
lume de  poésies  qu'il  a  fait  paraître.  La  part  que  j'ai  eue 
à  la  publication  de  ce  livre,  quoique  fort  insignîBanle 
(il  ne  s'agit  que  d'une  préface),  m'interdit  de  louer  l'au- 
teur. M.  l'ichard  a  consacré  plus  d'une  pièce  harmo- 
nieuse à  redire  les  souvenirs  et  les  illusions  de  sa  jeu- 
nesse^ mais  ses  muses  de  prédilection  sont  la  religion 
et  la  patrie.  Il  chaude  surtout  l'héroïsme  guerrier  et  l'hé- 
roïsme chrétien,  et  l'image  du  maréchal  Moncey  figure 
dans  son  volume  à  côté  de  celle  .de  !\J.  rarchevéque  de 
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Paris.  On  sait  que  H.  Richard  a  été  oouroiuié  par 
plusieurs  Académies,  el  qu'il  a  élè  reçu  matkre  es  jau&* 
floraux  do  Toulouse  le  même  jour  qu'un  aulre  de  nos 
confrères,  M.  Viancin.  En  lauréat  reconnaissant,  il  a 
consacré  le  souvenir  de  son  triomphe  dans  ces  vers  : 

Une  voix  tout  à  coup  vint  frappermon  oreille, 
Une  fille  du  ciel  apparut  à  mes  yeux. 
Isaure,  c'était  toi  ;  dans  ta  riche  corBeille 
Etincelait  le  prix  des  chants  mélodieux, 
Toulouse  m*appelaità  ses  brillantes  fêtes. 
Qui  dira  mon  ivresse  et  mes  joyeux  transports? 

Six  fleurs,  opulentes  conquêtes 
Ont  trop  récompensé  de  trop  foibles  accords. 

Un  de  nos  associés,  que  la  nature  a  doué  du  goùl  des 
voyages  el  du  talent  de  les  raconter  avec  grâce,  M.  Mar- 
mier,  forcé  par  la  guerre  qui  s'est  allumée  dans  le  Mon- 
ténégro de  quitter  ce  pays,  où  sa  curiosité  Tavait  con- 
duit, recueille  en  ce  moment  en  Allemagne  les  matériaux 
de  nouveaux  récils. Il  a  publié  dans  le  cours  de  laiinée 
une  nouvelle  édition  des  Contes  fantastiques  ilHoSmaun 
et  un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  les  Voyageurs 
modernes,  dans  lequel  il  traduit  ou  analyse  les  récils 
de  pérégrinations  lointaines,  entreprises  par  des  étran- 
gers. 

L'Histoire  des  origines  du  théâtre  de  M.Magnin  a  pris 
place  parmi  les  ouvrages  les  plus  savants  de  notreépoque. 
L'auteur  vient  d'y  donner  une  suite  en  publiant  Ihisloire 
des  Marionnettes,  ouvrage  plus  sérieux  que  ne  le  promet 
le  litre. 
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M.  llamoUe  a  publié  un  mâmoire  mr  les  Toies  ro- 
maines qui  IraTersaient  Besançon.  Cet  outrage  est  cu- 
rieux en  ce  qu'il  donne  les  directions  des  rues  antiques, 
et  en  constate  le  niveau  par  rapport  au  sol  moderne.  L^ 
explorations  de  Tauteur  lui  ont  fait  découvrir  différentes 
antiquités,  figurines  et  fragments  d'architecture,  dont  le 
dessin  est  joint  au  Mémoire.  L'Académie  a  voté  Tim- 
pression  de  ce  beau  travail. 

Je  ne  puis  parler  de  travaux  historiques  delà  com- 
pagnie sans  songer  à  la  publication  des  mémoires  Gran- 
vello,  un  moment  arrêtée  par  la  mort  de  H.  Duvernoy. 
Heureusement  ce  savant,  dont  nous  avons  vivement  res- 
senti la  perle,  a  trouvé  un  digne  successeur  dans  M.  Mo- 
nin,  qui  apporte  à  la  tâche  dont  il  a  consenti  à  se  char- 
ger une  érudition  solide  et  un  zélé  désintéressé. 

Je  n'ai  pu;  Messieurs,  vous  donner  qu'une  idée  fort 
imparfaite  des  travaux  académiques^  mais  il  est  un 
privilège  des  fonctions  de  secrétaire  que  je  réclame  tout 
entier;  c'est  celui  de  signaler  les  distinctions  qu'ont  re- 
çues quelques-uns  de  nos  confrères,  et  auxquelles  la  com- 
pagnie s  est  associée  avec  une  satisfaction  unanime. 

L'Académie  impériale,  agricole,  manufacturière  et 
commerciale,  dans  une  assemblée  générale,  tenue  A 
l'hétel  de  ville  de  Paris,  le  Si  avril  dernier,  a  décerné  è 
M.  le  docteur  Bonnet  une  médaille  d'honneur  de  pre- 
mière classe,  pour  ses  divers  ouvrages  sur  l'agriculture. 
Ce  fait  prouve  que  les  travaux  si  utiles  de  notre  confrère 
sont  appréciés  ailleurs  que  <lans  sa  province. 

Des  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
ont  été  accordées  à  trois  de  noi;  associés.    M.  le  baron 
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Meyronoel  de  SainUHarcaélépromu  au  grade  de  coin- 
mandeur;  M.  Lélut,  deGy,  à  celui  d'officier;  M.  Blanc, 
premier  avocat  général  à  la  Cour  impériale,  a  été  nom* 
mé  chevalier.  Qui  n'applaudirait  à  des  distinctions  si 
méritées? 

L'Académie  a  inscrit  sur  ses  listes  des  noms  chers  à 
cette  province  ;  elle  a  élu  membres  honoraires  M.  Le 
comte  de  Lezai-Marnézia  et  M.  le  général  Préval. 

Le  premier  appartient  à  une  noble  famille  où  le  goût 
des  lettres  semble  héréditaire  comme  Thonneur  et  le  pa- 
triotisme, et  qui  a  fourni  à  l'ancienne  Académie  de  Be- 
sançon deux  de  ses  membres  les  plus  distingués. 

Le  général  Préval  était  né  dans  le  Jura  et  s'en  souve- 
nait quand  il  fallait  obliger  un  compatriote.  Il  avait  paru 
sensible  à  ce  témoignage  de  sympathie  qui  lui  était  don- 
né. En  rattachant  à  la  province  par  un  nouveau  lien, 
PAcadémie  était  loin  de  pressentir  que  la  Providence 
eût  marqué  dans  un  avenir  si  prochain  le  terme  de 
sa  carrière.  La  nouvelle  de  son  décès,  annoncée  par  les 
journaux,  a  surpris  et  consterné  ses  nombreux  amis. 

Cette  perte  n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  à  déplo- 
rer. M.  le  comte  Coulard  vient  de  terminer  à  un  ftge 
avancé  une  vie  marquée  par  de  nobles  services.  Promu 
au  grade  de  lieutenant  général,  il  avait  commandé  en 
1816  celte  division  militaire,  où  sa  courtoisie,  sa  fran* 
chise  bienveillante ,  la  grâce  de  son  esprit  et  de  ses 
manières  l'avaient  fait  estimer  et  chérir.  Il  avait  pris 
place  dans  cette  compagnie  en  qualité  de  directeur-né; 
c'était  un  privilège  de  sa  position-,  mais  plus  tard,  en 
1835,  votre  souvenir  sympathique  alla  le  chercher  dans 
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sa  retraite  pour  lui  offrir,  comme  un  hommage  per- 
sonnel, le  titre  d'académicien  honoraire.  Son  nom  ya 
ôlre  rayé  de  nos  listes ,  mais  il  ne  s'effacera  pas  de  la 
mémoire  de  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  connaître 
rhomme  distingué  qui  le  portait. 

Nous  avons  à  enregistrer  une  perte  plus  regrettable 
encore,  parce  que  dans  Tordre  de  la  nature  elle  était 
moins  prévue.  Je  veux  parler  de  M.  le  comte  de  Coei- 
losquet,  mort lâi  Jérusalem  le  2  novembre  dernier.  M.  de 
Coetlosquet  appartenait  à  cette  compagnie  depuis  1840. 
Ancien  sous- préfet  de  Lure,  il  a  laissé  dans  cette  pro- 
vince les  plus  honorables  souvenirs.  Il  joignait  à  une 
grande  aménité  de  caractère,  une  aimable  et  douce  sim- 
plicité de  goûts  et  de  mœurs.  Quelques-uns  de  nous,  et 
je  m'applaudis  d'avoir  été  de  ce  nombre,  avaient  eu  l'a- 
vantage de  le  voir  de  prés,  pendant  les  jours  du  congrès 
scientifique  de  Besançon,  et  il  voulut  bien  m'adresser 
de  fréquents  témoignages  du  souvenir  qu'il  conservait 
de  ces  relations.  Personne  ne  comprenait  mieux  que  lui  la 
dignité  et  les  devoirs  de  l'écrivain.  Il  pensait  que  la  litté- 
rature doit  être  avant  tout  l'interprète  de  la  morale,  et 
le  talent  l'auxiliaire  de  la  vertu.  Les  nombreux  écrits 
qu'il  a  publiés  ont  tous  été  dictés  par  une  pensée  utile, 
une  pensée  religieuse.  Issu  d'une  famille  bretonne  et 
sorti  de  haut  lieu,  comme  on  disait  autrefois,  M.  de 
Coëllosquel  s'était  dit  de  bonne  heure  que  ce  n'est  pas 
tout  de  naître,  et  que  la  grande  affaire  de  l'homme  est 
de  bien  mourir.  Son  dernier  acte  a  été  une  inspiration 
chrétienne.  Je  veux  parler  de  ce  voyage  qu'il  a  entre- 
pris en  Orient,  non  comme  tant  d'autres  pour  satisfaire 
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une  cariositè  frivole,  mais  dans  on  esprit  sincère  de  foi 
eC  de  piété.  Il  avait  voulu  contempler  les  lieux  témoins 
de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur,  et  saluer  celle  con«- 
trée  sainte,  aujourd'hui  profanée  par  les  infidèles,  et  qui 
semble  soupirer  dans  sa  désolation  après  le  jour  pro- 
chain de  la  délivrance.  Le  pieux  voyageur  avait  visité 
les  lieux  où  commença  et  où  s'accomplit  le  mystère  de 
fa  rédemption  du  monde.  D  s'était  agenouillé  dans  la 
grotte  de  Bethléem  \  il  avait  gravi  en  priant  la  colline 
du  Calvaire,  où  semblent  encore  empreintes  les  traces 
du  sang  divin.  Les  spectacles  qui  Pavaient  frappé  dans 
cette  terre  travaillée  par  les  miracles,  n'avaient  rien  ajou- 
té à  sa  foi  ;  mais  il  en  avait  ressenti  les  plus  pures  et 
les  plus  nobles  émotions  qui  puissent  faire  battre  un 
cœur  humain.  Epuisé  par  les  fatigues  de  ce  saint  pèleri- 
nage, M.  de  Coètlosquet  ne  devait  pas  revoir  sa  patrie. 
Hais  la  Providence  lui  avait  réservé  la  consolation  de 
mourir  aux  lieux  mêmes  où  mourut  THorome-Dieu  dont 
il  avait  voulu  adorer  les  vestiges.  C'est  là  qu'après  avoir, 
comme  les  anciens  croisés,  rendu  témoignage  à  la  foi  de 
ses  pères,  et  subi  les  épreuves  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  son  àme  purifiée  par  la  souffrance  s'est 
envolée  dans  le  sein  de  la  divinité.  Heureux  qui  passe 
comme  lui  sur  la  terre  en  faisant  le  bien  !  Heureux  qui 
peut  mourir  comme  lui  ! 


^ 


ÉlOI» 
M.  .1.  EBELMEN, 


Ud  ancien  disait  d'un  de  ses  proches,  qui  avait  ho- 
ooré  sa  patrie  par  l'élÉTalion  de  son  esprit  et  par  la  do- 
Uesse  de  son  caractère  :  n  Sa  mori,  duoloureuse  pour 
M  nous,  affligeante  pour  ses  amis,  devint  mCme  un  su- 
u  jet  de  deuil  pourceux  qui  ne  l'avaient  pas  connu  (1).» 
Telle  fut  aussi  !a  mort  de  M.  Ebelmen.  La  surprise, 
l'émotion,  les  regrets  unaDimes  qu'elle  excita  à  Paris  et 
dans  la  province,  eu  France  et  à  l'étranger,  sont  le 
plus  solennel  liommage  rendu  A  sa  mémoire.  Sa  re- 
nommée n'a  pas  besoin  de  nos  éloges,  et  ce  n'est  pas 
pour  lui  que  nous  venons  le  louer  encore,  c'est  pnar 
DOus-mfiines. 

Etranger  aux  études  qui  ont  fait  sa  gloire,  je  M  pou 
ni  apprécier  ses  litres  scientifiques  sans  paraître  témé- 
raire, ni  même  me  borner  à  une  simple  énumëralion 
sans  demeurer  incomplet.  C'est  donc  l'homme  et  non  le 
savant  que  je  veux  essayer  de  peindre.  Le  sentiment 

(l]Tirix>.   Vitd'Agrirola. 
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d'un  pieux  devoir  me  soutiendra,  je  Tespère,  dans  Tac- 
complissemeut  de  celle  lâche.  En  acquillanl  la  delte  de 
rAcadémie,  j'acquille  aussi  celle  de  ma  ville  nalale. 

M.  Jacques-Joseph  Ebelmen,  né  à  Baume-les-Dames, 
le  10  juillet  1814,  entra  dans  le  monde  sous  de  favo- 
rables auspices.  Il  n'appartenait  pas  à  ces  familles  oi- 
sives, qui  voient  dans  leurs  richesses  une  excuse  pour 
rinutililé  de  leur  vie,  et  qui,  se  croyant  dispensées  de 
mériter  leur  salaire  parce  qu'elles  ont  été  payées  d'a- 
vance, ne  transmctlent  à  leur  postérité  que  la  mollesse 
du  caractère,  la  médiocrité  de  Tespril  et  la  lâcheté  des 
mœurs.  Au  lieu  des  dons  de  la  fortune,  qui  sont  parfois 
si  funestes,  il  trouva  dans  les  leçons  domestiques  Tha- 
bitude  du  travail  et  le  trésor  des  bons  exemples.  Son 
père,  simple  géomètre,  était  doué  d'un  espril  fin  et  d'une 
mémoire  prodigieuse.  La  tendresse  dévouée  de  sa  mère, 
son  activité,  son  intelligence,  rentourérent desoins  tou- 
chants et  lui  laissèrent  des  impressions  durables  D'une 
physionomie  ouverte  et  gracieuse,  d'une  imagination 
vive  et  féconde,  d'un  caractère  affectueux  et  doux,  le 
jeune  Ebelmen,  dès  ses  premières  années,  pensa  avec 
justesse  sans  y  prendre  garde,  et  parla  avec  aisance  sans 
en  faire  une  étude.  Une  aimable  pudeur,  celte  vertu  qui 
s'ignore  elle-même,  donnait  un  charme  irrésistible  à 
tout  ce  qu'il  faisait.  Ses  moindres  discours,  ses  repar- 
ties, ses  jeux,  avaient  quelque  chose  de  naïf  cl  de  réflé- 
chi, qui  frappait  les  yeux  les  moins  attentifs.  Son  cœur, 
son  esprit,  l'expression  mOme  de  ses  traits,  devinrent 
purs,  nobles  et  élevés.  Il  débuta  à  huit  ans  nu  collège  de 
Baume^  à  <|uinzeans  il  y  achevait  sa  rhétorique  et  rem- 


portail  tous  les  prix  <lesa  classe.  Le  l>on  goût  s'était 
forni6  en  lui  en  m^me  temps  que  le  lion  sens,  et  ta  mé- 
moire, qui  est  utile  à  tout,  lui  avait  rendu  les  langues 
anciennes  presque  aussi  familières  qu'agrèubles.  Telles 
furent  jusqu'à  nos'jours  les  méthodes  d'enseignement. 
On  n'avait  pas  encore  imaginé  de  devancer  l'âge  de  la 
raison  pour  fnire  éclore  prématurément  dans  un  écolier 
la  vocation  d'un  jeune  homme  ;  on  se  gardait  hîen  de 
livrer,  comme  une  proie,  aux  mathématiques,  des  fa- 
cultés intellectuelles  que  le  temps  n'a  pu  ni  développer 
ni  aU'ermir.  On  croy.iit  enfin  que  les  grandes  e(  belles 
études  littéraires  doivent  être  communes  é  tout  le  monde, 
et,  quelque  parti  que  l'on  dOt  embrasser  plus  tard, 
personne  n'y  songeait  avant  d'avoir  achevé  son  cours  de 
grammaire  et  de  rhétorique.  L'oflicier  et  le  prêtre,  le 
géomètre  et  le  philosophe,  le  physicien  et  le  littérateur, 
participaient  aux  mêmes  leçons  et  se  disputaient  les 
mêmes  couronnes.  C'est  le  propre  de  notre  époque,  si 
frivole  et  si  positive  tout  ii  la  fois,  de  demander  à  quoi 
servent  des  humanités  bien  faites,  comme  s'il  étnit  in- 
différent d'élever  les  Ames  à  l'école  des  Racine  et  des 
Bossuet,  des  Virgile  et  des  Démosthénes,  des  Chrysos- 
(dme  et  des  Fénélon,  ou  de  les  courber  avant  fe  temps 
vers  des  études  pleines  de  sécheresse,  qui  les  épuisent, 
qui  les  écrasent,  qui  les  ruinent  à  jamais. 


C'est  aux  hommes  complets  qu'appartiendra  l'avenir. 
N'eussent-its  qu'une  capacité  vulgaire,  la  noble  éduca- 
tion qu'ils  auront  reçue  les  élèvera  au-dessus  de  leur 
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propre  nature  ;  s'ils  ont  de  belles  facultés,  elle  en  fera 
des  hommes  émînenls. 

C'est  là  le  secret  de  la  haute  fortune  d'Ebelmen.  Ne 
soyons  pas  en  peine  pour  sa  carrière,  quoiqu'il  sache 
le  latin  et  même  un  peu  de  grec.*Ses  tendances,  ses 
goûts  sauront  bien  se  faire  jour  par  quelque  endroit.  Un 
de  nos  confrères,  M.  le  docteur  Faivre  d*Esnaos,  tenait 
d'ouvrir  au  collège  de  Baume  un  cours  gratuit  de  phy- 
sique. Ce  fut  lui  qui  recueillit  les  premiers  indices  de  la 
vocation  de  son  jeune  compatriote,  et  qui  lui  donna  les 
soins  spéciaux  qu'elle  réclamait.  Un  Traité  élémentaire 
de  Chimie  que  l'élève  reçut  en  prix  éveilla  sa  curiosité» 
el  décida  peut-être  de  son  avenir.  Le  brillant  rhétoricien, 
quittant  alors  les  lettres  pour  les  sciences,  se  plia  sans 
eflbrtau  joug  d'une  étude  presque  nouvelle  pour  lui.  Il 
entra  au  collège  Henri  IV,  sous  la  direction  d'un  de  ses 
frères,  qui  était  élève  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
et  vint,  Tannée  suivante,  achever  à  Besançon  son  cours 
de  mathématiques  spéciales.  C'était  en  1830.  L'eiïer- 
vescence  révolutionnaire  qui  régnait  en  France  avait  en- 
vahi tous  les  âges  aussi  bien  que  tous  les  rangs,  et  la  jeu- 
nesse, imprudemment  conviée  au  spectacle  de  nos  agi- 
tations politiques,  ressentait  au  fond  de  Tâmeun  trouble 
qui  fut  difficile  à  apaiser.  Plus  sage  et  plus  heureux  que 
la  plupart  de  ses  condisciples,  M.  Ebelmen  échappa, 
pour  ainsi  dire,  à  l'esprit  du  temps.  Ses  éludes  étaient 
celles  d'un  homme  mûr  ;  mais  ses  goûts  et  ses  mœurs 
étaient  encore  ceux  d'un  enfant.  A  la  fin  des  travaux 
scolaires,  il  se  trouva  le  premier  sur  la  liste  des  prix  de 
sa  classe,  et  le  sixième  sur  la  liste  d'admission  à  l'école 
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pol^lechnique.  Il  enlrait  &  peine  dans  sa  dix -septième 
année. 

Ses  succès,  son  jeune  âge,  son  nom  tant  de  fois  pro- 
clamé et  tant  de  fois  applaudi,  avaient  frappé  M.  Weiss. 
Quelques  mois  après,  notre  illustre  bibliothécaire  faisait 
le  voyage  de  Paris  avec  une  dame  qui  conduisait  son  fils 
à  Técole  polytechnique.  La  conversation  s'engagea,  et 
M.  Weiss  parla  d'Ebelmen.  «Je  ne  le  connais  pas,  ajou- 
»  ta-t-il,  mais  je Taime  bien.  »  C'était  à  sa  mère  qu'il  s'a- 
dressait, et  le  fils  était  devant  lui|  Après  qu'on  eut  fait 
connaissance,  la  conversation  devint  plus  animée  encore. 
Si  le  lauréat  questionnait  le  savant  avec  la  nalvelé  d'un 
écolier,  il  l'écoutait,  en  revanche,  avec  l'air,  l'atlçntion, 
la  gravité  d'un  écolier  qui  veut  s'instruire.  M.  Weiss 
ne  le  revit  plus.  Toutefois,  un  coup  d'oeil  lui  avait  suffi 
pour  pénétrer  cet  esprit  d'élite.  Il  le  suivit  dans  toutes 
les  phases  de  sa  carrière,  recueillit  ses  ouvrages  et  reven^ 
diqua  le  premier,  pour  TAcadémie  de  Besançon,  l'hon- 
neur et  le  droit  de  le  compter  parmi  ses  membres  cor- 
respondants. 

M.  Ebelmen,  dès  son  entrée  à  l'école,  donna  à  ses 
chefs  la  plus  haute  idée  de  son  mérite  ;  mais  une  imper- 
fection remi>ècha  constamment  d'obtenir  la  première 
place  dans  les  classements  trimestriels.  Jamais  il  ne  put 
réussir  à  dessiner  d'une  manière  correcte.  Sa  mal- 
adresse passa  même  en  proverbe,  et  quelque  voisin 
malicieux,  s'emparant  des  esquisses  qu'il  avait  pénible- 
ment ébauchées,  les  affichait  parfois  dans  les  corridors  au 
milieu  de  l'hilarité  publique.  En  compensation  de  ce  léger 
échec,  que  de  succès  brillants,  que  d'applaudissements 
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flatteurs  !  Maîtres  et  condisciples,  chacun  témoignait  à 
Ebelmen  autant  d'estime  que  d'affection.  Pour  les  uns 
il  n'était  déjà  plus  un  élève,  mais  un  égal  -,  pour  les  au- 
tres, il  fut  souvent  un  répétiteur  volontaire,  qui  stimu- 
lait leur  ardeur  et  qui  prévenait  leurs  découragement». 
Plusieurs  lui  attribuent  hautement  le  succès  de  leurs 
examens  et  leur  admission  dans  les  services  publics. 

La  réputation  que  M.  Ebelmen  s'était  acquise  â  l'école 
polytechnique  devint  plus  brillante  encore  à  Técole  des 
mines.  Il  y  entra  avec  le  quatrième  rang,  monta  rapide- 
ment au  premier,  et  le  garda  pendant  toute  la  durée  des 
cours^  Après  avoir  accompli  les  excursions  scientifiques 
qui  terminent  Téducalion  d'un  élève  ingénieur,  il  fut 
envoyé  dans  la  Haule-Saône  en  qualité  d'ingénieur  or- 
dinaire. Un  de  nos  plus  savants  confrères,  M.  Thirria, 
lui  servit  de  guide  dans  ses  travaux.  Il  s'appliqua  d'abord 
à  l'analyse  des  substances  minérales,  et  en  fit  connaître 
plusieurs  espèces  nouvelles.  Ses  découvertes,  consignées 
dans  les  Annales  des  mines,  ont  enrichi,  depuis  1838 
jusqu'à  i8o0,  presque  toutes  les  pages  de  ce  recueil. 

Cependant,  les  excursions  minéralogiques  ne  suffi- 
saient pas  à  Taclivité  de  son  esprit.  Il  étudiait  aussi  la 
métallurgie,  et  abordait  à  vingt  ans,  avec  cette  hardiesse 
que  le  génie  inspire,  une  des  questions  les  plus  difficiles 
et  les  plus  obscures  de  la  science.  On  ne  s'était  pas  en- 
core rendu  compte  du  travail  intérieur  qui  s'opère  par 
la  combustion  dans  les  hauts  fourneaux.  M.  Ebelmen 
étudia  successivement  le  rôle  que  le  combustible  y  joue, 
la  réduction  que  le  minerai  y  éprouve  sous  l'induence 
de  la  chaleur,  et  la  composition  des  gaz  qui  s  en  échap- 
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pen(.  Rien  n'ùlail  plus  <lélica(  que  ces  sortes  d'eipé- 
riences.  Il  fallait  de  nouveaux  appareils,  l'habile  ingé- 
nieur les  inventa^  ilu  temps,  il  y  employa  ses  loisirs 
pendant  six  années  ;  des  observations  répétées  dans 
difTérenles  usines,  il  les  Gciour  à  tour  A  Clerval,  A  Au- 
dincourl,  A  Pont-l'Ëvéque  el  à  Séraing.  Ces  travaux 
l'amenèrent  i  formuler  des  conclusions  théoriques, 
pleines  de  netlelé  et  de  rigueur,  qui  font  maintenant 
autorité  dans  )a  matière.  L'Académie  des  sciences, 
après  avoir  fait  examiner  ses  divers  mémoires  sur  la 
métallurgie,  en  rendit  compte,  le  39  mars  18i3  e(  le 
1"  juillet  1844,  dans  deux  rapports  trés-favorables  à 
l'auleur.  Le  Hecueil  du  savattU  étrangers  reproduisit 
les  mémoires  d'Ebelmen,  et  leur  décerna  de  justes 
éloges.  Noire  jeune  compatriote  ne  séparait  pas  t'élude 
di's  sciences  de  leur  application  pnilique.  Il  indiqua  les 
inovens  d'obtenir,  par  ia  combustion,  des  gaz  entière- 
ment exempts  de  fumée,  et  montra  le  parti  qu'on  pou- 
vait en  tirer  dans  l'intérêt  de  l'industrie.  Les  proprié- 
taires des  usines  d'Audincourl,  qui  avaient  été  lémuinti 
de  ses  travaux,  se  liaient  volontiers  à  ses  conseils,  et 
les  r/fsultats  heureux  qu'ii  leur  lit  obtenir,  juslitiérent 
toujours  les  prévision;*  de  cet  esprit  aussi  solide  que 
brillant,  et  aussi  inventif  que  sflr  de  lui  même. 

Un  mérite  si  éclatant  dans  un  homme  si  jeune  en- 
core devait  bientôt  recevoir  sa  récompense.  L'attention 
des  savants  commença  â  se  fixer  sur  lui,  et,  du  fond  de 
ta  petite  ville  qu'il  habilait.  il  entra  en  correspondance 
avec  eux.  Du  membre  de  l'Institut  lui  écrivait  en  le  féli- 
citant de  ses  découvertes  :  »  C'est  de  Vesoul  que  désor- 
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maift  BOUS  viendra  la  lumière.  »  Cette  prédicUoo  ne  se 
vérifia  qu'à  demi.  Vesoul  perdit  M.  Ebelmen,  mab  la 
lumière  fut  placée  sur  le  cbaodelier.  Appelé  à  Paris  eo 
1840,  il  devint  tout  à  la  fois  répétiteur  de  chimieé  Técole 
polytechnique  et  professeur-adjoint  de  docimasie  à  Técole 
des  mines.  C'étaient  deux  champs  nouveaux  ouverts  à 
ses  études  \  ce  fut  le  théâtre  des  recherches  les  plus  va- 
riées et  des  découvertes  les  plus  ingénieuses.  Dans  la 
chimie  organique,  il  fit  voir  comment  certains  acides  se 
combinent  avec  Télher,  analysa  leurs  propriétés  mer- 
veilleuses, et  obtint,  en  les  décomposant,  Thyaiite  el 
rhydrophane  artificielles.  Dans  la  chaire  de  docimasie, 
où  il  suppléa  d'abord  M.  Berthieret  qu'il  occupa  ensuite 
comme  professeur  titulaire,  il  s'éleva  de  l'analyse  de  quel- 
ques terres  el  de  quelques  roches  aux  considérations  les 
plus  neuves  sur  les  grandes  causes  qui  peuvent  troubler  la 
composition  de  l'atmosphère.  Il  montra  que  les  volcans, 
les  sources  d'eau  venues  de  Tintérieur  du  globe  à  sa 
surface,  la  transformation  des  matières  organiques  en 
minéraux,  exercent  sur  Tair  une  action  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas  encore.  C'était  nous  révéler  une  loi  de 
l'équilibre  universel,  et  ajouter  une  page  aux  harmonies 
de  là  nature.  Ainsi,  le  talent  du  professeur  croissait  avec 
sa  tâche,  et  sa  renommée  avec  son  talent.  Dans  chaque 
poste  qu'il  occupait,  il  agrandissait  en  même  temps  le 
domaine  de  la  science  el  le  cercle  de  ses  études.  Aussi 
prompt  à  concevoir  qu'il  était  hardi  à  entreprendre,  il 
se  posait,  dès  son  entrée  dans  la  carrière,  quelque  grand 
problème,  el  ne  tardait  pas  à  le  résoudre  avec  autant 
de  soudaineté  que  d'éclat. 
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Au  zèle  qu'inspire  la  jeunesse,  Kbelmen  joig;nak  déjà 
l'assurance  que  donnent  des  travaux  heureox,  et  la  ré- 
putation naissante  qui  s'attache  t  «les  découvertes  ntiks. 
C'était  beaucoup,  Messieurs;  mais,  penneltei^moi  de 
le  dire,  ce  n'eût  été  presque  rien  encore,  s'il  n'eût  réuni 
A  tous  ces  avantages  un  peu  tie  ce  bonheor  qu'on  ap- 
pelle des  protections.  La  fortune  aujourd'hui  Revient 
plus  chercher  personne,  et  ceux  qui,  par  la  délicalesie 
la  plus  honorable,  s'enTerment  en  l'attendant  dans  les 
labeurs  d'une  vie  studieuse,  se  condanmcnl  par  là  A 
l'obscurité  et  A  l'oubli.  Le  propre  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire, c'est  l'égolsme.  Les  riches  gardent  leur  ar- 
gentet  les  puissants  leur  crédit.  Les  .Mécènes  sont  plui 
rares  que  les  Virgiles,  parce  que  les  grandes  vertus  sont 
plus  rares  encore  que  le»  grands  taleols.  Je  ne  conçoîa 
pas  pour  lies  hommes  un  peu  Rers  une  plus  douloureuse 
destinée  que  d'appartenir  A  de  tels  temps.  Ils  sentent 
jusqu'où  ils  pourraient  aller,  mais  l'espace  manque  à 
leurs  ailes  el  les  encouragements  A  leurs  premiers  eflbrls. 
M.  Ebelmen  fil  exception  A  celle  loi.  Un  homme  se  ren- 
contra, d'un  cœur  asseï  généreux  pour  l'aimer  sans  le 
voir,  el  d'un  esprit  asset  élevé  pour  le  proléger  sans  le 
eonnallre.  Ce  fut  M.  Alexandre  Brongniart.  Louons-le 
hautement  d'avoir  bien  voulu  devenir  le  génie  luldaire 
d'un  de  nos  compatriotes.  Cet  illustre  savant  admini- 
strait la  manufacture  de  Sèvres  depuis  un  demi-«iècle,  el 
jouissait  auprès  de  Louis-Philippe  d'un  crédit  justement 
mérité.  Un  jour  que  le  roi  lui  avait  rendu  visite,  l'ad- 
ministrateur parla  de  son  grand  Age,  de  ses  falignes, 
des  travaux  de  l'établissement.  Il  termina  en  demandant 
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qu'oD  lui  donnât  un  successeur.  Le  roi  rinterrompit  : 
—  Un  successeur,  non.  mais  un  adjoint,  et  sous  la  coo- 
dilion  que  vous  le  choisirez  vous-même.  — M.  Bron- 
goiart  avant  prononcé  le  nom  d'Ebelmen,  Louis-Philippe 
voulut  savoir  s  il  le  conn«iissail.  —  Sire,  répondit  le 
savant,  je  ne  le  connais  que  par  ses  travaux.  —  C'est 
la  meilleure  recommandation,  repartit  le  prince,  et 
M.  Kbelmen  fut  nommé  aussitôt  directeur-adjoint  de  la 
roanulaclure  de  Sèvres. 

La  reconnaissance  de  l'élève  justifia  la  bonté  du  maî- 
tre. .M.  Brongniart,  qui  croyait  ne  s>tre  donné  qu*UD 
successeur  habile,  fut  charmé  de  trouver  un  tils  dévoué. 
Les  soins  pieux  dont  son  protégé  Tentoura.  le  zèle  qu'il 
mit  à  conserver  les  traditions  de  Sèvres,  la  gloire  qu'il 
ajouta  à  la  vieille  gloire  de  cet  élablissemenU  devinrent 
pour  le  sensible  et  généreux  vieillard,  la  plus  douce  ré- 
compense de  ses  bienfaits.  Sèvres,  après  sa  niori,  parut 
n  avoir  pas  changé  de  «naître:  on  eût  dit  seulement  que 
M.  Brongniarl  s'élatt  rajeuni  dans  M.  Ebehnen.  Le  sort 
des  ouvriers.  1  embellissement  de  la  manufacture ,  le 
perfectionnement  des  procédés,  l'amélioration  des  pro- 
duits, tout  ce  qu  il  y  a  d  utile  et  de  moral,  préoccupa  le 
jeune  administrateur,  li  fonda  une  caisse  de  secours  en 
faveur  des  malades,  des  veuves  et  des  orphelins;  il  étu- 
dia et  fil  connaître  la  théorie  de  la  combustion  dans  les 
fours  à  porcelaine  ;  enfin,  sentant  tous  les  avantages 
qu'il  pouvait  tirer  des  sources  abondantes  de  chaleur 
dont  il  disposait,  il  médita  et  mil  à  exécution  un  projet 
grandiose,  dans  lequel  les  chimistes  les  plus  consommés 
avaient  échoué  jusqu'à  lui. 
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Vous  le  snvei.  Messieurs,  infime  dans  les  sciences,  les 
graniioB  choses  s'opéreal  par  l'imagination  et  l'enthou- 
siasme, aussi  bien  que  par  le  calcul  et  la  raison.  On  a 
fait,  dans  le  moyen  Age,  plusieurs  décuuverLes  chimiques 
en  poursuivant  les  rêves  de  I  alchimie,  et  c'est  en  mêlant 
la  chimère  des  spéculations  aui  combinaisons  inânies 
des  chiiTres  que  Kepler  parvint  6  mesurer  les  cieui.  Il 
y  a  dans  les  merveilles  de  la  nature  je  ne  sais  quoi  d'ex- 
traordinaire et  de  mystérieux  qui  lente  les  belles  imagi- 
nations et  les  grandes  Ames.  Un  veut  la  sonder  jusqu'au 
fond  de  ses  entrailles,  lui  arracher  son  dernier  mot,  et 
imiter,  &  force  d'art,  ses  procédés  leè  plus  secrets. 
M.  Ebelnien,  avec  son  génie  inventif  et  fécond,  devait 
naturellement  ambitionner  cette  gloire.  Jusqu'à  présent 
la  chimie  n'avait  donné  qu'une  analyse  exacte  des  pier- 
res précieuses  que  le  joaillier  met  en  ceuvre  ;  il  restait  ft 
résoudre  le  problème  inverse,  en  recomposant  par  la 
synthèse  les  éléments  fournis  par  l'analyse.  En  d'autres 
termes,  la  science  peut-elle  refaire  ce  qu'elle  défait  si 
bien?  M.  Ebelmen  l'a  essayé,  et  il  y  a  réussi.  Oe  n'est 
pas  tout  :  il  a  voulu  faire  à  son  tour  des  pierres  pré- 
cieuses, et  leur  donner  les  caractères  qu'elles  tiennent  de 
la  nature.  Le  rubis  e<  l'cmeraude  sont  sortis  de  sa  main 
avec  la  beauté  de  leur  forme  et  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs. Une  seule  qualité  leur  manque,  au  témoignage 
des  juges  les  plus  sévères:  c'est  une  dureté  parfaite.  Tant 
il  est  vrai  que  nos  arlilices  ne  suppléent  guère  i  l'action 
lente  des  années,  et  que  l'industrie  de  l'homme  est, 
comme  sa  science,  toujours  courte  par  quelque  endroit  ! 

La  révolution  de  1848  surprit  M.  Ëbelmen  au  milieu 
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ém  ses  UravauiL.  NoD-seotemeoi  il  coosenra  sous  la  répu- 
blique la  position  qu*il  tenait  de  la  faveur  rojale,  mais 
•I  devint  encore  professeur  de  céramique  au  Conserva* 
toire  des  arts  el  métiers.  Cette  chaire  était  gratuite; 
M.  Ebelmen  Taccepta  avec  plaisir  et  la  remplit  avec 
honneur.  Malgré  les  occupations  sans  nombre  dont  sa 
vie  était  surchargée,  ii  trouvait  moyen  de  suffire  à  tout* 
On  se  l'explique  aisément  quand  on  sait  avec  quelle  sage 
économie  il  partageait  sa  journée.  Austère  et  pur  dans 
ses  moeurs,  il  ne  connut  jamais  d'autre  passion  que  celle 
de  la  science,  d'autres  plaisirs  que  les  mAles  voluptés  de 
Tèlude.  On  prétend  que  les  savants  se  laissent  absorber 
volontiers  par  les  préoccupations  de  leur  existence  la- 
borieuse. Leur  âme  semble,  dit-on.  se  dessécher  ;  leurs 
sentiments  s'émoussenl  ;  ils  négligent  les  soins  de  la  fa- 
mille el  cherchent  à  se  soustraire  aux  devoirs  et  aux 
assujètissemeols  de  leur  position  sociale.  Ce  n'était  pas 
là  le  caractère  d'Ebelmen.  Son  cœur  s'ouvrait  à  toutes 
les  tendres  aflections,  comme  son  esprit  était  capable 
d'aborder  toutes  les  sciences.  Autant  il  était  différent 
des  autres  hommes  par  l'élévation  de  ses  pensées  et  pir 
la  nature  de  ses  études,  autant  il  se  rapprochait  d'eux 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Simple  dans  ses  goûts,  no- 
ble dans  ses  maniérée,  loyal  dans  ses  amitiés,  ferme  et 
modéré  dans  ses  opinions,  il  parlait  peu,  parce  qu'il  ne 
parlait  que  pour  instruire  -,  mais  il  plaisait  en  instrui- 
sant, on  aimait  et  on  profitait  à  l'écouter.  Jamais 
homme  public  ne  fut  plus  accessible.  Ceux  qui  avaient 
visité  Sèvres  faisaient  deux  parts  dans  leurs  souvenirs  : 
l'une  pour  l'affabilité  et  l'obligeance  du  savant  qui  les 
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afait  reçus*  Paalre  pour  la  beauté  et  pour  les 
de  la  mamiractore*  EdGd,  ce  qiri  doit  ajouter  eueore  à 
ses  mérites  et  à  nos  regrets,  Européen  par  sa  réputa- 
tion, il  étaitdemeuré  Franc  Comtois  par  le  cœur.  Sa  pro- 
?ince,  sa  yille  natale,  ses  amis  d  enfance,  les  relatîoos 
qu'il  entretenait  aYec  eux,  étaient  comme  la  distraction 
et  le  charme  de  sa  yie.  Membre  de  TAcadémie  de  Be- 
sançon et  de  la  Société  d'Agriculture  de  Vesoul,  il  con- 
sidérait ces  distinctions  modestes  comme  un  de  ses  prin- 
cipaux titres  de  gloire.  Quand  Yotre  compagnie  Teut 
inscrit,  à  la  suite  d'un  vote  unanime,  parmi  ses  associés 
correspondants,  il  se  montra  fort  sensible  à  cet  honneur, 
et  se  promit  de  venir  siéger  un  jour  au  milieu  de  vous. 
Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  été  donné  de  le  voir  et  de 
Teniendre?  Avec  quel  plaisir  vous  auriez  reçu  de  ses 
mains  ses  nombreuses  productions  !  Quel  intérêt  vous 
auriez  trouvé  dans  ses  discours!  Quelle  modestie  dans 
sa  personne!  La  Société  Pholamatique  le  possédait  de- 
puis 1845.  Il  s'y  fit  remarquer  par  Tétendue  de  son  sa* 
voir,  par  la  facilité  et  la  douceur  de  son  commerce,  par 
la  sobriété  et  l'élégance  de  son  style.  On  le  regardait 
comme  un  des  hommes  les  plus  capables  de  mettre  ù  la 
portée  du  vulgaire  les  matières  les  plus  ardues.  La  pa- 
role n'était  à  ses  yeux  qu'un  instrument  de  la  pensée, 
mais  il  savait  le  rendre  aussi  poli  et  aussi  brillant  que  le 
sujet  pouvait  le  comporter.  Notre  langue  a  deux  carac- 
tères précieux  qui  en  font  la  première  langue  du  monde 
dans  les  sciences  comme  dans  les  affaires.  On  reconnaît 
un  Français  à  la  propriété  des  termes  qu'il  emploie,  et  à 
Tordre  lumineux  avec  lequel  il  dispose  son  sujet.  De  oea 
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deux  qualités,  Tuoe  a  créé  le  célèbre  axiome  :  Celane$t 
poi  clair 9  donc  cela  n'est  pas  français  i  Taulre  a  fail 
dire  avec  raison  que  la  France  est  le  seul  pays  où  Ton 
sache  faire  des  livres.  M.  Ebelmen  possédait  ce  double 
talent.  Vous  auriez  pu  l'apprécier  par  vous-mêmes,  si 
le  temps  lui  eût  permis  de  mettre  la  dernière  main  è  uo 
grand  ouvrage  sur  la  chimie,  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années,  avec  la  collaboration  de  MM.  Payen 
et  Dumas. 

Sans  parler  de  ces  deux  hommes,  dont  le  nom  seul 
est  un  éloge,  M.  Ebelmen  avait  dans  le  monde  d'illus- 
tres liaisons  :  M.  Thénard  avait  été  son  maître,  M.  Le- 
verrier  son  condisciple;  Tun  et  l'autre  demeurèrent  ses 
amis,  et  M.  de  Humboldl  les  honorait  tous  trois  d'une 
égale  bienveillance.  Notre  confrère  commençait  à  comp- 
ter parmi  ces  nolabililés  scicnliGquesdont  la  patries'en- 
loure  avec  orgueil  aux  yeux  de  Télranger.  Chevalier  de 
la  Légion  d  honneur  dès  1846,  il  fut  nommé  en  1849 
membre  du  jury  central  de  Texposition  nationale,  et  en 
1851  membre  du  jury  de  lexposition  universelle.  La 
haute  estime  dont  il  jouissait  en  France  Tatlondail  déjà 
en  Angleterre.  Un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Société  royale  de  Ijondr es,  M.  Faraday,  Tinvita  à  une 
de  ses  leçons,  le  fil  asseoir  à  ses  côtés,  et  lui  décerna  des 
éloges  devant  un  auditoire  d'élite.  Un  journal  anglais, 
VUlustrationj  donna  sa  biographie  cl  son  portrait. 

Bien  loin  de  courir  au-devant  de  ces  honneurs,  il 
n'avait  eu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  les  accepter.  Une  seule 
distinction  fut  Tobjol  de  ses  désirs*,  ce  fut  la  seule  qui 
lui  manqua.  Au  mois  de  février  dernier,  une  place  était 
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va«i^ie  à  rÂcadémie  des  sciences  ;  MM.  de  SénarmoQt 
et  Ebelmeo  se  mirent  sur  les  rangs  pour  Toblenir.  Les 
titres  scientifiques  des  deux  candidats  étaient  à*  peu  prés 
équivalents;  cependant  le  premier  avait  sur  son  con- 
current l'avantage  que  donnent  un  âge  plus  mûr  et  des 
travaux  plus  anciens.  L'Académie  se  divisa  presque  en 
deux  parties  égales  ;  une  voix  seulement  fit  pencher  la 
balance  en  faveur  de  M.  de  Sénarmont. 

Personne  ne  vit  dans  cette  élection  ni  une  faveur  pour 
Tun,  car  Tlnstitut  avait  voulu  honorer  Tancienneté  -,  ni 
un  échec  pour  Tautre,  car  M.  Ebelmen  avait,  disait-on, 
le  temps  d'attendre.  Mais  la  mort  n'attend  jamais.  Le 
27  mars,  notre  confrère  montait  encore  dans  sa  chaire 
à  l'école  des  mines  ;  le  50,  une  fièvre  cérébrale  s'em- 
pare de  lui  et  le  prive  aussitôt  de  toutes  ses  facultés  ^  le 
lendemain,  tout  est  consommé!  Sa  maladie,  sa  mort,  le 
récit  de  ses  funérailles,  les  discours  prononcés  sur  sa 
tombe,  une  attaque  si  imprévue  et  une  fin  si  préma> 
turée,  tant  de  larmes,  tant  de  regrets,  tant  d'éloges, 
nous  apprîmes  tout  par  le  même  courrier.  On  pleurait 
en  refusant  d'y  croire,  et  les  pleurs  disaient  assez  qu'on 
n'y  croyait  que  trop  bien  ! 

Toutes  les  illustrations  des  écoles  et  des  compagnies 
savantes  accompagnèrent  Ebelmen  à  sa  dernière  de- 
meure. IVI.  Bravais,  au  nom  de  la  Société Philomathique, 
et  M.  Dufresnoy,  au  nom  de  l'école  des  mines,  payè- 
rent, avec  une  religieuse  émotion,  un  tribut  de  louanges 
à  la  mémoire  de  leur  collègue.  MM.  Dumas  et  Chevreul 
rappelèrent  plus  longuement  les  titres  et  les  qualités 
du  défunt  ;  mais  dans  tous  ces  discours ,  les  savants 
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avaient  disparu  ;  on  ne  voyait  que  des  amis,  on  n'enlen* 
dait  que  des  chrétiens.  Ecoutons  un  moment  M.  Dumas  : 

«  Que  les  voies,  de  la  Providence  sont  mystérieuses  ! 
»  Que  son  pouvoir  est  terrible  !  Que  ses  coups  sont  par- 
»  fois  sévères  ! 

»  Humilions  nos  cœurs  devant  cette  tombe  soudaine- 
»  ment  ouverte,  hélas  !  et  qui  va  se  fermer  sur  une  gloire 
»  brisée  dans  sa  fleur  pour  les  espérances,  dans  sa  ma- 
»  turilé  pour  les  services. 

»  Hier,  rien  ne  manquait  à  Ebelmen.  Sa  destinée  était 
»  pour  tous  un  objet  d'envie.  Bonheur,  santé,  jeunesse, 
»  belle  renommée,  riche  avenir  de  travail  et  d'honneurs, 
»  tout  lui  semblait  prodigué;  quelques  heures  ont  tout 
»  flétri  : 

))  Hélas!  cet  excellent  jeune  homme,  cet  élève  qui  a 
i>  tant  honoré  ses  maîtres,  qui  devait  nous  survivre  et 
M  nous  remplacer,  a  traversé  la  vie  comme  un  météore, 
»  s'élevant  soudain,  disparaissant  trop  vite,  mais  éclai- 
»  rant  tout  ce  qu'il  louchait  de  lueurs  qui  dureront  long- 
»  temps,  excitant  dans  tous  ceux  qui  Tont  connu  de  ces 
»  aflections  qui  dureront  toujours.  » 

Ici  {inirait  ma  tâche,  si  la  mort  avait  fini  de  frapper. 
Biais  votre  pensée  se  reporte  déjà  à  un  autre  deuil,  qui 
vient  deux  fois  encore  renouveler  et  assombrir  le  pre- 
mier. La  mort  de  M.  Ebelmen  est  rapidement  suivie  de 
celle  de  son  père*,  I  une  et  Tautre  sont  tristement  com- 
plétées par  une  troisième.  En  même  temps  que  les 
sciences  font  dans  Joseph  une  perte  irréparable,  Henri, 
son  frère,  est  enlevée  la  magistrature,  dont  il  était  Tes- 
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poir.  Il  manqueratl  quelque  chose  à  Téioge  de  JoMph,  si 
je  ne  le  termioais  par  Téloge  de  Henri.  Unis  dans  la  vie, 
ils  n'ont  pas  été  séparés  dans  la  mort  ;  réunissons  les 
enoore  dans  Texpression  de  dos  sympathies  et  de  nos 
douleurs. 

Né  Â  Baume-les-Dames,  le  14  mai  1831,  H.  Louis- 
Henri  Ebelmen  entra  au  collège  quand  son  frère  venait 
de  le  quitter,  et  y  soutint  par  de  brillantes  études  Thon- 
neur  de  son  nom.  Docteur  en  droit  à  21  ans»  il  entre* 
prit,  pendant  ses  années  de  stage,  an  travail  capable 
d'effrayer  les  plus  grands  courages.  M.  Clerc,  ce  ma- 
gistrat de  si  digne  mémoire,  qui  présidait  avec  tant  de 
léle  les  conférences  des  jeunes  avocats,  les  engageait 
souvent  à  lire  Dumoulin.  Ce  conseil  fut  un  ordre  pour 
Elbelmen.  Il  étudia  consciencieusement  le  célèbre  juris* 
consulte  dans  la  vieille  langue  de  l'école,  le  traduisil 
presque  tout  entier,  et  en  prépara  une  nouvelle  édition. 
En  la  débarrassant  de  tout  ce  qui  est  devenu  inutile  et 
suranné,  le  commentateur  Ta  enrichie  de  remarques 
savantes,  dans  lesquelles  il  montre  Tusage  que  les  rédac* 
teurs  du  Code  civil  ont  fait  de  Dumoulin,  et  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer  pour  Tinterprétation  de  nos  lois. 

C'est  par  ces  graves  et  fortes  éludes  que  le  jeune  sta- 
giaire se  prépare  à  la  vie  de  magistrat.  Substitut  à 
Ârbois,  à  Dole  et  à  Vesoul,  partout  il  étonne  les  plus 
vieux  praticiens  par  ses  connaissances  en  droit  civil,  et 
les  conclusions  qu'il  donne  servent  souvent  de  texte  aux 
jugements  des  tribunaux.  Chef  du  parquet  à  Montbé- 
liard,  il  accomplit  ses  devoirs  jusqu'au  scrupule  ;  il  lutte, 
jusqu'à  la  fatigue  et  à  l'épuisement,  contre  les  exigences 
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d'une  santé  débile  ;  il  tombe  enfin,  à  51  ans,  dans  cette 
agonie  lente  où  Tâme  semble  se  ranimer  à  mesure  que 
le  corps  s'affaiblit,  et  où  le  malade,  debout,  sur  le  seuil 
de  Téternité,  se  recueille,  plus  libre  que  jamais,  dans  la 
méditation  sérieuse  et  profonde  de  ses  fins  dernières. 
Dès  lors,  il  appartient  tout  entier  à  Tamitié  et  à  la  reli- 
gion. La  ville  de  Baume  est  encore  émue  du  spectacle 
sublime  qu'il  offrit  en  ce  moment  suprême.  I^a  mort, 
dont  la  pensée  l'occupe  sans  Tinquiéter,  lui  semble 
douce  et  consolante,  parce  qu'il  croit  et  qu'il  espère.  En 
contemplant,  au  milieu  d'une  famille  enscYelie  dans  un 
pieux  silence,  cette  tête  mourante  qui  se  souièye  sur  sa 
couche,  et  qui  domine,  calme  et  sereine,  toutes  ces  tètes 
inclinées  par  la  douleur  ;  en  le  voyant  porter  tour  à  tour 
ses  pensées  vers  les  anges  du  ciel  et  ses  regards  sur  les 
êtres  chéris  qui  entourent  son  lit  funèbre-,  en  l'entendant 
tantôt  demander  pardon  à  une  mère,  à  qui  il  n'a  jamais 
donné  que  des  sujets  de  joie;  tantôt  adresser  des  con- 
seils aux  membres  de  sa  famille,  tantôt  suivre  et  même 
devancer,  d'une  voix  affaiblie,  les  prières  de  l'Eglise, 
chacun  s'écrie,  avec  l'éloquent  et  charitable  pasteur  qui 
reçoit  son  dernier  soupir  :  «  Ah  !  pourquoi  la  paroisse 
»  tout  entière  n'est- elle  pas  ici?  Non,  je  ne  croyais  pas 
»  encore  qu'il  fût  si  doux  de  mourir  en  chrétien  !  » 

Ainsi  s'éteignit  le  nom  d'Ebelmen,  que  deux  frères 
portaient  si  noblement.  Quelle  agréable  différence  dans 
leurs  talents  1  Quelle  triste  et  douloureuse  ressemblance 
dans  leur  destinée!  Tous  deux  devaient  vous  appartenir 
à  la  fois.  Vous  les  aviez  vus  naître  et  grandir  ;  vousétiei 
heureux  de  les  encourager:  vous  auriez  été  fiers  de  les 
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avoir  donnés  au  pays,  et,  en  les  réunissant  un  jour  dans 
cette  enceinte,  il  eût  été  si  doux  pour  nous  de  reserrer, 
par  les  liens  de  la  confraternité  littéraire,  les  liens  si 
étroits  de  leur  affection  fraternelle  !  Tout  à  coup  la  mort 
visite  une  demeure  qui  avait,  jusque-là/  paru  échapper 
aux  vicissitudes  de  la  fortune.  Elle  exige  un  triple  tribut, 
elle  frappe  trois  victimes.  Dans  l'espace  de  six  mois,  le 
père  et  les  deux  fils  succombent  sous  ses  atteintes  im- 
prévues :  Taîné  d'abord,  pour  annoncer,  ce  semble,  par 
lecoup  le  plusaffreui,  que  l'étoile  delà  famille  a  disparu^ 
le  père  ensuite,  pour  suivre  Tun,  pour  attendre  Tautre, 
et  pour  les  réunir  ensemble  dans  le  même  tombeau  ;  le 
plus  jeune  enfin,  frêle  et  dernier  rejeton  de  cette  race  si 
nouvelle  et  déjà  si  honorable,  longtemps  penché  sur  sa 
tige  avant  de  succomber,  comme  si  le  poids  des  larmes 
eût  été  nécessaire  pour  mieux  le  détacher  de  ce  monde. 
Tous  les  trois  sont  rendus  en  même  temps  à  la  terre, 
laissant  deux  épouses  sans  maris,  une  mère  sans  enfants. 
On  dirait  que  le  sort,  jaloux  d'avoir  laissé  pendant  trente 
ans  à  Torgueil  maternel,  si  noble  et  si  légitime,  l'em- 
barras de  choisir  entre  tant  de  sujets  de  joie  et  d'affec- 
tion, ait  voulu,  par  un  retour  soudain,  ne  laisser  à  une 
douleur  plus  légitime  encore  que  le  choix  des  regrets  et 
rembarras  des  larmes.  Hier,  cette  mère  désolée  ne  savait 
qui  elle  devait  le  plus  aimer  ^  aujourd'hui ,  elle  ne  sait 
lequel  elle  doit  pleurer  le  premier  ! 


—  86  — 


piftasB  »■  ▼■&■, 


PAR   M.    YIAMCIM. 


I.E   BAIABT  mm  MA»l«SMBTVni. 

Vous  avez  dû  parfois  rencontrer  dans  la  rue 

Un  petit  spectacle  ambulant 

Où  ne  se  montre  aucun  talent, 

Mais  qui  peut  récréer  la  vue. 
C'est  d'abord,  pour  orchestre,  un  seul  ménétrier 

Joignant  au  son  d'une  musette 

Le  bruit  d'un  tambourin  grossier  ; 

Puis,  pour  théâtre,  une  planchette, 

Avec  deux  morceaux  de  baguette. 

Surmontés  d'un  léger  cordon. 

Portant  diverses  figurines 

A  plumets,  à  grotesques  mines. 
Que  d'uu  pied  vacillant  posé  sur  le  talon, 

Et  qui  touche  au  lien  flexible. 
Leur  maître  fait  danser,  sauter  du  mieux  possible 

Ou  sarabande  ou  rigodon . 

Vers  semblables  marionnettes 
Un  philosophe,  un  jour,  dirigea  ses  lunettes, 

A  ce  jeu  prit  quelque  plaisir. 
Et  sur  ce  sujet  môme  eut  l'air  de  réfléchir. 

Du  pauvre  meneur  de  la  danse 

Tout  doucement  il  s'approcha, 


i 
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A  son  oreille  te  pencha 

Et  lui  dit  -.  —  u  Sais-lu  bieD  qn'en  France, 

»  Saig-tu  qae  dans  le  monde  ealief 

n  Bien  dea  geos  le  fout  concurrence 
»  Et  tafeot  mieux  que  toi  proBter  du  métier  T 

e  —  Oui,  répond  avec  un  sourire 

»  L'humble  conducteur  de  paolins, 
»  El  j'en  pense,  moiuieur,  plus  que  tou§  n'oseï  dire  : 
»  Nombreux  bodI  panni  nous  les  vivants  miunequiaa, 

»  Les  gauleura  el  les  baladins. 

»  Des  bumaines  marioDDettes 

»  Tire  un  bon  parti  le  pouvoir  ; 
»  Ses  plus  secrets  moyens  de  le*  faire  mouvoir 
0  Vous  les  apercevez,  même  sans  vos  lunettes, 
o  Mais  quel  observateur  de  ses  actes  ditert 
»  Pénètre  les  degneins  du  roi  de  l'universT 
»  Celui  dont  la  sagesse  immuable,  élernelle, 

»  Régil  le  sort  du  genre  humain, 
»  Dans  les  hauteurs  des  cieai,  sous  son  pied  souverain, 
»  De  notre  grand  ballet  tient  aussi  la  Ocelle  ; 
a  Par  lui  sont  remués,  secoués  tous  les  rangs  ; 
y>  Non  moins  que  les  petits  il  fait  sauter  les  grands. 
»  Cependant  la  pluparc  s'agitent  sur  la  scène, 
»  Vont  en  haut,  vont  en  bas,  sans  bien  savoir  pourquoi, 

V  Sans  plus  songer  à  qui  les  mène 
B  Que  mes  petits  acienrg  ne  s'occupent  de  moi. 
»  Houreui  dans  loul  cela  qui  reste  homme  de  foi  ! 

»  Moi,  je  me  plais  à  reconnaître 

«  Que  Dieu  seul  en  loul  est  le  maître  ; 

B  Indigent  par  sa  volonté, 

»  Je  me  confie  à  u  bonté, 

»  Et  mon  eurcice  ordinaira 
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»  Me  fait  songer  sans  peur  à  ce  qu'il  pourrait  faire 

»  Subitement,  tout  à  la  fois, 

))  Et  des  nations  et  des  rois. 

y>  Sans  même  user  de  son  tonnerre, 
y>  Que  de  fous  il  mettrait  ensemble  n  la  raison  ! 

Y>  Jugez-en  par  comparaison  : 

D  Quand  je  veux  lâcher  mon  cordon, 

Y>  Voilà  tous  mes  danseurs  par  terre. 

D  —  Bravo  !  maître  tambourineur, 

»  Répliqua  notre  philosophe, 

Y>  D'un  vrai  sage,  d*nn  raisonneur 

»  En  loi  Ton  entrevoit  TétolTe. 

»  C'est  bien  dommage  en  vérité 

»  Que  la  suprême  autorité, 

»  A  qui  ton  âme  se  conGe, 
»  Ne  Tait  pas,  comme  à  moi,  donné  la  faculté 

»  D'apprendre  la  philosophie.  » 

Vli   AMQIiAIS   9VI   A   MAIIQÉ   9BS   BOTTES. 

Un  Anglais  au  long  masque,  emmanché  d'un  long  cou. 

Un  jour,  sur  ses  longs  pieds,  allait vous  saurez  où  : 

C'était  à  Besançon.  —  De  cette  ville  antique 
Ayant  vu  d'un  peu  loin  le  site  romantique. 
En  sérieux  touriste,  amateur  du  vrai  beau. 
Il  l'avait  salué  d'un  grand  coup  de  chapeau. 

Et  pour  jouir  de  ce  spectacle, 

Sans  embarras,  sans  nul  obstacle. 
De  sa  chaise  de  poste  il  était  descendu, 
MarchaiU  le  nez  au  vent  et  le  buste  tendu. 
La  route  était  fangeuse  ;  aussi  notre  insulaire, 
Ignorant  le  chemin  qui  lui  restait  à  faire, 


à 


A  l'hftlel  désigné  pour  restaurant  paiftit 
Arriva-t-il  crotté  noa  moins  qa'ua  chien  barlwl. 

Hais  à  n  fierté  britanniqae 
Comme  cet  accident  n'avait  pu  riea  4ter, 

Tout  en  te  faïunl  déboîter. 
Il  dit  à  l'hAlelier  d'un  Ion  fort  laconiqne  : 
«  Je  TBudraiB  tout  de  suite  avoir  à  déjeuner, 
»  Et  faites,  s'il  vos  plait,  accommoder  met  boites. 
»  — Oui,  mjlord.  —  Vers  le  soir  je  revieiidni  dtner, 
»  Quand  j'aurai  parcouru  la  ii)le  et  pris  mes  notes; 

»  Allet.  —  Cela  gofDt,  mylord, 
»  Je  Tais  du  déjeuner  m'occuper  tout  d'abord.  » 
Et  le  malin  Iraiteur,  composant  sa  Qgnre, 
De  l'Anglais  à  l'office  emporta  la  cbaussure  ; 
Puis  après  l'avoir  fait  bien  laver,  bien  frotter. 
En  irès-raenus  morceaux  il  en  coupa  les  tiges. 
Les  fit  dans  l'eau  bonillanle  à  grand  feu  barboter, 
El  termina  l'apprèl  par  un  de  ces  prodiges 
Qui  font  monter  au  rang  de  génie  inventeur 

tin  babile  restaurateur. 
On  servit  i  mjlord  un  ragoût  délectable. 
Par  l'aesaisonnement  rendu  méconnaissable. 

Il  avait  un  rude  appétit. 
Pendant  qu'il  dévorait,  le  cuisinier  lui  dit  : 
«  Voue  trouvez  bon  ce  metst — Lacbairest  nn  peu  dure; 
»  Uais  la  sauce  est,  ma  foi,  très-bonne,  je  vous  jure. 
»  —  Tant  mieut,  mylord,  tant  mieux  !  Vous  avei  attendu 
)>  tJn  peu  longtemps,  malgré  tonte  ma  diligence  ; 
»  Mais  c'était  du  nouveau  pour  mon  expérience, 
»  Et  puisqiir  j'ai  bien  fait,  le  tempsn'est  pas  perdu,  v 
Le  déjeuner  fini,  l'Angtais,  buvant  rasade, 
Et  voulant  jusqu'au  soir  se  mettre  en  promenade. 
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Rëclama,  pour  sortir,  ses  boites.  — -  L*b6telier 
Lui  répondit  soudain  :  a  Le  trtit  est  singulier; 
»  Vos  bottes?  mais,  mylord,  fous  les  a?ei  mangées. 
))  —  Moa  1  que  dites-vos  ?  —  La  vérité,  mylord, 
»  Et  vous  Pavez  voulu. —  Goddam  !  c'est  on  peu  fort  ; 
»  Chez  les  Français  combien  de  têtes  dérangées! 
v>  —  Ne  m'avez-vous  pas  dit  tout  en  vous  présentant  : 
»  Je  voudrais  déjeuner?  —  Tes,  yes,  — >  en  ajoutant  : 
»  Faites  accommoder  mes  bottes?...  Ce  langage 
v>  Etait  clair,  positif;  il  fallait  bien  songer 
»  A  contenter  mylord  :  en  parlant  de  manger, 
»  Accommoder  veut  dire  apprêter;  c*est  Tusage, 
r>  Et  j*étais  d*autant  plus  à  votre  ordre  attentif 
Y>  Que  vous  ne  demandiez  ni  bifteck,  ni  rosbif. 

D  —  Mais  c'était nettoyer  que  j'avais  voulu  dire. 

Y>  —  Excusez-moi,  mylord,  si  je  n'ai  pas  saisi 
r>  Ce  que  vous  entendiez;  cela  doit  vous  suffire  ; 
»  C'est  la  faute  du  mot  que  vous  avez  choisi.  » 
Tout  ébahi,  l'Anglais,  sans  se  mettre  en  colère. 
Eut  recours  sur-le-champ  à  son  vocabulaire. 
Se  tint  pour  satisfait  de  l'explication. 
Et  dès  lors  ne  songea  qu'à  la  digestion. 
Il  digéra  :  c'était  l'important  de  l'affaire, 
Et  (U  si  bon  dîner  le  soir  du  même  jour. 
Que  dans  le  même  gîte  il  doubla  son  séjour. 
Quand  il  voulut  partir,  il  paya  sa  dépense 
En  noble  gentleman,  mieux  que  plus  d'un  rentier  ; 
Mais  au  restaurateur,  pour  autre  récompense. 
Il  servit  à  son  tour  un  plat  de  son  métier. 

<i  —  Vos  m'avez  fait  manger  mes  bottes, 
»  Lui  dit -il,  sur  ce  point  écoutes  quelques  mots  : 
»  On  en  rira  beaucoup  chez  vos  compatriotes. 


—  94  — 

»  Et  les  Anglais,  montifiir,  ii>ii  seront  pas  plus  sots. 
»  Je  redirai  combien  foIre  sauce  éteit  t>onne  ; 

»  Avec  cela  tout  se  pardonne  ; 
»  Mais  qne  de  vilains  tours  j*aaraÎ8  à  signaler 
»  Où  se  laisse  duper  la  sottise  française  ? 
)»  Vraiment  je  croîs  qu*on  peut  tout  lui  foire  avaler 
Y>  A  la  sauce  la  plus  mauvaise,  d 


On  était  assez  débonnaire, 
Jadis  pour  viser  au  talent. 
La  chose  aujourd'hui  nécessaire 
En  est  plus  que  Téquivalent. 
Jeune  écrivain,  nouvel  artiste, 
Qui  désirez  plaire  au  public, 
Sachez  en  quoi  cela  consiste  : 
Voire  lâche  est  d'avoir  le  chic. 

Oui,  ce  qu'aujourd'hui  l'on  estime. 
Ce  qui  mène  aux  brillants  succès. 
Sans  bien  se  définir,  s'exprime 
Par  un  mot  qui  n'est  pas  français. 
Le  talent  n'est  que  bagatelle 
Pour  la  gloire  ou  pour  le  trafic. 
Fortune  ou  couronne  immortelle 
Ne  s'obtient  plus  que  par  lo  chic. 

Qu'on  tienne  la  plume,  ou  la  lyre. 
Ou  la  palette,  ou  le  ciseau, 
On  ne  fait  rien,  si  l'on  n'aspire 
A  ce  nec  pluê  ^ira  nouveau. 
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Tout  l'exige,  tout  y  coodamoe» 
Et  mieux  vaudrait  aYOÎr  un  tie. 
Un  air  bête,  un  long  museau  d*âoe. 
Que  d'être  dépourvu  du  chic. 

Ce  D'est  pas  tout  :  n'allez  pas  croire 

Que  le  chic  se  trouve  en  tous  lieux 

On  n'entre  au  temple  de  mémoire 
Qu'en  vivant  où  se  font  les  dieux. 
Paris  doit  avoir  sur  votre  ftme 
La  puissance  du  basilic  ; 
Paris,  Paris  seul  vous  réclame, 
Paris  est  la  source  du  chic. 

Puisez  donc  là  ce  que  l'on  nomme 
Le  chic,  un  chic^  du  cAtc,  —  dès  lors 
Vous  serez  en  herbe  un  grand  homme  ; 
Vos  œuvres  seront  des  trésors. 
Vous  braverez  tout  pédagogue. 
Je  vous  en  fais  le  pronostic  ; 
En  un  mot  vous  aurez  la  vogue. 
Pourvu  que  vous  ayez  du  chic  ! 

Mais  ce  chic  qn'est-il  en  lui-même? 

C'est (je  l'expliquerai  fort  mal) 

C'est...  un  je  ne  sais  quoi  qu'on  aime. 

Certain  cachet  original, 

Parfois  une  forme  indécise 

Comme  une  vapeur  d'....  alambic. 

Que  faut- il  encor  que  j'en  dise  ? 

Le  chic?...  c'est...  ma  foi,  c'est  le  chic. 

En  avoir  pour  le  bien  connaître, 
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Est,  je  crois,  le  meillenr  secret  ; 
Si  donc  j'en  possédais,  peut-être 
VoDg  diraia-je  mie»  ce  que  c'est. 
Mais  coaGné  dans  ma  patrie. 
J'en  suis  privé,  voilà  le  hie  ; 
Contenlez-Tons  donc,  je  tous  prie. 
De  mes  sept  couplets  sur  le  chic. 


w  ~ 


PIÈCES 


MNIT  I^'ACABÉMIB   A   WOTÛ  I^'lMPUBAMOI. 


persMraice  et  6ÉnE, 


PAM   M.   CH.    LAUMIBM,   ASSOCIÉ  œRMBSPONDAHT. 


Un  jour  de  je  ne  sais  quel  mois  de  Tan  1555,  dans 
un  yillagedes  environs  de  Saintes,  et  dans  une  chambre 
au  rez-de-chaussée,  sans  plancher  en  bas,  sans  plan- 
cher en  haut,  et  sans  autre  porte  que  celle  qui  s'ouvrait 
sur  la  rue,  un  homme  de  cinquante-six  ans  à  peu  près, 
pâle,  maigre,  couvert  de  poussière  et  les  bras  nus,  était 
debout  devant  un  four  d'une  construction  particulière, 
et  attendait  avec  anxiété  que  fût  achevée  la  cuisson  de 
quelques  objets  placés  au-dessus  de  la  flamme  allumée 
dans  rintérieur.  Après  plusieurs  heures  d'attente,  pen- 
dant lesquelles  plus  de  dix  fois  il  ouvrit  son  four,  il  jeta 
un  long  regard  dedans  et  le  referma  ]  pensant  enfin 
que  ropération  qu'il  faisait  était  terminée,  il  l'ouvrit  de 
nouveau,  en  posa  le  couvercle  à  terre,  puis,  armé  d'une 
longue  tenaille,  en  sortit  avec  précaution  plusieurs 
pièces  de  poterie,  qn'il  mit  refroidir  dans  une  petite  cour 
dépendante  de  sa  maison.  Quand  ces  pièces  furent  assez 
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froides  pour  qu'il  pût  les  manier,  il  les  releva  sucoessi- 
yement,  les  examina  en  dehors  et  en  dedans  les  unes 
après  les  autres,  et  les  mit  à  Técartense  disant  avec  une 
affliction  qui  tenait  du  désespoir  : 

—  C'est  mieux,  mais  ce  n'est  pas  encore  cela. 

En  finissant  ces  paroles,  il  resta  dans  un  profond 
accablement,  et  tomba  plutôt  qu'il  ne  s'assit,  sur  an 
escabeau  qui  se  trouvait  prés  de  lui. 

Longtemps  il  demeura  dans  une  douloureuse  médita* 
tion,  les  coudes  appuyés  sur  les  genoux,  la  tête  entre  les 
deux  mains,  et  sans  vivre  autrement  que  par  la  souf- 
france et  la  pensée.  Il  se  leva  enfin,  non  point  avec 
un  nouveau  courage,  mais  avec  cette  sombre  et  silen* 
cieuse  résignation  de  Thomme  qui  se  soumet,  sans  plus 
songer  à  se  débattre  contre  elle,  à  une  fatalité  qu'il  re- 
connaît ne  pouvoir  vaincre.  Il  fit  quelques  pas,  pour 
s'assurer  que  le  pouvoir  de  marcher  lui  restait  encore, 
et  appela  un  garçon  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans, 
qui  travaillait  au  dehors  à  manipuler  et  à  épurer  des 
terres. 

Ce  garçon  vint. 

—  Jacques,  lui  dit-il,  il  te  faut  quitter  ce  que  tu  fais 
et  chercher  de  l'ouvrage  ailleurs  que  chez  moi.  Je  n'en 
ai  plus  à  te  donner. 

—  Quoi!  mattre  Bernard,  vous  me  renvoyez,  répon- 
dit l'ouvrier. 

—  Hélas!  oui,  et  bien  à  regret,  mais  il  le  faut.  Rien 
ne  me  réussit,  et  je  n'ai  pas  le  moyen  de  continuer 
mes  expériences. 


\ 
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—  Il  me  semble  pourtaot,  mattre,  que  les  tases  que 

je  vois  lA  soDt  bien  beaux  ! 

—  Sans  doute,  ils  sont  beaux  *,  sans  doute  ils  son! 
bien  supérieurs  à  ceux  que  Tabriquent  les  autres  potiers, 
et  dont  on  pare  les  buffets  dans  les  maisons  riches.  Hais 
qu'ils  sont  loin  de  la  magniBque  coupe  que  j'ai  ?ue,  et 
que  mon  ambition  est  d'égaler  ! 

—  Mattre,  pourquoi  ne  pas  vous  contenter  de  ce  que 
vous  faites  ?  Pourquoi  vous  entêter  à  vouloir  faire  des 
vases  aussi  brillants  que  cette  coupe  dont  vous  parlex 
toujours? 

—  Eb!  sais-je  pourquoi?  C'est  une  idée  qui  me 
poursuit  sans  relâche,  qui  m'obsède  sans  pitié,  et  dont 
je  ne  puis  me  délivrer. 

—  II  faut  pourtant  vous  en  défaire  comme  d'une  sug- 
gestion du  mauvais  esprit.  La  coupe  que  vous  voulez 
égaler  vient  dltalie,  et  il  n'y  a  que  les  Italiens  pour  en 
faire  d'aussi  belles. 

—  Que  les  Italiens!  répondit  à  ceci  mettre  Bernard 
en  relevant  la  tète  avec  une  généreuse  indignation. 
Pourquoi  n'y  aurait-il  que  les  Italiens  pour  couvrir  la 
(erre  de  cet  émail,  dont  je  cherche  vainement  le  secret 
depuis  seize  ans  ?  Dieu  leur  a-t-il  donné  un  génie  qu'il 
ait  refusé  aux  hommes  de  la  France  ? 

—  Il  le  faut  bien ,  puisque  depuis  seize  ans  vous 
n'avez  pas  pu  réussir  à  faire  une  fois  ce  qu'ils  font  tous 
les  jours. 

—  Cela  est  vrai.  Je  n'ai  pas  pu  réussir,  eit  sans  doute 
je  ne  réussirai  jamais,  car  ma  pauvreté  s'oppose  à  ce 
que  je  fasse  de  nouvelles  recherches. 

7 
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Ce  déBol«Dt  retour  sur  loinnètne  jeta  Bernard  ^ans 
l'accablement  dont  Tavail  un  moment  sorti  un  noUe 
mouvement  d'amourpropre  national.  Après  un  court 
silence,  il  reprit  : 

*^  Jacques,  tu  as  travaillé  pour  moi,  je  te  dois  de 
Targent,  et  n'en  ai  point  à  te  donner.  Heureusemeot 
que,  dans  la  prévision  de  ce  qui  arrive,  j'y  ai  pourra 
d'avance,  k  Tinsu  de  ma  femme,  j'ai  sorti  de  Tarmoire, 
seul  et  dernier  meuble  qui  nous  reste,  les  habillements 
qui  m*appartiennent.  Je  les  ai  apportés  ici,  et  les  voilà 
dans  ce  coin,  en  un  paquet.  C'est  tout  'ce  que  je  puis 
t'offrir  en  paiement.  Prends-les,  emporte-les,  et,  eo 
t'en  allant,  évite  avec  soin  que  mes  enfants  et  leur  mère 
Taperçoivenl. 

«-  Quoi  !  mettre,  vous  me  donnez  vos  habits,  s'écria 
l'ouvrier  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

—  Oui,  mon  garçon.  C'est  tout  ce  que  je  possède; 
emporte-le,  et  va-l-en  tout  de  suite. 

—  Mais  vous  !  n'en  aurec-vous  nul  besoin? 

—  Comme  ma  femme  et  mes  enfants,  il  ne  me  reste 
que  les  habillements  dont  je  suis  vêtu.  Mais,  regarde! 
ils  sont  presque  neufs,  et  me  serviront  encore  long- 
temps. Ainsi  prends  ce  paquet,  je  le  veux,  je  te  l'or- 
donne, et  sors  d'ici  avant  que  ma  femme  n'y  vienne. 

Jacques  prit,  par  obéissance  et  avec  regret,  le  paquet 
que  lui  montrait  son  maître,  le  mit  sous  son  bras  et 
sortit,  le  cœur  gros  de  plus  de  chagrin  et  de  pitié  que 
de  mécontentement. 

Il  n'avait  pas  fait  cinquante  pas  hors  de  la  maison» 
qu'une  femme,  pâle,  maigre,  et  les  yeux  rougis  par  Iqs 
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pleurs  et  l'insomnie,  sortît  de  la  chambre  voùipe,  et  le 
remplaça  dans  celle  dont  il  Bortait.  Maître  Bernard,  sur- 
pris i  ['improviste.  Tut  saisi  d'une  frayeur  subite,  mais 
il  le  remit  à  TinstaDl  m«me,  composé  son  visage,  et  prit 
un  air  souriant  tout  en  ayant  la  mort  dans  l'éme. 

—  Bernard,  lui  dit  celte  Temme  d'une  ?oix  trem  - 
blante,  et  brisée  par  l'inquiétude  et  lasouiTrance,  avei- 
V008  eniîn  réussi  celte  fois  P 

—  A  peu  prés,  ma  chère  Madeleine,  i  peu  prés,  mais 
pas  encore  loul  A  fait. 

—  Pas  encore  tout  à  fait!  Oh!  mon  Dieul  quand 
réussiret-vous  donc  i* 

—  Cela  ne  peut  plu;  tarder.  Encore  une  eipérience, 
et  je  touche  infailliblement  au  but. 

—  Quoi,  Bernard  !  n'en  avez-vous  asseï  fait  de  ces 
expériences  depuis  que  vous  avez  commencé  ta  pre- 
mière? A  quoi  nous  ont-elles  servi  ?  A  nous  plonger, 
nos  enfants  et  nous,  dans  une  misère  si  profonde  que 
le  pain  nous  a  souvent  manqué. 

—  De  la  patience  et  du  courage,  Madeleine,  uo  auccte 
infaillible  et  prochain  nous  dédommagera  des  privations 
que  nous  subissons  aujourd'hui. 

—  Toujours  des  illusions  !  toujours  des  révee  !  tou- 
jours des  mensonges  !  «I  cela,  depuis  seize  ans  !  Bernard, 
revenez  a  la  raison;  songes  à  vos  enfants,  el  renonces  A 
des  expériences  qui  n'ont  été  pour  nous,  pour  vous  le 
premier,  qu'une  cause  de  ruine.  Vous  possèdes  deux 
professions,  celled'arpenteur  et  celle  de  peintre,  qui  nous 
ont  fait  vivre  autrefois;  reprenes-lee  l'une  et  l'autre, 
n'en  pneDei  qu'une  seule  si  vous  voules,  et  ouUlves-la 
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avec  assiduité  pour  apaiser  les  cris  de  votre  con* 
science,  car  vous  devez  avoir  de  bien  cuisants  re- 
mords. 

—  Des  remords!  moi,  Madeleine,  avoir  des  re- 
mords ! 

—  Oui,  Bernard,  vous  devez  avoir  des  remords.  Il 
m'en  coûte  de  vous  parler  comme  je  le  fais,  mais  le  dé- 
plorable état  dans  lequel  je  vois  mes  enfants  m'y  con- 
traint, malgré  mon  respect  pour  vous.  Remontez  dans 
votre  vie  passée,  et  récapitulez  avec  moi  ce  que  vous 
avez  fait  de  votre  jeunesse.  La  profession  d'arpenteur 
vous  fournissait  des  travaux  qui  vous  procuraient 
presque  de  Taisance,  vous  la  quittez  tout  à  coup  pour 
étudier  le  dessin  et  la  peinture. 

— '  Est-ce  un  crime  de  sentir  nattro  en  soi  le  goôt  des 
arts? 

—  Non,  sans  doute.  Mais  laissez-moi  dire  :  vous 
voilà  dessinateur  et  peintre 

—  Gomme  peintre  et  dessinateur,  j'étais  bien  loin  de 
posséder  le  talent  qu'on  me  supposait. 

-—  Qu'importait  alors?  On  vous  commandait  des  ou- 
vrages, on  s'en  contentait-,  on  vous  les  payait,  et  vous 
vous  prépariez  un  avenir.  Que  pouviez-vous  désirer  de 
plus?  N'était-il  pas  sage  de  vous  adonner  tout  entier  à 
votre  nouvelle  profession,  dont  la  pratique  vous  eût  fait 
acquérir  le  talent  qui  vous  manquait,  à  ce  que  vous 
dites  ?  Mais  un  vase  arrivé  d Italie  vous  tombe  entre  les 
mains  et  vous  fait  perdre  la  tête.  Vous  repoussez  loin  de 
vous  la  peinture,  et  vous  vous  mettez  à  parcourir  la 
France  et  à  en  fouiller  le  sol  pour  en  extrain;  et  étudier 


—  *01  — 

(les  (erres,  ileR  sables,  des  pierres,  et  je  ne  sais  quelles 
autres  choses  encore  qui  ne  servent  à  rien. 

—  Oh!  Madeleine,  nous  ignorons  ce  que  Dieu  nous 
réserve.  Ces  voyages  et  ces  études  sont  peu(-^tre  ce 
que  j'ai  fait  de  mieux  en  toute  ma  vie. 

—  Toujours  le  mOme  aveuglement!  Fatigué  enGo 
d'errer  çA  et  là  à  pied,  et  souvent  sans  chaussure,  voiia 
arrivez  dans  ce  pays  e(  vous  vous  y  fixez.  Vous  souve- 
nant que  vous  êtes  arpenteur  et  peintre,  vous  vous  an- 
noncez comme  tel.  L'ouvrage  vous  arrive,  et  votre  inté- 
rieur prend  un  air  d'aisance.  C'est  alors  que  vous 
demandez  ma  main,  et  que  mon  père  vous  l'accorde. 
Pendant  quelques  années  nous  vivons  doucement,  avec 
les  enfants  que  Dieu  nous  envoie,  du  produit  de  votre 
arpentage  et  de  vos  peintures  ;  mais  cela  ne  pouvait  pas 
durer.  Ce  vase  italien,  que  Dieu  maudisse  et  que  j'au- 
rais brisé,  si  j'avais  pu  prévoir  qu'il  dût  être  pour  nous 
la  cause  de  tant  de  malheurs,  vous  (omhe  sous  les  yeux 
el  sous  la  main.  Voilé  que  la  pensée  d'en  faire  de  sem- 
blables vous  revient  plus  vive  et  plus  impérieuse  que 
jamais.  A  partir  de  ce  jour  fatal,  plus  de  pain  à  la  mai- 
son, plus  de  vêtements  pour  les  enfants.  Tout  ce  que 
vous  gagnez  avec  votre  boussole  et  vos  pinceaux  est 
employé  é  construire  des  fours,  à  amalgamer  des  cailloux 
et  des  terres,  A  fabriquer  des  ustensiles,  et  à  acheter  du 
bots  que  vous  brûlez  inutilement.  On  vous  charge,  il  y 
a  douze  ans,  d'arpenter  les  marais  salants  de  la  Sain- 
tonge,  et  le  produit  entier  de  ce  travail  vous  sert,  comme 
celui  de  vos  peintures,  â  alimenter  un  feu  pour  nous 
aussi  fatal  que  pour  les  damnés  celui  de  l'enfer.  Vous 
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afei  besoio  d'argent  !  vous  empruntez  etxontrtctet  dei 
dettes  que  vous  ne  pourrez  jamais  acquitter.  Vous  man* 
quez  de  bois!  vous  brûlez  nos  tables,  nos  couchettes, 
tes  planchers  ainsi  que  les  portes  intérieures  de  notr% 
maison.  Brûlez  encore  Tarmoire  qui,  jusqu'à  ce  jour,  â 
échappé  à  Tincendie  général  de  notre  mobilier,  et  il  ne 
restera  plus  rien  ici  que  les  murailles  et  la  paille  humide 
sur  laquelle  nous  couchons  tous. 

—  Mais,  chère  Madeleine,  si  je  réussis  à  découvrir  le 
secret  de  Témail,  la  gloire  et  la  fortune  nous  combleront 
de  leurs  faveurs.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  rots 
même  me  supplieront  d'enrichir  du  produit  de  mes 
travaux  leurs  hûtels  et  leurs  palaid. 

—  Bernard,  je  crois  à  ce  que  vous  me  dites.  Mais  en 
attendant  que  les  rois  et  les  grands  vous  supplient,  nous 
mourons  tous  de  faim,  et  nous  n'avons  de  vêtemenls  que 
ceux  qui  nous  couvrent.  Vous-même,  vous  en  êtes  à  ne 
plus  oser  sortir,  dans  la  crainte  d'6tre  en  butte  aux  sar- 
casmes de  ceux  qui  vous  ont  connu  dans  une  position  au 
moins  supportable,  et  dont  vous  a  fait  déchoir  votre  fu- 
neste aveuglement.  Voyez  la  maigreur  de  mes  enfants, 
voyez  la  vôtre,  voyez  la  mienne,  et  dites-moi  si  dans  vos 
voyages  vous  avez  rencontré  nulle  part  des  créatures 
de  Dieu  aussi  misérables  que  nous. 

Ce  tableau  si  naïf  et  si  vrai  de  la  détresse  dans  laquelle 
était  sa  famille,  et  dans  laquelleil  était  lui-même,  émut 
vivement  Bernard.  Des  larmes  lui  coulèrent  des  yeux. 
Profitant  avec  promptitude  du  mouvement  de  sensibilité 
qu'avait  provoqué  son  éloquence  de  mère  et  d'épouse, 
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Ifiulflleiae  tomba  aux  pieds  de  son  mari,  et  lui  dit  en 
pleuraal  A  chaudes  larmes  : 

— :  Oernard,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  nu-» 
plore.  Si  je  suis  un  fardeau  pour  vous,  chassez-moi  ;  je 
m'en  irai,  s'il  le  faut,  mendier  mon  pqja  sur  la  graude 
roule  ;  si  vous  voulez  que  je  meure,  ordonnei-moi  de 
mourir,  je  tous  obéirai,  liais  au  nom  de  Dieu,  qui  nous 
voit  et  nous  entend,  retrouvez  votre  cceur  de  p6re,  et 
rappelez>*ous  ce  que  vous  devez  à  vos  enfants,  pauvres 
et  innocentes  victimes  qui  ne  vous  ont  pas  demandé  It 
vie  que  vous  leur  avez  donnée.  Renoncez  i  des  recher< 
ches,  que  je  crois  fort  belles,  mais  qui  vous  ont  déçu 
pendant  seize  ans,  et  <; ui  vous  décevront  toujours.  Livret- 
vous  sans  partage  A  une  des  deux  professions,  au  moyen 
desquelles  nous  vivions  tous  aisément  autrefois.  Si  celle 
d'arpeoteur  est  trop  fatigante  pour  vous,  qui  approchez 
de  la  vieillesse,  livrez-vous  à  la  peinture^  faites,  pour 
les  chapelles  seigneuriales  et  les  églises  de  paroisse,  des 
vitraux  dont  on  se  contentera,  qu'on  vous  paiera  comme 
on  vous  les  pajait  jadis,  et  nos  enfant  seront  velus  et 
nourris. 

Bernard  releva  sa  femme,  l'embrassa,  et  lui  promit 
tout  ce  qu'elle  voulut. 

—  Ainsi,  dit-elle,  vous  ne  ferez  plus  de  nouvelles  ex- 
périences ? 

—  Je  n'en  ferai  plus. 

—  Vous  reprendrez  votre  palette  e(  vos  pinceaux  f 

—  Je  les  reprendrai. 

—  Pour  ne  plus  les  quitter  désormais  ? 

—  Pour  ne  [(lus  les  quitter. 
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-—  Que  le  ciel  en  soit  béni!  dos  malheurs  touchent  è 
leur  terme.  Nous  avons  été,  nous  sommes  même  eu  ce 
moment  bien  à  plaindre.  A  Ta  venir  nous  ne  le  serons 
plus. 

Là  dessus,  la  pauvre  mère  s'en  alla,  dans  la  chambre 
d'où  elle  était  sortie,  retrouver  ses  enfants,  et  leur 
distribuer  un  morceau  de  pain  qu  elle  avait  épargné  en 
se  privant  elle-même  de  nourriture. 

En  promettant  è  sa  femme  de  ne  plus  faire  de  non- 
▼elles  expériences,  Bernard  était  de  bonne  foi,  et  vou* 
lait  fermement  tenir  sa  parole.  Aussi,  s'en  souvint-il 
toute  cette  journée-là  et  les  deux  suivantes;  mais  la 
quatrième,  Tidée  qui  Pavait  si  longtemps  dominé  lui  re- 
vint, s^empara  violemment  de  toutes  ses  facultés,  et  en 
amena  avec  elle  une  autre  qui  le  frappa  d'une  illumina- 
tion soudaine  comme  une  inspiration  d'en  haut.  Sans 
dire  une  seule  parole,  et  entraîné  par  une  force  qu'il  ne 
songea  point  à  combattre,  il  se  leva  brusquement,  entra 
dans  son  atelier,  démolit  son  four,  puis  en  construisit  un 
autre  de  moindre  dimension.  Cela  fait,  il  mélangea^  dans 
des  proportions  différentes  de  celles  qu'il  avait  observées 
jusque-là,  de  l'argile,  du  sable,  des  cailloux  broyés,  et 
fit  du  tout  un  vase  qu'il  mit  sécher  è  l'ombre.  Quand  ce 
vase  fut  suffisamment  sec,  il  pensa  à  le  faire  cuire. 
Comme  il  n'avait  pas  une  bûche,  il  brûla  d'abord  son 
escabeau,  puis  s'en  prit  au  seul  et  dernier  meuble  qu'il 
y  eût  chez  lui,  à  Tarmoire  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  la  dé- 
molit, la  mit  en  pièces,  en  emporta  les  débris  pour  en- 
tretenir son  feu.  Et  Madeleine,  hébétée  par  la  douleur 
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que  lui  causait  l'obslinalion  de  son  mari,  ne  conçut 
pas  même  la  pensée  de  s'y  opposer. 

Pendant  quaraDte-buit  heures,  Bernard,  haletant  sous 
l'impression  d'une  îdùe  fixe,  resta  debout  devant  son 
four,  occupé  à  en  activer  ou  à  en  ralentir  la  chaleur, 
sans  éprouver  le  besoin  de  sommeil  et  de  nourriture. 
Quand  il  eut  reconnu  que  sa  pièce  était  cuite,  il  la  sortit, 
la  mit  refroidir,  et  alla  se  jeter  sur  son  misérable  gra- 
bat, sans  rien  dire  de  plus  que  le  jour  où,  au  mépris  de 
sa  parole,  il  avait  tenté  une  nouvelle  eipérience. 

Le  lendemain,  lorqu'il  fallut  aller  voir  son  récent  ou- 
vrage, tout  son  enthousiasme  s'évanouit,  et  il  sentit  re- 
naître toutes  ses  anxiétés  ordinaires.  Il  y  alla  pourtant  : 
pnl  son  vase  et  le  regarda  avec  une  attention  d'artiste. 
Cette  Tois,  le  ciel  avait  récompensé  sa  persévérance.  Son 
vase  surpassait  en  éclat  et  en  pureté  celui  qu'il  n'avait 
eu  que  1a  modeste  ambition  d'égaler.  Ivre  de  bonheur, 
en  tenant  entre  ses  mains  la  preuve  de  son  succès,  il 
pousse  un  cri  de  délire  et  de  joie,  puis  s'élança,  plein 
d'un  orgueil  légitime,  à  travers  les  rues  de  son  village, 
comme  autrefois  Archimëde,  dans  les  rues  de  Syracuse, 
en  s'écriant  :  Je  t'ai  trouvé!  je  l'ai  trouvé! 

En  effet,  l'humble  potier  de  terre  venait  de  trouver  la 
composition  de  l'émail;  et  Bernard  Palissy,  qui  adopta 
plus  tard  le  litre  de  fabricant  de  ruttique»  figuiitus,  pre- 
nait sa  place  parmi  les  hommes  de  génie  du  xvi*  siècle. 
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LES  VIEILLES  FOLLES, 

épItrb  familièri  a  m"*  éléonorb. 


SenesceDti  aocreidt  virtiii. 

Pui8*j6  saroir,  Eléonore, 
Pourquoi,  dès  l*âge  heureux  où  le  cœur  Tient  d*éclore 

fit  s'ouvre  aut  premiers  désirs. 
Vous  avec  fui  l'hymen  et  ses  chastes  plaisirs  t 
Vous  étiez  jeune,  aimable,  et  sans  doute  jolie  ; 
Un  poêle  a  chanté  vos  naissantes  vertus. 
Vos  talents,  voire  esprit.  —  Plus  d'une  se  marie. 
Qui  n'a  que  ses  vingt  ans  et  quelque  mille  écus. 
Diles,  redou liez-vous  les  chagrins  du  ménage? 
Saviez- vous  qu'à  la  femme  ils  tirent  bien  des  pleurs? 

Saviez-vous  que  le  mariage 
Est  un  champ  plus  rempli  de  ronces  que  de  fleurs  ; 
Que  le  ciel  conjugal,  rarement  sans  nuage. 
S'il  a  de  beaux  soleils,  a  de  bien  sombres  jours, 

Et  que  souvent  un  noir  orage 
S'y  forme,  éclate  et  tonne,  et  fait  fuir  les  amours? 
Craigniez- vous  de  porter,  stérilement  féconde. 
Des  fruits  qui,  trop  souvent,  tombent  avant  l'été? 
N'aimiez-vous  pas  l'enfant  avec  sa  tête  blonde, 
Son  candide  regard  et  sa  vive  gaîté  ? 
Ce  gracieux  lutin,  nos  plus  chères  délices, 
Je  ne  le  sais  que  trop,  a  de  IScheux  caprices  ; 
Tout  à  l'heure  il  riait,  assis  sur  vos  genoux; 
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Le  voilft  maioleDaDl  qui  trépigne  el  qui  crie  : 

VouB  tajet,  la  lé(«  «Bsourdie , 
Le  méchaut  tou>  ponmiit  de  son  bradant  conrroui. 
Et  qu'il  co&te  de  boiiib,  de  larmea  A  M  inèr«  t 
Ingéuiense  à  craiodre.  on  rien  la  désespère  ; 
Que  de  nuits  sans  sommeil  auprès  de  ce  berceau  ! 
Mais  si  vous  repousses  l'hymen  et  son  flambeau. 
Ce  n'est  pointpoar  cela,  j'en  atteste  votre  âme; 
Non,  Dien  met  trop  d'amour  dans  le  sein  de  la  femme, 
Pour  qu'à  ce  joug  divia  de  la  maternité, 
Vous  préfériei,  trompant  le  vœu  qai  vous  réclame, 

Une  égoïste  liberté. 

N'auriei-Tous  pu,  oatnre  exquise 
Qui  veut  se  rechereber,  k  Twr  dans  un  époni. 
Rencontrer  de  mari  qui  fût  iligne  de  voai  ; 

De  cœur  qui  vous  ebt  bien  comprise. 
Qui,  fier  et  délicat,  mais  généreui  el  doux. 
Eût  fait  voire  bonheur,  peul-èlreïolre  gloire? 
Communs  dans  les  romans,  fort  rares  dans  l'bistoîre. 

Ces  maris-là  n'eiistenl  plus  : 
Je  crois  que  le  dernier  vhait  du  temps  d'Arthut. 
Que  ces  motifs  ou  non  tous  aient  déterminée. 
Vous  restes  vieille  fille,  et  vous  n'avei  pas  peur 
De  ce  nom  qui  réveille  nu  sourire  moqueur. 
Et  tourmente  à  coup  sÙr  plus  d'une  infortunée. 
Etrangère  aui  soucis  que  dotane  rhjménée. 
Vous  n'atei  pas  pourtant  renerré  votre  eœar. 
Vous  vivez  moins  pour  Tong  que  pour  Totre  famille  ; 

Vous  prouves  qu'une  vieille  fille 
Est  souveul  on  Irésor  qui,  lus  tarir  jamais. 
Sur  tout  ce  qui  l'entoure  épanche  mi  bienAits. 
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Si  mt  raase  aimait  à  médire. 
De  quelques  traits  malins  j'aiguiserais  mes  vers; 
Certes,  la  vieille  fille  a  dMnnocents  travers 

Qu*il  est  facile  de  décrire  : 
Parfois  sa  langue  exerce  uu  despotique  empire  ; 
Trop  souvent  le  prochain,  son  texte  favori, 
A  sa  verve  mordante  offre  une  ample  matière; 
Ajoutez-y  son  chien,  son  chat,  son  canari, 
Son  humeur  tour  à  tour  quinteuse  ou  minaudiëre  ; 
Dites  qu'elle  est  friande,  et  ne  sait  pas  toujours 
Renoncer  de  bon  cœur  aux  terrestres  amours  ; 
Que,  cachant  ses  regrets  sous  un  air  de  sagesse. 
Elle  blâme  en  autrui  ses  péchés  de  jeunesse  : 
C'est  une  ombre  an  tableau,  mais  qui  n'empêche  pas 
Qu'elle  ne  soit  souvent  presque  un  ange  ici  bas. 

Quel  malheur  en  vain  la  réclame  ? 
N'est-elle  pas  au  pied  de  ces  lits  de  douleur, 
Où  le  pauvre  l'attire  et  la  nomme  sa  sœur, 

La  charité  qui  se  fait  femme  ? 
A  d'autres  les  salons  et  l'ivresse  du  bal. 

Et  l'éclat  rayonnant  des  fêtes, 
La  beauté  souveraine  et  ses  douces  conquêtes  ; 

Son  triomphe...  c'est  l'hôpital  ! 
Remuer  celle  couche  où  pleure  la  souffrance. 
Dans  un  sein  désolé  ranimer  l'espérance, 
Fermer  cette  blessure,  élancher  ce  sang  noir , 
Des  lèvres  du  mourant  approcher  le  miroir 
Pour  voir  si  quelque  soufOe  y  trahit  l'existence, 
Veiller,  prier,  gémir,  ,s'immoler  chaque  jour. 
Donner  à  l'indigent  sa  vie  et  son  amour, 
El  respirer  la  mort  dans  Tair  qu'elle  respire  : 
Voilà  tout  son  bonheur  !  Voilà  ce  que  j'admire  ! 
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Voilà  ce  que  Dieu  même  admire  comme  moi. 

La  vieille  fille  alors  e«l  too  épouse,  A  roi! 

Qui,  prenaat  la  pins  pure  et  laisBaot  la  plus  belle, 

Ceindras  cet  h  jmble  tronl  de  ta  gloire  éleroelle  1 

Hais  j'euteuds  qu'on  me  dit:  a.  Sors  des  KCDtiers  battui, 

»  Ami,  refiens  aui  vieilles  Hlles 
n  Qui  vi?enl  dans  le  siècle  au  sein  de  leurs  femilles; 
K  Que  Ion  lulb,  s'il  se  peut,  célèbre  leora  vertua.  » 
J'y  cousens  ;  je  tairai  celte  lierge  héroïque 
Qui,  servante  do  pauvre  et  compagne  de  Dieu, 
Pour  allumer  au  loin  la  lampe  évangélique. 
Dit  à  tout  ce  qu'elle  aime  un  magnanime  adieu, 
Que  nous  voyons,  bravant  les  flots  el  les  tempêtes. 

Franchir  l'immensité  des  mers, 
Se  perdre,  s'e&foncer  dans  de  brûlants  déserts. 
Et,  poursuivant  le  cours  de  ses  saintes  cunquSlei, 
Ne  s'arrêter  qu'aux  bords  où  finit  l'onÏTers. 
Je  ne  parlerai  pas  de  ces  femmes-apôtres  ; 
Ce  sujet  tnomphBDl,  je  l'abandonne  à  d'autres  ; 
La  vieille  fille  est  là  qui  demande  mes  vers  : 
HJeui  que  la  jeune  vierge  au  séduisant  sourire, 
Elle  peut  inspirer  un  enfant  de  la  lyre. 
L'autre  jour,  dans  un  champ,  je  cueillis  une  fleur 
Qui,  sous  i'berbe  cachée  et  semblable  à  l'orlie. 
N'avait  pour  me  cbarmer  ni  grâce  ni  couleur. 
Comme  je  la  jetais  : — La  fleur  n'est  pas  jolie, 
He  dit  quelqu'un  ;  pourtant  flairei-la,  je  vous  prie. 
L'bumble  plante  exhalait  la  plus  auave  odeur. 
Voilà  la  vieille  fille  I  —  On  la  jette,  on  l'oublie  ; 
Sans  doute  elle  n'a  rien  qui  captive  nos  yeux  ; 
N'importe,  soignei-la  ;  sa  wralle  choisie 

Garde  un  parfum  délieieoi. 
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TeUe  était  Lamoigiion  :  cette  âme  pea  eommone 
Qui,  réunissant  tout,  esprit,  beauté,  fortune. 
Pouvait,  sans  avoir  peur  qu'on  dédaignât  sa  main. 
Aspirer  au  plus  riche,  au  plus  illustre  hymen  ; 
Eprise  de  Dieu  seul,  sut,  au  matin  de  Tâge, 
Dédaigner  les  douceurs  d'un  chaste  mariage, 
Et  sans  quitter  un  siècle  où  la^  vertu  se  perd, 
Y  vivre,  comme  Paul,  au  fond  de  son  désert. 

Semblable  à  la  source  féconde 
Qui,  par  mille  canaux  distribuant  son  onde, 
Porte  aux  gazons  flétris  la  vie  et  la  fraîcheur, 
Et  d'un  sol  épuisé  ranime  la  vigueur. 
Autour  d'elle,  à  Paris  et  dans  toute  la  France, 
Accourant,  empressée,  au  cri  de  la  souffrance. 
Relevant  chaque  front  courbé  par  le  malheur. 
Sa  chanté  versait  lin  or  consolateur. 
Ses  bienfaits,  prodigués  aux  peuples  de  l'aurore. 
Allaient  sécher  des  pleurs  qu'elle  ne  voyait  pas  ; 
Ils  devançaient  Tapôtre  aux  plus  lointains  climats  ; 
Fécondante  rosée,  ils  y  faisaient  éclore, 
Dans  le  champ  du  Seigneur,  une  riche  moisson, 
Et  rOrieni  chrétien  est  tout  plein  de  son  nom. 

Et  toi,  si  doucement  austère, 
Toi,  si  digne  du  Dieu  que  tu  pris  pour  époux, 
Qui  pourrait  t'oublier,  ô  noble  Lamouroux? 
Gomme  on  vit  dans  le  ciel,  tu  vivais  sur  la  terre  ; 
Dans  un  temps  désastreux,  ta  présence  d'esprit 
Sauva  de  l'échafaud  la  télé  de  ton  père. 
Le  temple  était  (ermé  ;  le  prêtre  était  proscrit; 
Au  pied  d'un  humble  autel,  dans  ton  frais  ermitage, 
Tu  savais  rassembler  les  enfants  du  village, 
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Et,  dans  c«8C(BurE  émaBde  tM  niaplM  dîMoim, 
Nourrir  ou  rallumer  la  foi  dea  anneni  jonn, 
Oa  le  vit  recueillir  cet  pauvres  pëchemset, 
Donl  un  or  corrupteur  achète  le*  caressée  ; 

Bienldl,  comme  le  bon  pasteur 
Qui  cherchai!  au  désert  «es  brebis  égarées. 
Tu  leur  ourrea  les  bras,  hi  leur  ouvres  ton  etWr  ; 

Daus  ces  imei  régéoéréet 
Tu  rétablis  les  lois  de  la  sainte  pudeur. 
La  plante  Ténénease  à  la  coupe  fétide. 
Devient  c«  lia  si  pur  qui  séduit  tous  les  ;reiii. 

Lorsque,  dana  sa  corolle  humide. 
D'où  s'eihale  un  parfum  presque  digne  des  cieni , 
Dérobée  à  l'écrin  de  l'aurore  nouvelle, 
La  goutte  de  rosée  au  soleil  étincelle. 
De  la  France  chrétienne,  A  légiUoie  orgueil  I 
Sois  Gère,  6  Lamouroui,  de  ton  «uvre  ai  belle  1 
Déjà  tu  peux  laisser  ta  dépouille  an  cercueil  ; 

Déjà  tu  peux,  ftme  immortelle, 
T'envoler  vers  ce  ciel,  Ion  unique  désir. 
Va,  ton  œuvre  nous  reste  et  ne  peut  plus  périr. 
Rejoins,  au  sein  de  Dieu,  cette  Cléroence  Itanre, 

Fleur  d'amour  et  de  sainteté. 
Que  tout  Français  admire,  et  tout  poète  implore. 

D'une  double  immortalité 

8a  tf  te  charmante  rayonne  ; 
Les  arts  et  les  verlas  ont  tressé  sa  couronna. 
D'un  sang  presque  royal,  illustre  rejeton. 
Quel  nom  dans  sa  Tooloase  éclipserait  son  nwn  t 

Elégant  et  chaste  génie. 
Elle  consacre  à  Dieu  sa  tODcbaute  besuti; 

Sons  l'aile  de  la  piété 
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Elle  abrite  la  poésie  ; 
Parmi  les  orangers  de  son  OccitaDie 
Ses  mains  ont  relefé  le  temple  des  beaai-arU, 
Et  voici  qu'à  sa  ?oix»  accourt  de  toutes  parts 

Le  peuple  empressé  des  poètes  : 
Isaure  les  appelle  à  ses  brillantes  fêtes. 
Et,  prix  éblouissant  des  plus  heureux  concerts. 
L'or  se  transforme  en  flenrs  pour  couronner  lea  fers. 

Mais,  plus  que  cesgrands  noms,  dans  nos  moindres  villages. 
Plus  d'une  vieille  fille  a  droit  à  nos  hommages  ; 
Le  monde  les  ignore  et  le  ciel  les  bénit; 
Celle-ci,  dans  son  sein  portant  un  cœur  de  mère, 
Adopte  les  enfants  d'une  sœur  ou  d'un  frère. 
Veille  sur  ces  oiseaux,  et  leur  fait  un  doux 'nid.  ' 

Dans  ce  regard  qui  les  caresse , 

Dans  ces  bras  qui  les  ont  reçus. 
Dans  ces  soins  que  prodigue  une  active  tendresse. 
Ils  ont  cru  retrouver  leur  mère  qui  n'est  plus. 

Ange  pieux  que  je  vénère. 
Celle-là  se  dévoue  aux  cheveux  blancs  d'un  père  : 
Ne  parlez  pas  d'hymen,  de  monde,  de  plaisirs; 
Ranimer  ce  vieillard,  flambeau  près  de  s'éteindre, 
Reculer  un  instant  qu'elle  doit  toujours  craindre. 

Voilà  sa  vie  et  ses  désirs  I 
Cette  autre,  humble  servante,  a  recueilli  son  mattre 
Qui,  de  l'heureuse  aisance  où  le  ciel  le  fit  naître, 

Est  tombé  dans  la  pauvreté  : 
Sa  teudresse  pour  lui  crott  dans  l'adversité. 
Ses  amis  ont  pu  fuir  le  vieillard  solitaire. 
Et  fermer  avec  soin  la  porte  à  sa  douleur  ; 
La  vieille  fille  est  là,  consacrée  au  malheur  ; 
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Elle  entoura  de  boiub  cette  noble  misère  ; 

Elle  uit  le  nourrir  des  fruilB  de  son  labenr  ; 

SoD  zèle  iflgénieui  met  dioi  la  coupe  amëre 
Ud  peu  de  miel  consolateur. 

Si  j'osais  tous  nommer,  solitudes  si  chères, 
Où,  SODS  des  arbres  séculaires. 

Je  Tois  errer  deux  sœurs,  anges  de  charité  ! 

Je  ne  redirais  point  leur  esprit  si  vanté, 

Leurs  talents  si  connus,  leur  aimable  sagesse. 

Leurs  propos  pleins  da  sel  et  de  délicatesse. 

Que  relève  souvent  une  One  gaité. 

Non  ;  de  quelques  attraits  qu'ait  brillé  leur  jiaii 

Quel  que  suit  leur  esprit,  je  prjfêre  leur  coeur  : 

Car  c'est  par  la  bonté,  par  ce  charme  vainqueur 

Qui  ne  redoute  rien  des  injures  de  l'figc , 

Que  l'on  peut  captiver  ma  musc  si  volage. 

Ha  muse  toujours  prête  an  trait  vif  et  moqueur. 

Ces  deui  sœurs,  du  hameau  visible  providence. 
Tendent  leurs  mains  à  l'iodigeoce. 

Et  les  plus  mallieureux  sont  leurs  plus  cbers  amis. 
Les  pauvres  ont  leur  part  de  ces  nombreux  épis. 
Dont  l'or  mobile  ondoie  au  souffle  du  lépbjre; 
Ces  beaui  fruits  veloutés  dont  l'éclat  vous  attire. 
Ce  Dot  pur  et  vermeil  qui  jaillit  du  pressoir, 
Aui  lèvres  du  malade  appellent  le  sourire. 
Et  dans  uusein  moarantfont  renaître  l'espoir. 
Leur  piété  féconde  est  semblable  k  l'abeille 
Qui,  dès  que  le  printemps,  entr'ouvrant  sa  corbeille. 
Peint  les  champs  et  les  bois  des  plus  ft^ches  eoulenn. 

Des  sucs  exquis  de  mille  fleurs, 
Sait  pétrir  les  njons  d'une  doDce  ambroisie. 
Aimer,  bire  le  bien,  c'est  li  loole  lenr  rie  ; 
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Voilà,  Toilà  les  jours  qui  ne  sont  pas  perdus  1 

Que  TEsprit  saint  les  loue  ;  elles  ont  ces  vertus 

Que  dans  la  femme  forte  il  célèbre  lui-même. 

Et  vous,  Eléonore,  et  vous,  leur  noble  sœur. 

Vous  méritez  aussi  cet  éloge  suprême  ; 

Je  pourrais,  sans  descendre  au  front  d'un  vil  flatteor. 

Vanter  tous  ces  trésors  d*une  riche  palette. 

Ces  sites,  ces  aspects,  comme  en  rê?e  un  poète; 

Ces  inspirations  d'un  cœur  religieui, 

Qui  vivront  plus  longtemps  que  mes  faibles  louanges  ; 

Ces  vierges  qu'on  croit  voir  s'életer  vers  les  cieai 

Sur  les  ailes  de  si  beaux  anges. 
Tant  sur  leurs  traits  empreints  d'une  chaste  beauté, 
Rayonne  une  divine  et  douce  majesté  ; 
Ces  scènes  de  bergers,  ces  riants  paysages. 
Ces  vallons  pleins  de  vie  où,  sous  de  frais  ombrages. 
Le  ruisseau  semble  fuir  avec  un  bruit  joyeux, 
La  génisse  brouter  l'herbe  une  et  fleurie. 
Ou  suivre  le  passant  d'un  regard  curieux. 

Tandis  que,  loin  de  la  prairie, 
La  chèvre  se  suspend  au  rocher  sourcilleux. 
Je  ne  le  ferai  pas  :  qu'importe  que  la  toile 
S'anime  sous  vos  doigts  et  semble  respirer; 
Qu'à  mes  regards  surpris  vous  fiassiez  admirer 
Au  front  de  vos  élus  les  rayons  de  l'étoile  ; 

Que  sous  votre  habile  pinceau. 
Comme  un  fluide  d'or  la  lumière  étincelle  ; 
Que,  par  un  art  divin,  elle  tremble  sur  l'eau. 
Glisse  légèrement  sous  la  feuille  nouvelle. 
Et  d'un  éclat  si  doux  éclaire  le  tableau? 
Non  ;  je  ne  veux  chanter  que  votre  foi  si  vive. 
Qui  réfléchit  le  ciel,  comme  l'eau  fugitive 


\ 
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RéflCehit  l'uar  d'DD  besn]oDr, 
Que  votre  cœur  rempli  d'innoceoce  el  d'amonr. 
HoD  vers  plas  fanUier  peiad»  la  luéugftre 

Occupée  à  d'humbles  travaux, 
Couvraut  de  simples  mets  la  table  hospitalière, 
Faisant  courir  l'aiguille  uu  tourner  les  fuseaui  ; 
Je  redirai  comment,  habila  jardinière. 
Laissant  là  les  crajons  pour  prendre  le  râteau, 

A  l'ombre  du  faate  chapeau 
Que.  pour  sauver  son  teint,  imenla  la  fermière. 
Vous  aimei  i  soigner  Im  pins  channanlea  fltara> 
Ces  fleurs  que  votre  main  dessina  el  Tait  revivre 
Avec  ie  frais  éclat  de  leurs  riches  couleurs. 
Les  fleurs  ne  parlent  point,  si  ce  n'est  dans  un  livre  ; 
^  Dieu  leur  eftt  donné  la  pensée  et  la  voii. 

Fleurs  des  champs,  des  monts  et  des  boii, 
RanemblanI  leurs  tribus,  se  rangeant  par  ^milles, 
Célébreraient  en  vous  la  reine  de  lent  cboii, 

Et  la  perle  des  vïmHm  flllet. 


KlCIUU-BlDDUI. 
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inscriptions»  Conservateur  de  la  Bibliothèque  im- 
périale; à  Paris  (janvier  1839). 
X.  Marmier,  O  ^  ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 

Sainte-Geneviève;  à  Paris  (août  1839). 
Lêlut,  0<$,  rr.embre  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut 

(Académie  des  sciences  morales).  Médecin  en  chef  de 

In  Salpêtrière;  à  Paris  (août  1839). 
Bolu-Grillet,  ^, Docteur-Médecin;  a DoIe(août  1841). 
TissoT,  Professeur  de  philosophie  A  la  Faculté  de 

Dijon  (août  1842). 
BovssoN  DE  Mairbt,  ancicu  Professeur  de  rhétorique  ; 

à  Arbois(août  1842). 
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Faitm-d'Eshahs  •  Doctear-Médecin  ;  à  Baume  (août 

1843). 
L'abbé  Richard»  Correspondant  historique  du  ministre 

de  l'instruction  publique  »  curé  à  Dambelin  (  Doubs) 

(août  1842). 
CouBROT»  O  ^f  Inspecteur  général  de  l'Université; 

à  Paris  (août  1843). 
Marquisct  (Armand),  ^«  ancien  Sous^Préfet;  à  Fon- 
taine les- Luxeuil  (Hante-Saône)  (janvier  1844). 
Wet  (Francis),  ^,  homme  de  lettres;  à  Paris  (août 

1845). 
CiRCouRT  (le  comte  Albert  de),   homme  de  lettres  ;  à 

Paris  (janvier  1846). 
RoNCHAUD  (Louis  de),   littérateur;  à  Lons-le-Saunier 

(30  novembre  1848). 
Richard-Baudin,  Mettre  es  Jeux-Floraui,  Professeur  de 

rhétorique  au  collège  de  Dole  (2i  août  1849). 
RocHET,  d'Héricourt,  ^,  Consul  de  France  (janvier 

1850). 
L'abbé  Gauhb,  ancien  Vicaire  général  ;  à  Nevers  (24 

août  1850). 
V.  Mauvais,  ^,  membre  de  l'Institut  et  du  bureau  des 

longitudes;  à  Paris  (24  août  1350). 
Reverchon,  ^y  ancien  Maître  des  requêtes  au  Conseil 

d'Etal;  à  Paris  (28  janvier  1851). 
L'abbé  J.  Barthéleiit  de  Bbauregard,  Chanoine  ho- 
noraire de  Reims  et  de  Périgueux,  Vicaire  de  Saint- 

Denis-du-St.-Sacrement;  à  Paris  (28  janvier  1851). 
Armand  Dalloz,  Avocat  à  la  Cour  de  cassation  ;  à  Paris 

(25  août  1851). 
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Le  R.  P.  BiGARDET,  Hissionnaire  aposloUque;  à  Pi-' 
nai^  (jaDYier  1853). 

ÂSSOClÉS-GORRBSPONDÂlf  TS , 
Nés  hors  de  la  proyince  de  Franche- G)iDtë  (l\ 

Messieurs  » 
CiYiALE  f  $ ,  Docteur  en  mëdeciqe  ;  à  Paris  (août  4823  ). 
Tatlor  (le  baron),  4(  04i^,  littérateur;  à  Paris  (août 

4825). 
De  Gailleux  ,  ^  O  ^ ,  ancien  Directeur  géniral  dea 

Musées;  à  Paris  (août  4827). 
Dayid»  ^»  Statuaire»  membre  de  Tlnstitut;  à  Paris 

(août  4834). 
PÉRicAUD,  ancien  Bibliothécaire  de  la  fille  de  Lyon,  etc. 

(août  1833). 
Matter  9  O  {^  9  ancien  Inspecteur  général  de  l'UniTer- 

site;  à  Strasbourg  (janvier  4834). 
Nadault-Bcffon,  O  ^,  Chef  de  division  au  ministère 

des  travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

chaussées  ;  à  Paris  (août  4834). 
Tbirria,  O^,  Ingénieur  en  chef  des  mines;  à  Paris 

(août  1834). 
De  Caumont  ,  O  i^  ,  Président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie;  à  Caen  (janvier  4841  ). 
Reinacd,  O^,  roemb.  de  l'Institut,  Conservateur  de  la 

Bibliothèque  impériale;  à  Paris  (août  1842). 

(0  Une  d^ibëration  du  5  juillet  1854  a  rMait  \  9ing$,  put 
Toie  d*extinciion ,  le  nombre  des  associes  de  cet  ordre. 
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Dnwx,  4|i,  Consemlear  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; à  Paris  (août  1842). 

PauTBT  (  Jules),  Sous-Préfet  (août  1842). 

Lbglat,  ^^  Conaeryaieur  dea  Àrchifea  de  la  ville  de 
Ulle  (août  1844). 

Mallab»,  Archèologue-Dessinaleor,  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes  ;  à  Selougèy,  prèa  de  Dgou 
(êoià,  1845)» 

DinUiB,  ^,  Profeaaeur  *  l'ècoie  oormale  ; .  à  Paria 
(24  août  1845). 

L*abbé  Greppo,  Vicaire  gén.  ^  à  Belley  (SOaoût  1847). 

Delessb  ,  ^^  Ingénieur  dea  mines;  à  Paris  (27  janvier 

1848). 

De  Ghéiiier,0#,  Chef  du  bureau  de  la  jnstice  au 
ministère  de  la  guerre*,  à  Paris  (30  novembre  1848). 

Braun,  Président  du  Consistoire  supérieur  et  du  Di- 
rectoire de  l'Eglise  de  la  confession  d'Âugsbourg,  an- 
cien Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar  (24 
août  1849). 

GéiiiH,  ^.,  ancien  Chef  de  division  au  ministère  de  l'in- 
struction publique;  à  Paris (28 janvier  1850). 

STi6Tfii«Aai>,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres;  à  Dijon 
(24  août  1850). 

ASSOCIÉS   ÉTRANGERS   (1). 

Messieurs , 
Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Genève  (mai  1807 )« 

(0  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  11  mars 
lail  t  on  V  a  inscrit  d*abord  les  noms  des  savants  étrangers  f|ue 
TAcadteie  comptait  i^ï  parmi  ses  correspondanU. 
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Le«Baron  db  Stassart,  ^^  ancien  Ministre  da  roi  des 

Pays-Bas;  à  Bruxelles  (janvier  1826). 
Thurmann,  #»  ancien  élève  de  l'Ecole  nationale  des 

mines;  à  Porrentruy  (août  1834). 
Le  Baron  de  Gingins  la  Saraz,  Correspondant  de  l'Aca- 

dëmie  royale  de  Turin;  à  Lausanne  (mai  1859). 
L'abbé  Gazzëra^  Secrétaire  perpétuel  de  l'AcadèiiM 

royale  des  sciences;  à  Turin  (  niars  1841  ). 
BosiNi  (Jean)»  littérateur;  à  Pise  (mars  1841). 
Gachard,  "i^^  Directeur  général  des  archives  det  Pip^ 

Bas;  à  Bruxelles  (mars  1841). 
VuLUEHiN,  Historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 
PoRCHAT,  ancien  Recteur  de  l'Université  de  Lausanne; 

à  Paris  (mars  1841). 
Matilr,  Historien;  à  New- York  (Etats-Unb)  (mars 

1841). 
G.  Groenvan  Pribsterer,  ancien  chefdu  cabinet  du  roi 

de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'État;  à  La  Haye 

(août  1843). 
Ménabréa,  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  royale 

de  Savoie;  à  Chambéry  (30  août  1847). 
Reume,  Officier  d'artillerie;  à  Bruxelles  (24 août  1850). 
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ACADÉMIE 


DIS 


SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


SÉANCE  PUBUQUE  DU  24  AOUT  1863. 


Président  wiael, 
M.   BOURGOn. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Dans  une  précédente  réunion ,  j^ai  eu  l'honneur  de 
vous  présenter  un  aperçu  de  Tétat  des  lettres  et  des 
sciences  en  Franche-Comté  sous  le  régne  de  Louis  XY; 
d'indiquer  ceux  de  nos  compatriotes  qui ,  favorisés  par 
la  nature  et  par  les  circonstances,  acquirent  à  cette 
époque  une  réputation  qui  leur  a  survécu  \  de  signaler 
enfin  à  la  reconnaissance  publique,  ceux  dont  les  noms 
tiennent  une  place  dans  Thistoire  des  progrés  de  l'esprit 
humain. 

Cette  esquisse*  quoique  trés-imparfaite ,  ne  pouvait 
manquer  d'intéresser  les  personnes  qui  fréquentent  les 
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séances  de  racadëmie.  Elles  ont  pu  voir  que  les  Franc- 
Comtois  se  sont  distingués  dans  presque  tous  les  genres  : 
seiences,  histoire,  littérature,  beaux- arts.  Je  me  propose 
aujourd'hui  de  continuer  cette  revue  de  nos  titres  de 
gloire,  pendant  le  régne  de  Louis  XVI,  de  ce  monarque 
dont  Tayénement  au  trône,  sujet  de  tant  d'espérances, 
devait  aboutir  é  une  si  épouvantable  catastrophe. 

La  Franche-Comté ,  qui  avait  été  pour  l'Espagne 
comme  une  pépinière  d'hommes  d'Etat  et  d*administra- 
teurs  habiles,  semblait  épuisée  sous  ce  rapport.  Depuis 
la  réunion  de  notre  province  à  la  France,  aucun  Franc- 
Comtois  n'avait  été  admis  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne, ni  chargé  de  la  représenter  à  l'étranger.  Regret- 
tant leurs  anciennes  franchises  dont  ils  avaient  été  peu  à 
peu  dépouillés,  nos  ancêtres  n'étaient  pas  encore  en- 
tièrement ralliés  ;  ils  paraissaient  rarement  à  Versailles. 
Louis  XV  en  témoigna  sa  surprise  :  «  Mais  où  sont-ils 
donc  ?  ••  dit-il  un  jour.  <<  Sire,  lui  répondit-on,  dans  vos 
armées!  >»  Son  jeune  successeur  sut  les  y  découvrir  et  les 
employer. 

Louis  XVI ,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement , 
annonça  l'intention  de  faire  des  réformes  dont  il  sentait 
la  nécessité;  il  composa  dans  ce  but  un  ministère 
d'hommes  animés  comme  lui  de  l'amour  du  bien  public, 
et  propres  à  seconder  ses  vues.  Le  comte  de  Saint- 
Germain,  notre  compatriote,  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre;  il  mit  au  service  du  roi  le  fruit  de  son 
expérience  et  d*une  étude  approfondie  de  la  compo- 
sition des  différentes  armées  de  l'Europe;  mais  son  ca- 
ractère ,  trop  peu  conciliant ,  lui  avait  fait  de  nombreux 
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eonemis,  et  les  réformes  qu'il  enlreprit  ayant  mécontenté 
la  cour  elle-même,  il  fut  sacrifié.  De  ses  mains,  le  por- 
tefeuille delà  guerre  passa  dans  celles  d'un  autre  Frano- 
Gomlois,  le  prince  de  Montbarrey,  nom  cher  &  cette  pro- 
vince; celui-ci  mil  A  la  léte  de  ses  bureaux  un  officier 
dont  il  avait  apprécié  la  bravoure  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  joignait  à  la  valeur  du  soldat  les  aptitudes 
d'un  savant.  Le  lieutenant-général  de  Vanlt,  d'une  an- 
cienne famille  de  Lure,  conçut  l'idée  de  mettre  en 
ordre  les  archives  du  ministère  ;  il  en  tira  des  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  la  sue- 
cession  d'Espagne,  et  se  proposait  de  les  publier;  le 
temps  et  les  circonstances  l'en  empêchèrent.  Us  ont  été 
récemment  imprimés  aux  frais  du  gouvernement,  qni 
avait  reconnu  le  mérite  de  ce  travail  (1). 

A  la  même  époque,  d'Arçon,  de  Ponlarlier,  employé 
comme  colonel  du  génie  au  siège  de  Gibraltar,  attachait 
son  nom  aux  fameuses  batteries  flottantes,  et  faisaitdéjA 
pressentir  un  successeur  de  Vauban-,  le  comte  d'Ëster- 
nod,  ambassadeur  en  Prusse,  y  méritait  l'estime  du 
grand  Frédéric,  et  le  marquis  de  Moustier,  chargé  de 
représenter  Louis  XVI  prés  d'un  peuple  qu'il  venait  d'af- 
franchir, faisait  honorer  et  chérir  le  nom  français  en 
Amérique.  Dans  un  poste  plus  modeste,  Mirondol  du 
Boui^,  né  à  Vesoul  et  consnl  6  Bagdad,  y  continuait 
r<Buvre  de  civilisation  commencée  par  un  autre  Franc- 
Comtois,  Emmanuel  Ballyet,  connu  des  savants  par  sa 
belle  colteclion  de  médailles  des  rois  parihes. 

(<}  Mémoirci  mililalnt  reUtlfi  i  la  necaulon  d*EfpBKiM  moi 
Looti  XIT.  P<frit,  iMfi.  rayai*.  tBIS  M  ann  ndr.,  «  vol.  la-4*. 
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Cependant  noirè  unirersité  conservait  sa  haute  répu- 
tation :  Tabbé  Jacques  y  remplissait  la  chaire  de  théolo- 
gie, et  Rougoon  celle  de  médecine.  Le  premier  était  un 
de  ces  esprits  également  propres  à  tous  les  genres  d'é* 
ittde  ;  avant  de  se  faire  un  nom  dans  la  théologie ,  il 
occupait  un  rang  distingué  dans  les  mathématiques; 
plus  tard ,  il  devait  se  montrer  dans  la  grammaire  le  ri- 
val des  Dumarsais  et  des  Beauiée.  Le  second,  que  ses 
disciples  avaient  surnommé  THippocrate  franc-com- 
tois, s'était  acquis  «surtout  par  la  pratique  de  son  art, 
une  considération  qui  s'augmentait  de  jour  en  jour. 

La  ville  de  Dole  regrettait  encore  la  perte  de  cette 
université,  qui  Tatait  rendue  le  centre  des  lumières  et 
le  séjour  habituel  des  savants  de  noire  pays  ;  il  lui  restait 
un  collège  où,  parmi  quelques  hommes  de  talent,  se 
distingua  Tabbé  Janlel,  dont  les  Leçons  de  mécanique 
furent  adoptées  dans  toutes  les  écoles  de  France. 

Trincano,  né  h  Vaux,  balliage  de  Besançon  ,  d  abord 
professeur  adjoint  h  l'école  d'artillerie  de  cette  ville»  en- 
suite professeur  des  chevau-iégers  et  des  pages ,  éta- 
blit à  Versailles  une  école  qui  a  fourni  de  bons  élèves  ^ 
il  acquit  plus  tard  une  réputation  méritée  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  élémentaires.  Mais  de  tous 
nos  compatrioles,  celui  qui  s'est  acquis  le  plus  de  droits 
à  Tcstimc  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  par  ses 
travaux  dans  les  sciences,  c'est  incontestablement  le 
marquis  de  JoufTroy  qui,  dès  1776,  fit  les  premières 
applications  de  la  vapeur  à  la  navigation  sur  la  rivière  du 
Doubs,  à  Baume-les-Damcs  ;  il  fit  depuis  k  Lyon,  sur 
la  Saône,  plusieurs  expériences  qui  furent  également 


couronnées  de  sdccAs  :  mais  il  manquait  des  eapilaui 
nécessaires  pour  donner  i  sa  découverle  lont  le  dére- 
loppemenl  convenable,  et  il  se  rendit  h  Paris  pour  s'en 
procurer.  Futtou,  simple  ouvrier  alors  dans  les  ateliers 
des  frères  Perrier,  y  connut  les  plans  et  les  procédés  du 
marquis  de  Jouflroy  et  devina  tout  le  parti  qu'on  en 
pouvait  tirer.  Les  heureuses  applications  qu'il  fit  plus 
lard  de  la  vapeur  h  la  navigation,  d'abord  aux  Etats- 
Unis  et  ensuite  sur  les  mers  de  l'Europe,  ont  fait  ou- 
blier le  véritable  inventeur.  Tant  les  hommes  sont  in- 
justes en  ne  tenant  compte  que  du  succès!  An  surplus, 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  génie  s'est  vu  dé- 
pouillé de  ses  découvertes.  Ainsi  le  malheureux  Chrisr 
lophe  Colomb  a  été  privé  par  Vespuce  de  l'honneur  de 
donner  son  nom  à  l'Amérique. 

Vers  le  même  temps,  plusieurs  de  nos  compatriotes 
se  livraient  avec  zèle  A  l'élude  de  l'astronomie  :  le  père 
Chrysologue,  de  Gy,  publiait  ses  Planisphères  célestes, 
ainsi  que  sa  Mappemonde ,  projetée  sur  l'horizon  de 
Paris;  le  curé  delà  Grand'Combe-des-Bois,  Mongin, 
enrichissait  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  mé- 
moires qui  lui  obtinrent,  avec  les  éloges  et  la  proleclioo 
de  Lalande,  des  instruments  que  la  modicité  de  sa  for- 
tune ne  lui  aurait  pas  permis  d'acquérir.  C'est  ainsi 
qu'il  se  procura  le  moyen  de  continuer  ses  observations. 
et  de  faire  faire  de  nouveaux  progrès  A  la  science. 

D'autre  pari,  Beauchamp,  de  Vesool,  appelé  A  Bag- 
dad par  son  oncle  Miroudot,  corrigeait  les  cartes  do 
l'Asie  et  publiait  celle  de  la  mer  Noire.  Enfin ,  Janvier, 
né  h  Saint-Claude,  fils  d'un  simple  cultivateur,  et  dont 
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«elte  Ac«d6mie  ayait  encouragé  les  premten  easaû, 
perfectioDDail  l*arl  de  l*horiogerie  ;  ses  pendules  aslro- 
nomiqnes  lui  Talaient  le  titre  d'horloger  du  roi  et  un 
logement  au  LouTre ,  distinction  qui  n'était  accordée 
qu*aux  hommes  du  premier  mérite. 

Mais  de  toutes  les  sciences,  la  plus  cultitée  alors  par- 
mi nous  était  la  médecine.  Rougnon,  comme  nous  Tâ- 
tons dit,  en  était  le  plus  digne  représentant;  mais  il 
dcTait  trouver  bientôt  un  émule  et  un  rival  parmi  ses 
propres  disciples.  Tourtelle,  en  effet,  par  le  nombre  et 
rimportance  de  ses  ouvrages,  balança  la  réputation  de 
son  mattre.  D'autres  élèves  de  l'université,  qui  vaine- 
ment avaient  tenté  d'y  obtenir  le  titre  de  professeur,  se 
rendirent  à  Paris,  où  leurs  efforts  eurent  plus  de  succès  : 
Caille,  de  Villers,  et  Sallins,  de  Gray,  furent  tous  les 
deux  honorés  du  titre  de  docteurs-régents  de  la  faculté 
de  Paris.  Le  premier  fut  médecin  du  duc  de  Nivernais, 
qui  lui  a  adressé  quelques  vers,  consignés  dans  le  re- 
cueil de  ses  OEuvres;  les  utiles  travaux  du  second  ont 
été  consignés  dans  les  mémoires  de  l'Académie  royale  de 
médecine. 

Pour  entretenir  Tèmulalion,  cette  Académie  distri- 
buait chaque  année  des  prix  aux  auteurs  des  meilleurs 
mémoires  sur  les  sujets  qu'elle  avait  proposés.  Parmi 
ceux  qu'elle  a  le  plus  souvent  couronnés,  on  peut  citer 
Tissot,  d'Ornans^  Guyétant,  de  Lons-le-Saunier;  Jeunet, 
de  Poligny,  el  Neillardet,  de  Gray. 

Une  autre  branche  de  l'art  de  guérir,  non  moins 
utile  que  la  médecine,  faisait  alors  en  France  des  pro- 
grés importants  ;  elle  en  était  redevable  en  grande  par- 
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lie  à  Tun  de  dos  plus  illustres  compatriotes,  Desault , 
le  créateur  de  la  chirurgie  moderne;  Desault»  dont 
Bichal  fut  relève,  et  à  qui  la  postérité  reconnaissante 
réserve  une  place  à  côté  d'Ambroise  Paré.  Après  lui, 
nous  pouvons  nommer  avec  un  juste  orgueil  Lombard, 
de  Dole;  Percy,  de  Moutagney  ;  Tbomassin,  de  Roche* 
fort,  tous  les  trois  membres  correspondants  de  Tlnstitut. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  que  nulle 
province  ne  comptait ,  en  1 789,  plus  que  la  nôtre  de 
médecins  attachés  à  la  famille  royale  :  Cornette,  de 
Besançon,  était  médecin  de  Mesdames  de  France,  qu'il 
suivit  dans  Texil  ;  Aubry ,  intendant  des  eaux  de 
Luxeuil,  médecin  du  comte  d'Artois,  et  Desault,  Tun 
des  chirurgiens  du  roi,  auquel  il  devait  donner  plus 
tard  des  preuves  si  touchantes  de  son  courageux  dé- 
vouement. 

Malgré  leurs  brillantes  découvertes  et  leur  incontes- 
table utilité,  les  sciences  n'absorbaient  pas  tellement  les 
esprits  qu'il  n'y  eût  place  pour  les  travaux  littéraires. 
Notre  province  avait  pour  la  représenter  à  Paris  des 
hommes  de  lettres  aussi  bien  que  des  savants  ;  tel  était 
l'abbé  Millot,  à  qui  ses  Eléments  d'histoire  avaient  ou- 
vert les  portes  de  l'Académie  française,  et  sa  noble  con- 
duite à  Parme,  mérité  l'honneur  d'être  chargé  de  l'édu- 
cation du  dernier  des  Condé. 

Tel  était  le  bon  et  spirituel  Suard,  membre  aussi  de 
l'Académie  française,  qui  devait  une  distinction  si  flat- 
teuse à  sa  belle  traduction  de  YHistoire  de  Charles- 
QtUrU,  par  Robertson  :  il  traduisit  ensuite  les  voyages  de 
Cook,  cet  intrépide  navigateur  sur  qui  les  yeux  de 
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rEarope  élaienl  fiiëfl,  et  s'associa  pour  ce  (ra?ail  deai 
de  ses  compalrioles,  le  père  Roger,  d'Oroans,  aneieD 
jésuite,  et  Demeunier«  de  Noceroi,  coaoa  seulement 
alors  par  son  livre  sur  V Esprit  et  les  usages  des  diffé- 
rente  peuples,  mais  qui  plus  tard  devait  se  distinguer 
par  sa  modération  dans  nos  assemblées  délibérantes.  Tel 
était  aussi  Bourdon  de  Sigrais,  le  traducteur  de  Végéee, 
qui  enrichissait  le  recueil  de  TAcadémie  des  inscrip- 
Uons  de  savants  mémoires,  sur  Télat  militaire  des  Gau- 
lois, des  Francs  et  des  Germains. 

Dans  un  ordre  inférieur,  on  peut  citer  encore  Gabiot, 
Tauteur  de  la  jolie  comédie  d'Esope  au  boulevard; 
Arnould  qui  venait  de  retrouver  Tart  de  la  pantomime, 
et  Guyeland,  secrétaire  du  marquis  de  Vilelle  qui  n'eut 
jamais  plus  d'esprit,  a  dil  Palissol,  que  lorsqu'il  se  ser- 
vit de  la  plume  du  poêle  franc-comtois. 

Tous  les  talents  n'étaient  pas  alors  concentrés  à  Paris, 
et  la  province  comptait  aussi  des  hommes  qui,  satisfaits 
de  leur  position  modeste,  employaient  leurs  loisirs  à  l'é- 
tude des  lettres,  sans  ambitionner  d'autre  récompense 
que  le  plaisir  qu'elles  procurent  à  ceux  qui  les  cultivent: 
sans  parler  de  Droz  et  de  dom  Grappin,  déjà  connus 
par  leurs  savants  écrits,  nous  citerons  Perrcciot,  de  Rou- 
lans,  auteur  de  VEtat  civil  dans  les  Gaules;  Saint- 
Germain,  à  qui  nous  devons  un  bon  abrégé  de  V Histoire 
du  comté  de  Bourgogne^  et  Crestin,  qui  avait  puisé  dans 
les  archives  de  Gray  les  matériaux  de  son  histoire  de 
cette  ville.  D  autre  part,  l'abbé  Besançon  publiait  son 
Dictionnaire  portatif  de  la  campagne^  ouvrage  où  il 
fit  preuve  de  connaissances  variées  qu'il  devait  parti- 
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culièremerit  à  la  lecture  assidue  des  bons  écrivains;  Le- 
gier,  de.Jussey,  continuait  à  cultiver  la  poésie;  Rouget 
de  Lisie,  alors  sous-lieulenanl  du  génie  au  fort  de  Joui, 
adressait  sous  le  voile*  de  Tanonyme  une  épttre  à  notre 
intendant,  Caumartin  de  Saint -Ange,  pour  le  remer- 
cier, au  nom  de  la  province,  des  sages  mesures  qu'il 
avait  prises  dans  le  but  d'atténuer  les  effets  de  la  disette 
qui  menaçait  la  France  à  la  veille  de  la  révolution  :  cette 
pièce,  Tun  des  premiers  essais  de  Tauteur  de  la  Mar^ 
êeillaise,  fut  attribuée  à  Faivre  d'Arcier(l),  dont  la 
muse  ainsi  que  celle  de  Griment  (2),  célébrait  les  évè- 

(1)  M.  Arsèue  Faivre,  mort  eo  I8M  à  Loos-le-Saanier  où  il  rem- 
plissait depuis  quelques  années  les  fonctions  de  juge  au  tribunal  de 
celle  ville,  a  laissé  uu  asses  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  impri- 
més daus  les  jonrbanx  de  la  province  el  dans  les  recueils  des  difTé- 
reotes  sociétés  littéraires  dont  il  était  membre.  Nous  ne  citerons  que 
la  DescHpIion  des  jardins  d'Aniorpes,  ciubellis  par  l'aimable  auteur 
de  ?iina  et  des  Petit;  Savoyards,  M.  Marsolier,  qui  venait  passer  quel- 
ques mois,  chaque  année,  dans  ce  lieu  de  plaisance  dont  il  aimait  à 
faire  les  honneurs  à  la  société  polie  de  Besançon. 

(2)  De  tous  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  le  moins  connu 
de  la  génération  actuelle  est  sans  doute  le  poète  Orimont,  qni  ne 
mérite  cependant  pas  cet  oubli.  Neveu  d'un  professeur  en  droit  à 
notre  université,  sa  passion  pour  les  lettres  le  détourna  de  suivre  la 
même  carrière.  Quelques  pièces  de  vers,  pleines  de  naturel  et  de  sen- 
sibUité,  l'avaient  fait  avantageusement  connaître,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  En  admettant  les  espérances  qu'elle  faisait  naître,  il  se 
déclara  l'ennemi  des  mesures  violenles  qui  devaient  la  rendre  odieuse. 
Atteint  par  la  loi  des  suspects,  il  alla  chercher  un  asile  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  mourut  avant  que  des  lois  plus  humaines  lui  per- 
missent de  revoir  sa  patrie  et  la  jeune  famille  qu'il  avait  été  forcé 
d'abandonner.  Grimont  n'avait  pas  quarante  ans.  Sa  vénérable  sœar, 
madame  Grimont,  religieuse  de  l'ordre  do  Notro-Dame-dn-Refuge, 
s'est  signalée  pendant  l'odieux  régime  de  la  terreur,  par  le  courage 
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nements  importants,  et  dont  les  chants  embelliasaient 
nos  fêtes  pabliqoes  \  enfin,  Yerny  publiait  des  idylles  à 
limitation  de  Gesner,  qai  avait  mis  le  genre  de  la  pas- 
torale en  crédit. 

Les  arts  comptaient  dans  celte  province  non  moins 
de  partisans  que  les  lettres.  L*éoole  de  peinture,  fondée 
par  M.  de  Lacoré,  intendant  de  Franche-Comté,  et  tonte- 
nne  par  nos  magistrats,  contribuait  à  en  répandre  le 
goût.  Breton,  directeur  de  cette  école,  après  avoir  rem- 
porté le  premier  prix  à  Rome,  était  revenu  dans  sa  pa* 
trie,  qu'il  enrichissait  de  ses  ouvrages;  il  exécutait  pour 
Téglise  de  Saint- Maurice,  sa  paroisse,  les  anges  ado- 
rateurs que  Ton  admire  maintenant  à  Saint-Jean,  et 
pour  Téglisc  Sainl-Pierre  la  descente  de  croix,  son  chef- 
d'œuvre  \  enfîn,  il  décorait  d'élégantes  sculptures  la  fon- 
taine de  la  rue  Neuve.  De  son  cùià^  la  ville  de  Dole  de- 
mandait au  ciseau  d'Alliret  une  slalue  de  Louis  XVI, 
la  première  qui  ait  élé  érigée  à  ce  prince.  Ce  monument 
de  Tamour  des  Comtois  pour  leur  souverain  ne  devait 
subsister  que  peu  d'années;  il  a  élé  détruit,  ainsi  que 
le  lombeaudes  La  Baume,  dernier  ouvrage  de  Breton 
que  Ton  voyait  dans  Téglise  de  Pesmes,  par  les  déma- 
gogues de  93,  dont  la  puissance,  on  ne  saurait  trop  le 
redire,  n'a  élé  que  le  résullal  de  la  division  et  de  la  fai- 
blesse des  honnôles  gens. 

avec  Icqael  elle  allait  porter  dans  les  prisons»  des  secours  et  des  con- 
solations aux  malheureuses  Ticlimes  de  nos  discordes.  Appelée  à 
Nnplcs  pour  y  fonder  nne  maison  de  son  ordre  »  elle  emmena  avec 
elle  une  de  ses  nièces  qu^,  élevée  sous  ses  yeox,  ne  8*est  |>as  moins 
distinguée  par  ses  vertus,  sa  piété  et  sou  dévouement  i  soulager  tout  es 
les  infortunes. 
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Parmi  les  élèves  sortis  de  l'taole  de  BreUin,  et  formte 
aux  leçons  de  ce  grand  matlro,  on  distinguait  surtout 
Chazerand.  jeune  peintre,  à  qui  l'on  doit  lobeau  tableau 
de  l'Assomption,  préseotetnent  à  Sainte-Madeleine,  et 
qui  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  A  sa  famille  et 
aux  arts. 

Après  ces  artistes,  il  doit  être'  permis  de  rappeler  les 
non»  des  amateurs  alors  assez  nombreux  qui  les  encou- 
rageaient, et  se  montraient  pour  eux  de  véritables  Mé- 
cènes. Los  principaux  étaient,  &  Dole,  Bicbardot  de 
Choisej,  connu  par  la  délicatesse  de  son  goûlj  h  Gray, 
Perchet;  à  Besançon,  le  chevalier  de  Sorans,  le  comte 
de  Vczet,  Roinange,  l'abbé  Pellier,  etc.  ;  tous  avaient 
formé  des  cabinets,  des  galeries,  et  consacraient  une 
partie  de  leurs  revenus  i  les  enrichir  de  morceaux 
précieux,  qu'ils  se  faisaient  un  plaisir  d'ofTrir  A  l'exameii 
et  même  à  la  critique  des  étrangers  et  de  leurs  concî- 
tojens. 

Cependant  nous  avions  encore  dans  les  arts  nos  re- 
présentants é  Paris.  C'était  Dejoux,  de  Vadans,  sculp- 
teur qui  tenait  déjà  une  place  distinguée  é  l'académie 
des  beaux  arlsj  c'était  Paris,  membre  de  la  même  aca- 
démie et  l'un  des  hommes  qui,  par  ses  talents  et  par 
ses  vertus,  a  fait  le  plus  d'honneur  &  notre  ville  :  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi  et  admis  ft  l'inlimilé  de  ce 
prince  qui  l'honorait  d'une  alTeclion  particulière ,  il 
préparait  les  plans  des  divers  monuments  qui  devaient 
honorer  son  régne;  enfin,  c'était  Beauniont,  de  Be- 
sancon, fort  jeune  encore,  mais  qui  déjà  se  faisait  re- 
marquer parmi  les  arcbiteolH,  et  montrait  les  qualités 
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qui  devaient  lai  mériter  plus  tard  la  oonfianee  du  goa- 
fernemeut. 

Tel  était,  Messieurs,  à  la  veille  de  la  révolution,  Té- 
tât des  lettres  et  des  arts  dans  cette  province.  Si  cette 
esquisse,  dont  le  seul  mérite  est  de  rappeler  le  souvenir 
de  nos  compatriotes  les  plus  distingués,  vous  a  présen- 
té de  rintérêt,  je  vous  en  offrirai  la  continuation;  ou 
peut-être,  revenant  en  arriére ,  je  démontrerai  facile- 
ment que  la  Franche-Comté ,  dans  le  xvii*  siècle,  n'a- 
vait pas  été  moins  fertile  en  hommes  remarquables  par 
la  science,  Térudition,  et  surtout  par  le  courage  et  le 
dévouement  au  pays. 
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RAPPORT 


SOI  u 

CONCOURS  DE  PHILOSOPHIE  MORALE, 

PAS  M.   mMsAMC. 


Messieurs, 

L'imaginalion  est  une  faculté  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  Texislence  humaine.  Il  y  a  en  nous  je  ne  sais 
quel  sentiment  vague  et  indéGni  qui  nous  enlève  sans 
cesse  au  monde  des  réalités,  pour  nous  transporter  dans 
celui  des  espérances  et  des  chimères  ^  de  là  cet  amour 
de  ridéal  et  du  merveilleux,  que  nous  trouvons  si  for- 
tement empreint  à  toutes  les  pages  de  l'histoire  des 
peuples  ^  de  là  ce  goût  si  instinctif,  de  toutes  les  nations, 
pour  la  musique,  pour  la  poésie,  pour  les  spectacles  et 
les  fêtes  publiques.  Il  semble  que  l'humanité  se  com- 
plaise dans  tout  ce  qui  peut  lui  enlever,  ne  fût-ce  qu*un 
instant,  le  sentiment  de  son  impuissance  et  la  pensée 
de  son  néant. 

Les  fêles  surtout  sont  une  inspiration  de  la  nature. 
On  les  voit  présider  en  quelque  sorte  à  la  naissance  des 
sociétés  \  elles  embellissent  leur  berceau  ;  elles  célèbrent 
et  glorifient  leurs  triomphes,  et  les  consolent  aux  jours 
de  la  vieillesse  et  de  la  décadence. 


—  14  — 

Il  est  des  peuples  dont  le  nom  seul  rappelle  le  sou  • 
Tenir  de  leurs  fêtes  nationales.  L'histoire  de  la  Grèce  ne 
perdrait-elle  pas  une  partie  tie  son  intérêt,  si  on  en 
retranchait  les  jeux  olympiques?  ConceTrait->on  le 
moyen  Age  isolé  de  ses  tournois,  de  ses  pas  d'armes,  de 
ses  joutes  cher aleresques  ?  Tontes  les  nations  do  monde 
ont  payé  leur  tribut  à  ce  sentiment  inné  du  plaisir.  D 
n*est  pas  une  plage  inexplorée  de  TOcéan»  où  le  nat i- 
gateur  ne  rencontre,  au  milieu  des  peuplades  sauvages, 
des  chants  discordants,  des  festins  et  des  danses.  Si 
grand  est  le  liesoin  de  se  réjouir  chez  Thomme,  qu*il  a 
survécu  aux  changements  de  Topinion,  aux  caprices  de 
la  mode,  à  la  transformation  successive  des  habitudes 
et  des  mœurs.  Est-il  quelque  chose  de  plus  surprenant, 
chez  un  peuple  qui  a  la  prétention  d'être  sérieux,  et, 
bien  plus,  d'être  sage,  que  la  danse  de  nos  jours  ?  Je 
ne  parle  pas  de  ces  danses  vives  et  légères  qui  entraînent 
la  jeunesse  par  la  séduction  et  Timage  du  plaisir,  mais 
de  ces  quadrilles  froids  et  compassés,  où  Ton  voit  des 
hommes  graves,  parvenus  à  Tâgo  mûr,  et  quelquefois 
même  le  dépassant,  essayer,  au  mépris  de  la  cadence, 
quelques  pas  mal  assurés  !  Et  cependant  tel  est  Tempire 
de  la  nalure,  que  cette  bizarrerie  se  perpétue  en  dépit 
de  la  critique  et  des  railleries. 

Cctinslinct  général  des  peuples  a,  dans  tous  les  temps, 
occupé  les  méditations  des  philosophes  et  des  moralistes; 
les  législateurs  de  tous  les  pays  Tont  mis  à  proGt  dans 
un  intérêt  de  gouvernement.  Dans  Tantiquité,  les  jeux 
et  les  fêtes  étaient  une  partie  essentielle  de  Téducation 
publique  ;  chez  les  peuples  primitifs,  tout  était  plaisir  et 


■peolacle  ^  les  citoyens,  continuellement  assemblés,  con- 
sacraient leur  vie  é  des  amusements  qui  fatsaieut  la 
grande  afTairo  de  l'EtBt,  et  A  des  jeux  dont  on  ne  se  dé- 
lassait qu'à  la  guerre.  Xénopfaon  nous  montre  les  Uèdes 
et  tes  Perses  eiercant  leurs  eurants  &  la  course,  au  pu- 
gilat, k  la  danse,  h  tous  tes  jeux  du  corps  propres  à 
impressionner  l'imaijinalion  et  â  développer  les  forces 
physiques.  Hais  jamais  on  n'a  mieux  apprécié  le  pou- 
voir des  fêtes  et  des  solennités  sur  l'esprit  et  les  mcBun, 
que  chez  ces  deux  peuples  rivaux,  aux  yeux  de  la  posté- 
rité, do  gloire  et  de  puissance,  qui  ont  successivement 
occupé  la  scéoe  du  monde,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Chaque  ville  de  la  Gréée  avait  ses  fêtes  spé- 
ciales (<):  quatre  grandes  solennités  réunissaient  les 
habitants  des  diverses  républiques^  la  plus  célèbre,  celle 
d'Olympie,  instituée,  croyait-on,  par  Hercule,  fut  réta- 
blie, après  une  longue  interruption,  par  les  conseils  de 
Lycurgue;  on  peut  juger  par  les  soins  qui  présidaient 
à  l'organisation  de  ces  fêles,  de  l'importance  qu'y  atta- 
chaient les  gouveroemeots.  Les  statuts  fixés,  pour  en 
régler  l'ordre  et  en  déterminer  l'ordonnance,  avaient 
été  transmis  en  Egypte  et  soumis  aux  sages  de  cette 
nation,  qui  devaient  en  contrôler  les  termes.  Rien  n'y 
était  épargné  pour  exciter  l'émulation,  pour  épurer  et 
ennoblir  les  mœurs,  pour  élever  les  flmes  à  la  contem- 
plation de  la  vertu,  au  .culte  de  l'hoaneur,  du  courage 
et  de  la  gloire.  Les  noms  des  vainqueurs,  indiquant  let 

(I)  Lea  quatre  grande*  fëlei  «liieol  lei  jeui  pilbtqnei  ou  da 
DelplKi,  letjeai  IiUurlqaei  oo  rie  Corinthe.  eem  de  Mémte,  et  ceoi 
d'OljMpie.  fogaft  f  JurhartU,  lu,  473. 
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différentes  olympiades,  fonnaienl  aolant  de  poioU  6»» 
pour  la  chronologie^  les  femmes  élaienl  eiduet  de 
l*enceinte  sous  des  peines  terribles  ;  les  portes  do  stade 
et  de  rhippodrome  ne  s'ouvraient  aui  athlètes  qu'après 
que  les  magistrats  avaient  fait  proclamer  lears  noms, 
en  adjurant  les  spectateurs  de  faire  connaître  s'ils  avaient 
mené  une  vie  licencieuse.  EnGn»  de  tous  côtés  apparais- 
saient Tautel  des  sacrifices,  les  statues  des  dieui,  Timage 
des  héros.  Ces  jeui  attiraient  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  de  la  célébrité,  ou  qui  étaient  désireux  d'en  ac- 
quérir par  leurs  talents,  leurs  services,  ou  leurs  ri- 
chesses :  les  poètes  disaient  des  vers,  les  artistes  expo- 
saient leurs  chefs-d'œuvre,  les  guerriers  étalaient  de 
nobles  cicatrices.  Quelle  fascination  ne  devaient  pas 
exercer  de  pareils  spectacles  !  et  comme  on  comprend 
bien  rémolion  de  Thémistocle,  qui,  ayant  paru  dans  le 
stade  après  la  bataille  de  Salamine,  s'écria,  accablé  par 
les  cris  d'enthousiasme  et  de  reconnaissance  dont  il 
était  l'objet,  que  ce  jour  était  le  plus  beau  de  sa  vie  ! 

A  Rome,  les  cérémonies  et  les  fêtes  publiques  avaient 
pris  des  proportions  dignes  de  ce  peuple-roi.  Qui  ne 
connaît  les  jeux  du  cirque?  qui  n'a  assisté  par  la  pensée 
&  ces  grandes  représentations  des  amphithéâtres,  où 
cent  mille  hommes  occupaient,  assis  à  leur  aise,  des 
estrades  de  marbre  enrichies  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses? Baltheus  en  gemmis,  en  illiia  portieus  aura. 
Calpumius,  Ecl.  7. 

Dans  rhisloire  romaine,  le  souvenir  des  fêtes  se 
mêle  aux  premiers  fondements  de  la  monarchie;  les 
Sabines  paient  de  leur  liberté  l'imprudence  d'avoir  pris 


—   17  — 

pari  aux  diverlisseinents  de  la  Rome  Daîssanle.  Le  sage, 
le  pieux  Nuroa  institua  des  réjouissances,  dans  lo  double 
but  d'honorer  les  dieux  et  d'exalter  les  cœurs.  Ce  fut 
lui  qui  créa  la  dunsedes  Salieos,  qui  n'est  qu'une  rémi' 
oiscence  de  la  pyrrhlque  des  Grecs,  imaginée  pour  en- 
tretenir le  goût  des  combats  dans  l'esprit  des  masses,  et 
leur  insinuer  que  la  guerre  n'est  qu'un  jeu  ou  une  danse 
armée. 

La  politique  de  Rome  était  d'associer  le  peuple,  par 
des  joies  el  des  Teies,  aux  événements  importants  de  la 
Tie  publique.  Tous  les  magistrats,  pour  signaler  leur 
prise  de  po^ession  de  la  chaire  curule,  les  édiles  prin- 
cipalement, lui  ofTraieDt  des  festins,  des  spectacles,  des 
luttes  de  gladiateurs.  Il  n'est  pasjusqu'aux  incidents  de 
la  vie  de  famille  qui  ne  fussent  aussi  marqués  pardesffites 
domestiques.  Mais  c'était  &  la  célébration  des  gloires  de 
la  patrie  qu'étaient  réservés  les  plus  sublimes  spectacles. 
Décrire  les  ovations,  les  triomphes,  les  apothéoses,  ce 
serait  s'exposer  à  des  récils  que  l'on  traiterait  aujour- 
.  d'hui  de  fantastiques  et  de  merveilleux.  La  Rome  an- 
cienne dut  peut-être  tout  l'éclat  de  ses  victoires  aui 
honneurs  souverains  qu'elle  avait  le  talent  de  rendre  à 
ses  généraux  vainqueurs.  L'émulation  est  le  premier 
ressort  d'une  république,  l'amour  de  la  gloire  en  est 
l'&wel 

Le  christianisme  a  épuré  le  génie  des  fêtes,  mais  loin 
de  l'amoindrir,  il  lui  a  communiqué  plus  d'éclat,  et  l'a 
entouré  comme  d'une  auréole  de  mille  grâces  tou- 
chantes :  chose  remarquable  !  ce  joug  sévère,  imposé 
aux  hommes  pour  les  régénérer  en  les  oomprimanl, 
2 
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celte  doctrine  inflexible  pour  les  passions,  implacable 
pour  les  vices,  se  prêtent  complaisamment  aax  penchants 
les  moins  sérieux  de  notre  nature  ;  ils  n*excluent  ni  le 
plaisir  ni  la  joie,  seulement  ils  les  purifient  et  les  régu- 
larisent. Toutes  les  fêtes,  dans  les  siècles  modernes,  sont 
nées,  en  quelque  sorte,  au  pied  du  sanctuaire.  Il  n'y  a 
pas  un  son  venir  gracieux,  une  coutume  naïve,  un  joyeux 
délassement,  une  institution  suave  .et  pure,  que  le  chri- 
stianisme ne  réclame.  Il  semble  qu'il  se  soit  emparé  de 
tous  nos  instincts  pour  les  ennoblir.  Les  seuls  temps  poé- 
tiques de  notre  histoire,  les  temps  chevaleresques  lui  ap- 
partiennent^ la  vraie  religion  a  le  singulier  mérite  d'a- 
voir créé  parmi  nous  Tftge  de  la  féerie  et  des  enchan- 
tements. 

En  France,  Tépoque  chevaleresque  a  été  celle  des 
grandes  choses,  c'était  aussi  celle  des  divertissements  el 
des  fêtes.  Le  seul  mot  de  chevalerie  réveille  à  nos  es- 
prits charmés  des  merveilles  que  nous  avons  peine  à 
comprendre,  accoutumés  que  nous  sommes  à  une  vé- 
rité si  stérile.  Les  tournois,  les  joutes,  les  caslilles^  sont 
les  nobles  exercices  où  notre  vaillante  nation  préludait 
aux  exploits  de  Bouvines. 

Ces  jeux  d'adresse  et  de  courage  servaient  aux  guer- 
riers comme  d'échelons  pour  arriver  au  plus  haut  degré 
de  gloire.  On  y  était  ingénieux  à  réunir  tout  ce  qui  peut 
élever  l'àme  et  enhardir  le  cœur.  Le  son  des  fanfares,  le 
bruit  des  clairons,  les  chants  des  troubadours,  les  écla- 
tantes couleurs,  les  nobles  devises,  les  dames  aux  doux 
regards,  placées  sur  des  échafauds  en  forme  de  tours, 
el  attendant  la  fin  de  la  lice  pour  décerner  le  prix  au 
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vainqueur  :  ces  d<ïl)cieux  tableaux,  ces  r»issaiites  images 
devaient  euivrer  ce  peuple  si  fier,  si  jaloux  de  renommée, 
si  passionna  pour  l'amour,  la  poésie  et  lagloire(l)! 
Jamais  les  nobles  instincts  de  l'homme  n'ont  été  plus  dé- 
licatement flattés,  plus  habilement  servis.  Il  n'est  paa 
jusqu'aux  paroles  retentissant  aux  oreilles  des  com- 
battants, qui  ne  dussent  exciter  leur  ardeur,  et  Tem- 
braserd'une  flamme  nouvelle.  A  celui  qui  semblait  recu- 
ler on  criait:  SouvUtU'toidequitueifili,etnefortigne 
patl  k  d'autres  :  L'amour  de»  damei,  la  mort  du  As- 
raux,  louange  et  priz  aux  ckevaUer»  (9)! 

Aussi  c'est  de  ces  fêles  que  sont  sortis  tous  ces  preux, 
les  premiers  vainqueurs  de  Saint-Jean-d'Acre,  les  héros 
de  Constantinople  et  de  la  Terre-Sainte.  C'est  là  qoe 
plus  tard  Bayard  apprit  à  devenir  sans  peur  et  sans  re- 
proche, et  que  Duguesclin  apprit  ft  sauver  la  France  (3). 

Jamais  le  pouvoir  des  Télés  sur  les  moeurs  n'a  ob- 
tenu un  eiïel  plus  direct  et  plus  frappant  qu'A  l'époque 
chevaleresque  et  féodale  ;  il  faudrait  nier  la  vérité  his- 
torique el  les  enseignements  qui  en  découlent,  pour  ne 
pas  reconnaître  que  l'esprit  de  la  chevalerie,  c'esl-A<lire 


(I)  Senraott  d'amour,  regarde! doulcenieDl 
Ani  eiebabnt  aogea  da  paradit. 
Loti  jontleret  Torl  el  joyeiueuMDl 
El  TOoi  leret  bonorei  el  cbéri*. 
(2)  Sainle-Palaye.  HIaloire  dei  Irola  dieTallera  et  de  la  ehanlae. 
(.1)  D^i  l'^e'  ^B  qnloie  ans  11  reçut  le  prii  dini  nn  loamol  donoA 
â  Renne*;  il  y  élall  allé  iDcoana,  et  contre  la  loloalé  de  toD  përa, 
aprèt  BTOir  emprunta  le  cheval  d'iio  mennier.  Dépoli  U  ne  ceaaa  de 
porter  lei  armei,  et  loojouri  «Tec  iDCcèi.  Voy.  BiograpUe  urniver- 
ittU.  T°  Gufidin  (Bertrand  du). 
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k  passion  exafçérée  de  l'honneur,  le  redressement  des 
loris,  la  vengeance  du  faible  opprimé,  a  pris  naissance 
au  sein  des  tournois  et  des  fêtes  du  moyen  âge.  C'est 
également  au  milieu  des  combats  des  cheYaliers,  des  si- 
mulacres de  guerre  entre  le  chrétien  et  Tinfidélé,  des 
banquets,  des  spectacles,  où  Ton  voyait  apparaître  Jé- 
rusalem esclave,  et  TEglise  gémissante,  que  s'alluma  ce 
foyer  d'enthousiasme  qui  aboutit  aux  croisades,  les 
croisades,  ce  grand  fait  historique  si  diversement  jugé, 
et  qui  n'en  a  pas  moins  été  le  seul  grand  élan  de  Tcsprît 
national  avant  la  révolution  de  1789! 

Plus  tard,  Tesprit  des  fêtes  s'est  transformé,  mais  il 
n^a  rien  perdu  de  son  influence.  Aux  exercices  du  corps 
ont  succédé  ceux  de  l'esprit  :  les  lices,  les  joutes  armées 
ont  fait  place  aux  magnificences  des  cours,  aux  grandes 
représentations  scéniques,  aux  carrousels  et  aux  ballets. 
Les  Médicis,  en  important  dans  notre  pays,  le  goût  des 
arts  qu'ils  avaient  vus  renaître  à  Florence,  y  apporl<>ient 
aussi  ridée  de  ces  fêtes  brillantes  qui  furent  poussées 
depuis  à  une  perfection  si  rare.  François  I*%  Henri  IV 
aimaient  le  plaisir;  les  réjouissances,  les  diverlissomenls 
occupèrent  une  large  part  dans  radminislration  sous  ces 
deux  règnes.  N'ya-t-il  pas  une  pensée  de  haute  politique 
dans  celle  idée  de  conGer  au  grave,  au  sévère  Sully  la 
surintendance  des  fêtes?  Bientôt  la  France,  arrachée 
par  une  lutte  terrible  aux  liens  de  la  féodalité,  se  per- 
sonnifie dans  un  homme,  et  cet  homme  est  son  roi.  La 
majesté  de  Louis  XIV,  le  plus  grand  de  sa  race,  appa- 
raît escortée  des  splendeurs  de  Versailles,  de  toutes  les 
créations  du  luxe,  de  Téclal  delà  poésie  et  des  arts.  Qui 
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pourrai!  nier  l'inOueiice  dos  f£tessur  les  mœurs,  quand 
on  se  représente  cette  cour  élùganl^qui  tloanait  le  ton  è 
l'Europe,  et  façonnait  la  nation  à  ses  goûts  de  politeste 
et  de  galanterie  ?  La  Franco  entière  subit  l'ascendant  de 
ces  fêles  somptueuses,  où  les  héro^  de  Corneille  el  de 
Racine,  les  personnages  de  Molière,  les  opéras  de  Qui- 
nault,  les  symphonies  île  Lulli  se  faisaient  entendre  aux 
provinces  ébahies  de  tant  de  supériorités  el  de  gloire  ! 

Les  fêtes  sont  tombées  dans  notre  pa}s  avuc  le  grand 
siècle,  ou  plutôt  elles  ont  déserté  eu  face  des  scandales 
de  la  régence,  avec  la  foi,  source  de  l'enlliousiasme,  et 
riionnételé,  source  du  plaisir.  Unephiiusophie  sceptique 
et  railleuse  est  venue  préparer  le  culte  de  la  raison,  en 
promenant  le  doute  sur  les  objets  révérés  de  nos  res- 
pects et  de  nos  crojances,  en  immolanl  è  je  nesaisquelle 
dignitèdelanature  humaine,  cescoulumes  du  vieui  temps 
ces  superstitions  naïves,  ces  usages  el  ces  traditions  qui 
faisaient  la  galté  de  nos  pères.  Puis  les  révolutions  sont 
venues  effacer  jusqu'aux  dernières  traces  de  bonheur 
sur  celle  terre  assombrie  el  dévasli^e,  sur  ces  monceaui 
de  ruines  entassées  pur  la  folie  et  l'orgueil. 

Un  jour,  cependant,  au  milieu  de  la  France  décimée 
par  la  terreur,  tme  voix  (1)  s'éleva  pour  revendiquer  le 
pouvoir  des  fêtes  -.  il  vint  A  l'esprit  de  ces  hommes  qui 
régnaient  de  par  la  mort,  de  décréter  le  rétablissement 
des  jeux  el  des  plaisirs  :  singulière  bizarrerie  de  l'esprit 
humain  !  les  massacreurs  de  septembre  instituèrent  une 

(Ij  Taj.  Diieonri  de  RobMpierre  à  la  CoDieation,  poar  la  réla- 
ItHuement  dei  téU*.  el  la  rvooanliHiKe  de  l'Etre  Murène. 
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fèle  À  la  justice  !  les  assassins  des  filles  de  Verdun,  les 
iofenteurs  des  mariages  républicains,  voulurent  célébrer 
la  virginité  et  la  pudeur  1  Mais  les  choses  qui  tiennent 
max  mœurs  et  aux  sentiments  d'une  nation  ne  se  règlent 
pas  comme  celles  de  justice  particulière  et  de  droit  ri- 
goureux, par  des  édits  et  des  lois.  Il  nesuflBt  pas  dédire 
aux  hommes  :  Réjouissez-vous  !  pour  qu'ils  se  réjouis- 
sent. On  ne  crée  pas  des  plaisirs  comme  des  jours  de 
deuil,  Ton  ne  commande  pas  les  ris  aussi  facilement  que 
Ton  fait  couler  les  larmes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  de  fêtes 
possibles  que  celles  qui  flattent  les  nobles  instincts  d'une 
nation,  ou  qui  s'allient  au  souvenir  des  bienfaits  qu'elle 
a  reçus,  des  grandes  actions  qui  l'ont  illustrée. 

De  nos  jours,  il  y  a  encore  des  solennités,  des  céré- 
monies officielles,  mais  il  n'y  a  plus  de  fêles  ^  le  peuple 
raisonne ,  il  ne  s'amuse  plus.  Semblables  à  ces  enfants 
qui,  à  peine  entrés  dans  l'adolescence,  rougissent  de 
s'abandonner  aux  jeux  de  la  jeunesse ,  et  prennent  le 
langage  et  les  habitudes  d'un  autre  âge,  les  popula- 
tions croiraient  s'amoindrir  en  prenant  part  aux  diver  - 
tissements  d'autrefois,  en  s'abandonnanl  à  ces  joies 
dont  l'innocence  fait  le  charme,  dont  la  simplicité  fait 
le  prix.  Un  grand  écrivain  disait,  il  n'y  a  pas  un  siècle  : 
Plantez  au  milieu  d'une  place  un  piquet  couronné  de 
fleurs,  rassemblez-y  le  peuple,  et  vous  aurez  une  fête(l)! 
Ce  temps  est  bien  passé  !  on  veut  aujourd'hui  des  re- 
présentations qui  étonnent,  des  spectacles  qui  éblouis- 
sent ;  on  a  rendu  le  plaisir  si  difficile  qu1l  a  disparu  ! 

(I)  Konifeau.  Lettre  tor  les  speetAclet. 
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L'exislcDco ,  dans  les  villes  de  province  surtout,  est 
d'une  triple  uniformitti,  qui  contraste  péniblemeot  avec 
l'aimable  variété  qui  jadis  l'aoîmail.  Plus  de  danses . 
plus  (le  gais  refrains,  plus  ilu  réuoioos  simples  et  af- 
fectueuses ,  plus  de  joyeux,  ébattemunts.  Les  philo- 
sophes géomètres,  qui  alignent  les  peuples  comme  ils 
traceraient  des  droites  parallèles,  applaudisseol  à  celte 
transformation  qui  est  leur  œuvre;  la  société  leur  parati 
d'une  merveilleuse  régularité ,  et  cela  suffit  A  leur 
orgueil^  mais  les  traditions  du  passé,  les  souvenirs  de 
ta  cité  natale  et  de  la  famille,  mais  la  personnalité  ori- 
ginale des  înlelligeoces ,  la  variété  piquante  des  mœurs, 
des  costumes,  des  usages;  le  poésie  des  fêles  enfin  , 
tout  cela  les  touche  médiocrement,  pour  ne  pas  dire 
point.  C'est  à  peine  si  l'inexorable  niveau,  qui  passe 
indislinclement  sur  loutesles  parties  de  notre  pays,  con- 
serve dans  quelques  coins  éloignés  la  trace  de  ces 
commémorations  locales  qui  se  lient  au  souvenir  d'un 
grand  service  rendu,  ou  d'une  graode  puissance  éteinte. 
Le  triomphe  dugéantGayant  â  Douai,  la  fête  de  Jeanne 
d'Arc  é  Orléans,  pardonnez -moi.  Messieurs,  ce  rappro- 
cheiitent,  et  quelques  autres  encore,  voilà  ce  qui  nous 
reste  de  ces  grandies  réjouissances  du  temps  passé,  qui 
variant  au  gré  du  climat,  des  mœurs,  du  caractère  dos* 
populations,  imprimaientun  cachet  d'originalitèft  cha- 
que ville,  et  donnaient  un  allrail  particulier  à  chaque 
province. 

Dans  notre  comté  de  Boui^ogne,  ce  pays  de  foi, 
de  fidélité  et  d'honneur,  toutes  les  fêtes  avaient  pour 
objet  un  hommage  à  la  divinité  ou  un  témoignage  d'at- 
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tachemenlau  soaTerain;  len  plus  grandes  solennilés  dont 
rhistoire  nous  ail  conservé  le  souvenir,  ont  eu  Heu  à 
Besançon  en  4659,  pour  honorer  la  promotion  à  Tem- 
pire  de  rarchiduc  Léopold,  et  en  I66i,  pour  la  prise 
de  possession  de  noire  ville  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
après  réchange  avec  Frakendal  (1),  et  à  Doie  en  1609, 
pour  la  translation  de  Thostie  miraculeuse  de  Faverney  ; 
on  célébrait  aussi  chaque  année  dans  la  première  de  ces 
villes  les  fêtes  de  la  reprise  (2)  cl  du  saint  suaire,  et 
celle  de  la  Penlecôte  dans  la  seconde. 

La  Pentecôte  est  encore  un  jour  de  réjouissance  A 
Dde  ]  mais  qu'ils  sont  loin  de  nous  ces  pavois,  ces 
trophées,  ces  arcs  de  iriomphe,  ces  colonnes  chargées 
de  guirlandes  et  d'emblèmes,  ces  pages,  ces  hallebar- 
diers,  ces  pieuses  parades,  ces  sainls  déguisements,  tout 
cet  appareil  enPm  si  noblement  chanté  par  Boyvin  le 
poète,  si  heureusement  décrit  par  Boyvin  rhistorien(3)  ! 

(I)  Voir  la  carieuse  relation  de  ces  fêles  pul)liée  par  messire  Variu, 
sieur  d'Aadeol,  ancien  cogonverneur  et  juge  de  la  mayrie  de  Besan- 
çon. Besançon,  Couche,  hdcux  et  hdclxiv.  La  première  sous  ce  litre  : 
Besançon  tonte  en  joye  dans  l'heureuse  possession  de  son  angnste 
souverain,  ou  relation  curieuse  des  grandes  et  publiques  réjouis- 
sauces  de  cette  libre  et  Impériale  cité  pour  la  glorieuse  élection  de 
son  invincible  empereur. 

^  (2j  La  fête  de  la  reprise  était  instiluée  pour  célébrer  la  victoire 
remportée  le  21  juin  1575  par  la  garnison  et  les  citoyens  de  Besan- 
çon, sur  les  hérétiques  qui  étaient  panrenns,  à  la  faveur  d'intelli- 
gences secrètes,  à  pénétrer  dans  la  ville,  et  à  s'installer  avec  leur  ar- 
tillerie sur  le  pont  de  Battant.  Voy.  Histoire  du  Comté,  p.  SI. 

(5)  Boyvin,  président  du  parlement  de  Dole.  Il  défendit  celle  ville 
lors  du  siège  de  1 656,  par  le  prince  de  Coudé,  commandant  l'armée 
française.  Il  était  poète,  historien,  numismate,  et  surtout  grand  ma- 
gistrat. 
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Qui  croirait  que  nous  ne  sommes  séparés  que  pnr  deux 
siècles  jt  peine  du  temps  où  ce  jeune  homme,  Télu  eo 
nymphe,  lii  cotle  de  velours  rouge  cramoisi,  parsemée 
de  soleils  d'or,  la  Juppé  d'armoisin  bleu  céleste  chargée 
de  lionsetdobilleltes  rehaussées  d'or,  la  l£le  ornée  des 
plus  riches  et  des  plus  rares  joyaux,  yenail,  après  un 
discours  prononcé  d'une  modeste  hardiesse,  offrir  au 
saint  sacrement  les  clers  des  portes  de  la  TÎIIe  dans  un 
grand  bassin  d'argent  doré,  et  le  supplier  en  très  hum- 
ble respect  de  venir  prendre  son  logement  dans  l'enclos 
de  ses  murailles  (1). 

Ces  spectacles  touchants,  ingénieux  hommages  de  la 
foi,  frappaient  l'imagination  et  imprimaient  dans  les 
ccBurg,  en  traits  ineffaçables,  l'amour  de  la  religion  qui 
savait  inspirer  de  semblables  merveilles,  et  celui  du 
pays  qui  avait  su  les  concevoir  et  les  réaliser.  Oïl  sont 
aussi  ces  jeux  de  paume,  ces  exercices  de  l'arquebuse, 
ces  chansons ,  ces  noels  ingénus  et  parfois  hardisi*  où 
sont  les  boula<lns  et  les  saillies  de  Jacquemard  (â),  cette 
burlesque  mais  joyeuse  personnification  de  la  robuste 
galtè  de  nos  pères?  Hèlas!  ils  se  sont  enfuis  d'une 
terre  où  le  plaisir  n'a  plus  d'attrail,  où  le  passé  n'a  plus 
(l'écho,  et  où  la  religion  de  l'intérêt  dresse  seule  ses 
autels  triomphants. 

Cet  état  de  choses  est  triste,  il  n'a  pas  peu  contribué 
au  dégoût,  au  malaise  social,  aux  révolutions  incessan- 

(1}  Voy.  tlelstion  fidèle  du  miracle  du  uini  iKremrnt,  erriTé  i 
F*Terney,  en  leos,  par  J.  BoyTJn,  {i.  5S.  Kd.  Guenird. 

(3)  Per«oari*ge  Idntailique,  roi  dea  rlgneroDi.  Il  prëdde  i  la  aon- 
ii«rie  de  régXw  de  Selale-Hadeletae. 
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tes,  qui  sont  le  symptôme  le  plus  éclatant  du  mécon- 
tentement et  de  rinquîétude.  Peutril  être  changé,  et  par 
quels  moyens?  Cette  question  est  au  plus  haut  degré 
digne  de  fixer  Taltention  des  hommes  d'état,  les  médi- 
tations du  philosophe  et  du  moraliste.  Elle  devait  vous 
préoccuper,  Messieurs,  vous  que  distingue  une  si  con  • 
stante  sollicitude  du  bien  public.  La  place  des  Académies 
n'est  pas  au  milieu  des  agitations  de  la  politique, 
mais  vous  avez  toujours  pensé  qu'elles  ne  pouvaient, 
sans  méconnaître  leur  mission ,  se  tenir  en  dehors  du 
mouvement  des  esprits ,  et  rester  étrangères  aux  pro- 
blèmes que  soulève  le  progrès  des  idées,  ou  la  succes- 
sion des  événements.  Avec  celte  habitude  qui  vous  est 
propre,  de  porter  vos  investigations  sur  les  parties 
essentielles  de  Téconomie  politique,  vous  vous  êtes 
posé  la  question  u  de  l'influence  des  fêtes  et  des  diver- 
tissements sur  les  mœurs  des  populations,  »  et  vous  avez 
appelé  à  la  résoudre  ces  hommes  d'étude  et  de  savoir 
qui  ont  coutume  de  prendre  part  chaque  année  à  vos 
joutes  littéraires. 

Quatre  mémoires  vous  sont  parvenus-,  deux  seule* 
ment  vous  ont  paru  dignes  de  remarque.  Ce  n'est  pas 
que  les  deux  autres  soient  complètement  dénués  de  va- 
leur-, ils  ont  le  mérite  d'être  l'ouvrage  d'esprits  droits, 
de  consciences  honnêtes^  ils  ont  été  dictés  par  un  amour 
profond  de  la  vérité  et  du  bien  ;  mais  ils  envisagent  la 
question  sous  un  aspect  trop  restreint,  et  pèchent  par  le 
stvie  et  le  défaut  d'érudition. 

Le  n""  i  a  pour  devise  :  In  moribus  vita.  Ce  travail 
est  une  paraphrase  de  cette  réflexion  si  hautement  phi- 


—  27  — 
losofihiquc  do  Pascal  :  Que  le»  divertmemenU  lont  le 
plut  grand  mal  de  l'homme,  en  ce  qu'ils  l'incitent  d 
ehereher  son  bien  dans  les  choses  extérieures ,  sans  se 
pouvoirjamaia  contenter, parce  çu'il  n'est  nidansnous, 
ni  dans  les  créatures,  mais  en  Dieu  seuil  (Pensées, 
chap.  XXVI.) 

L'auleur,  jclanl  un  coup  d'œil  sur  l'étal  actuel  de  la 
société,  regrette  que  les  ff^les  religieuses  ne  soient  point 
reconnues  par  l'ëlot.  II  émet  le  vo'u  qu'elles  deviennent 
obligatoires  pour  les  citoyens.  Il  voudrait  avec  raison 
que  Ton  supprimât  les  pièces  immorales  surnos  théâtres. 
Il  s'indigne,  en  homme  qui  parait  avoir  vu  le  monde  de 
trop  loin  pour  le  bien  connaître,  de  la  licence  de 
manières  et  de  langage  qui  régne  dans  les  cercles  les 
mieux  choisis,  etdes  scandales  qui  déshonorent  les  repas 
et  les  bals.  II  avoue  d'ailleurs  iui-mCme  qu'il  n'examine 
pas  la  question  soumise  par  l'Académie,  car  il  dît  qu'il 
ne  veut  pas  rechercher  si  les  fêtes  sont  un  lien  social, 
un  moyen  d'attache  au  pays,  si  elks  peuvent  entretenir 
les  bons  rapports ,  favoriser  les  progrés  et  étendre  la 
civilisation.  Mais  il  a  sous  ses  yeui  de  grands  désor- 
dres, et  son  unique  préoccupation  est  d'y  remédier. 

Le  style  de  celte  composition  est  peu  académique-,  la 
grammaire  n'y  est  pas  toujours  respectée. 

Le  n*  S  est  intitulé  :  Le  pouvoir  des  fêtes  ;  extrait  de 
poésies  populaire»  et  religieuses.  C'est,  en  effet,  une 
pièce  en  vers  alexandrins,  oRerle  par  un  cultivateur  aux 
ouvriers  des  villes,  dans  le  but  de  leur  faire  pratiquer  le 
repos  du  dimanche.  Il  serait  bien  A  désirer  que  cette 
èptlrc  allât  â  son  adresse,  et  que  les  ouvriers  profilas- 
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sent  des  sages  conseils  que  leur  donne  Tauteur.  Cette 
composition,  que  recommandent  les  sentiments  les  plus 
purs,  les  plus  honorables,  a  le  tort  d'être  restée  à  côté 
du  programme.  L'observation  de  la  loi  du  dimanche 
serait  une  thèse  d'un  haut  intérêt,  même  au  point  de  vue 
économique*,  mais  elle  a  été  déjà  traitée  dans  vos  pré- 
cédents concours. 

Si  Tauteur  du  mémoire  ne  s'est  pas,  Messieurs,  con- 
formé è  vos  exigences,  on  doit  au  moins  lui  savoir  gré 
de  ses  efforts.  Il  est  peu  poète;  Phébus  n'a  pas  pour 
lui  des  oreilles  bien  tendres,  ni  Pégase  de  grandes  com- 
plaisances ;  mais  si  les  préceptes  du  goût,  et  môme  les 
régies  de  la  versification  n'y  sont  pas  constamment  ob- 
servés, la  pensée  est  toujours  pure,  et  la  sagesse  des 
vues  fait  excuser  la  négligence  de  l'expression.  Il  y  a 
du  reste  quelques  beaux  vers  dans  cette  composition, 
qui  semble  échappée  à  la  plume  d'un  élève  des  classes 
d'humanités.  Tel  est  celui-ci  : 

La  fête,  c'est  Tépargne,  et  non  jamais  Pivresse. 

Et  cet  autre  : 
Souvent  Tâme  s'épure  où  repose  le  corps. 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  ce  travail  par  la  ci- 
talion  de  quatre  vers  remarquables  : 

Oui,  la  paix  c'est  la  foi  !  C'est  là  votre  fortune. 
Vous,  que  nulle  richesse  ici-bas  n'importune , 
Et  c'est  la  mienne  aussi,  pauvre  déshérité. 
Moi  qui  suis,  comme  vous,  sur  la  terre  jeté  ! 
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Je  me  haie  de  revenir,  après  celle  digression  sur  des 
sujets  étraagers,  à  la  véritable  queslioD  du  programme, 
en  eiaminaoltes  mémoires  n°'5el  i. 

Le  D°  3  a  pris  pour  Épigraphe  ce  passage  du  livre  de 
31 .  de  Gtïrando,  sur  la  bienfaûanee  publique  : 

Les  fétu  populairti,  dont  tinUrét  était  it  bien  eom- 
prit  dei  légitlateuri  de  l'antiquité,  sont  beaucoup  trop 
négligées  da  nos  jours;  elles  ne  sont  point  aesex  mul- 
tipliéee,  on  en  varie  trop  peu  les  programmes,  on  étu- 
die trop  peu  leur  objet,  on  méeotmatt  trop  lewr  effet 
moral. 

Prendre  celle  devise,  c'était  s'engager  A  résoudre  le 
problème  posé  par  l'Académie-,  car,  on  doit  le  constater, 
il  serait  impossible  de  le  définir  d'une  façon  plus  nette, 
plus  précise  ;  de  pénétrer  plus  intimement  dans  la  pen- 
sée du  concours.  L'auteur  prend  même  la  peine,  en  dé- 
butant, de  fixer  encore  à  sa  guise  l'état  de  la  question. 
11  se  propose,  dîl-il,  d'eiaminer  quelle  a  élé  l'action  des 
Tètes  et  des  divertissements  publics  sur  les  mœurs  des 
peuples,  et  quelle  peut  être  encore  aujourd'hui  celte  in- 
fluence ?  car,  scion  lui,  el  on  ne  peut  qu'applaudir,  ces 
deux  idées  se  tiennent,  étant  naturel  que  l'eipérience  du 
passé  écliiire  la  route  de  l'avenir. 

Ou  s'attend  dès  lors  i  voir  le  concurrenl  entrer  en 
matière,  et  demander  A  l'hisloire,  à  la  philosophie,  la 
justification  de  sa  devise;  mais  au  lieu  de  suivre  cette 
voie  naturelle  el  logique,  il  se  livre  i  une  énumératioa 
sa>aDte  dos  jeui  el  des  fêtes  chez  les  diflérenls  peuples, 
cl  conclut,  âTimilBlion  du  philosophe  de  Genève,  dans 
la  Ihése  célèbre  proposée  par  l'académie  de  Dijon,  que 
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TactioD  des  fêtes  a  presque  toujours  été,  chez  les  an- 
ciens, une  cause  de  corruption  el  de  décadence.  Ainsi 
les  jeux  olympiques  ont  eu,  suivant  lui,  pour  consé- 
quence de  surexciter  Témulation,  de  créer  des  rivalités 
de  peuple  à  peuple,  d'affaiblir  ce  lien  étroit  de  solida- 
rité qui  fait  la  force  d'une  puissance  fédérative,  et  d'a- 
boutir enfin,  après  les  guerres  sanglantes  du  Péloponèse, 
à  l'esclavage  de  la  Grèce,  dissimulé  sous  le  nom  pom- 
peux d'indépendance.  Quittant  les  Grecs  pour  les  Ro- 
mains, il  fait  une  peinture  hideuse  des  combats  du  cirque, 
des  représentations  sanglantes  de  l'amphithéâtre,  et 
montre  avec  indignation  la  Rome  des  Césars  oubliant  sa 
gloire  au  milieu  des  chanteurs,  des  eunuques  et  des  es- 
claves. Duas  tantùm  re$  anœius  optât,  panem  et  cir- 
censés,  Juvénal,  10,  80. 

Puis,  arrivafit  à  la  France,  il  reconnaît  que  notre  pays 
eut  pour  les  jeux  guerriers  la  m^me  ardeur  que  la  Grèce 
et  Rome,  mais  qu'il  n'y  porta  pas  le  m^jne  esprit*,  qu'à 
l'amour  des  combats  simulés  il  joignit,  sous  Tin- 
fluencc  des  races  germaines  et  du  christianisme,  les 
sentiments  chevaleresques,  c'est-à-dire  les  idées  d'hon- 
neur,  de  protection  au  faible,  de  fidélité  au  serment  ; 
mais  bientôt,  comme  s'il  eût  regretté  d'avoir  fait  une 
concession  au  détriment  de  ses  principes,  il  fait  obser- 
ver que  les  tournois,  les  joutes  galantes  dégénérèrent  en 
combats  singuliers  sous  Louis  XIII,  et  sous  LfOuis  XIV 
en  fêtes  ruineuses.  Use  demande  lesquels  furent  le  plus 
inutiles,  des  duels  élégants  ou  des  ballets  somptueux  ? 

Le  système  de  l'auteur  est,  comme  on  le  voit,  d'ap- 
précier les  institutions  par  leurs  extrêmes  :  il  n'envisage 
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pas  tes  Tftles  sous  leur  vrai  jour  ;  il  ne  les  voit  que  dans 
leurs  excès,  ilans  leurs  eoif  remenls  et  dans  leur  délire. 
EsUil  bien  rationnel  de  juger  de  l'esprit  et  des  moeurs 
de  la  Grèce,  en  ne  la  coDsidéraol  qu'au  temps  de  Phi- 
lippe, et  du  caractère  des  Romains  par  les  folies  du 
bas-empire?  Il  ya  le  mâme  annchronismeà  confondre 
toutes  les  fêles  romaines  avec  les  lupercales  et  les  jeux 
sanglants  des  arènes,  qu'à  comparer  les  héros  de  nos 
tournois  aux  spadassins  du  temps  de  Louis  XHI,  et  aux 
coupe-jarrets  de  la  régence.  Les  bacchanales  des  Grecs, 
les  cherubs  des  Egyptiens,  les  saturnales  de  Rome,  et 
dans  les  temps  modernes,  la  fête  des  fous  (1),  celle  du 
bœufde  la  crèche,  de  l'Ane  entrant  ft  Jérusalem,  sont 
(les  abus  nés  d'une  tolérance  coupable,  qui  pourraient 
tout  au  plus  recevoir  le  nom  de  dirertissements,  mais 
qui  n'ont  eu  qu'improprement  celui  de  fètos,  tel  que 
l'Académie  l'a  compris. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  el  c'est  ce  que  l'auteur 
paraît  avoir  constamment  oublié  dans  le  cours  de  son 
travail,  qu'en  demandant  aux  concurrents  de  recher- 

(1)  Delontctlei  Tèlu  eilr*T*Biiile«  recoet  danileidliïéreati  dio- 
cèMi,  l'EgllM  de  Reunçon  a'idopla  que  mIIb  de*  foni.  Oa  !■  cf\&- 
bnll  peDdsnl  le*  féle*  de  îiof\  diDi  lei  deai  calbédniei.  et  diDi  lei 
colléKtatet  de  Saial-Pial  et  de  SBtule-HsdelHne,  à  li  Stlnt-JeBo  el  i 
le  Silnl-Eltenne.  L'élu  de*  dltert  ordre»,  reTétn  d'baUU  poDlIBeani, 
doiiaalt  au  peuple  la  bénédiction,  eislité  d'na  clergé  nombrmi,  atec 
force  caTSlcadei  si  bourronnerlet.  Cette  fête  (candaleaia,  Inrilée  det 
nlaroale*  palennei.  a  lait  génrir  dorant  plutenra  «lècle*  loulet 
booa  chréliei»;  ce  na  fui  qa'en  ISIS,  h  l'occciiati  d'an  combat  md- 
glant,  lur  le  poni,  eulre  dcni  caTalcadei  de  fooi,  qu'elle  lU  rap- 
priiaiB  du  conieiilemeDl  do  loutei  Im  Egllaei.  HWoire  da  Comle, 
p.ïa, 
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cher  quelle  a  été  el  quelle  peut  être  l'influence  des  fêles 
sur  les  mœurs,  on  n'a  pas  enlenda  parler  des  fêtes  im- 
morales et  licencieuses^  celles-ci  ne  peuvent  avoir  d'autre 
action  que  de  corrompre,  d'autre  effet  que  de  dissoudre 
el  de  détruire.  Il  n'y  a  pas  de  grands  frais  d'imagina- 
tion à  faire  pour  conclure  que  le  poison  donne  la 
mort! 

Cette  équivoque  domine  malheureusement  tout  le  mé- 
moire, car,  passant  à  l'époque  où  nous  sommes,  le  con- 
current proscrit,  sous  le  nom  de  fêtes,  les  foires,  les  bains 
el  jusqu'aux  bals  publics  el  aux  cabarets. 

«  Les  nations,  dit-il,  chez  lesquelles  les  fêles  prennent 
un  tel  caractéresonl  perdues  à  l'avance^  Athènes,  Paris, 
autrefois  la  Sicile  el  Tarenle,  en  soûl  des  exemples.  » 
Ainsi,  toujours  l'abus  au  lieu  de  la  chose,  c  est  le  sys- 
tème invariable  de  l'auteur,  el  son  mémoire  repose  tout 
entier  sur  celte  équivoque. 

Il  ne  restait  plus  au  concurrent  d'autre  parti  que  ce* 
lui  de  conclure  contre  les  fêles,  après  avoir  débuté  par 
une  épigraphe  à  leur  louange.  Cependant  il  n'a  pas  eu 
ce  courage,  et  i)  termine  par  celte  conclusion  presque 
naïve,  qu'elles  sont  utilesou  nuisibles,  suivant  la  nature 
du  sentiment  qui  les  inspire. 

tt  Participant  de  la  nature  même  de  l'esprit,  dit-il,  les 
fêtes  sont  comme  lui  bonnes  ou  mauvaises*,  elles  s'imprè- 
gnent vivement  de  ce  que  les  mœurs  d'un  peuple  ont  de 
louable,  et  de  ce  qu'elles  ont  de  condamnable;  puis 
elles  perpétuent  également  le  mal  et  le  bien  ;  elles  sont 
bonnes  quand  elles  apprennent  aux  peuples  l'amour  de 
la  patrie,  le  mépris  de  la  mort,   le  respect  des  grands 
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hommes,  la  reconoaissance  publique  pour  lous  les  bien- 
rails  dont  jouit  rhumanilé;  quand  elles  offrent  au  com- 
merce une  facilité,  ou  travail  des  récompenses,  ù  l'cspril 
public  des  leçons,  enfin,  au  besoin  naturel  de  la  joie  un 
épanchement  légitime.  Elles  sont  mauvaises  quand  elles 
dégénèrent,  quand  les  excès  leur  Tont  dépasser  la  me- 
sure légitime.  » 

On  ne  peut  que  regretter  de  voir  un  travail,  fruit  de 
patientes  recherches  et  de  laborieux  efforts,  aboutir  è 
un  résultat  aussi  stérile,  et  cela  non  pas  faute  d'intelli- 
gence, car  le  mémoire  est  évidemment  l'œuvre  d'un 
homme  d'esprit  et  desavoir,  mais  faute  d'avoir  suffisam- 
ment rédéchî  au  sujet  proposé,  et  de  s'être  tracé  un  plan 
de  raisonnement,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  caprices 
d'une  imagination  luxuriante.  Dans  toute  dissertation 
métaphysique,  il  est  indispensable  que  les  id«es  se  sui- 
vent et  s'enchaînent,  et  iju'clles  soient  coordonnées  en 
contemplation  du  but  que  ton  se  propose  d'atteïndrt^, 
ou  de  la  vérité  que  l'on  s'cITorce  de  faire  prévaloir. 

L'auteur  termine  par  des  considérations  qui  auraient 
dû  occuper  une  large  place  dans  le  mémoire,  et  auxquel- 
les il  n'd  consacré  que  quclqucs.lignes.  Il  se  demande  ce 
qu'il  faut  faire  pour  que  les  faites  et  les  divertissements 
publics  tournent  autant  que  possible  à  l'avantage  des 
mœurs-,  et  après  avoir  répondu  parcelle  réflexion  décou- 
rageante, u  que  le  médecin,  à  qui  on  demande  des  re- 
mèdes pour  un  corps  déjà  use,  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  observer  que  ces  remèdes  auraient  bien  plus  d'ef- 
fet si  les  organes  étaient  moins  attaqués,»  il  expose,  sans 
commentaire,  quel  devrait  être,  A  son  sens,  l'objet  Aes 
3 
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feies  (le  nos  jours,  el  le  rc^lreinl  à  la  rélébralion  des 
gloires  nationales,  à  la  ilisLribuUon  de  récompenses  ac- 
cordées aux  travaux  de  l'agricullure  et  de  l'industrie, 
aux  chefs-d'œuvre  de  la  scieDce,  des  arts  el  des  lettres. 
et  entin  à  des  quôtes  Tailes  en  plein  air  et  â  ta  faveur  de 
quelques  réjouissances. 

Cet  ouvrage  ne  répond  pas.  comme  vous  pouvez  vous 
en  convaincre,  au  but  que  ac  {iroposait  t'Académte. 
Vous  ne  demandiez  pas  une  énuméralion  plus  ou  moins 
complète  et  éruilite  des  f^tcs  chez  les  anciens  et  les 
modernes;  vous  aviez  posé  une  question  de  philosophie 
morale,  et  non  une  question  d'hisloiro.  Ln  th^^se  mise  au 
concours  ne  pouvait  consister  dans  une  dissertation  sur 
les  fêtes  et  les  mœurs,  considérées  dans  leurs  rapports 
abstraits  ;-  ce  devait  ^Ire  avant  tout  une  œuvre  d'appli- 
cation et  d'actualité.  L'auteur  vous  a  mal  compris;  au 
lieu  d'une  œuvre  de  raisonnement,  it  vous  a  donné  une 
œuvre  d'imagination  et  d'esprit.  A  une  consultation 
sur  une  des  plaies  de  la  société  dans  notre  siècle,  il  a 
répondu  en  doutant  du  remède  et  désespérant  du  malade. 

Cependant,  cet  ouvrage  est  remarquable  A  divers 
titres.  La  partie  de  la  narration  est  aussi  riche  que  celle 
du  raisonnement  est  défectueuse.  On  y  rencontre  des 
aperçus  ingénieux,  d'heureux  traits  d'observation  et  de 
critique;  il  brille  par  un  grand  luxe  d'érudition,  et  le 
style,  toujours  facile  el  élégant,  est  quelquefois  (rès- 
clevé.  Uoe  citation,  que  je  prends  presque  au  hasard, 
justifiera  ce  que  j'avance  ;  l'auteur  parle  des  fôlos  ro- 
maines, il  s'exprime  ainsi.  A  la  p.  11  : 
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II Certes,  elles  étaient  cruelles,  ces  fêles  oA  la  foule 
cruelle  levait  le  pouce  pour  décider  la  mort  du  gladia- 
teur tombé,  où  le  croc  hideux  Iratnail  à  la  voirie  tes 
cadavres  fumants,  où  mille  bouches  s'écriaient  :  Les 
chrétiens  aux  lions!...  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins 
douloureux  â  penser,  c'est  que  plus  d'un  malheureux 
GÎlojen  romain  fut  réduit  par  la  misère  à  demander  une 
place  dans  les  haras  <Je  gladiateurs,  et  paya  de  sa  vie  la 
nourriture  de  quelques  jours. 

H  Faut-il  chercher  l'inHuence  de  ces  fétcs?  La  réponse 
est  écrite  dans  l'histoire  même  de  Rome.  Mais  les  Ro- 
mains ne  la  comprirent  pas.  Lorsqu'on  s'elîrayait  de  la 
révolte  des  gladiateurs  sous  Spartacus,  lorsque  Cicérun. 
luttant  contre  Catilioa,  redoutait  cette  licence  donnée 
aux  ambitieux  de  nourrir  des  troupes  armées  sous  pré- 
texte de  préparer  des  plaisirs  au  peuple,  on  ne  songeait 
pas  que  le  danger  était  plus  grand  encore,  que  les 
mœurs  romaines  se  perdaient,  «l  avec  elfes  Rome  elle- 
même. 

»  Je  me  trompe^  quelques  hommes  y  pensèrent  i  les 
stoïciens  et  les  chrétiens,  deux  minorités  ;  il  faut  ajouter 
en  général  les  lettrés.  Les  empereurs  formés  par  l'un 
de  cestroîsgroupes,  Trajan,  amide  Pline,  Marc-Âuréle, 
disciple  d'Epictéle,  Constantin,  champion  du  christia- 
nisme, voulurent  réduire  les  dépenses  de  ces  fêtes,  ou 
émousser  les  glaives.  Pline  s'enfermait  chez  lui  pendant 
les  jeux  ,  attristé  d'entendre  ses  concitoyens  se  passion- 
ner pour  la  couleur  d'une  casaque,  nunc  favmt  panno , 
pannum  amant  ;  ou  bien,  au  milieu  du  sénat,  il  félici- 
tait Trajan  d'avoir  ramené  les  jeux  à  leur  première 
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ulilitë.  qui  élail  (l'enthousiasmer  les  Ames  pour  les 
nobles  blessures,  ad pulchra  vulnera,  el  pour  le  mé- 
pris i\ti  la  morl ,  contemptumque  morlti.  Juvénal  pour- 
suit lie  ses  satires  les  fiMes  romaines;  pour  lui  les 
spectacles  du  cirque  sont  moins  elTrayaDls  que  ceui  de 
l'humanité  : 

i>  Tantù  majores  hutnana  negotia  ludU... 

>i  Mais  l'esprit  public  maintenait  avec  une  fureur 
impérieuse  ce  droit  au  sang.  Sénéque  s'écriaJI  avec  une 
ironie  douloureuse  :  Courage,  Romains,  tuez,  brûlez, 
fouettez!...  Occide ,ure,  vtrbera  ! 

»  L'opposition  faite  è  ces  jeui  donna  naissance  à  des 
actes  de  courage.  Un  jour  un  magistrat  romain  osa 
supprimer  des  jeus  légués  par  testament  h  la  ville  de 
Vienne.  Attaqué  pour  ce  fait,  il  plaida  contre  les  jeux, 
et  si  bien  qu'un  des  juges  s'écria  en  donnant  son  vote: 
Je  voudrait  qu'on  Ut  supprimât  auuià  Rome.  Parole 
audacieuse!  dit  Pline. 

»  Un  autre  jour,  pendant  qu'on  célébrait  Icsjeux,  un 
moine  descendit  dans  l'arëneet  sépara  les  combattants 
aux  yeux  de  tous.  II  fut  lapidé,  mais  cet  exemple  et 
d'autres  actes  semblables  firent  disparaître  ces  cruels 
usages.  Le  christianisme,  pendant  qu'on  apprenait  aux 
lutteurs  le  morituri  te  lalutant ,  enseignait  aux  néophy- 
tes à  mourir  pour  l'humanité.  Les  martyrs  l'emportè- 
rent sur  les  gladiateurs. 

»  Mais  ce  triomphe  était  tardif;  l'empire  à  son 
déclin  tombait  sous  les  barbares.  L'esprit  chrétien  allait 
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avoir  â  assister  à  la  naissance  des  empires  nouveaux  :  il 
préserva  le  monde  de  pareils  malheurs.  » 

Il  vous  a  paru,  Messieurs,  qu'un  lel  travail,  malgré 
ses  dérecluosîlës,  mérilail  une  mention  honorable. 

Le  n°4a  pour  devise  ces  mots  du  livre  des  Prophètes  : 
Cehhrate  fesUvitates  vestraa.  Dès  le  début  du  mé- 
moire, on  juge  que  l'auteur  a  mieux  saisi  que  les  pré- 
cédents la  portée  de  la  question  mise  au  concours.  •-  Le 
vceu  de  l'académie,  dit-il,  doit  tendre  surtout  &  obtenir 
des  concurrents  qu'ils  aient  assez  approfondi  les  divers 
genres  d'inHuence  des  fêles  sur  les  mœurs  publiques, 
pour  pouvpir  arriver,  sur  la  voie  de  l'observation,  à  des 
réflexions  morales  et  à  des  conclusions  utiles.  C'est  là, 
ajoule-t-îl,  la  pensée  qui  doit  les  occuper  principale- 
ment, à  la  vue  de  tant  de  populations  que  les  fêles 
n'ont  plus  le  don  d'émouvoir,  et  dont  les  divertissements 
ne  peuvent  dissiper  l'ennui.  '> 

L'auteur  a  également  compris  que,  par  le  mot  fête, 
l'Académie  n'avait  pas  entendu  désigner  ces  excès  hon- 
teux, qui  A  diverses  époques  ont  déshonoré  l'histoire 
des  peuples.  Il  Les  Têtes,  dit-il.  ont  pour  objet  de  perpé- 
tuer le  souvenir  d'une  action  mémorable,  d'un  bienfait 
du  ciel,  ou  des  services  et  des  vertus  d'un  grand  homme. 
Elles  doivent  en  même  temps  frapper  notre  esprit  el 
émouvoir  notre  cœur  par  In  solennité  qui  consacre  ce 
souvenir.  » 

Après  cette  juste  définition,  le  concurrent  établit  que 
le  goâl  des  divertissements  est  un  instinct  général  des 
peuples^  que  partout  les  fAles  onl  survécu  aux  èvène- 
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mculs  i{ui  avaienl  pi'Dva<)u6  leur  inslilulion,  lant  c'est 
UD  besoin  iialurcl  et  irrC-sUlibte  du  cœur  de  se  réjouir, 
Pui^i  II  enamine  (|iiel  doil  Mre  le  caraclËre  des  flMos, 
pour  qu'elles  rL'f)oudcn(  ou  but  que  doit  se  proposer  un 
gouvernement  sage  :  ce  doit  Ctre  d"olTrir  au  peuple  de 
nobles  exemples,  de  faire  aimer  la  vertu,  d'exciter  l'élan 
du  palriulisme.  Il  démontre  que,  puur  réussir  dans  celle 
tentative,  il  est  indispensable  de  rattacher  toutes  les 
snlcnnitÉs  ii  des  gloires  pures  et  inconleslées,  â  des 
souvenirs  nationaux,  à  des  croyances  généralement 
admises;  quo  tous  les  essais  entrepris  eu  dehors  de  ces 
conditions,  n'auront  aucun  empire  sur  les  esprits  et  sur 
les  mœurs;  que  le  peuple  restera  froid  au  milieu  des 
plus  ingénieusci;  combinaisons,  indilTérent  au  milit'u 
des  plus  splendidcs  appareils.  Les  tournois,  les  joutes 
de  la  chevalerie,  et  aussi  les  grandes  démonstrations 
catholiques  du  moyen  âge  lui  paraissent  être  le  beau 
idéal  des  fiHes,  parce  qu'ils  répondaient  à  un  besoin 
d'enthousiasme  inhérent  à  la  nature  de  ces  populations 
pleines  d'ardeur  et  de  foi,  et  que  passionnait  au  même 
degré  l'amour  de  la  religion  et  de  la  gloire.  Les  solen- 
nités de  notre  temps  ne  sont  si  désertes,  le  peuple  n'y 
reste  si  étranger,  que  parce  qu'elles  ne  répondent  pas 
aux  instincts  des  masses,  aux  besoins  du  ceeor  des  po- 
pulations. «  Depuis  la  révolution  de  1789,  dit-il,  l'imi- 
(ution,  l'airétcrie  ,  l'cnlhousiasmi!  de  commande,  ont 
pr6sidé  A  toutes  les  réjouissances  publiques;  leur  pro- 
gramme est  sec  et  froid  comme  un  ordre,  leur  compte- 
rendu  itentdu  procès-verbal.  »  L'auteur  ne  se  dissimule 
pas  la  difficulté  de  ranimer  l'esprit  des  fêtes,  chez  un 
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peuple  qui  vieillit  et  s'ennuie  ;  mais  cotle  tâche,  quoique 
bien  ardue,  ne  lui  semble  cependant  pas  désespérée. 
Il  rappelle  l'enthousiasmo  qu'excita,  dans  le  nord  de  la 
France,  une  fête  donnée  à  Cambrai  en  I80i,  et  con- 
sacrée à  honorer  la  mémoire  de  Fénélon.  -  Certes,  dit-il, 
si  de  semblables  îliles  s'èlaiunt  généralisées  alors  dans 
les  provinces  exonérées  d'un  joug  aflreux,  si  chacune 
d'elles  se  fût  emparée  do  ses  illustrations  les  plus  véné- 
rables et  les  plus  chères,  pour  en  rommémorer  triom- 
phalement le  souvenir,  celle  initiative  eût  été  le  point 
de  dëparl  de  nouveaux  et  de  [neilleurs  sentiments  dans 
les  populations.  »  Les  fêtes  agricoles  et  industrielles,  qui 
répondent  si  intimement  aux  instincts  de  la  nation  et  à 
la  direction  actuelle  des  esprits,  lui  semblent  devoir 
être  aussi  la  source  de  plaisirs  purs,  de  délassements 
utiles.  Il  fait  observer  que  l'agriculture,  le  premier  des 
arts,  n'est  honorée  en  France  que  par  des  courses  de 
chevaux  et  des  distribulionsdc  primes;  que  la  seule 
cérémonie,  ajanl  un  certain  appareil  de  fête  qui  s'y 
rattache,  est  la  promenade  du  bœuf  gras.  Cette  insigni- 
fiante parodie  des  solennités  païennes,  excite  la  répro- 
bation de  l'auteur;  il  oppose,  comme  exemple  digne 
d'être  imité,  la  fête  nationale  de  li  Chine,  où  l'on  voit 
le  souverain,  aux  premiers  jours  du  printemps,  ouvrir  la 
terre  avec  la  charrue,  et  implorer  du  ciel  d'abondantes 
moissons.  Il  cite  aussi  la  fête  des  vignerons,  à  Vevay, 
celle  des  bergers,  à  Unlerseen,  et  enfin  la  procession  du 
lacdesQuatre-Cantons,  où  tous  les  attributs  de  la  vie  pas- 
torale s'unissent  à  l'appareil  des  armes  et  au  bruit  du  ca- 
non,en  souvenir  de  l'indépendance.  Enfin  il  croit  que  la 
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musique,  <^et  arl  que  l'im  cultive  tous  la  jours  de  plus 
en  plus,  el  qui  a  lanl  ilo  puissance  sur  l'organisalfon 
buinaino,  pourrait  Mre  au<isi  appropriée  A  de  grands 
escrcices  populaires,  el  ilt'vcnir  un  précieux  ililément 
pour  le*  r<^j(iuTssu lices  publiques;  les  clianls  des  mé- 
ihoJtsles  dans  les  camps  meetings,  aux  Etals-Unis,  el 
les  Toslivals  cliaolanis  d'Anglelerre,  lui  semblent  auto- 
riser cet  espoir. 

Tel  est  en  raccourci  le  mémoire  portant  len°  4.  C'est, 
comme  vous  pouvez  *ous  en  convaincre.  Messieurs, 
l'œuvre  d'un  esprit  droit,  d'un  homme  ssgc,  qui  sent  le 
bien  el  s'ingénie  à  en  trouver  la  voie.  Lu  question  sou- 
mise a  été  aperçue  sous  son  vr.ii  jour,  el  résolue,  sinon 
avec  éclat,  du  moinsavec  maturilé.L'auIeurabeaucoup 
voyagé,  el  il  sait  allier  aux  observations  du  philosophe 
les  souvenirs  ilu  touriste;  l'ouvrage  présente  des  détails 
intéressants  sur  les  fêles  modernes,  en  Suisse,  en  Italie 
et  en  Allemagne.  Vous  n'auriez  pas  hésiléâ  lui  déférer  le 
prix,  si  (les  Jérauts  graves,  au  point  de  vue  littéraire,  ne 
venaient  eu  atténuer  le  mérite.  La  forme  ne  répond  pas 
au  fond;  le  style  est  lourd,  embarrassé,  diffus;  il  four- 
mille de  répétitions,  de  négligences;  on  y  rencontre  des 
expressions  vulgaires  el  de  mauvais  goAl;  vous  avez  donc 
restreint  votre  appréciation  k  une  mention  honorable. 

En  résumé.  Messieurs,  le  résultat  du  concours  consi- 
stera en  deux  témoignages  d'encouragement,  accordés 
aux  numéros  Z  et  \.  Vous  aurez  également  éi  voir  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  reproduire  pour  l'année  18S4, 
la  question  que  nous  venons  d'examiner.  Je  ne  sais 
si  je  m'Abuse,  mais   il  me  semble  qu'il   n'en  est    pas 
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qui  soit  plus  vaste,  plus  palpitante  d'intèrfit,  «I  qui  nïu- 
Disse  ou  nième  degré  tes  conditions  que  vous  désirei 
obtenir  dans  vos  programmes  acadëniiquos,  c'est-à- 
dire  l'utititë  généralement  reconnue,  jointe  ou  mérite  de 
l'application.  Il  y  a  près  de  trois  siècles  qu'un  mora- 
liste, philosophe  prorund.  dont  les  maximes  concernant 
le  gouvernement  des  sociétés  sembleraient  6tre  le  fruit 
de  notre  expérience,  si  la  vivacité  des  couleurs,  et  la  naï- 
veté du  style  ne  les  reportaient  à  un  nuire  Age,  s'expri- 
mait ainsi,  sur  l'influence  des  fêtes  :  u  Les  bonnes  po- 
lices prennent  seing  d*assembler  les  citoyens,  et  les  ral- 
lier aux  ollices  sérieux  de  la  dévotion,  aussi  aux  exerci- 
ces et  jeux.  La  société  et  amitié  s'en  augmentent;  eLpuis 
on  ne  leur  scauroit  concéder  des  passe-temps  plus  réglés 
que  ceux  qui  se  font  en  présence  d'un  chacun,  et  à  la 
veue  même  du  magistrat,  et  Irouverois  raisonnable  que 
le  prince,  à  ses  despends,  en  gratififit  quelquefois  la 
commune,  d'une  affection  et  bonté  comme  paternelle, 
et  qu'aux  villes  populeuses  il  y  eustdes  lieux  destinés  et 
dispos  pour  ces  spectacles,  n  Ch.  XXV. 

Ce  que  disait  Montaigne  un  homme  de  génie  l'a  répété 
dans  le  dernier  siècle  :  u  Que  doit-on  penser,  dit  Rous- 
seau, de  ceux  qui  voudraient  ôterau  peuple  les  fêtes,  les 
plaisirs,  et  toute  espèce  d'amusements?  Cette  maxime  est 
barbare  et  fausse.  Ce  Dieu  juste  et  bienfaisant,  qui  veut 
qu'il  s'occupe,  veut  aussi  qu'il  se  délasse^  ta  nature  lui 
impose  également  l'exercice  et  le  repos,  le  plaisir  et  la 
peine  ;  le  dégoût  du  travail  accable  plus  les  malheureux 
que  le  travail  même. 

"  Voulei-vous  donc  rendre  un  peuple  actif  et  labo- 


rieux  i'  Uonoez-lui  tlus  Téles,  oITrez-lui  dos  amuseinenU 
(]uî  lui  fassent  aimer  son  étal,  el  l'empêchent  d'en  envier 
un  plus  doux  !,  des  jours  ainsi  perdus  feront  mieux  valoir 
Ions  les  autres.  Présidez  â  ses  plaisirs  puur  les  rendre  Iioq- 
nCles;  c'est  le  vraî  moyen  d'animer  ses  travaux  (I).  - 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations;  mais  dans  ijuel 
but?  Il  n'est  personne  qui  ne.  soit  convaincu,  en  théo- 
rie, de  l'heureuse  influence  des  fôles  sur  les  mœurs,  et 
c  était  bien  la  moindre  face  de  la  question  que  vous  aviez 
proposé  de  résoudre.  Mais  quelles  doivent  être  ces  fêtes 
au  temps  où  nous  sommes?  ^uel  caractère  leur  assigner 
pour  ne  pas  provoquer  les  susceptibilités  de  cet  esprit 
rrsDcaia  si  mobile,  si  léger,  si  railleur?  Sous  quelle  forme 
les  présenter  à  cette  nation  qui  a  goûté  de  tout,  sans  se 
soucier  de  rien,  et  que  l'on  pourrait  comparer  à  ces  di- 
vinités de  la  fable,  qui  dédaignent  de  mouiller  leurs 
lèvres  dans  la  coupe  d'ambroisie? 

Telle  est.  Messieurs,  la  véritable  difTiculté;  en  la 
soumettant  de  nouveau  à  l'examen  des  hommes  de  cœur 
el  d'intelligence,  qui  comprennent  l'utilité  de  vos  con- 
cours, ets'honorcntd'y  prendre  part,  vous  ne  vous  bor- 
nerez pas  à  bien  mériter  des  lettres,  vous  ferez  encore 
un  acte  de  haute  philosophie  et  de  véritable  patriotisme.  - 

Les  deux  concurrents  qui  ont  mérité  une  mention 
honorable  sont  M.  Ii)mileCHvSLP.s,  professeur  au  lycée 
de  Milcon,  auteur  du  Mémoire  n"  3,  et  M.  Balabu,  de 
Noiron.  auteur  du  Mémoire  n°  4. 
(I)  Roiuieau.  LcUre  sur  let  speciBtIei. 
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RAPPORT 

DU  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL, 


SU! 


L'ÉLECnOM  DV  nOIIVEAU  PEMSIOlMAimi:   0VAB». 


Messieurs, 

Le  teslament  de  M"**  Suard  n'a  pas  été  seulement  un 
acte  de  bienfaisance,  il  porte  aussi  le  caractère  d'une 
inspiration  patriotique.  Lorsque  celle  femme  généreuse 
dictait,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  ses  volontés  dernières, 
dans  la  vue  d'affranchir  la  jeunesse  des  cruelles  épreuves 
qui  Tattendent  trop  souvent  à  Tentrée  des  carrières  libé- 
rales, le  souvenir  du  lieu  qui  avait  vu  naître  son  époui, 
et  pour  lequel  elle  partageait  son  affection,  était  présent 
à  sa  pensée,  et  en  fondant  la  pension  dont  l'Académie 
est  chargée  de  disposer ,  elle  se  proposait  de  faire  une 
chose  qui  fût  parliculièrement  agréable  et  utile  à  la  ville 
de  Besançon.  Cette  noble  intention  ne  pouvait  man- 
quer d'être  appréciée.  Le  conseil  municipal  vient  de 
prouver  qu'il  a  compris  tout  l'intérêt  que  la  cité  doit 
attacher  à  l'instilution  Suard,  en  complétant  pour  l'an- 
née qui  va  s'ouvrir  le  chiffre  de  la  pension,  que  l'abaisse- 
ment de  la  rente  avait  réduitdel50fr.  Ce  fait.  Messieurs, 
est  heureusement  significatif.  Il  témoigne  que  les  inté- 
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réls  intiraux  cl  Intel  lecluels  ne  sont  pas,  de  la  psrl  des 
repr^senlants  île  la  commune,  l'objet  «l'une  soMicituiIe 
moins  vive  que  les  intérêts  matériels.  J'obéis  en  le  si- 
gnalant â  un  sentiment  de  gratitu<le  que  vous  partagez. 

Appelée  pour  la  huiliâme  fois  â  dispofer  de  la  pen- 
sion. l'Académie  a  dû  se  demander  J'abord  si,  dans  le 
cours  de  la  période  triennale  qui  vii'nl  de  finir,  le  der- 
nier titulaire  avait  répondu  aux  vues  de  la  testatrice, 
s'il  avait  accompli  dans  loule  leur  étendue  les  obliga- 
tions que  lui  impo<;iiil  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet. 

La  réponse  n'a  pas  été  une  instant  douteuse. 

M.  Fleur^-Bcrgier  avait  ,  au  moment  de  son  élec- 
tion, l'avantage  de  s'être  déjà  mûri  l'esprît  par  de  sé- 
rieuses et  longues  études.  Pendant  le  séjour  de  trois 
ons  qu'il  vient  de  Taire  à  Paris ,  il  a  poursuivi  avec 
persévérance  les  travaux  qu'il  avait  entrepris,  et  il 
s'est  spécialement  appliqué  &  l'analjse  des  docU' 
menls  relatifs  à  l'histoire  de  Franche  -  Comté ,  qui 
sont  déposés  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ses  re- 
cherches patientes  lui  ont  fourni  la  matière  de  plu- 
sieurs Mémoires  qu'il  a  préparés  pour  l'Académie  des 
inscriptions,  et  qui  ont  (iié  l'attention  dequelques  mem- 
bres de  ce  corps  savant,  soit  par  ta  nature  des  ques- 
tions que  l'auteur  a  choisis,  soit  pour  l'excellent  esprit 
avec  lequel  il  les  discute.  Le  pensionnaire  Suard  est 
resté  à  Paris  ce  qu'il  était  parmi  nous.  Exempt  d'ambi- 
tion et  préservé  par  la  modération  de  son  caractère  des 
illusions  que  le  séjour  de  la  capitale  ne  favorise  que  trop 
dans  tes  esprits  légers,  M.  Fleury-Bergïer  a  toujours 
souhaité  le   retour  au  pays  natal  et  la  possession  d'un 
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emploi  modeste  qui  lui  laissât  assez  Ae  temps  pour 
continuer  ses  travaux  historiques.  Ce  vœu  est  accom- 
pli. M.  Bergier,  vient  d'être  nommé  juge  de  paix  du 
canton  (le  Blamonl. 

Sans  doute  le  pensionnaire  àe  l'Académie,  après  le 
temps  considérable  qu'il  a  consacré  à  l'étude  de  TAù- 
toire  et  de  l'économie  publique,  aurait  pu  sans  trop  de 
présomption  porter  ses  vues  plus  haut  et  songer  à  un 
avenir  plus  séduisant.  Mais  n'est-ce  pas  de  sa  part  un  mé- 
rite, à  une  époque  ou  tant  de  prétentions  extravagantes 
se  fontjour,  que  d'avoir  su  borner  ses  désirs  à  ce  qui  était 
possible  et  facile?  L'Académie  sera  d'autant  moins  portée 
à  le  blâmer,  que  l'honorable  M.  Pouillet,  à  qui  elle  avait 
confié  la  tutelle  du  pensionnaire,  et  qui^'est  acquitté 
de  cette  charge  avec  un  dévouemeni  sans  borne,  n'a 
pas  hésité  à  approuver  sa  résolution.  "  Lorsque 
»  M.  Fleury  m'a  exprimé  ses  vceux  A  cet  égard,  écri- 
»  vait-il  y  a  deux  mois  à  peine,  eu  développant  les 
■I  considérations  diverses  qui  le  faisaient  pencher  de  ce 
»  cdté,  il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  applaudir  à  son 
»  choix.  J'ai  la  confiance  que  l'illustre  fondateur  de  la 
»  pension  ne  l'aurait  pas  désapprouvé.  Dans  ma  jeu- 
*  nesse,  j'ai  entendu  dire  souvent  à  M.  Suard,  et  j'en 
»  conserve  le  précieux  souvenir,  que  notre  province 
»  n'aurait  le  rang  qu'elle  mérite  que  quand  toutes  les 
Il  fonctions,  jusqu'aux  plus  modestes,  y  seraient  rem- 
»  plies  par  des  hommes  d'un  noble  caractère  et  d'une 

»  grande  culture   d'esprit M.  Suard,  avait  sans 

»  doute  le  sentiment  de  l'influence  considérable  qu'il 
»  avait  exercée  autour  de  lui  pour  donner  une  trempe 
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M  plus  vigoureuse  è  toutes  les  ftines  qui  eDtraienI 
»  en  rapport  avec  la  sienne-,  et  d'après  messouTé^ 
n  nirs,  je  serais  porté  à  croire  que  sa  généreuse  ron- 
»  dation  avait  principalement  pour  objet  de  répandre 
»  en  effet  sur  le  sol  de  notre  Franche-Comté  des  jeanet 
»  gens  d'un  noble  cœur  et  d'un  esprit  cultivé,  esercant 
»  autour  d'eux  dans  leurs  sphères  diverses  une  influeneé 
n  salutaire  sur  les  populations.  J'ai  donc  applaudi  au  toni 
»  modeste  de  M.  Fleury,  avec  la  confiance  que  pour  ta 
»  part  il  réaliserait  à  un  haut  degré  la  belle  pensée  de 
»  M.  Suard.  » 

A  cette  appréciation  si  haute  d'un  esprit  éminenl, 
j'ajouterai  les  paroles  de  M.  Bergier  lui-même. 

*  Une  fois  à  Blamonl,  m'écrivail-il,  après  avoir  donné 
>>  à  mes  occupations  de  juge  de  paix  le  temps  qui  leur 
»  est  dû,  je  reprendrai  avec  bonheur  mes  études  histori- 
»  ques;  je  reverrai  les  unes  et  finirai  les  autres.  C'esl 
»  ainsi  que  j'espère  continuer ,  selon  mes  goûts,  oia 
»  vocation  d'homme  de  lettres,  et  témoigner  à  l'Acadé- 
»  mie  combien  je  reste  sensible  au  choix  qu'elle  a  bien 
»  voulu  faire  de  moi ,  il  y  a  trois  ans  ;  c'esl  le  motif 
»  dans  mon  cœur  d'une  reconnaissance  qui  ne  s'éteio- 
»  dra  jamais. 

Ces  paroles  sont  d'un  heureux  augure,  et  le  caractère 
ferme  et  loyal  de  M.  Bergier  nous  donne  la  garantie 
qu'il  tiendra  sa  promesse. 

La  place  qu'il  laisse  vacante  a  été  sollicitée'par  quatre 
candidats*  Tous  sont  nés  dans  le  déparlement  du  Doubs. 
Tous  présentaient  à  Tappui  de  leur  demande  des  cerlifi- 
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cals  qui  attesleot  la  régularilë  de  leur  conduite  et  la 
médiocrité  de  leur  fortune. 

Le  premier  (firun,  Jean-François),  né  à  Chaucenne, 
en  182â,  de  la  plus  pauvre  fomilte  de  ce  village,  se 
recommande  par  les  disposilioDS  surprenantes  dont  la 
nature  l'a  doué  pour  la  sculpture  et  la  mécanique. 
Simple  berger,  et  n'ayant  en  ^a  possession  d'autre  in- 
strument qu'un  couteau,  il  a  réussi  i  exécuter  en  bois 
des  ouvrages  et  des  machiues.qui  ont  excité  l'admira- 
tion. Malheureusement',  pressé  par  les  besoins  impé- 
rieux de  la  vie.  Brun  s'est  vu  dans  la  nécessité  de 
vendre  ou  d'.ibandonner  avant  leur  achèvement  plu- 
sieurs objets  d'art  qu'il  s'était  appliqué  é  confection- 
ner. Les  personnes  les  plus  honorables,  des  curés, 
des  maires ,  rendent  témoignage  de  son  intelligence 
industrieuse,  et  s'accordent  â  déclarer  que,  si  ce  jeune 
homme  avait  à  sa  disposition  quelque  avance  qui 
l'afTranchtt  au  moins  pour  un  temps  du  souci  de  la  vie 
matérielle  et  lui  permit  de  donner  un  libre  essor  A 
son  génie  inventif,  il  se  ferait  bienlAI  un  nom  dans 
les  arts.  Brun  est  un  des  hommes  les  plus  laborîeui 
de  sa  commune,  et  ses  qualités  morales  lui  ont  mérité 
l'estime  générale. 

Ce  sont  là  des  litres  réels  à  l'intérêt,  mais  qui  ne  suf- 
fisent pas  pour  obtenir  la  pension  Suard.  Ce  candidat  ne 
remplit  pas  une  des  conditions  essentielles  imposées  aux 
aspirants  par  la  testatrice  :  non-seulemenl  il  n'est  pas 
bachelier,  mais  il  n'a  fait  aucune  étude  scientiGque  ou 
littéraire,  et  il  ne  possède  d'autre  instruction  que  celle 
qu'on  peut  recevoir  dans  une  école  de  village.  L'Aca- 
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demie  n'a  donc  pas  jugâ  qu'il  pût  ëlre  ndinis  sérieuse- 
monl  â  conoourir.  Mois  elle  a  cru  que  l'espèce  de  phé- 
nomène qu'il  présente  mi>ritBil  une  menlion  publique, 
et  elle  se  plaît  â  exprimer  le  vœu  que  la  position  de  ce 
jeune  homme  fixe  rattenlion  de  quelque  ami  généreux 
des  arls,  et  lui  obtienne  les  encouragements  qu'il  paraît 
mériter  par  sa  bonne  conduite  autant  que  par  son 
talent. 

Deui  candidats  présentaient  des  titres  de  valeur 
k  peu  prés  égale.  Elèves  distingués  de  l'école  de  mé- 
decine de  Besançon ,  munis  des  eertilicats  les  plus 
honorables,  l'un  et  l'autre  faisaient  valoir  â  l'appui  de 
leur  demande  des  études  classiques  Faites  a^ec  succès, 
des  prix  remportés  à  l'ocole  de  médecine,  une  place 
d'élève  interne  obtenue  au  concours,  enfin  des  mar- 
ques éclatantes  d'estime  reçues  de  leurs  professeurs. 
Tous  deux  paraissertt  destinés  â  se  distinguer  dans  la 
profession  médicale,  et  l'Académie  sans  aucun  doute  se 
serait  prononcée  en  faveur  de  l'un  d'eux,  si  un  qua- 
trième candidat  ne  lut  eAt  paru  par  sa  position  avoir 
des  droits  plus  marqués  à  l'obtention  d'un  bienfait  que 
la  généreuse  prévoyance  de  M"'  Suard  destinait  au 
jeune  homme  de  talent,  qui  trouve  dans  la  modicité  de 
tes  ressources  un  obstacle  presque  insurmontable  à 
l'accomplissement  de  sa  vocation. 

A  ce  titre  le  jeune  Pioche  avait  sur  ses  compétiteurs 
un  incontestable  avantage,  sans  leur  être  inférieur  pour 
l'intelligence  et  le  talent.  Né  à  Besançon,  en  1835,  fils 
d'une  honnête  ouvrière,  demeurée  veuve,  il  y  a  quinte 
ans,  dont  les  forces  sont  épuisées  par  suite  d«t  veilles  e( 
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des  fatigoes  excessiires  auxquelles  elle  a  dû  se  vouer 
sans  relAche  pour  élever  sa  famille ,  le  jeune  Pioche,  a 
noblement  compris  ses  devoirs  de  fils.  Ses  études  ter- 
minées, il  s'est  mis  à  Tœuvre  avec  courage,  et  en 
donnant  huit  à  neuf  heures  de  répétitions  par  jour,  il 
est  parvenu  non-seulement  à  se  suffire  à  lui-même, 
mais  encore  à  alléger  sensiblement  la  position  de  sa 
mère.  Ce  candidat  s'est  fait  estimer  de  ses  maîtres  et 
aimer  de  ses  condisciples  *,  sa  conduite  est  irréprochable, 
ses  manières  sont  douces  et  modestes.  Il  a  surtout  à 
un  haut  degré  le  sentiment  du  devoir. 

Aux  qualités  morales  qui  le  distinguent  il  joint  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres.  L'Académie  de 
Toulouse  dans  son  dernier  concours  lui  a  décerné  un 
lis  d'argent  pour  un  hymne  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
n  va  recevoir  aujourd'hui  de  l'Académie  de  Besançon 
une  médaille  d'encouragement,  seule  distinction  qu'elle 
accorde  pour  le  concours  de  poésie.  M.  Pioche,  se  des- 
tine à  l'enseignement,  et  songe  à  se  préparer  aux 
épreuves  de  la  licence  et  de  l'agrégation.  Mais  il  lui  se- 
rait impossible  de  donner  suite  à  ce  projet,  s'il  n'était 
affranchi  pour  quelque  temps  de  la  dure  nécessité  qui 
l'oblige  à  se  livrer  à  un  travail  journalier  presque  infruc- 
tueux pour  son  instruction.  Les  deux  concurrents  dont 
j*ai  parlé  paraissent  avoir  un  avenir  à  peu  près  assuré. 
Le  jeune  Pioche  est  arrêté  à  l'entrée  de  sa  carrière  par 
des  embarras  et  des  obstacles  contre  lesquels  il  a  lutté 
péniblement  jusqu'à  ce  jour  et  qui  le  condamneraient 
pour  de  longues  années,  si  l'Académie  ne  lui  venait  en 
aide ,  au   métier  stérile  de  répétiteur.  Appelé  à  jouir 
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—  so- 
dé la  peBtioa  ^kmt  rAoadémie  dispose,  il  ponrra 
wifre  en  liberté  sa  fooatioo ,  fortifier  son  talent,  éten- 
dre ses  connaissances  et  se  mettre  à  mémo  de  subir 
avec  succès,  an  bout  de  trois  années,  les  séTéres  épren- 
ves  qui  on? rent  Taccés  de  renseignement^ublic. 

Au  moment  de  faire  up  choiK  entre  des  aspirants 
tous  dignes  de  sa  sjmpathie,  T Académie  a  cherché  à 
se  pénétrer  de  Tesprit  do  testament  qui  fait  sa  loi,  el 
elle  s'est  demandé  pour  inspirer  son  ?ote  ce  que,  selon 
toute  probabilité,  Soard  lui-même  eût  prononcé  en 
pareille  circonstance.  Après  un  examen  attentif  et 
impartial,  elle  a  jugé  que  le  dernier  candidat  dont  je 
viens  d*énumérer  les  titres  réunissait  au  plus  haut  degré 
les  conditions  prescrites,  el  c'est  sur  lui  que  se  sont 
arrêtés sessoiïrages.  Jeprocittmedonc  en  son  nomie jeune 
Louis-Etienne  Pioche,  comme  titulaire  de  la  pensum 
Suard. 

Si  le  nourel  élu  se  trouvait  dans  cette  assemblée, 
pour  me  conformer  aux  touchantes  prescriptions  de  la 
fondatrice,  je  lui  dirais  :  Vous  que  TAcadémie  a  choisi 
pour  enfant  adoptif  et  dont  le  nom  va  être  désor- 
mais uni  à  celui  de  Suard ,  approchez  et  contem- 
(iles  rimage  de  Thomme  généreux  qui  a  voulu  être 
le  bienfaiteur  de  la  jeunesse  ^  et  qui  a  plus  compté 
pour  perpétuer  sa  mémoire  sur  la  puissance  d'une 
bonne  action  que  sur  tout  le  mérite  de  ses  écrits. 
Ces  traits  sont  ceux  d'un  critique  fin  et  spirituel,  qui 
fut  en  même  temps  un  homme  aimable  et  bienveil- 
lant, un  honnête  homme.  Lisez  ses  ouvrages,  ils  ensei- 
gnent la  sagesse  et  la  modération.  Etudiez  sa  vie,  elle 
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VOUS  apprendra  comment  on  peul  passer  sans  se  souil- 
ler à  travers  les  vices  d'une  société  corrompue,  et  com- 
ment au  milieu  d'une  confuse  mêlée  de  principes  dissol- 
vants et  de  doctrines  perverses,  on  peut  conserver  la 
droiture  et  la  candeur  native  de  son  Ame.  Comme  lui 
soyez  toujours  modeste,  laborieui,  bienveillant,  mo- 
déré. Suivez  toujours  comme  lui  la  route  de  la  sagesse 
et  du  devoir,  c'est  celle  qui  conduit  au  bonheur.  Le 
choix  dont  vous  venez  d'être  l'objet  vous  impose  de 
sérieuses  obligations,  mais  un  moyen  vous  est  offert 
de  vous  acquitter-,  c'est  de  vous  rendre  utile  à  la 
société;  donnez  de  beaux  ouvrages,  si  vous  pouvez , 
mais  donnez  surtout  de  bons  exemples.  Montrez- 
vous  digne  de  l'honorable  patronage  que  l'Académie 
vous  assure  en  vous  conPiant  à  la  sollicitude  atten- 
tive d'un  homme  éminent  qui  est  comme  les  Droz  et  les 
Nodier,  une  des  gloires  de  la  Franche-Comté.  Que 
l'image  de  cette  ville  où  se  sont  écoulées  vos  jeunes 
années  et  qui  a  voulu  s'associer  pour  vous  au  bienfait 
de  Suard,  vous  soit  toujours  présente.  Faites  en  sorte 
qu'elle  soit  fiére  d'avoir  étendu  sur  vous  sa  protection 
libérale,  et  qu'elle  vous  compte  un  jour  au  nombre  des 
enfants  qui  l'honorent  par  l'union  du  talent,  du  savoir 
et  de  la  vertu. 
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LE  CONCOURS  DE  POÉSIE, 


*jkm  H.  ▼lAMcra. 


Messieurs  , 

L'Académie  a  donné  pour  sujet  de  poésie  :  La  Loue 
ET  SES  Bords.  Ce  litre  sans  commentaire,  comme  sans 
restriction,  laissait  aux  concurrents  une  grande  latilude, 
la  plus  entière  liberté  pour  le  plan  el  la  conlexture  de 
leurs  compositions.  Le  sujet  prélail  aux  descriptions  les 
plus  variées  et  les  plus  magnifiques.  On  y  pouvait,  avec 
un  peu  d'imagination ,  placer  quelque  épisode  qui  en 
aurait  accru  l'intérêt.  Mais,  si  les  excursions  dans  le 
domaine  des  fables  étaient  permises,  elles  pouvaient 
bien  aussi  paraître  superflues  à  qui  devait  parcourir  un 
espace  si  rempli  de  merveilleuses  réalités.  Rien  de  tout 
cela  n'a  été  compris  au  point  de  faire  éclore  une  de  ces 
œuvres  complètes  qui  remportent  la  palme  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  refleuillcr. 

Cinq  pièces  sont  parvenues  à  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel. Une  seule  a  paru  suflisammcnt  riche  de  beautés  in- 
contestables pour  mériter  une  récompense.  Elle  sera  la 
dernière  dont  nous  aurons  Thonneur  de  vous  entretenir. 
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La  pièce  n"*  1  est  d'une  étendue  qui  né  nous  per- 
met pas  de  Tanalyser  brièvement.*  D'ailleurs  sous 
plus  d'un  rapport  elle  mérite  d'être  sérieusement 
examinée.  Elle  renferme  tout  près  de  cinq  cents  vers, 
en  stances  régulières  de  diverses  factures.  Il  y  a  dans 
quelques-unes  de  la  cadence  ,  une  certaine  mélodie  ; 
mais  on  regrette  d'y  trouver  une  surabondance  de  dé- 
tails minutieux  et  peu  convenables  au  cadre  proposé. 
Une  nature  grandiose  comme  celle  que  les  concurrents 
avaient  à  peindre,  ne  comporte  pas  l'abus  de  la  minia- 
ture. Dès  son  début,  l'auteur  se  pose  en  tourist6i|ui  a  vu 
beaucoup  de  pays,  sans  jamais  perdre  le  souvenir  des 
frais  vallons  du  Jura.  Sachons-lui  gré  de  sa  préférence 
pour  une  contrée  qui  sans  doute  est  son  berceau.  Mais 
il  aborde  la  Loue  d'une  façon  par  trop  négligée. 

ik  Elle  est  petite ,  oh  oui!  la  rivière  que  j'aime  : 

»  Presque  pas  d'eau  Pété; 
»  Peu  de  ponts ,  peu  de  bues.  — Villageois ,  enfants  même 

»  Vous  la  passent  à  q^,  y> 

Toute  la  partie  descriptive,  qui  suit  est  consacrée  à 
des  ornements  accessoires.  Après  le  hochequeue  qui 
Tole  de  cailloux  en  cailloux,  le  beau  martin-pècbeur  qui 
passe  comme  Téclair,  la  jeune  villageoise  qui  remué  le 
rAteau  et  la  fourche,  le  saule^qui  dénoue  sa  folle  che- 
velure aux  brises  de  la  nuit, 

a  C'est  la  claire  chanson  des  lointaines  cascades , 
i>  Des  nymphes  les  ébats » 

A  quoi  l'auteur  ajoute  cette  réflexion  badine  : 
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«  llême,  sans  être  Grec,  od  peul  croire  aux  naïades  ! 
»  Moi  j'y  crois;  —  pourquoi  past  » 

Viennent  après  cela  le  bruit  monotone  du  numlin  vi- 
gilant : 

a  Les  grands  bœufs  réveillés , 
rt  Le  coq  qui  s'égosille^  et  Tangelus  qui  sonne; 

y*  La  caille  dans  les  blés.  » 
Ensuite  le  concurrent  traite  la  Loue  d  enfant  gâté, 
«  Que  tout  le  monde  flatte ,  et  dont  chacun  caresse 

»  La  candeur,  la  beauté;  v> 

nnais  qui  un  beau  jour  emporté  par  la  colère,  se  met 
à  tout  briser  d'un  flot  brutal,  ravage  les  palais  dia- 
phanes des  Ondines,  les  guirlandes  de  lianes,  le  bluet 
d*azur,  le  pâle  narcisse,  le  coquelicot  si  doux  à  voir,  la 
renoncule  au  brillaiU  calice,  les  riches  toisons  des  blondes 
gerbes^  entraîne  les  digues,  les  ponts  (qui  maintenant 
ne  sont  que  trop  nombreux),  les  saules,  les  tilleuls  (il 
n'est  fait  mention  ni  des  noyers ,  ni  des  cerisiers),  Ta- 
gneau  bêlant  après  sa  mère,  Tenfant,  le  nid  à  peine 
éeloi ,  etc.  Tel  est  en  ciïet  TeHroyable  désastre  dont  se 
rend  parfois  coupable  cette  petite  Loue  qu'on  aime  et 
qu'on  admire  dans  ses  jours  d'innocence  et  de  limpidité. 
On  conçoit  qu'après  ce  tableau ,  l'auteur  soit  empressé 
de  nous  décrire  le  lieu  où  ce  terrible  enfant  prend  nais- 
sance. 

Celte  description  laisse  à  désirer;  mais  pourtant  on  y 
trouve  de  la  vérité  et  de  Ténergie.  Nous  vous  en  citerons 
de  préférence  le  passage  suivant  : 
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a  0  merveille!  6  prodige!  où  l'berbe croît  à  peine, 
n  Oh  nulle  flcui'  ne  B'ouvre  à  la  clarté  sereine, 

»  Sous  ce  roc  sans  oiseaux , 
»  L'bomme  a  dans  son  audace  osé  planter  sa  tente 
»  Et  mêler  les  cent  voix  de  l'usine  stridenle 

»  Aux  vuii  rauquea  des  eaux.  » 

Après  celte  stance  et  plusieurs  autres  que  lui  inspire 
la  source  de  la  Loue ,  le  concurrent  revient  sur  ses  pas. 
Il  ne  tarde  pas  à  rencontrer  la  cascade  autrefois  si  belle 
et  maintenant  si  défigurée ,  qu'on  appelle  dans  tout  le 
vallon  Siratu,  et  qu'il  nomme  le  Bûf-de-la-Baume . 
d'une  manière  équivalente  el  peut-être  plus  heureuse. 
Dans  l'onde  argentine  de  cetle  cascade,  il  voit  de  la  va- 
peur, de  la  fumée,  de  l'azur,  de  la  neige  et  mfime  de  la 
mousseline.  Certainement  lout  cela  o'esl  pas  dépourvu 
de  poésie.  Mais  plus  loin  il  y  a  quelque  chose  de  mieux 
sur  la  voie  nouvelle  qui,  prés  de  là,  fut  solennellement 
inaugurée  en  1845. 

a  Te  chanlerai-je  aussi,  roule  aux  sombres  nnurailles, 
n  Que  vît  creuser  le  roc  dans  ses  noires  enlrailles, 

»  Travail  cjcIopéenT 
»  Dirai-je  ta  spirale,  ainsi  qu'une  couleuvre 
i>  Déroulant  ses  anneaux  et  ses  courbes ,  —  chef-d'œuvre 

»  D'audace  et  d'art  humain?  » 
Arrivant  i  Moulhier,  l'eiploraleur  trouve 
Il  Le  torrent  moins  fougueux ,  la  gorge  moins  étroite , 
»  Des  ctritiers  à  gauche  et  des  vignes  A  droite.  » 

On  ne  saurait  être  plus  exact,  mais  en  mAme  temps 

moins  poétique. 
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Il  montre  eosuile  le  rillage  de  Lods,  au  bord  du  lor- 
renl  : 

«  Lods  dont  toujours  flamboie  et  retentît  la  forge,  n 

Mais  il  se  hâte  de  fuir  ce  noir  séjour  pour  se  diriger 
sur  Vuillafans,  dont  le  site  moins  sauvage ,  est  évidem- 
ment beaucoup  plus  de  son  goût. 

Ici  le  concurrent  commence  à  faire  de  Térudilion 
historique.  Le  nom  de  Balthazar  Gérard  tombe  de  sa 
plume,  et  pour  rimer  il  qualifie  d'homme  étrange  le  fa- 
natique assassin  de  Guillaume  d'Orange.  Il  trouve  moyen 
d'excuser  assez  gracieusement  cette  mention  par  les  trois 
vers  suivants  : 

»  Ce  souvenir  fatal ,  pourquoi  vouloir  le  taire? 
»  Aime-t-on  moins  les  fleurs,  parce  qu'une  vipère 
»  S'y  glissa  par  hasard?  » 

Arrivant  à  Ornans,  c'est  avec  raison  que  noire  voya- 
geur puise  son  premier  hommage  à  celle  ville  dans  la 
mémoire  d'une  grande  illustration  ;  mais  s'il  était  fort 
bien  de  rappeler  qu'Ornans  est  à  la  fois  le  berceau 
et  la  tombe  du  premier  des  Granvelle,  c'est  une  idée 
malenconlreusc  que  d'avoir  voulu  faire  un  vers  de  ces 
deux  noms  propres  : 

»  Nicolas  Perrenot.  » 

Le  concurrent  est  un  peu  plus  heureux  d'expression 
dans  les  souvenirs  des  luttes  sanglantes  dont  la  ville  d'Or- 
nans  fui  le  Ihéûtre  à  diiïérenles  époques»  et  des  assauts 
que  le  château  de  Scey  eut  à  soutenir. 
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Mais  ses  accords  sont  préférables  quand  il  remnt  & 
In  description  du  paysage  sur  le  territoire  de  Cléron  ;  il 
représente  In  Loue  précipitant  son  cours  au-devant  du 
Lison,  ce  qui  le  conduit  à  parler  du  beau  site  de  Naos, 
et  le  Lison  même  obtient  sa  pari  des  vers  que  le  con- 
current sème  en  si  grand  nombre  sur  son  passage. 

Vous  pensez  bien  qu'en  arrivant  i  Quingey  et  pour 
ne  point  faire  de  jaloux ,  Tauteur  n'oublie  pas  do  nom- 
mer le  pontife  Calixte  II.  Nous  passerons  sous  silence 
tout  ce  qu'il  ajoute  à  ce  souvenir. 

Suit  l'énuméralion  des  villages  qui  conduisent  au 
chftteaude  Rocbes  ,  à  celui  de  Clairvaux,  A  l'église  de 
Senans. 

tt  Si  riche  et  si  parfc , 

»-0ù  brillent  sons  la  vofite  élégante  et  dorée 
n  CarracfaeetHurillo.» 

Tel  est,  ajoute  l'inépuisable  concurrent  : 
»  Tel  est  le  val  d'Amour,  l'^nuiouf  desBurgundes, 
■B  Jadis,  dit  la  légende,  y  mugissaient  les  ondes. 

»  Lac  immease  et  sans  fond. 
»  Un  jeune  cfaSlelain  ,  consumé  d'amour  tendre, 
»  Quittant  sa  douce  Héro  périt  comme  Léandre 

»  Dans  cet  autre  Hellespont.  » 

Nous  pourrions  encore  avec  intérêt  nous  occuper  de 
cette  pièce;  mais  forcé  de  nous  restreindre,  nous  nous 
h&tons  de  vous  en  citer  les  deux  strophes  qui  nous  ont 
paru  les  plus  remarquables.  Après  avoir  réuni  la  Loue, 
le  Doubs  et  la  Sa6ne,  l'auteur  salue  en  ces  mots  la  terre 
maternelle  arrosée  de  leurs  ondes  : 
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«  To  hi8  riche  en  héros,  en  taillantes  épées; 
1»  Depuis  Rome  et  César,  en  tontes  épopées , 

»  Luit  et  brille  ton  nom  , 
«  Dans  tes  fallons  ombrenx ,  brûlantes  étincelles, 
»  Le  génie  et  les  arts  ont  touché  de  leurs  ailes 

»  Plus  d*un  corar ,  plus  d*nn  front  ! 
»  Ainsi  pas  un  laarier  qui  manque  à  ta  couronne , 
»  0  roërel — que  toigours  cet  éclat  Tenvironnel 

D  Poursuis  ton  noble  essor. 
»  Puisse  à  tous  tes  enfants  ta  gloire  être  sacrée 
)»  Et  de  vive  splendeur  par  leurs  vertus  parée, 

i>  Croître  et  grandir  encor  !  d 

Comme  tous  le  voyei ,  Messieurs ,  ces  derniers  vers 
sont  touchants.  L'auteur  de  cette  composition  annonce 
du  feu,  de  la  yene  ;  et,  si  nous  avons  signalé  un  p^u 
minulieusJE^ment  les  défauts  qui  déparent  sa  pièce,  c^est 
que  nous  sommes  convaincus  qu'il  est  capable  de  faire 
beaucoup  mieux,  et  qu'avec  du  travail  et  de  la  réflexion 
il  pourra,  dans  un  autre  concours,  mériter  la  couronne 
qui  lui  échappe  aujourd'hui. 

La  pièce  n°  2  est,  quant  au  nombre  des  rers,  d'une 
mesure  plus  sage  que  la  première.  Il  y  en  a  350.  Elle 
est  écrite  dans  un  ordre  d'idées  assez  élevées.  Malheu- 
reusement l'expression  n'y  répond  pas,  et  bien  que, 
selon  toute  apparence ,  elle  soit  péniblement  travaillée, 
cette  expression  manque  souvent  de  justesse  et  d'har- 
monie. Elle  est  même  de  temps  en  temps  incorrecte. 
Mais  avec  tous  ces  défauts  que  nous  nous  abstiendrons 
de  vous  énumérer ,  on  ne  peut  refuser  do  reconnaître 
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dans  celte  production    quelques  traces  de  senlimeDl 
poétique.  Pur  exemple  cette  apostrophe  : 

tt  Et  loi  que  le  regrel  des  dons  de  ta  rorlune , 

»  Regrel  pesant  comme  les  fera, 
»  Fait  gémir  chaque  nuit  el  le  jour  importuoe, 

»  Toi  qu'ODl  écrasé  les  i'e»ers  , 
n  Ah  '.  secouant  enfin  les  fanges  de  la  ville , 

n  Prends  le  bâton  du  pèlerin  ; 
n  Vuici  mai ,  vers  Honlhier,  viens  chercher  un  asile  , 

w  Sur  larne,  allons  ce  matin. 
»  Des  cerisiers  en  fleurs  vois  la  neige  odorante  ; 

»  Vois  ce!!  rocs  abrupis,  menaçants 
»  Et  ce  Oeuve  argenté  qui  bouillonne  et  serpente. 

»  Déjà  les  zéphirs  caressants 
»  Rarralchiasenl  ton  front ,  dilatent  ta  paupière, 

»  Et  portent  la  vie  en  ion  sein  ! 
»  Où  pourrais-tu  donc  mieux ,  oubliant  ta  misera  , 

»  Entrer  dans  un  nouveau  destin  ! 
n  Delà  Loue  écumaote  écoule  les  cascades....  elc.  n 

Nous  vous  citerons  encore  une  comparaison  philoso- 
phique tirée  des  mystérieuses  profondeurs  où  s'amassent 
les  eaux  de  la  Loue  avant  de  sortir  de  leur  conque  ma- 
jestueuse, pour  devenir  un  objet  de  contemplation. 

Dans  les  cavités  souterraines  des  rochers  d'Ouhans . 
Dieu  seul ,  dit  l'auleur, 

«  Dieu  seul  voit  s'infillrer,  lentement  jour  et  nuit, 

»  D'invisibles  torrents  dont  il  entend  le  bruit. 

H  Li ,  sa  main  ,  goutte  A  goutte ,  el  de  veines  en  veioes 

n  Béunit  enun  lacdesmilliers  de  fontaines, 

n  Et  quand  des  (lois  pressés  bouillonne  le  trop  plein. 
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»  Dtns  le  roc  entr^on? ert  il  leur  IWre  an  chemin. 

»  Henreux  serait  le  sort  de  la  France  etda  monde, 

D  Si  toujours  le  génie  en  sa  f  eille  féconde , 

D  Afin  d'enrichir  mieux  sa  virtualité , 

1»  De  ses  bonds  retardait  Timpéluosité , 

9  Et  couvant  loin  des  yeux  un  trésor  de  penséea 

1»  Par  un  constant  labeur  en  silence  amassées , 

y»  Attendait  pour  montrer  au  grand  jour  son  destin , 

»  Que  leur  flot  débordftt  sous  le  souffle  divin  !  n 

Ce  petit  nombre  de  fers  est  tellement  sapérieur  à 
tous  ceux  qui  le  précèdent ,  que  nous  serions  tentés  de 
les  croire  sortis  d'une  autre  source,  si  nous  n'étions  bien 
persuadés  qu'entre  le  concurrent  et  un  plagiaire  il  y  a 
aussi  une  très  grande  distance. 

Peul-ôlre  n'cût-il  fallu  dans  celle  pièce  que  peu  de 
chose  encore  de  semblable  aux  deux  extraits  que  nous 
venons  de  vous  en  donner,  pour  la  rendre  digne  de  ce 
qu'on  appelle  une  mention  honorable;  mais  Tabsence 
de  coloris  dans  tout  le  reste  et  les  nombreuses  fautes 
qu'on  regrette  d'y  rencontrer  ne  permettent  pas  de  lui 
accorder  une  distinction  jusqu'à  ce  point  marquée. 

Rien  de  plus  singulier,  Messieurs,  que  la  composition 
n°  3.  Nous  avions  d'abord  jugé  convenable  de  ne  vous 
en  parler  que  pour  mémoire  ,  non  par  dédain  assuré- 
ment,  mais  par  des  considérations  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  vous  exposer.  Tout  bien  considéré,  nous  avons 
craint  que  cette  excessive  retenue  ne  vtnt  donner 
quelque  ombrage  à  un  homme  estimable  qu'il  nous 
serait  pénible  d'affliger,  et  dont  l'amour  pour  ses  vers  se 
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Irahit  jusque  daas  le  soin  qu'il  prend  de  les  numéroter 
d'un  bout  i  l'autre. 

Sa  production  porte  pour  épigraphe  :  StmfU  tt  pur 
[e'eitma  devist). 

Si  dans  l'ceuvre,  le  premier  terme  de  celte  dense  est 
assez  justifié ,  il  n'en  est  pas  tout  ft  fait  de  même  du 
second,  non  quant  à  la  pensée  qui  certes  ne  blesse  ja- 
mais la  décence ,  mais  dans  la  versification  qui  soureot 
ne  satisfait  ni  la  prosodie  ni  l'oreille. 

Si  l'Académie  décernait  quelques  pris  aux  bons 
cœurs,  nous  en  solliciterions  an  pour  celui  qui  nous 
est  ici  révélé,  et  qui  se  dévoile  surtout  dans  l'expression 
de  son 'deuil  paternel. 

Le  concurrent  pleure'  depuis  plusieurs  années  une 
fille  chérie,  une  fille  unique  dont  la  mémoire  lui  ar- 
rache à  la  fin  de  son  oeuvre  un  cri  de  nature  digne  de 
sympathie.  C'est  pour  cefa  que  nous  sentons  le  besoin 
.  de  le  féliciter  d'avoir  pu  trouver  dans  son  entraînement 
irrésistible  au  plaisir  de  rimer,  ud  adoucissement  à  sa 
respectable  douleur. 

L'auteur  de  la  pièce  u'  4  a  donné  une  forme  drama- 
tique A  sa  composition  divisée  en  trois  chants. 

Dans  le  premier  la  scène  est  é  Paris,  dont  il  essaie  de 
peindre  les  gloires  et  les  opprobres.  En  apostrophant  la 
grande  cité,  féconde  m  contrattet  frappant»,  il  lui  dit 
entre  autres  choses  : 

u  Chez  loi  les  dévodments  sont  saas  nombre  comptés, 
n  Les  Tols  audacieui  sont  même  réputée. 
»  Sur  le  mèoie  chemin  on  rencontre  des  Afret, 
»  Et  d'honnêtes  fdous  qui  circulent  en  fiacrt$.  n 
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Uo  peu  pli»  haut  nous  troafoos  pour  rime  à  U 
frande  eajHTALB,  les  iaun  de  JVolfi-DAXE.  Il  y  t, 
«ommc  foiM  le  voyes ,  dans  le  monde  des  oreilles  peu 
difficiles  sur  le  choix  des  coDsonoances.  liais  ne  nous 
occupons  pas  trop  mainteoant  de  ces  bagatelles.  Voyous 
plutôt  comment  nous  passerons  des  rites  de  la  Seine 
aux  bords  de  la  Loue.  C'est  une  rencontre  qui  va  nous 
y  préparer. 

L'auteur  se  promène  au  clair  de  la  lune  sur  les 
quais  de  Paris.  Il  y  trouve  un  jeune  booune  étendu  sur 
le  sable,  mourant  de  misère  et  de  désespoir»  qui  im- 
plore son  assistance ,  lui  apprend  qu'il  est  enfant  de  la 
Comté,  qu'aux  jours  de  son  bonheur  la  Loue  étaii  sa 
Seine;  et  que  dans  le  vallon  natal  il  partageait  les  tra- 
vaux de  ses  parents,  boonôles  cultivateurs;  mais  qu'en- 
traîné  par  de  faux  amis  et  livré  aux  plus  funestes  éga- 
rements, il  est  venu  dans  la  capitale  achever  de  se 
perdre.  C'est  une  nouvelle  édition  de  V  Enfant  prodigue. 
Hais  le  repentir  que  celui-ci  manifeste  lui  vaut  tout 
d'abord  une  bourse  que  lui  offre  son  protecteur  de 
hasard ,  en  l'invitant  à  retourner  bien  vile  dans  les 
champs  de  ses  pères  et  en  lui  donnant  sa  bénédiction. 

Vous  pressentez  que  dans  le  deuxième  chant  nous 
sommes  conduits  vers  la  Loue.  Sa  description  com- 
mence par  la  source  et  suit  le  courant  de  la  rivière; 
mais  partout  elle  est  pâle,  froide  et  prosaïque.  Ce  n'est 
pas  tout. 

Murmure  y  rime  avec  écume ,  précipice  a?ec  précis 
piie,  spirale  as ec  montagne,  fortune  ayec  nocturne , 
fêtes  avec  châtelaines ,  prêtre  avec  célèbre ,  cataractes 
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avec  coicadet;  c'est  désespérant.  Ajoutez  h  tout  cela 
une  longueur  interminable  :  nous  avons  compté  daos  ce 
chanl  plus  de  530  vers.  C'est  vainement  que  l'auteur 
veut  animer  son  r^cil  d'un  épisode.  La  légende  roma- 
nesque de  la  belle  baure,  comtesse  de  Clervans  dont 
l'amant  fait  naufrage  dans  le  lac  qu'on  suppose  avoir 
occupéjadisie  val  d'Amour,  el  quelach&lelaine  désolée 
serait  parvenue  à  mettre  A  sec  pour  se  venger  de  sa 
perle,  ne  lui  fournit  qu'une  esquisse  incolore. 

Arrive  le  S*  chanl,  aussi  écourlé  que  le  précédent  est 
prolixe.  C'est  la  faible  peinture  du  vrai,  bonheur  re- 
conquis par  le  jeune  Franc -Comtois,  pour  fruit  des 
conseils  et  du  secours  qu'il  a  reçus  dix  ans  auparavant 
sur  le  (héâlre  de  tes  derniers  désordres.  Il  est  marié , 
père  de  famille,  ardent  travailleur,  en  possession  d'ane 
aisance  qu'il  voutlrail  faire  partager  à  son  tHeofaiteur. 
Celui-ci  a  le  bon  esprit  de  ne  point  accepter  ce  partage, 
et  se  borne  A  promettre  qu'il  reviendra  de  temps  en 
temps  contempler  uoe  félicité  dont  encore  le  hasard 
vient  de  le  rendre  témoin. 

VoiU,  Messieurs,  en  quoi  consiste  la  composition 
qui  porte  pour  épigraphe  :  Travail  et  pertivirante. 
De  louables  intentions  morales  ne  peuvent  racheter  les 
nombreux  défauts  de  ce  poème  où  sont  tant  de  fois 
violées  les  plus  simples  r^les  du  métier. 

n  nous  reste  à  vous  entretenir  de  la  pièce  qui  a  Giè 
favorablement  l'attention  de  l'Académie.  Ici  notre  tAche 
devient  beaucoup  plus  facile.  Ce  n'est  pas  toutefois  que 
nous  n'ajions  plus  d  vous  signaler  que  de  beaux  vers  : 
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il  y  a  aussi  des  taches ,  des  négligences  dans  celte  com- 
position n""  5,  qui  porte  pour  épigraphe  : 

a  Hic  Lupa  ferventes  volvere  gaudet  aquas.  n 

On  y  trouve  de  distance  en  distance  des  idées  pareilles 
et  dont  l'expression  Ta  s'aflaiblissant.  Après  avoir  dit 
par  exemple  : 

a  G*est  la  Loue.  —  Elle  sort  du  fond  de  son  domaine  , 
»  Entraînant  avec  elle  un  fleuve  tout  entier ,  i» 

Le  concurrent  met  plus  bas  : 
a  Voyez  :  elle  est  déjà  rivière  dès  sa  source.  )> 

Sans  trop  de  sévérité,  le  goût  peut  lui  reprocher  de 
dire  à  la  Loue  qu'elle  a  choisi  pour  couler  nos  vallons 
et  nos  deux ,  de  commencer  une  strophe  par  un  car, 
d'accumuler  dans  une  autre  les  mots  nappe  d'eau  ^ 
fleuve ,  bassin  qui  déborde,  coupe  pleine,  ca5ca</e  jetée 
aux  gorges  deMouthier,  dédire  ailleurs  d'un  sentier 
qu'il  chemine  et  rampe  en  serpentant,  de  faire  respirer 
plutôt  que  soupirer  la  brise,  enfin  d'avoir  commis 
quelques  autres  inadvertances.  Mais  on  remarque  dans 
son  œuvre  plusieurs  belles  strophes,  de  la  couleur 
poétique ,  de  l'harmonie  ,  le  germe  d'un  talent  vrai  qui 
sans  doute  mûrira  et  donnera  de  plus  heureux  fruits. 
Vous  en  jugerez,  Messieurs,  à  la  lecture  de  la  pièce  en- 
tière ,  qui  a  aussi  le  mérite  de  n'ôlre  point  trop  longue 
et  qu'il  sera  très  facile  à  l'auteur  de  rendre  par  des 
corrections  plus  complètement  digne  de  vos  suffrages. 

C'est  par  ces  motifs  que  rAcadèmie  lui  décerne  une 
médaille  d'encouragement  valant  moitié  du  prix. 


^ 
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Nous  sommes  portés  à  croire  que  deux  choses  essen- 
tielles ont  manqué  au  concurrent  pour  traiter  le  sujet 
avec  plus  de  succès.  Il  n'a  pas  assez  vu  les  beautés  pit- 
toresques dont  Taspect  devait  Tinspirer.  Il  a  trop  tardé 
et  par  conséquent  a  dû  se  presser  de  mettre  en  œuvre  ses 
couleurs,  sans  se  ménager  le  temps  d'en  fondre  les 
nuances.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  à  qui  devienne  fâ- 
cheuse une  précipitation  que  Ton  excuse  avec  indulgence 
lorsqu'elle  est  forcée,  que  l'on  pardonne  moins  facile- 
<  ment  quand  elle  est  volontaire ,  et  qui  trop  souvent  a 
pour  cause  moins  la  nécessité  que  la  présomption. 
Maintenant  qu'on  ne  songe  plus  qu'à  dévorer  l'espace 
en  chemin  de  fer,  on  ne  sait  plus  guère  voyager  en 
observateur.  On  ne  se  contente  même  plus  du  train 
modéré,  on  veut  la  grande  vitesse.  Il  en  est  ainsi  du 
mouvement  des  intelligences.  Le  temps  n*est  plus  où  les 
amants  des  muses  pâlissaient  des  mois  entiers  sur  une 
ode,  sur  un  sonnet,  quelquefois  sur  un  rondeau.  Il  faut 
que  le  peu  qui  reste  des  disciples  de  Boileau  en  prennent 
leur  parti.  Qui  peut  se  résoudre  désormais  à  remettre 
son  ouvrage  tant  de  fois  sur  le  métier?  Les  vers  se  font 
aujourd'hui  de  la  même  manière  qu'on  parcourt  les 
kilomètres,  à  la  vapeur.  En  poésie  comme  en  peinture, 
nos  jeunes  artistes  produisent  plus  de  pochades  que  de 
tableaux  achevés ,  et  sur  la  voie  du  goût  comme  sur 
celle  des  wagons,  ils  ont  encore  une  chance  heureuse  , 
lorsqu'ils  approchent  du  but  sans  trop  dérailler. 

Nous  allons  terminer  par  la  lecture  de  la  pièce  cou- 
ronnée. 


^ 


H'» 


w 


r§i  ? u  la  Loire,  aw  ri? es  de  ? erdsTO, 
Qai  JetU»  en  te  joouil  at  flottaaia  eeiaUirB 

Auloor  d^orgoeilletues  cités  ; 
Et  le  Rhin  sommeillant  sor  son  orne  bel? étiq  «e, 
A  Porobre  de  I* Adnle  antique ,    ' 

Et  la  Garonne  et  ses  bords  enchantés  ; 
Le  Rbdne  qui  descend,  plein  d*ane  jaune  arène^ 
De  ces  Alpes  de  neige  anx  célestes  couleurs  ; 
Et  la  Seine  an  flot  bleu,  si  calme  et  si  sereine, 
Qu*en  la  voyant  rouler  on  devine  une  reine 
Endormie  au  milieu  de  ses  ties  de  fleurs. 

• 
Mais  c'est  toi  que  je  chante,  6  rivière  ignorée, 

Qui,  comme  une  écharpe  azurée , 
Ceins  les  flancs  du  Jura  de  tes  plis  gracieux, 
Loue,  ô  GUe  du  Doubs,  si  fiëre  de  les  ondes, 
Qui  creusas  ton  palais  sous  nos  roches  profondes 
Et  choisis  jpoiir  couler  nos  vallons  et  nos  deux  ! 

Car  j'aime  ton  rivage,  6  fougueuse  naïade! 
J'aime  à  te  voir  bondir  de  cascade  en  cascade  ; 
Tu  remplis  tout  le  val  d'un  murmure  éternel  ; 
Et  lu  ressemblerais,  dans  ta  course  orageuse. 

Aux  torrents  à  l'urne  fangeuse, 
Si  tes  flots  transparents  ne  reflétaient  le  ciel  ! 


.t 
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Il  en  e«it  bien  de  ceui  qa'iospirait  le  staïe. 

Bien  des  bardes  de  Séquanie 
Dont  les  Ijres  pour  toi  n'eureal  jamais  d'accords  ; 
Haie  moi  je  chanterai  ton  nom  plein  d'harmonie 
A  l'ombre  des  forêts  qui  pendent  sur  tes  bords  I 


II. 

Voyez  ce  rocher  qui  s'élance 
Do  sein  de  l'abîme  béant; 
On  dirait  le  portail  immense 
De  quelque  palais  de  géant  : 
Sa  créle  sombre  au  loin  domine  ; 
Et,  quand  le  soleil  l'illumine, 
Son  ombre  couvre  tout  un  monl  ; 
Dieu,  couronnant  sa  tête  allière , 
Hit  une  forêt  tout  entière 
Pour  ombrager  son  large  rronl. 

Quel  est  ce  noir  séjour  que  la  nuit  sombre  assiège. 
Cet  autre  environné  de  festons  toujours  vertsi 
Quelle  est  la  nappe  d'eau  plus  blanche  que  la  neige, 
Qni  tombe  avec  fracas  de  ses  llancB  entr'ooTerls  T 
C'est  la  Loue  I...  Elle  fut  sa  grotle  loulerraine. 
Enlratnanl  avec  elle  un  fleuie  tout  entier  ; 
Le  bassin  de  rocher,  qui  la  contient  à  peine. 
Déborde  en  écumant  comme  une  coupe  pleine. 
Et  la  jetlt  en  cascade  aux  gorgti  <fe  Moulkier. 

Voyez-vous  d'abtme  en  abîme 
S'engloutir  l'écume  des  Oots  1 
Ecoulez  ce  concert  sublime 


I>i'  u  iivMv  011  la  I.Due  ;i  crciiso  suri  |i:uais, 
Oa  vuil  au  pWv  éclat  de  lu  torclic  fumeuse 
Les  parois  s'éclairer  de  raerrelllei»  reReta  : 
Stalactites,  rochers  en  riches  draperies, 
Cristaui  étincelanta  dans  l'ombre,  tout;  luit; 
Ia  vofile  sciDlillaote  a  pins  de  pierreries 
Uu'il  D'est  daas  le  falloo  de  corolles  fleuries. 
Qu'il  D'est  d'étoiles  d'or  au  voile  de  la  unit. 


m. 

Suivez  ce  sentier  qui  chemine 
Et  rampe  en  serpentant  autour  de  la  colline  ; 
Les  borda  en  sont  Toilés  d'odorants  églantiers  ; 
Hais  écartez  soudain  ce  rideau  de  feuillée. 
Jetez  les  ;eui  aa  fond  de  la  vdiée: 

Toute  la  Loue  esta  vos  pieds  ! 

Vojei  \  elle  est  déji  rivière  dès  sa  source  ; 
Avant  d'enfler  ses  eaux  des  tribuls  d'alentour, 
Elle  roule,  et  déjà  rien  n'arrête  sa  course, 


Ecrase  les  épis  mflris  dans  le  talion. 
Et  la  brjyanle  UBine,  où  gromlo  la  lourmenle. 
Et  ses  mille  rourneaun,  donlla  bouche  fumanle, 
Kespire  en  mugissant  la  naoïme  et  l'aquilon. 

Les  Tuili'i  ces  vergers  riont  les  arbres  sans  nombre 
Revélenl  au  printemps  de  si  riches  couleurs  ! 
Avant  de  les  parer  de  leur  Teuillage  sombre 
Uai  blanchit  leurs  rameaui  d'une  neige  de  (leurs  ; 
Et  quand  juin  7  lufipend  en  guirlandes  vermeilles 
Ces  beaux  fruits  dont  Mouthier  tire  un  brillant  nectar. 
Sur  les  rives  on  voit,  comme  un  essaim  d'abeilles. 
Viciées  et  blonds  enfants  en  remplir  leurs  corbeilles 
Et  les  paires  joyeui  en  couronner  leur  char. 

Mais  suivez  ce  vallon  et  vous  verrez  encore 

Ces  donjons,  ces  manoirs  autrefois  si  hantés. 

Qui,  se  dorant  aut  feux  du  soir  ou  de  l'aurore. 

S'illuminaient,  la  nuit,  de  magiques  clartés  ; 

Vous  verrez  des  cités,  des  bourgades  antiques. 

Vous  verrez  des  hameaux  pleins  J'ombre,  de  fratcbeur , 

Avec  leurs  toits  fumants,  leurs  chnumines  rustiques, 

Qui  se  groupent  aulour  de  leurs  clochers  gothiques 

Comme  un  troupeau  timide  autour  de  son  pnsleur. 

Ici,  c'est  Hnulepierre,  aux  cimes  éternelles, 
Suspendant  aux  rochers  ses  sentiers  (ortueui; 
Lods  s'endurmant  aubruU  de  quatre  catcaUile» 
Qui  jettent  à  ses  pieds  leui-s  Ilots  împétueui  ; 
Là,  l'heureux  Vuillalans,  que  le  pampre  couronne, 
Si  fier,  chaque  printemps,  de  ses  vergers  Qeuris, 
Et  de  ce  vin  doré  que  le  coteau  lui  donne, 
El  qu'un  pressoir  tardif  exprime  après  l 'automne, 
Des  grains  délicieux  que  l'hÎTer  a  mûris. 


Qui' 


I  inrlolfiil  fiiurlieur, 


C'csi  Clt'i'uii  i]ui  iJOiii'ii  il»[is  son  nul  Je  reiiillnge. 

C'est  Clienecey,  qui  sur  la  plage , 
Elend,  chaque  malin,  ses  fl)e(s  de  phlieiir  ! 

Hais  àéjk  vo;ei-vous  s'abaisser  les  mootagaesl 

Ici  commencent  les  cnrapagnes 

Avec  leur  riant  nppareil, 
Leurs  moissons  ondulant  sous  une  molle  haleine , 
Et  leurs  riches  coteaux  étalant  datu  la  pJatne 

Leur  robe  de  pampre  au  soleil. 


IV. 

Mais  c'est  la  nuit  surtout,  la  nuit  sereine  et  pure 
Qui  donne  à  ces  beaux  lieui  leur  sublime  beaulâ  ; 

Et  c'est  surtout  ici  que  la  nature 
Repose  en  son  sommeil  pleine  de  majesté  : 
Alors,  —  si  l'on  en  croit  les  contes  des  veiilétt. 

Les  laboureurs  de  nos  valliu. 

Les  légendes  de  nos  aïeux ,  — 
Ces  cascades,  ces  bois,  ces  roches  désolées , 
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De  la  tieille  abbnye  ou  du  sombre  manoir. 
Et  dans  les  plis  nottants  des  brumes  Tanlastiques 
Qu'un  voil,  au  fond  du  Tal,  errer  après  le  soir  ; 
A  celte  heure,  où  la  lune  nrgenlait  les  collines. 
Où  du  belTroi  lointain  iiiour.)it  lo  dernier  bruit, 
Plus  d'un  paire  crut  voir  l>'s  folâtres  ondines 
Et  les  chœurs  gracieux  des  sylphides  badines 
Sur  leseaai  voltiger  aui  brises  de  la  nuit. 


0  Loue  aui  flots  d'azur,  nymphe  de  ma  patrie. 

Non,  rien  ne  t'égale  à  mes  yeut  ! 

J'aime  mieux  Ion  onde  chérie 
Qu'un  ileuve  plus  superbe  errant  sous  d'autres  cieai  ! 
El  pourtant  de  nos  jours,  sur  ta  rive  charmante. 

Près  de  la  cascade  écumanle, 
Hélas  !  voit-on  s'asseoir  ou  barde  on  ménestrel  T 
Toi,  la  fille  du  boubs,  on  te  connaît  à  peine  1... 

Yauclusc  n'est  qu'une  fontaine, 

El  son  renom  est  immortel  ! 

Hais  s'il  est  parmi  nous  des  Tds  de  l'harmonie. 
Dont  les  lyres  pour  loi  n'eurent  jamais  d'accords , 
Moi,  j'ai  thanlé  ton  nom,  nymphe  de  Séquanie, 
A  l'ombre  des  forêts  qui  pendent  sur  les  bords  1 

M.  le  président  Tait  connartre  que  l'auteur  de  i 
pièce  est  H.  Louis  Pioche,  de  Besançon.  Ce  non 
accueilli  par  de  vifs  applaudissements. 
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RAPPOBT 


sui 
L.B  €)OIiCOtJRS  D^HISTMRfi, 

PAR   M.    l'abbé   BBSSON. 


MESSIEURS, 

De  lous  les  concours  (Je  Tannée,  celui  d'histoire  est  le 
moins  brillant;  de  lous  les  rapports  qui  vous  sont  sou- 
mis, le  mien  doit  par  conséquent  êlre  le  plus  courl. 
D'ailleurs,  au  lieu  de  décerner  des  couronnes ,  votre 
commission  n'a  que  des  conseils  à  donner.  C'est  une 
raison  de  plus  pour  abréger  sa  tâche.  Elle  a,  beaucoup 
moins  que  ne  Tont  pu  penser  cerlains  écrivains,  froissés 
par  ses  jugements,  le  goût  des  sentences  rigoureuses; 
elle  tient  compte,  dans  ses  appréciations,  de  lous  les  em- 
barras et  de  tous  les  obstacles;  et,  pour  peu  qu'on  lui 
eût  donné  la  facilité  de  le  faire,  elle  eût  été  bien  plus 
disposée  <^  Tindulgence  qu'à  la  sévérité. 

Faisons  d'abord  observer  que  le  zèle  le  plus  sincère  et 
le  plus  vif  pour  vos  concours  ne  saurait  tenir  lieu  ni  de 
science  ni  de  talent.  C'est  le  regret  que  nous  a  inspiré  la 
lecture  d'un  Mémoire  sur  l* abbaye  de  Monligny-les- 
Dames,  Nous  avons  cru  reconnaîlre  dans  Tauleur  de  cet 
écril,  un  concurrent  déjà  nommé  dans  les  concours  pré- 
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cédenis  pour  deux  notices  :  l'une  sur  le  ihAleau  de 
Vesoul,  l'aulre  sur  le  prieuré  de  Malfroy.  Nous  ne  de- 
mandions pas  mîeuic  que  do  le  récompenser  aujourd'hui 
par  une  distinction  plus  honorable  que  les  deux  pre- 
mières. Le  choix  du  sujet  nous  faisait  espérer,  sinon 
des  découvertes  historiques,  du  moins  un  récit  curieux 
et  anime.  Malheureusement  l'ouvrage  est  plutAI  un  mé- 
moire sur  procès  qu'une  histoire;  il  a  le  mérite  de 
l'exactitude,  mais  non  celui  de  l'intérêt;  enfin  les  cita- 
tions un  peu  étranges  qui  sont  mêlées  au  sujet,  loin  de 
rendre  celte  composition  plus  lisible ,  surprennent 
plutât  qu'elles  ne  charment,  et  ne  se  fondent  presque  ja- 
mais avec  le  récîl.  L'auteur  est  assez  modeste  :  ••  Loin 
M  de  nous,  dit-il,  la  pensée  de  croire  notre  travail 

-  etempt  de  défauts,  plein  de  vie  et  de  couleurs.  Pour 

■  le   rendre   plus  intéressant,  il  aurait  fallu   plus  de 

■  moyens  que  le  ciel  ne  nous  en  a  départi.  Daigne 
»  l'Académie  de  Besançon,  malgré  l'imperfection  de 
B  notre  mise  en  œuvre,  hisser  tomber  un  regard  de 

-  bienveillance  sur  ces  pauvres  pages  que  nous  avons 
»  écrites  pour  charmer  nos  loisirs  et  pour  perpétuer  le 
•  souvenir  d'une  abbaye  fondit  en  l'honneur  de  Dieu, 
"»  de  ta  douce  mère,  de  monieigneur  taint  Françoit, 
a  et  de  madame  lainle  Claire.  ■  L'Académie  a  été  très 
édifiée  du  ces  pieux  sentiments;  mais  elle  aurait  voulu 
que  le  concurrent  fil  plus  d'honneur  k  son  sujet. 

Il  nous  reste  à  vous  rendre  compte  d'un  Mémoire  tttr 
l'égli$e  et  le  couvent  de  Selliiret.  Cette  composition,  qui 
porte  pour  ëpi^traphc  -.  Le  travail  eët  une  mine  d'or  iné- 
puitabie,  ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  on  v  trouve 
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plut  dliiiagiMliM  qtte  de  gofit^  eCttouM  d^énidilioD 
«|ue  de  déiir  de  plaire.  L'auteur  s^est  mb  en  fraie  pour 
readre  lOtt  style  agréable.  Il  a'à  pas  toujours  rtassi^ 
comme  on  peut  en  juger  par  un  eiemple.  Le  principal 
personnage  du  couvent  de  Sellières  est  un  prédicateur 
eélèbre  du  iTi*  siède,  nommé  Jean  de  Cathalando. 
Pour  le  faire  connaître,  ce  n*est  pas  Taoteur  du  mémoire 
que  nous  citerons ,  mais  un  religieux  du  temps  qui  a 
écrit  Thistoire  de  son  ordre.  Voici  comment  Fodéré  ra* 
eonte  la  Tie  de  Cathalando,  et  apprécie  son  talent  : 

«  Il  est  à  saroir  que  Tan  1648,  au  mon  de  mai,  se 
le?à  une  très-grande  émotion  de  populace,  à  cause 
de  la  gabelle  extraordinaire  et  non  accoutumée,  imposée 
sur  le  sel  en  Limousin  et  en  Auvergne,  où  ils  se  trouTè- 
renl  fi  ,000  hommes,  lesquels,  à  cause  des  meurtres, 
saccagements,  larcins  cl  voleries  qu'ils  faisaient,  étaient 
appelés  fulgairemenl  les  11,000  diables.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  le  roi  venant  de  Piémont 
fit  son  entrée  très-pompeuse  à  Lyon,  et,  au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  la  fit  aussi  à  Moulins^  puis  avant  de 
prendre  le  chemin  de  Paris,  il  mit  sur  pied  une  fort 
puissante  armée,  laquelle  chargea  si  à  propos  et  si  vive- 
ment les  11,000  diables,  que  la  plus  grande  partie  de- 
meura sur  place.  Ceux  qui  purent  échapper  se  sauvèrent 
en  pays  étranger-,  Jean  de  Cathalando  était  du  nombre, 
nonobstant  qu'il  fût  prêtre  séculier,  et  tient-on  qu'il  était 
chef  ou  au  moins  un  des  principaux  capitaines  de  ces 
1 1 ,000  diables,  lequel  se  sauva  au  comté  de  Bourgogne* 
et  ayant  obtenu  son  absolution  du  pape  Paul  III ,  il  se 
fit  religieux  en  ce  couvent  de  Sellières,  où  il  changea 
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tellement  sa  TÎe  avec  l'habil,  qu'il  se  rendit  un  de^  bons 
et  vcrlueui  religieux  de  son  temps.  Comme  il  avait  déji 
de  bonnes  lettres  et  qu'il  était  d'ailleurs  d'u»  grand  en- 
tendement e(  d'un  esprit  relevé,  il  s'appliqua  h  l'étude, 
auquel  il  profila  tellement  qu'il  fut  fait  docteur  de  la 
Taculté  de  Dole,  et  homme  d'une  profonde  doctrine.  Et 
il  se  pt^rfeelionna  si  bien  qu'il  fut  élu  ministre  de  cette 
province  au  chapitre  d'Autun,  l'an  15S1.  Au  surplus, 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  a  élé  un  des  plus  zélés  et 
sérieux  prédicateurs  de  son  temps,  et  grand  fléau  des 
hérétiques,  principalement  en  la  ville  de  Dijon. 

-  Ce  bon  père,  sur  la  fin  de  ses  jours,  devint  entiè- 
rement aveugle,  qui  lui  était  d'un  regret  insupportable 
de  dire  adieu  au\  livres.  Néanmois,  il  ne  discontinua 
jamais  de  prêcher  qu'environ  un  mois  avant  sa  mort,  et  il 

faut  dire  qu'il  étail  doué  d'une  grande  mémoire ,  et 

c'élaieol  des  prédications  admirableset  non  pareilles,  j'en 
puis  témoigner,  car  J'ai  eu  le  bonheur  de  l'assister  un 
carême  entier  qu'il  prêcha  A  Lyon  l'année  d'avant  sa 
mort  qui  était  l'an  1 569.  Mais  c'était  avec  une  doctrine 
si  solide,  avec  une  gravité  si  magistrale  elavec  un  tel 
zélé,  ferveur  et  ardeur,  que  tous  les  jours  il  provoquait 
ses  auditeurs  aux  chaudes  larmes.  De  16 ,  il  se  retira  au 
couvent  de  Vienne  qu'il  avait  en  particulière  affection , 
d'autant  qu'il  y  avait  toujours  été  gardien  depuis  son 
provincialat,  et  y  décéda  l'an  1570.  ■» 

L'auteur  du  mémoire  a  voulu  louer  en  style  moderne 
Jean  de  Cathniando.  On  jugera  par  la  comparaison  des 
deux  passages,  que  nous  n'avons  pHS  A  nous  applaudir 
beaucoup  du  progrés  des  lettres  : 
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•  Celle  ftine  de  Teii  m  senlU  à  l*Mroit  derrière  les 
éptiflies  el  sombres  morailles  du  monaslère;  oeCle  ?ie 
si  hamble  da  oordelier,  passée  loul  entière  dans  rabnè- 
galion  et  la  prière,  le  morne  silence  do  grand  clottre  loi 
laissaient  un  vide  immense  que,  ni  les  maeéralions,  ni 
les  longoes  méditations  au  pied  de  Tautel  ne  pouvaient 
combler.  Il  bllail  un  champ  plus  vasie,  on  aliment 
quelconque  à  cet  esprit  inquiet. 

»  Quoique  déjà  très  instruit,  Cathalando'cherdia  on 
refuge  dans  Télude. 

»  Que  ce  devait  être  un  magnifique  spectacle  que 
celui  de  ce  moine  encore  jeune ,  alors  que  tout  dormait 
au  monastère ,  alors  que  le  silence  religieux  do  la  nuit 
n'était  troublé  de  temps  à  autre  que  par  le  hruildu  vent 
mugissant  dans  le  Vi'xslc  enclos  ou  le  cri  rauque  de  Toi- 
seau  nocturne  s'enfuyant  à  tire  d'ailes  vers  les  tourelles 
do  château,  de  ce  moine,  dis-je,  seul  à  la  clarté  d'une 
lampe,  dans  sa  pauvre  cellule,  accoudé  sur  sa  table  de 
chêne,  couverte  de  livres,  son  front  puissant  retombant 
dans  ses  mains ,  laissant  sa  vaste  intelligence  s'égarer 
jusqu'aux  abtmes  les  plus  reculés  de  celte  mer  sans  fond, 
qu'on  appelle  la  science!  » 

Ainsi,  au  lieu  d'un  bonei  verttieux religieux,  comme 
Fodéré  le  représente ,  nous  avons  le  portrait  d'un  héros 
de  roman.  Au  lieu  d'un  récit  simple,  correct,  intéres- 
sant ,  nous  trouvons  l'exagération  dans  le  sentiment  et 
l'enflure  dans  le  style.  Nous  engageons  l'auleur  à  mieui 
choisir  ses  modèles  ^  nos  chroniqueurs  les  plus  anciens 
et  les  plus  naïfs  Tinitieront  aux  secrets  de  Tari  d'écrire , 
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bien  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  nos  romanciers 
et  nos  dramaturges  les  plus  renommés. 

Après  avoir  fait  la  part  de  la  critique,  faisons  aussi 
celle  de  Téloge.  Les  deux  concurrents  ont  donné  des 
preuves  non  équivoques  de  bonne  volonté ,  de  travail  et 
d'intelligence.  Nous  n'avons  remarqué  dans  leur  com- 
position aucune  erreur  grave.  Après  avoir  acquis  une 
connaissance  assez  exacte  de  l'histoire  de  notre  pro- 
vince ,  ils  ont  recueilli  et  mis  en  œuvre  tous  les  docu- 
ments lelatifs  à  leur  sujet.  Ce  sont  ces  louables  efforts 
que  nous  vous  proposons  de  récompenser  en  décernant 
aux  auteurs  des  deux  mémoires  envoyés  au  concours 
une  mention  honorable. 


M.  le  président  proclame  ensuite  : 

M.  Tabbé  Vannier ,  curé  de  Montigny ,  auteur  du 
Mémoire  sur  l'abbaye  de  Montigny-les-Dames ; 

Et  M.  Louis  Malfroy,  de  Selliérés  (Jura),  auteur  du 
Mémoire  sur  l'église  et  le  couvent  de  Selliêres. 


I. 


L'homme  en  aaissuil  marche  à  la  mon. 
Tremblant  au  moindre  bruit,  tombant  au  moiodi 
La  lie  est  un  paange  et  le  monde  un  ipeclacle  : 

On  entre,  on  regarde  et  l'on  sort. 


II. 


Depuis  longtemps  je  m'aperçois 
Que  soi-même  on  se  ilatle  avec  un  lèle  eitréme 

Aussi,  dès  longtemps  je  conçois 
Qu'on  chérisse  un  Oatieur  comme  un  autre  soi-i 


III. 

N'apprenez  pas  tant  de  leçons. 
Ne  dites  pas  sans  cesse  et  de  mille  fkçong  : 
Qu'est-ce?  comment?  pourquoi?...  recherche  in 

D'une  instruction  TagitiTe. 
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EMéebiasH  platftt,  olnemz,  et  loaTenl 
Au  seul  effet  produit  toqs  coauattrez  la  cause. 

J'ai  TU  le  rat  et  le  aanat  ; 
L'un  est  bonirae  qui  peuse  et  l'autre  bomme  qui  ci 
La  méditalioD  féconde  noire  esprit; 
Au  joug  plus  aisémeut  la  mémoire  se  plie  ; 
On  perd  le  soutenir  des  choses  qu'on  apprit; 
Ce  qu'on  a  deviné  jamais  on  ne  l'oublie. 

IV. 

Le  peuple  est  ud  enfant  mutin  ;  pour  en  jouir, 
Il  le  faul  amuser,  effrajer,  éblouir. 
Tout-puissant  est  le  roi  dont  la  sagesse  étale 
Aui  regards  de  la  foule  indocile  et  brutale 
Dee  spectacles ,  des  jeux  propres  à  l'enifrer, 
Et  des  canons  prfils  i  tirer. 


L'émeule  ii  son  début  est  la  flamme  naissante , 

Qu'un  léger  souille  atlisera; 
Hais  soulflez  fori ,  soufDez  d'une  baleine  puissante  : 

Flamme,  émeute,  tout  s'éteindra. 


VL 

L'indigent  aux  abois  comprend  l'utilité 
Du  travail,  de  l'épargne  et  de  la  vigilance. 
Qui  l'élèvenl  parfois  jusques  i  l'opulence. 
Li,  Iropéprisduluieelde  l'oisivelé. 
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BieDlât  M  prodigue  imlolKiir.e 
Le  ramène  à  la  pauvrelé. 
Ainsi,  vers  la  célébrité 
fîhnquc  peuple  h  son  tour  s'éla 
Puis  rentre  dans  l'obscuril^. 
L'un  descend,  un  autre  est  ma 
Le  progri^B  de  Thumanité 
N'est  que  l'essor  d'une  balance 


vn. 

Sur  une  enseigne,  un  jour,  je  vis  ei 
La  Force,  ayant  sceptre  et  cou 

Embrasser  la  Justice  en  montant  sa. 
Et  plus  bas  ;  Au  baiser  d'adiei 


Fou  qui  du  repos  se  tusse. 
Et  (jui  s'embarque  à  tout  vent 
Le  sage  tient  peu  de  pince 
Et  n'en  change  pas  souvent. 


Le  génie  a  ses  jours,  ses  momenls  ij 
N'en  soyez  pas  trop  fiers,  6  vulgaire 
Malgré  quelques  écarts  à  son  orgue: 
Bien  loin  dans  l'arène  il  vous  I 
Ne  van'ez  pas  plus  qu'il  ne  (ku' 
L'huinbte  perfection  de  ceux  de  voti 


Nul,  crojei-iDoi,  nul  ne  préfère 
Au  diamanl  lâché  les  cailluui  saoB  défaut. 


Pour  habile  écrivain  certain  fat  se  donna  ; 
Un  regard  du  public  le  remit  à  m  place. 
Comme  renranl  awiv  sur  un  monceau  de  glace. 
Qu'un  rayon  de  soleil  en  passant  détrôna. 

XI. 

Un  jour,  au  palais  du  roi 
J'allais  chercher  la  richesse  ; 
Je  rencontrai  la  sagesse, 
Qui  me  ramena  chez  moi. 
Dore  l'aimer  et  la  c onnntire. 
Rien  depuis  ne  me  tenta. 
Riche!...  Iiélas'.  elle  m'ôta 
Jusqu'au  vain  désir  de  l'être. 

XII. 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieui  un  honnêle  indigent 
Qu'un  riche  ajanl  d'honneur  une  trop  Tnible  somme  ! 

Là,  c'est  un  homme  et  point  d'argent; 

Ici,  de  l'argent  mais  point  d'homme. 


Taches  profondes  ou  légère*. 
Celles  du  corps  sont  passagères; 
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Un  pea  d*eaa  fa  les  enleTer. 
La  réputatioB  ternie« 
C^est  réteraelle  ignominie  ; 
Un  lleafe  ne  la  peut  laver. 

XIV. 

Comment  on  mène  un  fat,  le  Toalez-vous  saToir  î 
La  louange  a  pour  lui  des  douceurs  sans  pareilles. 

C*esl  la  cruche  qu*on  fait  mouvoir 

En  la  prenant  par  les  oreilles. 

XV. 

Oh  !  le  rare  ami  qoe  Pancrace  f 
Si  j'éprouve  quelque  disgrâce  » 
Il  s'afflige  ,  et ,  notez  ce  powC , 
Mes  succès  ne  Taflligent  point. 
Ob  !  le  rare  ami  que  Pancrace  ! 


XVI. 

A  tout  propos  le  vieux  Bastien  , 
Prenant  son  air  de  chaftemite , 
Fait  réloge  des  gens  de  bien. 
J'attends ,  moi ,  pour  faire  le  sien  , 
Qu'il  les  imite. 

XVIÏ. 

Depuis  tantôt  vingt  ans,  disait  la  vieille  Estelle  , 

Je  n'ai  commis  ,  en  vérité , 

Qu'une  seule  méchanceté. 
Soit,  repartit  Cléon ,  mais  quand  finira-t-elle ? 


XVIil. 

OrgoD  eil  mort  ;  la  perepecliTe 
Du  sort  qui  l'allend  m'a  troublé. 
Connaiguni  son  humeur  rétive , 
Lorsqu'à  lui  Dieu  t'a  rappelé. 
Je  doute  qu'il  y  goit  allé. 

XIX. 

Quelle  disgrâce  inatleDdue  ! 
Pauvre  Akin  !  sa  mémoire  est  à  moitié  pertlHe. 

Il  savait  sur  le  bout  du  d»igl 

Ses  propres  dettes  et  les  nAlres  ; 

Il  sait  eocor  ce  qu'où  lui  doit , 
Mais  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'il  doit  aux  antres. 

XX. 


Sur  mon  ignorance  on  glose , 
Disait  un  jour  Adrien, 
Hais  OD  en  grossit  la  dose. 
Je  sais  que  je  ne  sais  rieu  : 
C'est  bien  savoir  quelque  chose. 


XXI. 


Pour  nous  séduire ,  aimable  Claire , 
Laissez ,  laisseï  faire  au  hasard. 
Heureuse  qui  sait  l'art  de  plaire; 
Plus  heureuse  qui  plaît  tans  art  I 
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XXII. 

En  soi-même  chacun  se  mire  ; 

Qu*en  dîtes-Toos,  belle  Thémire? 
El  nul  à  son  prochain  n*entend  céder  le  pas. 

Si  nous  aimons  qui  nous  admire  , 
Ceux  que  nous  admirons  nous  ne  les  aimons  pas. 

Qu*en  dites-TOus ,  belle  Thémire  T 

XXIII. 

Quoi  de  plus  léger  qu^une  plume  T 
—  La  poussière  qui  fuil ,  la  flamme  qui  8*allume  , 
Le  veut.  —  De  plus  léger  que  le  fent?...  Cherche  bien. 

—  La  femme.  —  Et  qu'une  femme  ?  —  Oh  !  rien  (  I  ) 


(I)  Cet  fers  ne  aont  que  la  IradocUoo  d'an  dtftiqne  bien  coiiou; 

Quid  plumd  levius  t  pu/pis;  qnid  puivere?  venins  ; 
Quid  venio  ?  mnlier;  qwid  mnlieref  nàM. 


PIÈCE 

BOKT  L'&CADivrR  A  voTfi  L'iapinaioii. 


LE  CHUT  DE  U  CUCHE, 

D'iPHts   SCRILLU. 

VI*M  TMO.  nwriwM  idango,  rnltBn  mngo. 

«  Solidemenl filé  «laag  le  mur  qui  l'eDserre, 
»  Le  moule  fuit  'l'argile  eal  scellé  dans  la  terre  ; 
M  La  cloche  aujourd'bui  même  en  doit  natlre  el  sortir, 
w  Compagnons,  soyez  prËts  1  le  Iraiail  va  s'oQirir. 

»  De  DOS  front)  la  sueur  brAlaote 

»  Dienl6t  doit  tomber  ruisselante  ! 
»  Ce  que  l'arlisle  vaut,  son  oBorre  le  dim; 
n  Hais  d'en  baut  seulement  le  aur«^B  nous  viendra.  » 

Au  travail  sérieuioii  notre  main  s'engage. 
Il  ne  doit  se  mêler  que  des  mots  sérieux; 
Qu'une  sage  parole  accompagne  l'ouvrage, 
L'ouvrage  ira  plus  vite  et  coulera  joyeui; 
Ce  que  doit  enfanter  notre  faible  puissance. 
Il  nous  faut,  mes  amis,  l'observer  gravement  : 
Qui  ne  sait  réilécbir  h  l'oeuvre  qu'il  commence 
N'est  de  l'art  profané  qu'an  iodipie  iusiriinflQt, 
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rail  injuste  de  reprocher  à  notre  confrère  de  n*aToir  pas 
tenté  rîmpossible.  / 

.  Cependant  il  a  pris  le  soin  de  marquer  par  un  léger 
changement  de  mesure  le  contraste  établi  dans  Torigi- 
nal,  entre  les  strophes  qui  expriment  le  trafail  de  la 
forge ,  et  celles  qui  décrivent  les  circonstances  solen- 
nelles et  les  événements  extraordinaires  annoncés  par 
les  cloches.  C'est  à  cette  dernière  partie  que  les  alexan- 
drins sont  exclusivement  employés  dans  la  traduction, 
et  c*est  là  surtout  que  les  beaux  vers  sont  arrivés  en 
abondance  sous  la  plume  du  traducteur. 

Des  strophes  consacrées  à  la  description  du  travail, 
nous  ne  vous  citerons  que  la  première ,  non  que  les 
suivantes  soient  inférieures,  mais  parce  qu^elle  suffira 
pour  vous  donner  une  idée  de  cotte  partie  distincte  du 
poème. 

<(  Solidement  fixé  dans  le  mur  qui  l'enserre, 
))  Le  moule  fait  d'argile  est  scellé  dans  la  terre  ; 
»  I^  cloche  aujourd'hui  même  en  doit  naître  et  sortir. 
D  Com|)agnons,  soyez  prêts  !  le  travail  va  s'ouvrir. 

9  De  nos  fronts  la  sueur  brûlante 

n  Bientôt  doit  tomber  ruisselante  ! 
n  Ce  que  Tartisle  vaut,  son  oeuvre  le  dira  ; 
»  Mats  d*en  haut  seulement  le  succès  nous  viendra,  ii 

Parcourons  maintenant  avec  rapidité  les  tableaux 
que  Schiller  a  rattachés  à  son  sujet,  et  qui  sont  du  pre- 
mier ordre  par  tout  ce  qu'ils  offrent  de  gracieux,  d*élevé, 
de  triste  et  d'énergique. 

La  naissance  que  doit  annoncer  la  cloche  amène  les 
vers  suivants  : 
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»  Les  raasseï  todI  lonibcr  en  ébulliiion. 
»  Que  le  sel  alcftlin  dtaa  la  foate  8'épanehe  1 
»  Sans  le  sel  il  n'est  pas  de  bonne  fasion. 

»  Que  loQt  ce  mélange  qui  fume 

i>  Soil  allégé  de  sou  écume, 
»  Afin  que  du  métal,  ainsi  rendu  plus  pur, 
*  La  *oii  monte  plus  pleine  à  la  TOÛle  tl'aznr  !  a 

D'abord,  arec  des  chante  de  juie  et  d'espérance. 

Elle  ira  saluer  l'enfanl  cher  et  «ermeil, 

Qni,  dès  ses  premiers  pas  dans  rbumaiie  eiisleoe*. 

Se  repose,  berc£  dans  les  bras  du  iommeil. 

Pour  lui  de  même  encor,  tristes  ou  forlunéea. 

Dans  le  secret  des  temps  dorment  les  destinées  ; 

De  l'amour  maternel,  amour  tendre  et  sacré. 

Veille  l'oeil  ailentif  sur  son  matin  doré.  — 

Rapides  comme  uu  trait,  l'envoient  les  années  1 

Biealàt,  fuyant  ge«  sœurs,  l'enfant  impéloeui 

Du  hardi  voyngeiir  prend  le  bAlon  noneni  ; 

Il  *a  courir  le  monde  ;  il  va  tenlor  la  vie  ; 

Hais  sa  soit  de  tout  voir  est  bienifti  assouvie  : 

Il  retient,  étranger,  au  toit  de  ses  aient. 

C'est  alors  que,  reflet  de  Is  beauté  des  cieux, 

Briltanle  de  jeunesse,  cl  la  forme  angélique. 

Une  sainte  rougenr  couvrant  son  front  pudique, 

La  vierge  tout  i  coup  apparaît  è  ses  jem  1 

Un  désir  inconnu  du  jeune  homme  s'empare... 

Fuyant  ses  compagnons,  solitaire,  il  s'égare... 

De  ses  yeux  pleins  d'amour  on  voit  couler  des  pleurs  ; 

Rougissant,  il  s'attache  ani  pas  de  son  idole, 

Heureui  d'un  salut  d'elle,  benreni  d'une  parole  ! 

Et,  pour  la  faire  belle  entre  tontes  ses  soeurs. 

Du  vallon,  chaque  jour,  Il  nt^ssonne  lA  (leurs. 
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0  désirs  innommés  !  ratissante  «spéranee  1 
0  d'un  premier  amour  jours  briyants  et  dorés  ! 
Dans  le  ciel,  large  ouvert,  noire  âme  alors  s'élance. 
Et  le  bonheur  déborde  de  nos  cosors  enif  rés. 
Ah  !  pourquoi  ne  peux-tu  fleurir  ainsi  sans  cesse. 
Du  frais  printemps  du  coeur  saison  enchanteresse! 

«  Le  méUil  se  brunit  —  qu'on  y  plonge  un  roseau  ! 
))  El  si  nous  Ty  voyons  se  glacer  comme  verre, 
»  C'est  preuve  qu'il  est  temps  de  couler  la  matière. 
»  Mais  ne  négligeons  rien  pour  un  succès  nouveau  ; 

»  Et  tout  d'aliord,  suivant  Tusage, 

»  Assurons-nous  que  Talliage, 
»  Unissant  la  douceur  à  ki  ténacité, 
»  D'une  fonte  parfaite  a  bien  la  qualité.  » 

Car  lorsque  la  tendresse  à  la  vigueur  s'allie, 
Lors(|ue  Ton  voit  s'unir  le  faible  avec  le  fort, 
l/alliance  est  parfaite,  et  l'harmonie  en  sort.  — 
Qu'il  s'assure,  celui  qui  pour  jamais  se  lie. 
Si,  dans  cet  acte  saint  où  s'enchaîne  sa  vie , 
C'est  bien  avec  un  cœur  que  son  cœur  va  s'unir  ! 
L'illusion  est  brève,  et  long  le  repentir  ! 
Li  fleur  de  l'oranger,  virginale  couronne. 
Au  front  de  l'épousée  avec  grâce  rayonne. 
Quand,  pour  nous  convier  aux  fêtes  de  Thymen, 
Le  sonneur  fait  chauler  la  cloche  sous  sa  main. 
Mais  la  plus  belle,  hélas  l  des  fêtes  de  la  vie 
Du  printemps  de  la  vie  est  le  dernier  beau  jour  ! 
Le  voile  est  déchiré,  la  ceinture  flétrie  ; 
La  belle  illusion  s'envole,  et  sans  retour  1 
La  passion  n'est  plus,  l'amitié  doit  survivre  ; 
La  fleur  passe,  mais  vient  le  fruitqui  doit  l:i  suivre. 


Dans  une  rie  boslile  alors  entre  l'époni  ;  — 
Obligé  (le  lulter  contre  un  destin  jalon. 
Il  doit  agir,  rréer,  touffrir,  et,  plein  d'audace. 
Au  soleil  du  bonbenr  ee  liiire  enOn  u  place. 
La  Torluna  sourilii  ses  nobles  elTurts, 
El  dans  ses  magasins  s'entassent  des  Irésorti; 
BiènlAt  il  .igrandit  la  maison  trop  petites. 
Là,  de  joyeux  enhnts  une  Ironpe  s'agite; 
La  mère,  jeune  encor,  vire  el  pleine  de  soin , 
Dirige  tn  maison,  prévoit  tons  les  besoins;  — 
Comme  un  ange  gardien,  veillant  snr  la  femille. 
Elle  gmnde  ses  lils,  elle  enseigne  sa  Htle  ; 
Elle  a  les  ieu\  partout,  partout  elle  a  la  main. 
Et  par  son  esprit  d'itrdre  elle  augmente  le  gain  : 
D'appruvisionnemenls  les  armoires  s'emplissent; 
Un  fli  souple  s'enroule  aux  fuseaux  qui  bruissenl  ; 
Des  buiïels  odorants  et  clairs  comme  miroirs, 
D'un  linge  blanc  de  neige  elle  emplit  les  tiroirs. 
Et,  joignant  TéK'gAnl  au  bon  dans  loule  cbose. 
Pas  plus  que  son  esprit  son  corps  ne  se  repose. 

Le  père,  cependant,  du  haut  de  sa  maison. 
D'où  se  découvre  an  loin  un  immense lioriion, 
Contemple  son  bonheur  d'un  œil  bfillani  de  joie  : 
Ici,  c'est  son  verger  el  des  Truits  à  foison  ;  ^ 

lÀ,  SOUS  le  poids  des  grains,  c'est  sa  grange  qui  ploit 
Mollement  balancée  an  doux  sonfRe  des  cieux. 
Plus  loin,  c'est  la  moisson  qui,  jaunissante,  ondoie  ; 
El  le  voilà  qui  dit  dans  son  cœur  orgueilleui  -. 
«  Tout  autant  que  le  roc,  contre  on  destin  perfide 
I)  L'éclat  de  ma  maison  esta  jamais  solide  1...  » 
Hais  avec  le  bonheur  ne  dure  aurun  traite  ; 
D'un  pas  rapide  elsArmarche  l'adversilé  ! 
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«  C*e8t  bien  !...  Que  mainteiHint  coimneiice  la  coalée; 
Y>  Car  ainsi  qu'il  convient  la  fonte  est  dentelée. 
D  Oh  !  mais  auparavant,  que  de  nos  cœurs  pienx 
»  La  prière  s'élance  et  monte  vers  les  cieux  ! 

»  Mon  Dieu,  protégez  Tédifice  ! 

»  Allons!  qu'on  ouvre  ToriAce  1... 
»  Comme  un  fleuve  de  feu  le  métal  ruisselant 
»  S'échappe,  et  dans  le  moule  il  s'engouffre,  bouillant,  d 

Oui,  du  feu  la  puissance  en  bienfaits  est  fertile, 
Quand  l'homme  la  maîtrise  et,  de  sa  main  liabile. 
Pour  ses  créations  s'en  (ait  on  instrument. 
Mais,  alors  qu'il  échappe  au  pouvoir  qui  le  règle. 
Force  venant  du  ciel,  libre  dans  son  vol  d'aigle, 
Oh  !  que  le  feu  devient  un  terrible  élément  ! 

Le  tocsin  !  Ecoulez!...  Au  feu  !...  C'est  Piiicendio  ! 
Sans  obstacle  d'abord,  il  marche  impéhieux  ! 
Il  marche  !  El,  par  le  vent  sa  fureur  agrandie. 
Enserre  dans  la  flamme  un  quartier  populeux  ! 
Pour  les  créations  de  la  puissance  humaine 
Pourquoi  les  éléments  ont-ils  donc  tant  de  haine  ? 
Sous  des  torrents  de  pluie  (il  faudrait  les  bénir) 
On  dirait  que  les  cieux  veulent  tout  engloutir  ! 
Mais  la  foudre  s'y  mAle,  et  dans  l'épais  nuage . 
Incessante,  elle  creuse  un  sinistre  sillage  1 
Sur  les  hommes  troublés,  dans  l'horizon  en  feu, 
Eclate  en  mille  éclairs  la  colère  de  Dieu  ! 
Rouge  comme  du  sang,  une  étrange  lumière 
Vient  envahir  des  cieux  la  voûte  tout  entière. . . 
Mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  la  lumière  du  jour  ! 
Et  le  tocsin  redouble  au  sommet  de  la  tour  ! 
Brûlante  est  la  vapeur  qui  monte  vers  les  nues. 
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On  dirait  qu'on  reapire  à  la  goeoie  d'un  Tonr  I 
Quel  liorriblG  luinnlle  m  milieu  de  cea  mes  1 ... 
La  colonne  de  Dninnie,  è  travers  leurs contn on. 
Plus  promple  que  le  «éal.  Ta  grandiiuol  loujoun  ; 
Elle  lèche,  elle  élreint  les  frootous,  les  Taçades, 
S'.iclmrne  et  lourbilloone  autour  des  colonnades  : 
Ici,  la  poutre  craque  el  tombe  le  plafond  ; 
là,  la  fenêtre  telale  et  la  vilre  ae'fond,  — 
Sous  les  débris  Tumanta  qu'entasse  lataurmenle, 
Lebëtail  effrayé  mugit  et  se  lamente. 
Cbacun,  épouvanté,  jettedcacriset  fait. 
Autant  que  dans  le  jour,  il  hji  dair  dans  la  nuitl  — 
La  mère,  pour  cbercber  l'enfont  qu'elle  a  perdiM, 
A  iraiers  la  cité  court  ideni  vêtue  ; 
Et  ne  la  trouvant  point,  dans  son  cœur  plein  d'effroi. 
Elle  insulte  le  ciel  el  maudit  le  beffroi.  — 
liais  à  la  cbatne  enfin  la  foule  est  revenue  ; 
Le  senu  rapidement  vole  de  main  en  main  ; 
EncentJL'lB,  par  la  pompe,  i  torrents  répandue, 
L'eau  lutte  avec  le  feu...  mnis,  hélas!  c'est  en  vain! 
Le  veut  souffle  plus  fort,  la  flamme  s'en  active. 
Et  devient,  par  degrés,  plusardente  et  plus  vive. 
La  voiljl  pénétrant  dans  la  sèche  moisson  ; 
ElleatleinI  les  greniers,  les  toitsde  la  maison. 
Et  de  )Â  s'élançanl,  terrible  et  rugissante,  f 

On  diraitqu'clleva,danssa  furenr croissante. 
Par  un  dernier  effort,  bruyant,  impétueux. 
Avec  elle  enlever  la  terre  jusqu'aux  cieui  ! 

L'homme  perd  tout  espoir!  A  la  force  divine 
Il  sent  qu'il  doit  céder  ;  et  frappé  de  stupeur. 
Il  voit  SCS  monuments  s'écrouler  en  ruine. 
Le  lieu  qu'il  habilait  dans  ses  jours  de  bottheur. 
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Ces  qaatre  te»  ituideoi  parbilemeoi  la  pensée  el 
Texpression  da  poète  ailemaiid  »  dool  les  eompairioles 
redisent  soa?ent  ce  passage  detena  populaire. 

Vienoeot  eosaite  les  détails  qae  lai  inspirent  les  illu- 
sions trop  promptement  fogitites  da  printemps  de  la 
?ie,  les  laites  laborieuses  qui  les  suivent  dans  la  per- 
sonne de  Tépoux,  ses  efforts  pour  procurer  le  bien* 
être  à  ses  nombreux  enfants,  les  pieuses  sollicitudes,  les 
soins  économes  de  sa  vigilante  compagne  \  les  espérances 
et  les  joies  d*une  famille  prospère,  et  puis  les  couleurs 
sombres  d*une  subite  adversité. 

«  Le  tocsin  1  Ecoutez!...  Au  feo!...  G^est  Tincendie! 

D  Sans  obstacle  d*abord,  il  marche  impétueux  ! 

»  Il  marche  1  Et,  par  le  vent  sa  fureur  agrandie, 

»  Enserre  dans  la  flamme  un  quartier  populeux  ! 

»  Pour  les  créations  de  la  puissance  humaine 

»  Pourquoi  les  éléments  ont-ils  donc  tant  de  haine  ? 

» 

»  Sur  les  hommes  troublés,  dansPhorison  en  feu, 

»  Eclate  en  mille  éclairs  la  colère  de  Dieu  ! 

»  Rouge  comme  du  sang,  une  étrange  lumière 

1»  Vient  envahir  des  cieux  la  voûte  tout  entière... 

»  Mais,  hélas!  ce  n*est  pas  la  lumière  du  jour! 

y»  Et  le  tocsin  redouble  au  sommet  de  la  tour  ! 

»  Brûlante  est  la  vapeur  qui  monte  vers  les  nues, 

» 

»  Quel  horrible  tumulte  au  milieu  de  ces  rues  !... 

Y>  La  colonne  de  flamme,  à  travers  leurs  contours, 

T»  Plus  prompte  que  le  vent,  va  grandissant  toujours  ; 

n  Elle  lèche,  elle  étreint  les  frontons,  les  façades, 

D  S'acharne  et  tourbillonne  autour  des  colonnades  ; 
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Qoel  bniil,  en  ce  momeot,  du  haut  du  dôme  tombe  T 
C'<!Et  la  toiidu  trépas,  c'est  l'appel  de  la  tombe  I 
Accord  mjilérieux  qui,  sombre  et  soleonel, 
Dans  son  derniervojage  accompagne  un  mortel. 
Hélas  I  c'est  le  convoi  de  l'épouse  adorée. 
De  la  mère,  i  l'enTÎ,  pnr  chacun  révérée  ! 
Divinité  farouche,  impitOTable  à  lous, 
La  mort  vient  de  la  prendre  aui  bras  de  son  époux  ; 
An  milieu  des  entants  dont  sa  vqrte  jeunesse 
Avait  de  l'homme  aimé  couronné  la  tendresse  ; 
Enfants  que  de  son  lait  heureuse  de  nourrir. 
Sur  son  sein  maternel  elle  avait  vu  grandir  I 
Bonheurde  la  maison,  liens  de  lahmille. 
Hélas  1  à  tout  jamais  ions  voilà  donc  rompus  I 
Celle  qui  fut  ta  mère,  A  pauvre  jeune  (Itle, 
De  ses  soins  incessanls  ne  le  bercera  plusl 
Elle  va  pour  toujours  dormir  au  cimetière! 
A  sa  place,  demain,  on  verra  l'étrangère. 
Au  cœur  vide  d'amour,  au  parier  ngoureui. 
Venir  vous  régenter,  orphelins  malbeoreui  ! 

u  En  allendanl  que  l'airain  se  fruidisM, 
B  Suspendons,  un  moment,  notre  rude  labeur; 
»  Et  que  chacun  de  nous,  libre,  s'épauouisse, 
»  Ainsi  que  fait  l'oiseau  parmi  les  bois  en  fleur. 
*  Quand  vers  l'étoile  qolse  lève, 
»  L'Àng^ut  lentement  s'élève, 
»  Le  serviteur  se  sent  libre  de  tout  souci  ; 
»  Mais  jamais  pour  le  maître  il  n'en  peut  être  ainsi,  v 

AtUrdé  dans  les  bois,  où  s'égira  sa  route, 

0  cloche  I  qu'avec  joie  il  t'entend...  il  t'écoule... 
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Le  voyageur  cherchant  son  chei-lol  bîen-aimé  (1)  ! 
Le  bœuf  au  large  front  et  la  vache  an  poil  lisse, 
Et  le  mouton  bêlant  et  la  blanche  génisse, 
Alors  gagnent  aussi  le  loit  accoutumé. 
Sous  le  poids  des  épis  le  lourd  char  qui  chancelle, 

(I)  J'en  demande  pardon  à  l'oMlire  do  ffraod  poêle;  nudi  il  ai*est 
Impotfible  de  ne  pas  chercher  à  retracer  id  ane  acèoe  qoi  n'eil  qae 
trop  fMqaentedani  nos  montagnes,  et  dans  laqaeUe  la  cloche  joue  Vum 
detf  pinsbeaai  rôles  qui  loi  soient  assignés  parmi  nous  : 

S'abattent,  par  degrés,  sur  le  valet  la  plaine, 

Voyes  quel  noir  bronillard  anx  flancs  des  monts  se  Imine  ! 

Enlendes-vo«s  an  loin  la  tempête  moglr. 

Le  vent  dans  les  saphu  s'engoaflkvr  et  rugir  r 

La  neige,  en  toublllons  aies  force  poosaite. 

En  travers  dn  chemin  s  acenmnie  mtassée  ; 

Elle  fonette  an  visage,  elle  avengle,  étourdit 

L'imprudent  Toyagem*  attardé  dans  la  nnit. 

La  rente  a  disparu  1  Dans  le  cM,  snr  la  terre. 

Il  cherche,  mais  en  tain,  un  astre,  une  lomicre... 

Tont  est  noir  1...  Le  vertige  arriTC  et  le  êêM  ; 

Pins  encor  que  son  corps,  son  cœur  se  refroidit 

Il  Tent  crier  :  sa  Toii,  qu'arrête  l'épouTante, 

Comme  nn  râle  de  mort  se  perd  dans  la  tourmente. 

Il  trébuche,  il  chancelle  è  chacun  de  ses  pas  ; 

Qui  tombe  en  ces  instants  ne  se  relève  pas  ! 

Il  le  sait;  il  frémit,  sentant  la  mort  si  procbe  I 

Mais  an  loin,  tout  à  coup,  retentit  une  cloche- 
Il  en  connaît  les  sons  :  c'est  celle  dn  saint  lieu 

Où  pendant  son  enfiince  il  pria  sonTcnl  Dieu. 

Son  courage  renaît  f  11  croit  que  Dieu  Ini-méme 

Vient  lui  tendre  la  main  dans  celte  heure  suprême  ; 

El,  concentrant  sa  force  en  uu  dernier  effort. 

Tout  prêt  à  sBOComber,  il  échappe  i  la  mort. 
Trop  souTent  la  cloche  d'alarme  sonne  en  Tain  :  la  tourmente  ue 
lâchr  sa  proie  qu'après  l'avoir  ctoufTée,  et  ne  rond  à  la  société  qu'un 
cadsTre. 

(xVote  dtt  Iradncteiir.j 
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Rentre  au  logis,  chai^  de  U  moisran  nouvelle. 
Là,  Bur  let  gerbes  d'or,  belle  de  ceal  couleurs. 
S'étale  à  loni  les  yeui  la  guirlande  de  fleurs, 
Les  jeunes  moissonneurs  serendentA  la  danse; 
La  place  et  le  marché  dorment  dans  le  silence  ;  — 
Autour  de  le  lumière  etd'un  foyer  jojeai, 
La  Taroille  s'assemble,  el  l'on  bJnit  les  cieut  .- 
La  porte  de  la  ville  avec  grand  bruit  est  elose  ;  — 
Et  dansTobacurité  la  terre  se  repose. 
Hais  si  la  nuit  retient  le  mâchant  âveillé. 
Le  paisible  habitant  n'en  est  point  effrajé  : 
Honnête  homme,  il  comprend  que,  pendant  qu'il  sommeille, 
L'teil  sétëre  des  lois  est  là  qui  toujours  veille  ; 
Content  de  sa  journée,  exempt  de  tout  remord, 
lise  couche  tranquille,  el  tranquille  s'endort. 

Ordre  saint  !  que  le  ciel,  dans  sa  grâce  infinie. 

Voulut  consliiuer  sur  la  terre  bénie. 

Tout  ce  qui  se  convient,  c'est  loi  qui  sais  l'unir  ; 

Bonheur,  liberté,  joie,  oh  !  c'est  là  Ion  ouvrage  ; 

nos  superbes  cités,  seul,  tu  les  sus  bâtir  :  — 

Sous  ton  impulsion  le  farouche  sauvage 

Du  fond  de  ïes  forêts  consentit  à  sortir. 

Pénétrant  sous  le  toit  ofi  nous  passons  la  vie, 

Tu  vins  nous  j  fonnerà  de  plus  douces  mœurs  ; 

Et  ce  lien  sacré,  l'amour  de  la  patrie. 

C'est  loi  qui  le  fois  naître  au  fond  de  tous  les  cteurs  1 

'Ob  règne  l'ordre,  on  voit  toute  main  diligente 
S'empresser  au  travail  dans  un  jojeui  concours. 
Chaque  force  se  montre,  et,  d'un  mutuel  secours 
S'aidant.  devient  plus  grande  et  plus  intelligente. 
Sous  ta  protection.  6  suinte  liberté  ! 
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s'est  montré  digae  de  nous  faire  goûter  les  beautés  de 
ce  poème.  Féliciions-uous  de  ce  qu'au  milieu  des  arides 
travaux  auxquels  il  a  pris  tant  de  part  dans  les  nom- 
breuses législatures  où  Tont  porté  les  suffrages  de  ses 
concitoyens ,  il  n*a  pas  perdu  le  goût  des  études  litté- 
raires et  spécialement  de  la  poésie.  Sa  récente  commu- 
nication nous  fait  r^retter  d'autant  plus  vivement  de  le 
savoir  retenu  loin  de  nous  par  une  douloureuse  mala- 
die, qui  du  moins  (nous  sommes  heureux  de  vous  Tan- 
noncer),  a  perdu  de  sa  gravité  depuis  quelques  jouis. 
Rien  ne  manquerait  au  charme  de  cette  séance,  si^  jouis- 
sant du  plaisir  de  le  voir  assis  à  côté  de  son  illustre  col- 
lègue  (1),  que  nous  sommes  fiers  de  compter  dans  nos 
rangs,  nous  pouvions  lui  témoigner  de  vive  voix  com- 
bien nous  sont  chers  sa  santé,  sa  muse  et  son  sou- 
venir. 

Ch.  Viancin. 


(I)  M.  le  comte  de  Hootaleoibert. 
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Le  DMllre  doit  briser  la  forme  en  temps  utile  : 
Sa  prudence  est  plai  grande  et  sa  main  plus  habile. 
Hais  malhenr  I  quand  l'airain.  rnUselant  embnsi, 
Échappe  de  lui-même  à  son  moule  brisé  ! 
Dans  sa  fureuraTeagle,  avec  un  bmil  de  fondre, 
Le  lieu  qui  le  renferme,  il  le  réduit  en  pondre. 
Et,  commes'il  sortait  des  gouBIres  infemanx. 
Sur  la  terre  etTrajée  il  vomit  tons  les  maui. 
Force  brutale  I  aux  lieui  ùh  tu  fais  ton  domaine. 
Nul  trafail  sérieux  ne  peut  plna  s'accomplir  ; 
Oit  le  peuple  lui-même  a  dft  briser  sa  chaîne. 
Le  bien-£tre  pour  nul  ne  saurait  s'établir. 

Malheur!  quand  dans  le  sein  des  cités,  l'étincelle 
Qui  eouTail  sous  la  cendre  enfin  doit  éclater  I 
Le  peuple  rompt  ses  fers  ;  —  dans  sa  force  nouielle 
Sans  frein,  et  pour  lui  seul,  terrible,  il  va  lutter  ! 
Pour  convoquer  les  siens  aux  combats  de  la  rue. 
Aux  cordes  de  la  cloche,  en  fureur,  il  se  me  ; 
Etl'instrment  de  paii,  de  bénédiction. 
Prêle  nne  toii  sauvage  â  la  rébellion  I 

Le  citoyen  paiuble  a  dfl  courir  aux  armes: 

La  place  se  remplit  d'une  foule  en  alarmes  ; 

On  entend iOToqnerton nom, Egalité! 

Bien  baut  l'on  te  proclame,  &  sainte  Liberté  ! 

0  prolïnation  des  mots  les  plus  sublimes  I 

Par  eux  l'homme  enivré  se  livre  ft  tous  les  crimes  ! 

Des  bandes  d'assassins  parcourent  la  cité,  — 

Et  l'on  s'égorge  au  nom  de  la  Pralemitj  ! 

Des  femmes,  se  parant  du  nom  de  citoyennes. 

S'excitent  ani  excès,  se  changent  en  hyènes  ; 

Et  mêlant  l'ironie  à  la  férocité, 

7 
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Plus  d'uuc,  on  Ta  pu  voir,  de  sa  dent  de  paothèr  e 

Se  plaitu  déchirer  son  ennemi  par  terre. 

Rien  ne  reste  sacré  ;  —  dans  ces  jours  de  terreur, 

Se  rompent  les  liens  de  la  saitite  pudeur. 

Au  méchant  furieux  le  bon  cède  la  place» 

Le  vice  en  liberté  s^étale  avec  audace  I... 

Oh  !  c*esl  un  grand  péril  d^évâiller  le  lion  ; 

Le  tigre  est  furieux  quand  la  faim  le  dévore  ; 

Mais  Phomme,  quand  domine  en  lui  la  passion. 

Cent  fois,  dans  son  délire,  est  plus  terrible  encore  ! 

Malheur  !  quand  tombe  aux  mains  de  V Aveugle  étemel 

Le  flambeau  des  clartés  que  nous  prête  le  ciel  ! 

Il  ne  réclaire  point,  mais  il  brûle,  ravage 

Et  dévaste,  en  passant,  la  ville  el  le  village  ! 

«  Noire  œuvre  est  achevée  ;  Dieu  Ta  voulu  bénir. 
»  Déployant  devant  nous  sa  beauté  virginale, 
»  Hors  de  son  moule  enfin  notre  cloche  s'étale  ; 
))  Comme  une  étoile  d'or,  voyez-la  resplendir! 

»  Ses  flancs,  sa  base,  sa  couronne, 

»Tout  brille  en  elle,  tout  rayonne  ! 
»  El  son  noble  écusson,  bien  grave  sur  son  cœur, 
»  Atteste  le  savoir  d'un  habile  mouleur.  y> 

Venez  tous,  compagnons  ;  en  cercle  qu'on  s'approche, 
El  donnons,  a  l'instant,  le  baptême  à  la  cloche  : 
Concordk!  que  ce  nom  lui  reste  à  tout  jamais  ! 
Qu\i  l'union  des  cœurs  sa  voix  toujours  appelle 
De  la  communauté  la  peuplade  ûdèle  ! 
Que  l'art,  en  in  créant,  ail  Hiit  œuvre  de  paix  ! 
bientôt,  se  balançant  au-dessus  de  la  terre. 
Sous  réc!at  du  soleil  el  dans  l'azur  des  cieux. 
Elle  s'en  va  planer,  voisine  du  tonnerre. 


Voisine  aussi  de  vods,  astres  si  radieux  I 

Son  chsnl  Tiendra  d'en  haut,  comme  *otre  tiarmonie 

Qui  proclame  aux  hunuim  de  Dieu,  leur  créaleur, 

La  puissance  sans  borne  et  la  gloire  infinie. 

Et  leur  marque  des  uns  le  cours  et  la  lougueur. 

Que  le  temps,  dans  son  toI,  l'etneorant  diieure  en  heure. 

Nous  dise  qu'il  s'enfuit  et  jamais  ne  demeure  ! 

De  sa  bouches  d'airetn  que  les  sons  Bolennels 

Ne  nous  portent  jamais  qu'aux  pensera  élernelt  ! 

Et  que  sa  voix,  du  sorlinlerprëte  sévère, 

Raconte,  impitojable,  aux  enfonlsdela  terre. 

Le  drame  de  la  vie  et  aa  mobilité  I  — 

A  peine  son  chant  vibre,  aussitôt  il  expire... 

An  gouffre  du  néant  par  le  vent  emporté  ! 

Oh  I  comprenons  par  U  ce  qu'elle  vient  nous  dire  : 

«  Ici-bas  rien  ne  dura  et  tout  est  vanité  ; 

»  L'homme  an  ciel  seulement  trouve  l'éternité....  n 


«  Des  câbles  maintenant  !...  De  sa  fosse  profonde 
»  Que  la  cloche  s'élève  anx  jeux  de  tout  le  monde  I 
»  Qu'elle  en  sorte  brillante  et  monte  dans  les  aire, 
»  Empira  harmonieux  des  chants  et  des  coucerts  1 

»  Tirei,  amis...  die  remue!... 

»  Elle  plane...  et  monte  &  la  naet 
«  Que  aa  voix  au  lointain  diae  noire  Bsecèa, 
»  £t  que  son  premier  chant  toit  dd  bean  chant  de  paii  I  » 
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»  leodra  les  coups  redoublés  el  les  pas  rapides  des  ou- 
'  »  Triers  qui  dirigent  la  lave  brûlante  de  l'airain.  » 

Avec  cetle  modestie  et  cette  défiance  de  soi-même 
qni  accompagnent  toujours  )e  véritable  talent,  notre 
Gonrrére  H.  Demesmay  a  pourtant  essayé  de  faire  passer 
dans  notre  langue  poétique  les  beautés  d'un  modèle  si 
haut  placé  parmi  les  ouvrages  du  genre  de$criplir  el 
philosophique. 

Eo  jetant  les  jeux  sur  ce  titre  choisi  par  H.'  Demes- 
maj,  Le  Chant  de  la  Cloche,  d'après  Schtiter,  on 
sérail  tenté  de  croire  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'une  imite- 
lion.  Mais  soyez  certains.  Messieurs,  qu'il  s'esl  imposé 
scrupuleusement  la  tâche  de  suivre  le  texte.  L'étude  ap- 
profondie qu'il  a  faite  de  la  langue  de  Schiller  nous  est 
un  sûr  garant  de  sa  fidélité.  Aussi  ne  l'avons-nous  pas 
suspectée.  Toutefois,  n'ayant  pas  comme  lui  la  faculté 
délire  les  chefs-d'oeuvre  écrits  dans  l'idiome  de  nos 
voisins  d'outro-Rhin,  nous  avons  senti  le  besoin  d'ap- 
puyer notre  affirmation  du  témoignage  d'une  personne 
à  qui  la  langue  allemande  est  familière  el  qui  la  pro- 
fesse avec  succès.  Son  examen  attentif  l'a  conduite  A 
nous  déclarer  qu'elle  ne  coonatt  point  de  traduction 
française  plus  exacte  el  plus  élégante  du  poCme  de 
Schiller  que  celle  de  M.  Demesmay. 

La  sentence  de  M"  de  Stafil  n'en  reste  pas  moins  jus- 
lilîée,  quant  aux  parties  de  l'œuvre  du  grand  poCte.  où 
il  a  pu  produire  tant  d'eflets  d'harmonie  imïtalive.  Mais 
puisque  le  rhylhme  dont  il  a  fait  usage  n'a  pas  de  noble 
équivalent  dans  les  diverses  factures  de  nos  vers,  il  se- 
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